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AAB.  En  Norwege  on  donne  ce  nom  au  veau 
marin  ou  phocas.  Voyez  ces  mots. 

! KAAT  ou  LYCION.  Voyez  Caté  Indien 
- KABASSOU.  C’eftle  tatou  à douze  bandes.  Voyez- 
à T article  Armadille. 

. KABÉLIAU  ou  CABÉLIAU.  Voyez  Morue. 
.KACHO  ou  KETA.  Poiflon  de  la  péninfulc  do 
Kamtfchatka  : il  eft  un  peu  plus  gros  que  le  narcha • 
Ï1  a la  tète  longue  & plate , le  mufeau  recourbé , les 
dents  femblables  à celles  du  ferpent  appelé  cros  de 
chien . Sa  queue  un  peu  fourchue  , le  dos  noir  & vert, 
les  flancs  & le  ventre  blancs  ; la  peau  eft  fans  taches  : 
fa  chair  eft  blanche.  Ce  poiflon  eft  très-abondant  : c’eft 
le  pain  de  ménage  des  K,amtfchâdales. 

KAC-PIRE  ou  CAQUEPIRE  SAUVAGE  , , bergkiat 
floribus  yfoliis  oppofitis  acurninatis . Belle  plante  ou 
plutôt  efpece  d’arbufte  nouvellement  décrite  par  M, 
Sonnerat , & connue  au  Cap  de  Bonne - Efpérance  , 
fous  le  nom  de  c aauépire  fauvage  * parce  qu’cllt 
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a qoelques  rapports  avec  le  guar dénia florida  des  B#- 
taniftes  , appelé  dans  ce  pays  caquépire mais  elle  en 
différé  par  fon  odeur  agréable , & par  plufieurs  ca- 
raéteres  qui  la  placent  dans  un  genre  nouveau.  M. 
Sonnerai  l’a  dédiée  à M.  Bcrgk , Secrétaire  du  Confeil 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  : de  là  le  nom  latin  de 
cette  plante,  bergkias. 

Le  caquépire  fauvage  eft  un  arbufte  qui  s’élève  à 
la  hauteur  de  fix  à fept  pieds  ; fes  feuilles  font  oppo- 
fées , l’çxtrémité  de  chaque  rameau  eft  terminée  par 
une  feule  fleur  hermaphrodite  dont  le  calice  eft  alon- 
gé,  découpé  au  fommet  en  plufieurs  petits  feuillets, 
un  peu  renflé  à fa  bafc , & accompagné  de  quelques 
écailles  très -petites  qui  paroiflfent  former  un  fécond 
calice  :Ja  corolle  eft  blanche , monopétale,  tubuleufe,- 
attachée  fur  le  fruit  ; fon  tube  eft  très-long , cylin- 
drique par  le  bas , légèrement  évafé  par  le  haut , & 
divifé  en  neuf  pièces  à fon  fommet , ce  font  autant 
de  lobes  arrondis  ; neuf  étamines  placées  à l’ouverture 
du  tube,  fans  filets,  à anthères  alongées  8c  partagées 
en  deux  portions  foiides , & aufli  aiguës  que  la  pointe 
d’une  aiguille  ; le  piftil  caché  dans  le  fond  du  calice 
eft  furmonté  d’un  long  ftyle  , terminé  par  plufieurs 
ftigmates  : au  moment  de  la  fructification  la  corolle 
tombe  avec  la  partie  fupérieure  du  calice;  la  partie 
inférieure  fubfifte  & fait  corps  avec  le  fruit  qui  çft 
ovoïde,  charnu,  garni  dans  fon  intérieur  de  cinq  pla- 
centa, auxquels  font  attachées  un  grand  nombre  defe- 
mences  noires , renfermées  chacune  dans  une  enve- 
loppe membraneufe , & difperfées  dans  la  pulpe  du 
fruit.  Journal  de  Phyjïquc  , d’HiJioire  Naturelle 
des  Arts , avril  1774. 

KAJOU.  Singe  velu  de  la  riviere  des  Amazones  : 
il  a une  lôngue  barbe  grife , des  yeux  noirs , une  queue 
très-longue.  Sa  figure  reffemble  à celle  d’un  vieillard. 

K AIR.  Nom  que  les  Indiens  donnent  à une  efpece 
de  merlu  ou  merluche.  Vovez  Merlu. 

KAKATOU  ou  KAKATŒS  ou  CATACOUA, 
cacatua.  Oifeau  oriental  des  îles  Moluques  : il  eft  huppé 
& d’une  blancheur  citronnée.  On  tranfporte  ces  oi« 
{«aux  en  vie  de  Cératn  & des  îles  Moluques  à Batavia , 
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& de  là  en  Hollande  ; nous  en  avons  vu  à Àmfterdam  , 
à Londres  , & même  à Paris  , quelques-uns  de  vivans  J 
ils  avoient  fur  la  tête  une  belle  huppe  compofée  de 
longues  plumes  blanchâtres.  Le  bec,  les  jambes  , le 
nombre  des  doigts  du  pied,  leur  forme,  tout  nous* 
a paru  affez  femblable  à ces  mêmes  parties  dans  le 
perroquet.  Le  kakatou  eft  doué  , comme  cét  animal  , 
de  la  faculté  d'apprendre  à parler.  Le  fon  de  leur  voix 
exprime  leur  nom.  ' On  diftingue  la  grande  efpece  de 
kakatou  , dont  les  plumes  de  la  huppe  & des  ailes  font 
rougeâtres  en  - deffous.  En  général  les  kakatous  boi- 
vent peu  & rarement.  Dans  l'Inde  ils  fe  baignent  plus 
fouvent  qu’en  Europe.  Quand  on  gratte  ces  oifeaux , 
ainfi  que  les  perroquets  , ils  laiffent  une  poufliere 
blanche  qui  provient  des  parties  membraneufes  de  la 
peau.  Voyez  Partiale  PerroqÜET. 

KAKERLAQUE  , blatta  Indica , eft  un  ihfeéte  vo- 
lant fort  connu  en  Amérique,  atix  Indes  orientales, 
& des  Marins  , parce  que  les  vaiifeaux  n’en  font  que 
trop  fréquemment  infeftési  Ces  petits  animaüx  font 
du  genre  des  mittes.  Il  y en  a une  efpéce  qui  fe  mul- 
tiplie beaucoup  en  Europe  dans  les  cuifines.  Voyex  > 
aujjt  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  BlatTë. 

* Les  kakerlaques  en  Amérique  font  d’aifez  grands 
infedtes  : ils  ont  la  taille  d’un  .hanneton,  dont  le  corps 
feroit  aplati  : leur  couleur  eft  différente  fuivant  les 
efpeces.  Le  corps  des  mâles  eft  caché  fous  des  ailes  , 
& celui  des  femelles  eft  à découvert , parce  qu’elles 
n’ont  point  d’ailes.  Celles  de  notre  pays , plus  con*  « 
nues  fous  le  nom  de  mittes , font  bien  moins  grandes  '•* 
que  celles  des  autres  parties  du  monde  i elles  ne  font 
pas  non  plus  fi  malfaifantes  : on  ne  les  redoute  même 
dans  nos  cuifines  que  comme  une  mal-propreté.  Mais  -J 
dans  nos  Iles  elles  occafionnent  beaucoup  de  dégât  1 
aux  Colons.  Elles  s’introduifent  promptement  de  tous 
côtés  ; elles  tachent  tout  par  leur  ordure  * & n’épar* 
gnent  ni  habits  ni  linge  ; leur  appétit  n’affigne  aucune  * 
différence  dans  les  mets  , elles  femblent  ne  goûtef  1 
rien  ; elles  dévorent  aufti  les  foutiers , les  viandes  fraî- 
ches & defféchées,  le  cuir , les  livres,  le  bois  même 
& le  pain  dont  elles  ne  mangent  que  la  mie.  Ces  sai* 
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maux  courent  auffi  fur  le  plancher , le  long  des  mùrS  # 
fur  les  tables  , & tombent  du  haut  de  l’air  au  milieu 
des  me.s  qu’ils  rendent  dégoûtans.  Ils  courent  pendant 
la  nuit  fur  les  lits  , fur  les  mains , fur  le  vifage  & au- 
tres parties  du  corps  découvertes  de  ceux  qui  dor- 
ment , & cherchent  jufqu’à  la  racine  des  cheveux  les 
teftes  de  la  poudre  qui  les  couvroit  pendant  le  jour  ; 
fouvent  ils  reveillent  la  perfonne  endormie  par  la  dou- 
leur qu’ils  caufent  en  pinçant  la  peau  , & fuient  quand 
elle  fe  remue  , en  répandant  une  odeur  infede.  Les 
kakerlaques  aiment  fur-tout  les  chofes  douces,  & par- 
ticuliérement les  bifcuits  & l’ananas  : elles  jettent  leur 
femence  {œufs)  par  tas  & l’enveloppent  d’une  fine 
taie , comme  font  en  Europe  certaines  araignées.  Cha- 
que coque  eft  toujours  divifée  intérieurement  en  ;o 
cellules  rangées  fur  deux  lignes  parallèles , dans  cha- 
cune defquelles  fe  trouve  un  embryon.  C’eft  un  plaifir 
que  de  voir  au  terme  de  l’éclofaifon  les  jeunes  ani- 
maux formés  en  dedans  ronger  leur  coque  & en  for- 
tir  avec  précipitation  : alors  ils  ne  font  pas  plus  gros 
qu’une  fourmi  : ces  jeunes  kakerlaques  déjà  preffés 
par  une  faim  dévorante,  fe  fourrent  facilement  par 
les  fentes  ou  par  la  ferrure  dans  les  coffres  , dans  les 
malles  & dans  les  armoires  où  elles  rongent  & dé- 
truifent  tout  5 leur  croiffance  eft  très-prompte  , heu- 
reufement  , dit  i>l.  Coffigni , que  les  guêpes  ichneu- 
mones  attaquent  & tuent  ces  infedes  ravageurs  & 
trop  féconds*  Beaucoup  d’oifeaux  , & fur  - tout  la 
volaille,  en  font  fort  avides.  La  guêpe  ichnteumone 
qui  par  fa  taille  devroit  être  un  ennemi  bien  moins 
redoutable , ne  l’eit  cependant  pas  moins  par  fou 
acharnement  & fa  fécondité.  La  couleur  de  cette  guêpe 
eft  d’un  bleu  changeant  en  vert  & violet.  Ses  ailes 
font  tranfparentes  & fans  taches  : elle  entre  dans  les 
maifons  & y vole  fréquemment. 

Quand  la  guêpe  ichneumone  , après  avoir  rodé  de 
diftérens' côtés  , foie  en  volant  , foit  en  marchant, 
comme  pour  découvrir  du  gibier , apperçoit  un  ka- 
kerlaque , elle  s’arrête  un  inftant  pendant  lequel  les 
deux  infedes  femblent  fe  regarder  & fe  mefurer  des 
yeux  j mais  bientôt  l’ichneumone  s’élance  adroitement 
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for  fon  flupide  ennemi , dont  elle  faifit  le  mufeâu  ou 
le  bout  de  la  tête  avec  fes  ferres  ou  dents , elle  fe 
replie  enfuite  fous  le  ventre  de  fa  proie  pour  la  per- 
cer de  fon  aiguillon  : dès  qu’elle  fent  y avoir  répandu 
le  poifon  fatal  , elle  femble  abandonner  cet  enne- 
mi épuifé , elle  s’en  éloigne  ; mais  après  avoir  fait 
divers  tours  elle  revient  bientôt  à la  charge,  quoique 
bien  certaine  de  le  trouver  fans  force , hors  de  com- 
bat & fuccombant  fous  la  blcffure  douloureufe  & em- 
poifonnée.  Ainfi  le  kakerlaque  naturellement  peu 
courageux,  ne  pouvant  plus  réftfter  à la  guêpe  ichneu- 
mone,  celle-ci  le  faifit  par  la  tête,  & marchant  à 
reculons,  le  traîne  jufqu’à  ce  qu’elle  l’ait  conduit 
à fon  trou  ou  dans  quelque  coin  : alors  elle  fuce  à 
fon  aife  fon  fang  qui  coule  par  la  plaie  qu’elle  lui  a 
faite.  C’eft  ainfi  que  l’épervier  attaque  avec  avan- 
tage , & fç  rend  maître  des  oifequx  trois  fois  plus  gros 
que  lui. 

A Surinam , à la  Martinique  & dans  toutes  les  lies 
Antilles , on  donne  le  nom  de  kakerlakki  ou  de  ravet 
à cette  même  blatte  qui  court  la  nuit  pour  butiner. 
C’eft  le  cancrelat  du  Bréfil  : les  groffes  araignées  de 
ces  pays  en  dévorent  beaucoup.  Dans  les  Indes  orienr 
tales  les  fourmis  noires  moleftent  cruellement  les 
kakerlaques.  Lorfque  le  hazard  leur  en  offre  quelqu’un 
d’eftropié  ou  de  mort,  elles  le  faififfent  douze  en-, 
femble , le  traînent  au  trou  de  la  fourmilière  & l’y 
font  entrer  fouvent  dépecé , ne  pouvant  l’y  introduire 
en  entier. 

KAKONGO.  Poiffon  de  la  forme  d’un  faumon  , 
lequel  fe  trouve  dans  les  rivières  de  Congo  & d’An- 
gola en  Afrique:  fa  chair  eft  grifâtre  & très-graffe. 
tes  Pécheurs  font  obligés  de  porter  ce  poiffon  au  Roi 
du  pays. 

KAKOPIT.  Voyez  Tsioêi.  4 

KALL  Nom  Arabe  qu’on  donne  affez  communément 
à la  plante  appelée  Jbude,  Voyez  ce  mot  & à l’article 
PlNIPINICHI. 

KAMBEUL.  Les  Negres  du  Sénégal  donnent  ce 
nom  à un  coquillage  univalve , qui  eft  du  gente  des. 
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limaçons , felpn  M.  A dan  f on.  M.  d 'Argenville  le  place 
dan*  la  famille  des  buccins.  Voyez  ces  mots. 

KAMICHI.  C’eft  l’oifeau  connu  fous  le  nom  d 'an- 
hima.  Voyez  ce  mot  §5?  l'article  Jacana. 

KAMINA-MASLA  ou  KAMENOIE-MASLO.  Subf- 
tance  minérale  , onétueufe  & grafle  au  toucher,  qui 
fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  Sibérie,  atta- 
chée comme  des  ftalaétites  aux  cavités  de  quelques 
roches  d’une  ardoife  noirâtre  chargée  d’alun.  Le  ka- 
mina-masla  eft  d’une  couleur  jaune  grilatre;  il  paroit 
que  c’eft  un  compofé  d’acide  vitriolique,  de  fel  alkali 
minéral  & d’une  matière  grade  métallique,  femblable 
au  gulir  des  métaux.  Voyez  à F article  Alun. 

KANGIAR.  Dans  les  cabinets  des  Curieux  on  voit 
fous  ce  nom  des  inftrumens  deftructeurs  : ce  font  des 
poignards  de  l’Indoftan  & d’autres  pays  des  Indes. 
En  Turquie  les  femmes  en  portent  un  à leur  ceinture. 
Voyez  Farticle  Armes. 

KAN-KAN.  Nom  que  les  Ethiopiens  & bien  des 
Voyageurs  donnent  à la  civette.  Les  Negres  de  Guinée 
l’appellent  kajior , & les  Portugais  gato  de  algalia. 
Voyez  Civette. 

KANNA.  C’eft  une  racine  qui  croit  au  Cap  de  Bon. 
ne-Efpérance  : les  Hottentots  la  recherchent  avec  pat 
lion  pour  fe  donner  des  forces  & de  la  gaieté.  Le  Pere 
Tachard  fuppofe  que  c’eft  le  gins-eng  des  Chinois; 
en  edet  elle  a à-peu-près  les  mêmes  propriétés.  Les 
Hottentots  qui  la  mâchent,  en  redentent  les  mêmes 
edets  que  les  Turcs  de  l’opium.  ( Hijloire  des  Voyages.  ) 

KANNA-GORAKA.  Voyez  Carcapulli. 

KAOLIN , terra  porceUana  Chinenjîs.  Eft  une  terre 
eompofée,  blanche,  farineufe,  graveleufe,  brillante; 
& dont  on  fe  fert  en  Chine  dans  la  compofition  de  la 
fameufe  porcelaine  de  ce  pays  conjointement  avec  le 
petunt-fé.  Voyez  ce  mot  & l’article  Vase. 

Par  ï’analife  que  nous  avons  répétée  du  kaolin  de 
la  Chine , nous  avons  reconnu  que  la  partie  farineufe 
eft  communément  apyre,  les  paillettes  brillantes  font 
du  mica,  les  parties  graveleufes  font  de  petits  criftaux 
de  quartz , & la  partie  empâtante  qui  fert  de  cément  eft 
argileufe.  Nous  avons  trouvé , ainli  <jue  M.  GucHardv 
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quantité  de  terre  femblable  fur  les  couches  de  granité 
. qui  fe  voient  aux  villages  du  grand  & petit  Hertrey 
près  d’Alenqon.  Peut-être  que  ce  kaolin  n’eft  qu’un 
faux  granité  décompofé;  on  s’en  fcrt  dans  le  pays 
d’Alencon  pour  faire  la  poterie  & la  grofle  faïence. 
Dans  nos  voyages  en  Bretagne,  en  Allemagne  & en 
SuifTe,  nous  avons  rencontré  du  kaolin  femblable  à 
celui  d’Alenqon,  dont  plufieurs  efpeces  ou  variétés 
font  effervefcence  avec  les  acides.  Cette  terre  eft  dé- 
fignée  dans  JVallerius  fous  le  nom  impropre  de  marne 
à porcelaine  : au  moins  elle  eft  très-femblable  à celle 
dont  cet  Auteur  parle  fous  ce  nom. 

KAOUANE.  C’eft  la  plus  grande  tortue  de  mer, 
elle  fe  défend  de  la  patte  & de  la  queue  : elle  çft  aufll 
connue  aux  Antilles  & à Cayenne  fous  les  noms  de 
canuaneros  Ôcjuruca . Voyez  Tortue. 

KARABÉ.  Nom  Arabe  qui  lignifie  tire-paille.  Voyez 
Ambre  jaune.  Les  trochifques  de  karabé  qui  vien- 
nent du  Levant,  ne  font  qu’une  forte  de  gomme  de 
peuplier:  on  donne  aulfi  le  nom  defaux-karabé  à une 
efpece  de  copal:  voyez  Résine  copal.  Le  karabé  de 
Sodome  eft  Y ajp halte  ,•  voyez  ce  mot. 

KARAKATIZA.  Les  Turcs  & fur-tout  les  Tartares 
. donnent  ce  nom  au  polype  à huit  pattes  qui  fe  trouve 
dans  le  Pont-Euxin  & dont  les  Grecs  fe  nourrilfent 
dans  leurs  tems  de  jeûne. 

KARAMBOLE , eft  un  frilit  qui  croît  aux  îles  Ma- 
nilles & à la  Côte  de  Coromandel , qui  a une  odeur  de 
coing , & dont  on  fait  une  excellente  conferve  au  fucre  ; 
on  le  confit  aulfi  au  vinaigre.  * 

KARA-NAPHTI.  Voyez  Pétrole* 

T KARAPAT  ou  CARAPAT.  Voyez  V article  Palma- 
Christi  6?  celui  de  Ricin* 

KARATAS  ou  CARAGUAT  A - MAL  A , eft  une  très- 
grande  plante  de  IfAmérique , ou  une  efpece  d’aloès 
ou  d’ananas  fauvage  dont  les  feuilles  font  fort  amples 
& terminées  en  pointes  triangulaires  ; ces  feuilles 
bouillies  donnent  une  efpece  de  fil  qui  fcrt  à faire 
de  la  toile  & des  filets  pour  les  Pêcheurs:  fa  racine 
ou  fes  feuilles  bjroyées  & jetées  dans  la  riviere , étour- 
.diffent  tellement  le  poiffon , qu’on  peut  le  prendre  ai- 
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fémenfc  avec  la  main.  TI  y a deux  autres  efpeces  de  ka* 
ratas;  une  'dont  les  feuilles  font  creufes  & retiennent 
fi  bien  l’eau  de  la  pluie,  qu’elles  font  d’une  grande 
reffource  dans  les  lieux  fecs;  une  autre  qui  porte  un 
fruit  en  forme  de  gros  clou , dont  le  goût  tire  fur  celui 
de  h pomme  de  reinette,  & dont  on  fait  d’excellentes 
confitures.  Voyez  Aloès. 

Dans  le  pays  de  Cayenne  on  donne,  le  nom  de  bois 
de  meche  à une  efpece  de  karatas , dont  la  moelle  fert 
d’amadou  aux  Negres.  M.  de  PrSfontaine  ( Maif.  Ru  fi. 
de  Cay.  ) dit  que  la  feuille  du  bois  de  meche , chauffée 
fur  la  cendre  & appliquée  fur  la  partie  affligée  de  rhu-, 
inatifme,  foulage  beaucoup.  C’eft  encore  un  fpécifi- 
que  pour  les  bleflures.  Le  fruit  de  cette  plante  s’ap- 
pelle citron  de  terre  : citron  , parce  qu’il  a le  goût 
acide;  de  terre , parce  qu’il  faut  la  fouiller  pour  le 
trouver. 

KARBUS.  C’eft  Yarbovfe . Voyez  ce  mot. 
KARIBEPONt  Grande  efpece  de  nimbo.  Voyez 
ce  mot. 

KARIBOU  ou  CARIBOU.  Nom  qu’on  donne  à une 
efpecq  de  cerf  qui  fe  trouve  au  Canada,  & qui  tient 
de  l’animal  qu’on  appelle  renne  dans  le  Nord.  Voyez 
Renne,  Cerf  & Caribou. 

KASTOR.  Voyez  Kan-kan. 

KATALEPT1QUE.  Voyez  Tête  de  Dragon. 

~ KATOU-INDEL.  Palmier  fauvage  de  Malabar,  dont 
le  fruit  femblable  à la  prune,  fert  aux  Indiens  en  place 
d’arec  : les  Malais  fe  font  des  bonnets  avec  les  feuil- 
les de  l’arbre.  Voyez  Cachou. 

KATRACA  ou  KATRACAS.  Nom  que  l’on  donne 
au  Mexique  à un  oifeau  qui  paroît  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  notre  faifan:  de  tous  les  oifeaux  qu’on 
voit  en  Amérique  c’eft  celui  qui  en  approche  le  plus} 
on  peut  le  regarder,  dit  M.  de  Buffon , comme  fon 
repréfentant  dans  le  Nouveau  Monde:  il  le  repréfente 
en  effet  par  fa  forme  totale,  par  fon  bec  crochu,  par 
fes  yeux  bordés  de  rouge  & par  fa  longue  queue; 
néanmoins  comme  il  appartient  à un  climat  & même 
a un  monde  différent,  on  ne  peut  point  le  regarder 
aufli  finement  comme  un  faifan,  que  les  faifansde  la 
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Chine,  qui  s’accouplent  & produifent  certainement 
avec  les  nôtres.  Voyez  F article  Faisan. 

KAVALAM.  Voyez  Bois  Caca. 

KAYOUROURÉ,  eft  le  fini  e appelle  macaque  blanc. 
dans  l’ile  de  Cayenne,  & qui  eft  du  genre  des  cerco- 
pithèques : voyez  ce  mot. 

KENLIE.  Nom  fous  lequel  on  défigne  le  chacal  au 
Cap  de  Bonne- Efperance. 

KENNA.  Efpece  de  faux  troène  des  Indes.  Voyez 
à l'article  Ai.cana. 

KÉRATOPHYTE  ou  CERATOPHYTE  , kerato-  > 
phyta.  Nom  qu’on  donne  à des  lithophytes  : ce  font  des 
corps  marins,  des  productions  organifées , en  un  mot 
des  efpeces  de  polypiers;  leur  fubftance  refTemble  à 
du  bois  flexible,  mais  leur  nature  tient  de  la  corne: 
il  y en  a de  réticulés  ou  en  réfeau  , de  rameux  & d’au- 
tres en  forme  de  buiffons.  On  donne  improprement 
le  nom  de  corail  noir  à l’efpece  de  kératophyte  des 
pays  chauds,  & qui  eft  d’un  beau  noir,  luifant  & aflez 
dur  pour  être  fufceptible  de  recevoir  le  poli.  Voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  à la  fuite  de  Farticle  CoRALLI- 
NES.  On  trouve  des  kératophytes  folïiles. 

KERFA.  Divers  Auteurs  prétendent  que  c’eft  la 
cannelle  giroflée.  Voyez  ce  mot. 

KERMES,  chermes.  Genre  d’infeéte  connu  fous  le 
nomd t gaüe-infeâe  : voyez  ce  mot.  Les  individus  de 
ce  genre  ont  une  trompe  qui  fort  du  corfelet  entre  la 
première  & la  deuxieme  paire  de  pattes,  deux  ailes 
droites  , élevées  dans  les  mâles  feulement,  l’extrémité 
du  ventre  garnie  de  filets.  La  femelle  étant  jeune  court 
fur  les  feuilles  & les  tiges  ; mais  au  bout  de  quelque 
tems  elle  fe  fixe  à un  endroit  de  l’arbre , elle  y de- 
vient parfaitement  immobile:  enfin  fon  corps  parvient 
à fe  gonfler,  fa  peau  s'étend,  les  anneaux  difparoit 
fent , elle  fe  feche  & devient  lifTe , en  un  mot , elle 
devient  femblable  aux  galles  ou  excroiffances  qu’oit 
trouve  fur  les  arbres  ; voilà  le  propre  des  galle-in- 
feéles.  Leur  peau  defféchée  ne  fert  plus  que  de  coque, 
fous  laquelle  font  renfermés  les  œufs  de  l’animal.  On 
diftingue  le  kermès  des  racines , appellé  cochenille  de 
Pologne , celui  des  orangers  appelle  par  les  Jardiniers 
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punaife  de  citronnier  ,♦  il  y a encore  le  kermès  de  la 
clématite,  celui  du  pêcher,  de  la  vigne,  du  fapin  , 
du  coudrier,  de  l’orme,  du  tilleul,  du  chêne,  du  né- 
flier, du  charme,  de  l’érable:  enfin  il  y a une  efpece 
de  kermès  long,  étroit  & formé  prefque  comme  une 
écaille  de  moule , il  vient  fur  les  arbres. 

KERMES  DE  PROVENCE  , chennès , aut  cocclis 
tinâorius  ilicisy  eft  la  plus  renommée  des  gallinfec- 
tes.  La  figure  du  kermès  approche  de  celle  d’une  boule 
dont  l’on  auroit  retranché  un  allez  petit  fegment.  Cet 
infeéte  vient  fur  les  feuilles  épineufes  & les  tendres 
rejetons  d’une  très-petite  efpece  de  chêne-vert,  ilex 
cocci  gland  if er  a ) arbriffeau  qui  s’élève  environ  à deux: 
ou  trois  pieds , & qui  croit  fur  les  collines  pierreufes 
de  Provence , du  Languedoc  , même  en  Efpagne  & 
dans  Pile  de  Candie.  Voyez  Chêne-vert. 

Les  femelles  du  kermès  font  plus  aifées  à trouver 
que  les  mâles  : elles  reffemblent  dans  leur  jçunefle  à 
de  petits  cloportes  : elles  pompent  leur  nourriture  en 
enfonçant  profondément  leur  trompe  dans  l’écorce  de- 
l’arbre  ; alors  elles  courent  avec  agilité  ; mais  quand 
l’infeéte  a acquis  toute  fa  croiflance , il  paroît  comme 
une  petite  coque  fphérique  membraneufe,  attachée 
contre  l’arbrifTeau  ; c’eft-là  qu’il  doit  fc  nourrir , muer,  * 
pondre , & terminer  enfuite  fa  vie.  Les  habitans  du 
pays  qui  ne  font  la  récolte  du  kermès  que  dans  la  fai- 
fon  convenable , confiderent  cet  animal  dans  trois  états 
différens  d’accroiflemens  : i°.  vers  le  commencement 
du  mois  de  Mars , en  langage  provençal  on  appelle  le 
kermès , vermeou , & on  dit  que  dans  ce  tems  louver- 
meou  groue , c’eft-à-dire  que  le  ver  couve  : alors  il  eft 
moins  gros  qu’un  grain  de  millet:  2°.  dans  le  mois 
d’A  vril , les  gens  du  pays  difent  que  lou  vermeou  efpelis , 
c’eft-à-dire  qu’il  commence  à éclore.  ( M.  Emeric  re* 
marque  ici  que  par  ver  éclos , il  faut  entendre  le  ver  qui 
a pris  tout  fon  accroiftement)  : $°.  vers  la  fin  de  Mai  on 
trouve  fous  le  ventre  de  Pinfe&e  mille  huit  cents  ou  deux 
mille  petits  grains  ronds,  qu’on  appelle  dans  le  pays 
frcijfet : ce  font  des  œufs  qui  venant  enfuite  à éclore, 
donnent  autant  d’animaux  femblables  à celui  dont  ils 
font  fortis.  Ces  œufs  font  plus  petits  que  la  graine  * 
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de  pavot  ; Us  font  remplis  d’une  liqueur  d’un  rouge 
pâle;  vus  au  miçrofcope,  ils  femblent  parfemcs  d’une 
infinité  de  points  brillans  couleur  d’or;  il  y en  a de 
blanchâtres  & de  rouges  : les  petits  qui  fortent  des 
œufs  blancs  font  d’un  blanc  fale , leur  dos  eft  plus 
écrafé  que  celui  des  autres  : les  points  qui  brillent  fur 
leur  corps , font  de  couleur  d’argent.  M.  de  Re'aumur 
dit  qu’il  y a moins  de  ces  kermès  blancs  que  des  rou- 

Î;es , & que  c’eft  à tort  que  les  gens  du  pays  les  appel- 
ent  la  matre  dou  vermeou , c’eft-à-dire  la  mere  du  ker- 
mès. Les  petits  œufs  étant  fecoués,  il  en  fort  autant 
de  petits  animaux  entièrement  femblables  à l’infeéte 
d’ou  ils  proviennent;  ils  fe  difperfent  fur  Mile* , juf- 
qu’à  ce  qu’au  printems  fuivant  ils  fe  fixent  dans  les  di- 
vifions  du  tronc  & des  rameaux  pour  y faire  leurs 
petits.  On  doit  obferver  que  quand  le  kermès  acquiert 
une  groffeur  convenable , alors  la  partie  inférieure  du 
ventre  s’élève  & fe  retire  vers  le  dos  en  formant  une 
cavité  , & de  cette  maniéré  il  devient  femblable  à un 
cloporte  à demi-roulé.  C’eft  dans  cet  efpace  vide  qu’il 
dépofe  fes  œufs , après  quoi  il  meurt  & fe  deffeche. 
( Ce  cadavre  informe  ne  conferve  point  comme  la  co- 
chenille l’extérieur  animal:  fes  traits  s’effacent,  difpa- 
roiffent  ; on  ne  voit  plus  qu’une  efpece  de  galle  , trifte 
berceau  des  petits  œufs  qui  doivent  éclore.  ) A peine 
les  œufs  font-ils  éclos  que  les  petits  animaux  veulent 
fortir  de  deffous  le  cadavre  de  leur  mere  pour  cher- 
cher leur  nourriture  fur  les  feuilles  de  l’ilex,  non  en 
les  rongeant  comme  les  chenilles , mais  en  les  fuqant 
avec  leurs  trompes. 

Nous  avons  parlé  ci-deffus  de  la  femelle  du  kermès  , 
il  convient  maintenant  de  parler  de  fon  mâle  , qui  dans 
les  commencemens  lui  reffemble  parfaitement:  bientôt 
après  s’étre  fixé  comme  elle,  ilfe  transforme  deffous 
fa  coque  en  une  nymphe , qui  devenue  infeéte  parfait 
fouleve  la  coque  & en  fort  le  derrière  le  premier  : alors 
c’eft  une  petite  mouche  qui  reffemble  en  quelque  ma- 
niéré au  coufin;  fon  corps  eft  couvert  de  deux  grandes 
ailes  tranfparcntes  ; il  faute  brufquement  comme  la, 
puce,  & cherche  en  volant  fes  femelles  immobiles, 
qui  l’attendent  patiemment  pour  être  fécondées  : les 


Digitized  by  Google 


12  K E R 

a-t-il  trouvées,  il  fe  promené  plufreurs  fois  fur  quel- 
ques-unes d’elles,  va  de  fa  tête  à fa  queue  pour  l’exci- 
ter ; alors  la  femelle , fidelle  & foumife  au  vœu  de  la 
nature  . répond  aux  carelfes  de  Ion  mâle,  & l’ade  dtf 
la  fécondation  a lieu. 

La  récolte  du  kermès  eft  plus  ou  moins  abondante, 
félon  que  l’hiver  a été  plus  ou  moins  doux  ; on  a re- 
marqué que  la  nature  du  fol  contribue  beaucoup  auffi  à 
la  grofleur  & à la  vivacité  du  kermès  ; celui  qui  vient 
fur  des  arbrifleaux  voifins  de  la  mer  eft  plus  gros , & 
d’une  couleur  plus  vive,  que  celui  qui  fe  trouve  fur 
des  arbriffeaux  qui  en  font  éloignés.  Des  femmes  arra- 
chent avec  leurs  ongles  le  kermès  avant  le  lever  du 
foleil.  Il  faut  veiller  dans  ce  tems  de  récolte  à deux 
chofes;  i*.  aux  pigeons,  parce  qu’ils  aiment  beau- 
coup le  kermès,  quoique  ce  foit  pour  eux  une  allez 
mauvaife  nourriture  : 2°.  on  doit  arrofer  de  vinaigre  le 
kermès  que  l’on  deftine  pour  la  teinture,  & le  faire 
fécher.  Cette  manœuvre  lui  donne  une  couleur  rou- 
geâtre. Sans  cette  précaution,  l’infeéte  une  fois  mé- 
tamorphofé  en  mouche , s’envole  & emporte  la  tein- 
ture. Lorfqu’on  a ôté  la  pulpe  ou  poudre  rouge , on 
lave  ces  grains  dans  du  vin , on  les  fait  fécher  au  foleil , 
on  les  frotte  dan»  un  fac  pour  les  rendre  luftrés  ; enfuite 
on  les  enferme  dans  des  fachets , où  l’on  a mis , fui- 
vant  la  quantité  qu’en  a produit  le  grain,  dix  à douze 
livres  de  cette  poudre  par  quintal.  Les  Teinturiers 
achètent  plus  ou  moins  le  kermès , félon  que  le  grain 
produit  plus  ou  moins  de  cette  poudre.  La  première 
poudre  qui  paroit , fort  d’un  trou  qui  fe  trouve  du  côté 
par  où  le  grain  tenoit  à l’arbre  : ce  qui  paroit  s’atta- 
cher au  grain  , vient  d’un  animalcule  qui  vivoit  fous 
cette  enveloppe  & qui  l’a  percée  , quoique  le  trou 
ne  foit  pas  vifible  : les  coques  du  kermès  font  la  ma- 
trice de  ces  infeétes.  C’eft  ce  qu’on  appelle  graine  d'é- 
carlate, dont  on  tire  une  belle  couleur  rouge,  la  plus 
eftimée  autrefois  avant  qu’on  fe  fervit  de  la  cochenille. 

En  Angleterre , on  trouve  auffi  des  efpeces  différen- 
tes de  kermès , mais  du  même  genre  , fur  les  farmenS 
de  vignes , fous  des  branches  de  laurier-cerife , de 
prunier  & de  cerifier  : la  couleur  en  eft  brune.  Elles 
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font  conitnunément  avec  une  efpece  de  mere  fembla- 
ble  à une  fourmi.  Lifter  dit , que  fi  l’on  coupe  adroi- 
tement avec  un  rafoirle  bout  d’un  de  ces  cocons , on 
y trouve  quelquefois  cinq,  fix  , ou  un  plus  grand 
nombre  de  petits  vers  qui  femetamorpholent  en  des 
efpeces  d’abeilles  très-petites  & noires.  La  couleur  de 
cette  forte  de  kermès  eft  peu  fiable , les  coques  les 
plus  noires , font  les  plus  riches  en  couleur  ; elles  font 
contiguës  aux  arbres  , fans  en  être  des  excroilfances  : 
femblables  en  cela  à la  cochenille  qu’on  peut  tranfpor- 
ter  fur  d’autres  arbres. 

Les  coques  de  kermès  changent  de  couleur  ; de  jau- 
nes elles  deviennent  d’un  brun  foncé;  elles  font  rem- 
plies , non  d’excrémens  & de  pulpe  , mais  de  mittes 
qui  vraifemblablement  produifpnt  une  différence  ex- 
térieure dans  les  efpeces  de  kermès; 

Comme  les  coques  de  kermès  ramaflees  de  bonne 
heure  & féchées,  reflemblent  à la  cochenille,  cela  fait 
foupqonner  que  la  cochenille  eft  une  efpece  de  kermès; 
Lifter  fonde  cette  conje&ure  fur  ce  que  la  poudre  écar- 
late qu’on  retire  des  coques  en  les  tamifant,  eft  un 
compofé  de  mittes  , qu’il  faut  diftinguer  du  ver  qui  fe 
change  en  mouche.  Voyez  la  CoUcclion  Acadcntiq. 
d Angleterre  , Tome III,  pages  7*,  , ^8,  &c. 

Le  kermès  eft  un  infecte  non-feulement  utile  pour 
la  teinture  de  la  laine  & même  de  la  foie , mais  qui  entre 
encore  dans  la  confection  d’alkermès  ; & les  Médecins 
le  regardent  comme  un  bon  remede  cordial  & propre  à 
arrêter  le  vomifiement. 

Voici  la  préparation  du  kermès  pour  l’ufage  de  la 
Médecine.  On  pile  ces  coques  nouvelles  & bien  fuc- 
culentesdans  un  mortier  de  marbre;  on  les  laiiTe en- 
fuite  digérer  dans  un  lieu  frais  pendant  fept  ou  huit 
heures  ; alors  on  les  exprime  & on  en  retire  un  fuc  , 
qui  dépuré  & édulcoré  avec  le  double  de  fucre , forme 
uneconferve  liquide  & cordiale , connue  fous  le  nom 
àejirop  de  /termes . Si  on  fe  contente  de  prendre  l’efpece 
de  pulpe  fraîche  ou  de  poudre  rouge  dont  il  eft  fait  men- 
tion ci-defTus  , qu’on  la  preffe  doucement  entre  les 
doigts , alors  on  en  formera  des  paftilles  que  l’onfera 
fechcr  au  foleiL  Voilà  ce  qu’on  appelle  paftel  d écarlate 
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ou  écarlate  de  graine , & que  Ton  envoie  dans  les  pays 
étrangers.  Voyez  les  articles  COCHENILLE , Gallin- 
secte  & Chêne  vert. 

KERMES  DU  NORD  ou  KERMES  DES  RACI- 
NES. Voyez  Cochenille  de  Pologne.  On  donne 
aulli  le  nom  de  kermès  à une  préparation  de  l’anti- 
moine  , qu’on  nommoit  autrefois  poudre  des  Char- 
treux ; mai*  ce  kermès  eft  minéral.  Confultez  le  Dic- 
tionnaire de  Chimie. 

* KETA.  Voyez  Kacho.  - 

KETMIE.  Nom  donné  à un  genre  de  plantes  : c’eft  - 
le  ketmia  de  Tourncfort , & Yibijcus  de  Linnœus.  Ce 
genre , dit  M.  Deleuze , eft  de  l’ordre  des  malvacées  , 
& a pour  caraétere  principal  deux  calices,  dont  l’in- 
térieur eft  d’une  feule  piece  à cinq  dents , & l’extérieur 
compofé  de  plufieurs  feuilles  étroites  : le  fruit  fait  en 
capfule  a cinq  loges  polyfpermes. 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  cette  plante  il  y en 
a une  qui  croit  dans  prefque  tous  les  pays  chauds  , 
& qui  eft  d’ufage  en  Amérique  &en  Afrique.'  On  ne 
la  cultive  dans  nos  jardins  que  par  curiofité  : fa  racine 
eft  fibrée  ; fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  & velues  ; * 
fes  feuilles , affez  femblables  à celles  de  l’alcée  , font  * 
divifées  en  trois  parties  découpées,  velues  endeffous  • 
& d’un  goût  vifqueux  : fes  fleurs  reffemblent  à celles 
de  la  mauve  & font  de  couleur  jaunâtre , mélée  d’un 
peu  de  purpurin  à l’onglet  : il  leur  fuccede  des  fruits 
capfulaires  , qui  contiennent  en  cinq  loges  des  femen- 
ces  menues  & noirâtres , & renfermées  dans  une  efpece 
de  veffie  qui  a le  calice  intérieur  renflé.  Aufli  dit-on 
ketmia  vejîcaria.  Cette  plante  eft  émqlliente.  M.  de 
Tour  nef  or  t compte  trente-une  fortes  de  ketmies  ; mai*, 
il  y en  a davantage  : on  en  cultive  plus  de  vingt  ef- 
peces en  Angleterre  ; on  les  multiplie  de  graine  qukm 
feme  au  printems  dans  une  terre  légère  & préparée  ; ' 
l’année  fui  vante  on  les  tranfplante  dans  des  couches 
d’une  pareille  terre,  à la  diftance  d’un  pied  en  carré; 
on  les  laiffe  croître  ainfi  pendant  deux  ans  , enles  arro- 
fant  dans  les  grandes  chaleurs  ; enfuite  on  les  trank . 
plante.  Il  y a des  ketmies  dont  les  fleurs  font  blanches 
le  matin  , rouges  à midi  & pourpres  le  foir  ; telle  eft 
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l’efpece  qu’on  nomme  aux  Indes  occidentales  rofede  la 
Martinique  : c’eft  le  ketmia fîncufîs , fruftu  fubrotun - 
do , flore pleno  , des  Botaniftes.  11  y en  a dont  les  fleurs 
ne  vivent  qu’un  jour , mais  qui  font  fuccédées  par  de 
nouvelles  fleurs  jufqu’aux  gelées.  Confultez  Miller. 
L’ambrette  eft  aufll  une  ketmie.  Voyez  Ambrette, 
KEVEL.  Cet  animal  vit  en  fociété , fe  raffemble  en 
troupe  & fe  nourrit  comme  la  gazelle , dont  il  paroît 
être  une  efpece  ; il  eft , ainfi  qu’elle  , doux , s’accou-  i 
tume  aifément  à la  domefticité , & fa  chair  eft  très- 
bonne  à manger.  ... 

KIANKIA.  C’eft  un  perroquet  piailleur  dé  Cayen- 
ne. Voyez  Perroquet.  > 

KIELDER.  Voyez  Bécasse  de  mer.  ' 

KIES  ou  QUISSE.  Nom  que  les  Mineurs  donnent ; 
à la  pyrite  & à la  marcajjite . Voyez  ces  mots. 

’ KJNA-KINA.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  fouvent» 
au  quinquina.  Voyez  ce  mot.  - i 

KIN-INHOA.  C’eft  le  chevre-feuille  des  Chinois. 
K1NKI.  C’eft  la  poule  dorce  de  la  Chine  ; elle  tire  > 
fon  nom  de  la  beauté  de  fon  plumage , qui  paroit  tout  * 
d’or  quand  il  eft  expofé  au  foleil.  On  ne  connoît  point 
en  Europe  d’oifeau  qui  reffemble  au  kinki.  Le  mélange 
de  rouge  & de  jaune  qui  compofe  fa  couleur , la  plume  ; 
qui  s’élève  fur  fa  crête  , l’ombrage  de  fa  queue , la  riche 
variété  des  couleurs  de  fes  ailes , joints  à l’élégante  . 
beauté  de  fa  taille,  lui  donnent  la  préférence  fur  les  . 
autres  oifeaux  : fa  chair  pafTe  aufli  pour  être  plus  dé- 
licate que  celle  des  faifans.  Des  Hollandois  ont  quel-  * 
quefois  apporté  cet  oifeau  en  Europe  pour  orner  les 
volières  des  Curieux  opulens, 

KIN-YU.  Voyez  à V article  Dorade  Chinoise. 
KLA  ou  RLE.  Voyez  à l'article  Ichtyocolle. 
KLIPPFISCH  & STOCFISCH  , ou  POISSON 
DE  ROCHER.  Ce  font  des  préparations  de  cabéliau, 
efpece  de  morue  dont  on  fe  fert  dans  les  voyages  de 
mer , & qui  fervent  aufll  d’aliment  à certains  peuples 
du  Nord.  Voyez  Morue. 

KNAH.  Voyez  à l'article  Alcan  a. 

KNAWEL , cocciferum  Polonicum . Voyez  à tartU  . 

de  Cochenille  de  Pologne. 

• ‘ V 
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KNAVER,  ouKNAUR,  ou  GNEISS,  ou  KNEUSS; 
Les  Mineurs  Allemands  donnent  ce  nom  à une  forte 
de  roche  compofee  de  quartz  blanc  & de  parties 
talqueufes  ou  fchifteufes:  lorfque  cette  roche  , ré- 
Iractaire  au  feu  , eft  noire  & femblable  à de  l’ardoife  , 
fans  être  feuilleté  ni  facile  à couper,  onia  nomme 
Kncifs:  les  Ouvriers  fouterrains  ne  rencontrent  jamais 
qu’à  regret  le  kneifs;  car  outre  qu’ils  s’éloignent  de 
la  mine  riche , ils  ont  encore  de  la  .difficulté  à l’en 
détacher;  mais  aufli  c’eft  un  indice  qu’on  trouvera 
bientôt  de  très-bonne  mine  & abondamment. 

KNORCOCK.  Oifeau  du  Cap  de  Bonne*  Efpéran- 
ce  , qu’on  nomme  aufli  cocq-knor:  liolbe  nomme  le 
mâle  knor/iaan , & la  femelle  knorhen  ou  poule -knor. 
Ces  oifeaux  fervent  de  fentinelles  aux  autres  oifeaux, 
en  les  avertiffant  de  l’approche  des  hommes  par  un 
cri  qui  exprime  le  mot  crac , & qu’ils  répètent  fort 
haut  : aufli  les  Chaffeurs  tuent-ils  cet  oifeau , à caufe 
de  fon  cri  officieux  qui  fait  fuir  le  gibier.  Le  knorcock 
eft  de  la  grandeur  d’une  poule  ; fon  bec  eft  court  & 
noir  ; ainfi  que  le  plumage  crêté  : celui  des  ailes  & 
du  corps  eft  mêlé  de  rouge  , de  blanc  & de  cendré  : 
fes  jambes  font  jaunes;  leurs  ailes  font  fi  petites,  que 
ces  oifeaux  ne  peuvent  pas  voler  bien  loin:  ils  fré- 
quentent les  lieux  folitaires , & font  leurs  nids  dan9 
les  builfons  : la  ponte  des  femelles  eft  de  deux  œufs. 
La  chair  de  ces  oifeaux  n’eft  pas  eftimée. 

KNOSPEN.  Nom  que  les  Minéralogiftes  étrangers 
donnent  à la  mine  verte,  ftriée  & foyeufe  de  cuivre 
de  la  Chine.  Voyez  CUIVRE, 
t,  KNOT.  Voyez  Canut. 

r KOBBERA-GUION.  C’eft  un  animal  de  Pile  de 
Ceylan , & qui  reffemble  beaucoup  à l’alligator.  Il  a 
lix  pieds  de  longueur , fa  chair  eft  d’un  allez  mauvais 
goût.  Quoique  cet  animal  plonge  fouvent  dans  l’eau , 
fa  demeure  ordinaire  eft  fur  la  terre , où  il  mange  les . 
corps  des  oifeaux  & des  autres  bêtes.  Sa  langue , qui 
eft  bleue  & fourchue  , s’alonge  en  forme  d’aiguillon , 
& eft  effrayante  lorfqu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour 
brâiller  : cependant , loin  de  piquer  & de  mordre  les 
hommes , il  fie  contente  de  liftier  lorfqu’il  les  apper- 
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çoit  : il  n’en  fait  pas  de  même  à l’égard  des  chiens  qui 
s’approchent  trop  de  lui  , foit  pour  aboyer,  foit  pouf 
mordre  ; car  il  les  frappe  fi  vivement  de  fa  queue  * r 
qui  refTemble  à un  long  fouet , qu’il  les  fait  fuir  en 
criant  d’un  ton  plaintif,  & ils  n’ont  garde  de  revenir 
à la  charge. 

KOBOLD.  Voyez  Cobalt. 

KODDAGA-PALLA.  C’eft  la  même  écorce  rougeâtre! 
que  nous  avons  défignée  fous  le  nom  de  codaga-palei 
Voyez  ce  mot. 

KOKOB.  C’eft  un  ferpent  très -dangereux  & qui 
redemble  beaucoup  à l’aimorrhoüs.  On  le  trouve 
dans  le  Jucatan , péninfule  fituée  entre  le  Golfe  du 
Mexique  & celui  de  Honduras.  Ce  ferpent  eft  d’tme 
couleur  noirâtre  ; fa  longueur  eft  de  trois  pieds  ou  en- 
viron : quand  on  en  eft  mordu , on  perd  tout  fon  fang 
dans  l’efpace  d’une  heure,  & l’On  meurt  fi  l’on  ne 
Boit  aufli-tôt  une  potion  compofce  de  tabac  & de  fuc 
de  primevere. 

KORKOFEDO.  Poiflon  de  la  Côte  d’Or  en  Afri-  * 
que,  dont  les  dimenfions  font  égales  en  longueur  & en 
largeur  : fa  queue  eft  faite  en  croifTant , il  a peu  d’a- 
rétes  : fa  chair  qui  eft  très-blanche  devient  rouge  & 
excellente  par  la  cuilfon.  C’eft  pendant  le  mois  de  Dé- 
cembre que  les  Negres  en  font  une  pêche  abondante.* 

Ils  prennent  ce  poidon  avec  un  hameqon  fort  crochu* 
auquel  on  attache  une  piece  de  canne  à fucre , 
l’extrémité  d’une  ligne  de  huit  brades  de  longueur: 
les  Negres  fe  pafient  l’autre  bout  de  la  ligne  autour 
du  coii  , & dès  qu’ils  fcntent  une  petite  fecoulfe  , 
ils  ramènent  aufii-tôt  le  poifion  & l’amorce  dans  leur 
canot. 

KOUXEURY,  afellus  lacujtris.  C’eft  un  poidon  du 
lac  de  Cayenne , très  - connu  dans  ce  pays.  Les  In- 
diens du  fond  de  la  Guiane  fe  fervent  de  l’os  qui 
forme  le  palais  de  ce  poifton  * au  lieu  de  lime , 
pour  polir  les  arcs  , les  boutons  & autres  ouvrages 
en  bois.  ■ ,r>-  i 

KRA’KEN.  Quoique  l’on  fâche  que  la  mer  produife 
les  mades  d’animaux  les  plus  énormes,  tels  que  les 
baleines , les  licornes , on  ne  peut  guère  croire  à l’exif»  < 
Tome  V . B 
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tence  deskraken*.  Ce  font,  dit-on,  des  animant  qui 
habitent  les  mers  du  Nord , & dont  le  corps  a jufqu’à 
une  demi-lieue  de  longueur  ; on  le  prendroit  pour  un 
amas  de  rochers  flottans , ou  de  pierres  couvertes  de 
moufle.  Tous  les  Pêcheurs  de  Norwege  rapportent 
unanimement , à ce  que  l’on  dit,  que  pendant  les  cha- 
leurs & les  beaux  jours  de  l’été , quand  ils  avancent 
quelques  milles  en  mer , au  lieu  de  la  profondeur  ordi- 
naire , qui  eft  de  quatre-vingt  & cent  brafles , ils  n’en 
trouvent  que  vingt  ou  quarante , ils  concluent  de  là 
qu’ils  font  au-deffus  des  krakens,  dont  la  préfence 
occafionne  cette  diminution  de  profondeur.  La  pêche 
cft  alors  très-abondante  pour  eux  ; à chaque  inftant 
ils  prennent  des  poiflons  à l'hameçon  : mais  ils  obfer- 
vent  toujours  fi  la  profondeur  relie  la  même  ; car  fi  elle 
diminue  ils  fe  retirent  au  plutôt,  de  peur  que  l’animal 
par  fon  mouvement  ne  les  faffe  périr.  On  penfe  que 
c’eft  une  efpece  de  polype,  dont  les  bras  pour  répon- 
dre à la  maffe  du  corps  font  de  la  grandeur  des  plus 
hauts  mâts  de  vaiffeau.  On  ajoute  que  les  poiflons  font 
attirés  au-deffus  de  cet  animal  par  les  humeurs  fangeu- 
fes  qu’il  rejette , & qui  colorent  la  mer  ; & comme 
tout  doit  être  fingulier  dans  un  femblable  animal , on 
dit  que  ion  dos  s’ouvre , & qu’il  engloutit  ainfi  les 
poiflons  qui  font  au-deffus  de  lui,  & lui  fervent  de 
nourriture.  Voyez  Polype  de  mer. 

KSEI.  Gui  du  Japon  à baies  rouges.  Kempfer  n’en 
vit  qu’un  au  Japon  dans  un  bois  deméleze. 

KUKUI-LACKO.  On  connoit  fous  ce  nom  dans  quel- 
ques endroits  des  Indes  Orientales , le  ourang-ou-tang. 
Voyez  ce  mot. 

KUMivAH.  Voyez  Jumart. 

KUPHE,  kuphus.  M.  Guettard  donne  ce  nom  à un 
tuyau  vermiculaire  dont  l’animal  a le  corps  conique, 
la  tête  groffe,  l’extémité  poftérieure  fourchue.  Le 
tuyau  eft  conique,  droit  ou  finueux,  ouvert  à fes  deux 
extrémités , fourchu  à fa  partie  poftérieure , dur  & in- 
térieurement divifé  en  deux  parties  ou  tuyaux. 

KUPFER-HIECHEM.  Nom  que  les  Mineurs  don- 
nent à de  petits  grains  pyriteux , couverts  d’un  enduit 
Vert,  qui  fe  trouvent  dans  quelques  eipeces  de  pierre» 
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feuilletées  : cet  effet  eft  le  réfultat  du  cuivre  de  la  py* 
rite,  décompofé  par  le  vitriol.  Voyez  Pyrite. 

KUPFER-NIKKEL.  Les  Mineurs  de  Saxe  défignent 
pâr  ce  nom  une  mine  d’arfenic , d’un  rouge  cuivreux , 
qui  contient  quelquefois  du  cuivre , & accidentelle-* 
nient  du  cobalt . Voyez  le  fécond  volume  de  notre  MU 
néralogie , nouvelle  édition . 

KURBATOS  ou  PECHEUR.  Oifeau  dont  les  bords 
du  Sénégal  font  peuplés:  il  fe  nourrit  de  poiflbns:  il 
n’eft  pas  plus  gros  qu’un  moineau  ; fon  plumage  eft  fort 
varié:  il  a le  bec  plus  long  que  tout  le  corps  ; ce  bec 
eft  fort  & pointu  , crenèlé  en  dedans  comme  une  fcie: 
il  fe  balance  dans  Pair  &à  la  furface  de  l’eau,  avec 
un  mouvement  fi  vif,  que  les  yeux  en  font*  éblouis. 
Il  s’en  trouve  des  millions  fur  les  deux  bords  de  la 
Gambra,  fur-tout  vers  Vile  duMorfil:  leurs  nids  font 
en  fi  grand  nombre  furies  arbres  qui  bordent  la  rivie« 
re,que  les  Negres  leur  donnent  le  nom  de'  village?.' 
L’art  qui  r.egne  dans  la  conftrudtion  de  ces  nids  eft 
admirable  : la  figure  en  eft  oblongue  & grifàtre  : ils 
font  compofés  d’une  terre  dure , mêlée  de  plumes  , de 
moufle , de  paille , ii  bien  entrelacées , que  la  pluie  n’y 
peut  pénétrer.  Ces  nids  penfiles  font  fi  folides,  qu’é-* 
tant  agités  par  le  vent  ils  s’entre-heurtent  fans  fe  brifer  : 
à quelque  diftance  il  n’y  a perfonne  qui , pour  la  pre* 
miere  fois , ne  les  prit  pourles  fruits  de  l’arbre.  Ces 
oifeaux  ne  donnent  à leurs  nids  qu’une  petite  ouverte 
te , qui  eft  tournée  à l’Eft , afin  d’éviter  la  pluie  : par 
ce  moyen  les  kurbatos  font  en  fureté  dans  leurs  nids , 
contre  les  furprifes  des  finges  leurs  ennemis  , qui 
trop  poltrons  n’ofent  fe  rifquer  fur  des  branches  aufli 
foibles  & aufli  mobiles  ; d’ailleurs  les  feuilles  de  ces 
arbres  font  épineufes , & fendent  l’accès  de  ces  nids 
encore  plus  difficile.  On  a cependant  des  exemples , 
que  des  finges  veillent  fouvent  à l’autre  bout  des  bran* 
ches  ; & lorfque  la  nichée  commence  à croître , ils  ont 
la  malice  de  fecouer  la  branche,  de  maniéré  qu’elle 
fait  balancer  les  nids,  & y donne  un  contre -coup  qui 
les  détache  & les  jette  fur  la  terre.  On  a encore  re- 
marqué que  quand  ces  nids  n’étoient  pas  fufpendus  à 
d’affez  longs  fils  ou  liens , les  ferpens  qui  montent  auiQ 
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à ces  arbres , gagnent  en  fe  gliflant  le  bout  de  la  bran- 
che , s’y  fufpendent  perpendiculairement  par  leur 
queue,  éc  font  entrer  leur  tête  dans  le  nid  pour  y bu- 
tiner. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  nids  avec  celui  du  . 
Japu.  Voyez  ce  mot. 

KUSNOKI.  Nom  que  les  habitans  de  Bornéo  don- 
nent à l’arbre  dont  ils  tirent  le  camphre. 

KUTYEGHET.  Voyez  à l'article  Strund-jager. 

KYANG-CHU.  C’eft  le  marfouin  de  la  riviere  de 
Yang-Tfé-Yang  : on  l’y  trouve  quelquefois  à plus  de 
foixante  lieues  de  la  mer.  Ces  marfouins  font  plus  pe- 
tits que  ceux  de  l’Océan  ; mais  ils  nagent  en  troupes 
au  long  des  rivières  avec  les  mêmes  évolutions  : on 
en  mange  beaucoup. 

KYNORHODON.  Rofier  fauvagé.  Voyez  à F article 
Rosier. 

KYN-YU.  C’eft  le  poijjon  d’or  de  la  Chine , qui  eft 
une  cfpece  de  dorade.  Voyez  ce  mot. 
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T jABBERDAN*  cfl:  le  nom  que  leî  flibuftiers  Hol- 
landois  donnent  au  cabcliau  , efpece  de  morue  qu’ils 
préparent  fur  leurs  vaifTeaux  : ils  ne  font  autre  chofe 
que  lui  couper  la  tête  , & après  l’avoir  vidée  du  côté 
du  ventre , ils  la  rangent  dans  des  tonneaux  avec  des 
couches  de  gros  fel.  Les  EcofTois  & les  Irlandois  nom- 
ment ce  cabéliau , ainfi  préparé,  aber  daine.  Us  en  pê- 
chent tous  les  ans  en  quantité  fur  les  côtés  du  Nord- 
Oueft  & de  i’Eft  de  leur  île , dont  ils  font  ce  labber- 
dan  , qui  fert  de  nourriture  aux  Matelots.  Voyez  à 
T article  Morue.  ' “ . 

LABDANUM  ou  LADANUM,  eft  la  fubftance 
aromatique  téfineufe,  que  l’on  retire  dans  le  Levant 
d’une  efpece  de  cifte . Voyez  au  mot  Ciste. 

LABIÉES,  labiatA , verticillatœ , didynams. , gym- * 
fiofpermœi  LlNN.  Tournefort  pft  en  quelque  forte  le 
'premier  qui  ait  nommé  ainfi  une  famille  de  plantes 
dans  lefquelles  les  découpures  inégales  & irrégulierès 
de  la  corolle  imitent  communément  les  deux  levre* 
"de  la  bouche  d’un  animal.  . ' : ! : _4’ 

La  claffe  des  labiées  renferme  des  plantes  herba- 
cées, annuelles  ou  vivaces,  & des  arb  ri  (féaux  dont 
"quelques-uns  font  toujours  verts.  Les  racines  des  la- 
‘biées  font  rameufes  & fibreufes  ; leurs  tiges  font  ron- 
‘des  quand  elles  font  vieilles,  carrées  étant  jeunes, 
les  nouvelles  branches  oppofées  en  croix.  Les  feuil- 
les font  de  même  oppofées  deux  à deux , pointillées 
& ornées  de  petites  taches  brillantes  ; le  feuillage  eft 
auffi  difpofé  en  croix  & fimple.  La  plupart  des  fleurs 
font  hermaphrodites;  compofées , dit  M.  Deleuzt , 
d’un  calice  fimple  , en  tuyau  ou  en  godet , f d’une  co- 
rolle monopétale  en  tuyau  évafé , découpé  en  . deux 
levres  qui  renferment  quatre  étamines,  dont  deux  fout 
plus  courtes  que  les  autres,  & un  piftil  auquel  fucce- 
dent  quatre  femences  nues  renfermées  dans  le  calice. 
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feuilles,  La  poufuere  prolifique  eft  compofée  de  ,cor- 
pufcules  très-petits  , blancs  & tranfparens. 

Ces  plantes  font  i°.  ou.  aromatiques  chaudes  , & 
ont  une  vertu  fudorifique , fébrifuge  & corroborante; 
2°.  ou  piquantes,  pénétrantes,  & font  eftimees  errhi- 
nes  & céphaliques;  ou  âcres  & légèrement  corro- 
fives  ; 40.  ou  le  plus  fouvent  ameres , vulnéraires , 
aftringentes  & vermifuges.  En  général  ces  plantes  font 
d’un  ufage  merveilleux  dans  les  maladies  caufées  par 
l’atonie  ou  le  relâchement  des  fibres.  On  en  trouvera 
des  exemples  aux  mots  Bugle,  Romarin,  Stoç- 
chas  , Origan,  Basilic,  Sauge,  Bétoine, 
Marrube,  Cataire,  IIysope,  Sarriete,  Men- 
the, Pouliot,  Thym,  Lavande  , Mélisse,  &c. 
qui  font  de  la  famille  des  labices. 

LABYRINTHE,  labyiint/ius , eft  une  efpcce  de 
limaçon  de  marais,  ou  de  riviere  ou  de  forte:  il  a la 
coquille  d’un  gris  obfcur , plate  , en  forme  de  nombril 
à la  partie  fupérieure , & à quatre  échancrures  rondes. 
Les  ftries  longitudinales  & tranfverfales  font  menues  & 
élevées.  Voyez  T article  Limaçon. 

LAC , lacus.  On  donne  ce  nom  à de  grand»  amas 
d’eau  raflemblés  au  milieu  d’un  continent  , qui  ne 
fe  dertechent  jamais , & qui  n’ont  communication  avec 
la  mer  que  par  quelques  rivières , oq  par  des  conduits 
fouterrains.  L’eau  de  lac  eft  quelquefois  coulante, 
quelquefois  ftagnante  : dans  le  premier  cas  elle  appro- 
che beaucoup  de  l’eau  de  riviere  pour  les  propriétés 
générales  : même  goût,  même  dépôt,  mêmes  ufages-: 
elie.parcit  egalement  pure  & fans  couleur;  dans  le  fé- 
cond cas  elle  a pour  l’ordinaire  en  été  un  œil  verdâtre, 
qui  peut-être  n'éft  dû  qu’aux  feuilles  des  plantes  aqua- 
tiques qui  végètent  fouvent  dans  le  fond  des  lacs.  Au 
refte  cette  eau  ftagnante  doit  être  beaucoup  moins 
chargée  de  parties  terreufes  , parce  que  fon  fejour  & 
fa  tranquillité  en  oçcufionnent  le  dépôt.  Elle  doit  être 
plus  favonneufe  , à caufe  des  parties  de  végétaux  & 
d’animaux  qui  s’y  pourriflent  chaque,  jour.  Les  bains  du 
lac  de  Neufchâtel  ou  d’Yverdon  font , dit  M.  Bourgeois ., 
des  cures  merveilleufes  de  rhumatifmes,  feiatiques, 

& de  maladies  de  la  peau,  comme  gale,  dartres , &q. 


LAC  *3 

r 

Toutes  les  parties  de  l’univers  font  remplies  de 
lacs , mais  la  plupart  femblent  difperfés  en  plus  grand 
nombre  près  de  ces  efpeces  de  points  de  partage  que 
l’on  a obfervé  fur  les  Continens.  Voyez  aux  articles 
Fontaine  fef  Montagne.  En  Suide  on  en  trouve 
jufqu’à  trente-huit:  il  en  eft  de  même  dans  le  point 
de  partage  de  Rudie  & dans  celui  de  la  Tartarie  Chi- 
noise en  Afie.  Mais  on  obferve  généralement  que  les 
lacs  des  montagnes  font  tous  furmontés  par  des  terres 
beaucoup  plus  élevées , ou  qu’ils  font  au  pied  des  pics 
& fur  la  cime  des  montagnes  inférieures. 

En  général  un  lac  ne  différé  d’un  étang , que  parce 
^ue  l’étendue  du  premier  eft  plus  grande  & fon  volume 
d’eau  plus  confidérable. 

Il  y a même  des  lacs  fi  vaftes , qu’ils  paroifient  comme 
une  petite  mer:  tel  eft  celui  d’Haarlem  en  Hollande» 
fur  lequel  d’affez  gros  vaifTeaux  font  voile  ; & le  lac 
Aral , qui  a cent  lieues  de  longueur  fur  cinquante  de 
largeur , ou  huit  degrés  carrés.  On  peut  encore  comp- 
ter parmi  les  grands  lacs  ceux  de  Ladoga  & d’Onega 
en  Mofcovie,  & celui  de  Neagh  dans  le  Comté  de 
Down  en  Irlande;  le  Palus  Méotide  à l’embouchure 
du  Don  ; le  lac  Majeur  en  Lombardie  ; le  lac  des 
ïroquois  dans  le  Canada;  les  lacs  Huron,  Supérieur 
& Michigan , dans  ce  même  pays.  Différentes  caufes 
peuvent  concourir  à la  formation  des  lacs  : telles  font 
les  inondations , foit  de  mer , foit  de  riviere , dont  les 
eaux  portées  avec  violence  fur  des  terres  enfoncées , 

. ne  peuvent  plus  fe  retirer.  Le  terrain  fubmergé  eft 
entretenu  par  les  eaux  du  Ciel.  Des  tremblemens  de 
terre  ont  encore  préparé  des  badins  aux  îacs.  La  plu- 
part des  lacs  reçoivent  des  eaux  qui  s’en  écoulent  en- 
fuite  & toujours  avec  une  forte  de  proportion  : tel  eft 
celui  de  Geneve  ou  lac  Léman  qui  eft  traverfé  par  le 
Rhône  qui  en  reffort  enfuite.  On  en  voit  qui  dépen- 
fent  plus  d’eau  qu’ils  n’en  reçoivent  , & d’autres  qui 
en  reçoivent  plus  qu’ils  n’en  dépenfent.  Ceux  de  la 
première  clafTe  , qui  ont  un  écoulement  confidérable, 
& qui  forment  une  riviçre  ou  un  courant,  fans  qu’on 
puifte  appercevoir  de  diminution  fenfible,  reçoivent 
des  eaux  fouterraines  qui  les  entretiennent.  Tel  eft 
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le  Lac  Bournou  d’où  fort  le  Niger  en  Afrique.  Ceux 
de  la  fécondé  clafle , qui  reçoivent  quantité  d’eau  par 
des  rivières,  ruilfeaux  & eourans  , qu’on  ne  voit  point 
augmenter,  & à qui  l’on  ne  reconnoit  extérieurement 
aucun  écoulement  ou  déperdition  que  par  l’évapora- 
tion , ont  des  dégorgemens  ou  conduits  fouterrains  , 
au  travers  du  fol  de  leur  lit,  qui  eft  poreux  & fableu*. 
Le  lac  de  Sodome,  appelle  Mer  morte , dans  lequel  le 
Jourdain  fe  jette,  & le  lac  Aral  en  Afie  en  donnent 
deux  exemples.  Tels  font  encore  la  Mer  Cafpienne 
qui  reçoit  le  Wolga  & plufieurs  autres  rivières,  le 
lac  de  Morago  en  Perfe,  & celui  de  Titicaca  en  Amé- 
rique. 

Lés  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves 
qui  en  font  voifins , ou  qui  vçrfent  leurs  eaux  au  de- 
hors , ne  font  point  falés  : ceux  au  contraire  qui  reçoi- 
vent les  fleuves  fans  qu’il  en  forte  d’autres  font  falés  : 
ceux  qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve  & qui  ne  verfent 
point  leurs  eaux  au  dehors  font  ordinairement  falés 
s’ils  font  voifins  de  la  mer  ; ils  font  d’eau  douce  s’ils 
en  font  éloignés.  A l’égard  des  lacs  qui  fe  trouvent 
en  Sibérie,  entre  les  rivières  d’Irtifch  & de  Jaïk, 
leurs  eaux  qui  font  tantôt  douces  & tantôt  très-fa- 
lées  & amçres , tirent  leur  origine  de  eourans  fou- 
terrains  , fpit  de  la  mer , foit  des  fleuves.  Autant  ce 
' fait  eft  fingulier , autant  il  eft  digne  de  l’attention  des 
Naturaliftes, 

On  trouve  des  lacs  qui  préfentent  des  phénomènes 
finguliers  dans  le  changement  des  faifons.  C’eft  ainfi 
qu’en  Ecofle  le  lac  de  Nefs  ne  gele  jamais , quelque 
rigoureux  que  foit  l’hiver  ; tandis  que  dans  le  même 
"pays  le  lac  appellé  Loch-Monar  ne  gele  qu’en  Février. 
On  a remarqué  que  les  eaux  du  lac  de  Domletfcher- 
thal  en  Suifle  , de  celui  de  Léman  & de  plufieurs 
autres,  mugiflent  quelquefois  comme  une  mer  agitée, 
fans  que  le  tems  paroifle  orageux.  Les  eaux  du  fa- 
meux lac  de  Calendari,  fur  le  Mont  Arofe  en  Suifle, 
mugiflent  & forment  un  tournant  dont  le  centre  eft 
concave. 

["  On  a aufli  obfervé  que  fi  ce  phénomène  arrive  à 
l’approche  de  la  pluie  , les  eaux  perdent;  leur  limpj. 
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.dite  & paroiflent  fous  des  afpeéts  extraordinaires  : 
des  perfonnes  au  deflùs  des  préjugés  , croient  y ap- 
percevoir  des  fantômes , lefquelles  en  s’évanouifiant 
infenfiblcment , font  voir  qu'ils  n’étoient  formés  que 
par  des  vapeurs  & des  exhalaifons  condenfées.  Le  lac 
de  Zirchnits  en  Carniole  eft  un  des  plus  finguliers  que 
l’on  connoiiTe  ; il  reçoit  beaucoup  d’eau  & ne  déborde 
jamais  : il  fe  perd  fous  des  montagnes  qui  l’avoifi- 
nent  par  douze  entonnoirs  qui  font  quelquefois  fecs , 
d’autres  fois  humides  , chargés  d’oifeaux  de  paftage  & 
. de  poiifons.  Ceci  eft  une  fuite  de  la  faifon  feche  ou 
pluvieufe.  Dans  la  faifon  où  le  lac  fe  tarit , & lorfque  la 
. fécherefle  a duré  quelque  tems  , ;il  fe  vide  entière- 
ment en  vingt-cinq  jours,  Alors  les  habitans  vont  y 
prendre  tout  le  poifton  qui  fe  trouve  privé  de  fon 
élément.  Cela  n’empêche  pas  que  lorfque  l’eau  y 
revient , l’on  n’y  trouve  de  nouveau  une  quantité  pro- 
digieufe  de  beau  poifton.  Si  la  fécherefte  dure  pen- 
dant long  r tems  , l’on  y ramafte  les  rofeaux  dont  on 
fait  de  la  litiere  aux  beftiaux  : on  y récolté  auffi  du 
foin  : fouvent  on  y laboure  le  terrain  , on  y feme  du 
millet  qui  croit  & mûrit  rapidement  : enfin  l’on  y 
fait  aufli  la  chafle  au  gibier  & aux  bêtes  fauves  qui 
defeendent  alors  des  montagnes.  On  foupçonne  que 
le  lac  de  Zirchnits  a fous  fon  baflîn  un  autre  lac  fou- 
. terrain  qui  fait  jaillir  l’eau  par  les  entonnoirs  du  lac 
fupérieur , jufqu’à  la  hauteur  de  i ç à 20  pieds.  C’eft 
par  ces  mêmes  trous  que  revient  le  poiffort  qu’on  y 
retrouve.  Les  Hydrologiftes  font  encore  mention  d’un 
autre  phénomène  que  donnèrent  en  160}  les  eaux 
du  lac  de  Zurich,  & en  170?  celles  de  Délitz:  elles 
devinrent  tout- à- coup  rougeâtres  comme  du  fang. 

. J/examen  fit  reconnoitre  que  ce  fut  des  courans  d’eaux 
bitumineufes , chargées  d’ochre  rouge  de  fer , qui  vin- 
rent alors  fe  mêler  aux  eaux  de  ces  lacs.  Peut-être 
y eut  - il  une  irruption  fouterrainc,  comme  il  en  arriva 
dans  quantité  de  rivières  , lors  de  la  derniere  cataf 
trophe  arrivée  à Lisbonne  ; peut  - être  ces  matières 
/colorantes,  étoient  - elles  interpofées  entre  deux  cou- 
.çhes  au  fond  des  lacs.  Il  y a de  ces  lacs  à double 
/â?nd  en  Suede,  dans  le  Jemtcland  ;deur  fond  fupé- 
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rieur  s’élève  en  certains  teins , couvre  tout  le  lac  ; 
comme  un  affemblage  de  planches  flottantes  , & 

s’affuiffe  en  un  autre  tems.  On  a beaucoup  d’autres 
exemples  d’eaux  qui  font  devenues  colorées  en  très- 
peu  de  rems. 

Mais  aucun  lac  n’eft  suffi  fingulier  que  celui  du 
Mexique  ; une  partie  des  eaux  de  ce  lac  eft  douce  & 
ftagnante;  l’autre  eft  falée  & a un  flux  & reflux  , mais 
qui  n’étant  pas  affiijetti  à des  heures  fixes,  paroit  occa- 
fionné  par  le  fouffle  des  vents  qui  rendent  quelque- 
fois le  lac  auffi  orageux  que  la  mer  même  ; l’eau  douce 
eft  plus  haute  que  l’eau  falée , elle  fe  mêle  avec  celle- 
ci  fans  retourner,  & elle  paraît  y tomber.  Tout  le 
lac  peut  avoir  cinquante  lieues  de  circuit.  Mexico  eft 
fitué  au  milieu  de  ce  lac.  II  eft  probable  que  la  lan- 
gue de  terre  qui  traverfe  en  quelque  forte  le  lac  , & 
où  eft  bâtie  cette  ville,  s’oppofe  à la  communication 
générale  de  ces  deux  fortes  d’eaux  , & par  conféquent 
à leur  niveau  commun.  Le  lac  d’eau  douce  reçoit  des 
eaux  coulantes  de  tous  côtés  , qui  le  faifant  débor- 
der , fe  verfent  dans  l’autre  lac  qui  eft  moins  plein  , 

& dont  les  eaux  font  toujours  plus  baffes.  Quant  à 
la  falure  de  celles-ci , elles  paroiffent  1a  tenir  de  la 
Mer  du  Nord  qui  s’infiltre  à travers  les  terres.  Voyez 
le  Journal  des  Savans , année  1^76.  Enfin  un  lac  qui 
mérite  l’attention  du  Voyageur , eft  celui  qui  fe  trouve 
au  fommet  de  la  fameufe  montagne  connue  fous  le  nom 
de  Pic-d’Adam  dans  le  Ceylan.  Ce  lac  eft  très-profond , 

& l’eau  en  eft  très-bonne. 

LACERON.  Voyez  Laiteron. 

LACERT.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  à un 
poiffon  de  mer  qui  a beaucoup  de  reffemblance  avec 
un  lézard.  Voyez  LÉZARD-POISSON  à J! article  Dra- 
CONCUT.E. 

LACQUE , lacca.  C’eft  une  réfine  de  l’Inde  Orien- 
tale , dont  nous  avons  parlé  à l’article  d’une  des  efpeces 
de  fourmi.  Voyez  ce  mot. 

La  lacque  de  Venife  eft  une  pâte  feche  & rouge , 
bien  différente  de  celle  que  les  Indiens  font  avec  la 
réfine-lacque,  pour  former  des  bracelets  appelés  ma- 
nilles. La  lacque  de  Venife,  ou  lacque  carminée  qu’op 
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'prépare  également  bien  à Paris  , eft  une  pâte  qu’on, 
fait  avec  la  poudre  d’os  de  feche  que  l’on  colore  avec 
la  cochenille,  après  qu’on  a tiré  le  premier  & même  le 
fécond  carmin  , on  y joint  la  dccoétion  de  bois  de  Fer- 
nambouc  , chargée  d’alun  & de  foude  en  petite  quan- 
tité. Cette  lacque  fert  aux  Peintres  pour  peindre  en 
miniature  & en  huile.  Ce  que  l’on  appelle  lacque  co- 
lombine  ou  lacque  plate , eft  fait  avec  les  tontines  de 
l’écarlate  , bouillies  dans  une  leiïive  de  foude  blan- 
chie avec  de  la  craie  & de  l’alun,  on  en  forme  des 
tablettes  carrées  qu’on  fait  fécher.  Elle  fert  aux  Ta- 
blettiers  & aux  Apothicaires.  On  donne  aufli  le  nom 
de  lacque  liquide  à une  forte  teinture  tirée  du  bois  de 
Bréfil , à l’aide  des  acides.  Beaucoup  de  plantes  don- 
nent aufli  des  lacques , efpeces  de  fécules  colorantes. 

On  donne  encore  le  nom  de  lacque  aux  tables , vafes 
& autres  meubles  enduits  d’un  vernis  de  la  Chine.  Ces 
ouvrages  font  finguliérement  eftimés  par  leur  beau 
noir , leur  beau  poli  qui  réfléchit  les  objets  & imite 
en  quelque  forte  l’effet  des  glaces.  Les  anciennes  lac- 
ques font  recherchées  à caufe  de  leur  dureté.  Lorfque 
les  cabarets  & autres  ouvrages  de  lacque  ont  perdu 
leur  éclat  (k  font  devenus  jaunes  pour  avoir  verfé  det 
fus  des  liqueurs  chaudes  , on  leur  rend  une  belle  cou- 
leur noire  en  les  expofant  pendant  la  nuit  à la  gelée 
blanche , ou  en  les  mettant  dcflus  la  neige.  Il  y a des 
lacques  où  l’or  eft  appliquée  avec  toute  l’induftric 
poflible. 

i Le  vernis  de  la  Chine  porte  aufli  quelquefois  feul 
le  nom  de  lacque.  Voyez  à l’article  Arbre  du  vernis 
de  la  Chine. 

LACQUE  EN  HERBE.  Voyez  à F article  Mo  R ELLE 
EN  GRAPPES. 

LADANUM.  Voyez  à Farticle  Ciste. 

LAEMMER-GEYER.  Voyez  à la  fuite  du  mot 
Condor. 

LAGA,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à certaines  fèves 
un  peu  plus  groffes  qu’un  grain  de  chenevis  , d’ufi 
beau  rouge  de  corail , avec  une  petite  tache  noire  T 
lefquelles  croiflent  aux  Indes  Orientales  , & fervent 
dans  quelques-uns  de  ces  pays  pour  pefer  l’or  &J’ar- 
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gent.  Elles  fe  nomment  conduri  ou  condoumani  ou 
Malabar. 

LAGARDO.  Nom  que  les  Efpagnols  donnent  à 
Valligater  des  Anglois  : c’eftl’ alligator  ; voyez  ce  mot. 

LAGETTO  ou  LAGETTE , eft  un  arbre  très-curieux, 
de  médiocre  grandeur  , lequel  fe  trouve  dans  les  mon- 
tagnes méditerranées  de  la  Jamaïque  : fes  feuille* 
refï'emblent  à celles  du  laurier  : l’écorce  extérieure  eft 
dure  & brune , à-peu-près  comme  celle  des  autres  ar- 
bres. Mais  ce  qui  eft  furprenant , c’eft  que  l’écorce  in- 
térieure , qui  paroit  d’abord  allez  folide , eft  compofse 
de  douze  ou  quatorze  couches , qui  peuvent  être  répa- 
rées aftez  facilement  en  autant  de  pièces  , qui  font 
comme  une  efpece  d’étoffe  ou  de  toile  blanche.  La 
première  de  ces  couches  qui  vient  après  la  groffe  écor- 
ce , forme  un  drap  ad'ez  épais  pour  faire  des  habits  ; les 
couches  intérieures  reffemblentà  une  efpece  de  mouf- 
feline,  & font  propres  à faire  des  chemifes  : toutes  les 
couches  de  l’écorce  intérieure  dans  les  petites  bran- 
ches paroiffent  comme  autant  de  toiles  de  gaze  ou  de 
dentelle  très-fine  , qui  s’étend  ou  fe  refferre  comme  un 
réfeau  de  foie.  On  fit  autrefois  préfent  d’une  cravate 
de  dentelle  de  lagette  à Charles  II , Roi  d’Angleterre. 
Ces  toiles  font  allez  fortes  pour  être  lavées  & blanchies 
comme  les  toiles  ordinaires.  Les  Peuples  chez  qui 
cet  arbre  fe  trouve  , en  font  des  habillemens. 
LAGOPEDE.  Voyez  Perdrix  blanche. 

LAICIIE  ou  ACHEE.  Voyez  Vers  de  terre. 

LA  1 E ou  L A YE , eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
femelle  du  porc  fauvage  ou  fanglier.  Voyez  ce  mot. 

LAINE,  lana.  Efpece  de  poil  fouple  & moelleux 
qui  naît  abondamment  fur  l’efpece  du  mouton  , ani- 
mal que  l’on  a appelé  bête  à laine.  Parmi  les  flocons 
de  la  laine  abattue  , on  fepare  ce  qui  eft  au  cœur , c’eft 
le  pins  fin  ; & on  lui  donne  le  nom  de  prime  : ce  qui  en 
approche  le  plus  fe  nomme  fécondé  ,•  on  appelle  tierce 
ce  qui  vient  enfuite  : tout  ce  qui  eft  jaune  , déchiré 
& altéré  eft  mis  au  rebut , & s’emploie  dans  les  étof- 
fes groflieres.  La  laine  qui  n’a  point  encore  reçu  d’ap- 
prêt porte  le  nom  de  toifon.  La  laine-mere  eft  celle  du 
dos  & du  cou.  On  tire  de  la  laine  grade  , dite  en  latin 
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lana  fuccida , une  matière  graiffeufe  en  confiftance 
d’onguent , grifâtre  ou  brunâtre  , d’une  odeur  fade  & . 
défagréable , fu jette  à s’empuantir  & à fe  durcir  comme 
du  favon  : c’eft  ce  qu?on  appelle  oëjtpe  ffuint , œfipus . 
On  en  trouve  beaucoup  à la  gorge  & entre  les  cuik  . 
fes  des  moutons:  on  le  retire  de  la  laine  par  l’ébulli- 
tion. Les  Droguiftes  en  tiroient  autrefois  de  la  Nor-  * 
mandie , de  la  Beauce  & du  Berry  : on  s’en  fert  pour 
amollir  les  tumeurs  & appaifer  les  douleurs.  Son  ufage 
eftàpréfent  prefque  aboli.  On  prétend  que  le  fùint  . 
après  un  très-long  - tems  & une  infupportable  puan- 
tcur , acquiert  une  odeur  agréable  & approchante  de 
celle  de  l’ambre  gris.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  \ 
la  maniéré  de perfcôlionnertes  laines  au  mot Belier  : ♦ 
voyez  aujft  l'article  Poil. 

LAINE  D’AUTRUCHE  ou  LAINE  PLOC.  Voyez  . 
à Larticle  Autruche. 

LAINE  DE  FER.  M.  Guettard , dans  fes  Mémoires  : 
fur  différentes  parties  des  Sciences  & Arts , vol . 1.  dit 
que  l’on  appelle  laine  de  fer  des  filamens  d’un  beau 
blanc , qui  s’étant  d’abord  élevés  dans  l’air  en  une  ek 
4>e ce  de  fumée  lorfqu’on  bat  de  certains  fers  après  la  , 
fonte  de  la  mine  , tombent  condenfés  fous  une  forme 
de  fils.  Les  mines  de  fer  de  France  qui  donnent  de  la  t 
laine  de  fer , font  celles  d’Auriac  & de  Cafcatel  en 
Languedoc.  Notre  Auteur  prétend  que  cette  laine  ap- 
partient à une  autre  fubftance  minérale  que  le  fer,  & r 
que  le  cobalt  & l’antimoine  offrent  des  fleurs  fembla- 
bles  à ces  filamens  : le  zinc  en  donne  aufli.  M.  Guet - * 
tard  croit  que  la  laine  du  fer  eft  due  à l’intervention  ac- 
cidentelle de  l’antimoine  qui  s’en  dégage  après  la  fu-  ' 
fion  quand  on  vient  à forger  le  fer.  Cette  efpecc  de 
laine  métallique  eft  incombuftible  : c’eft  peut-être  une 
efpece  de  cadmie. 

LAINE  DE  MOSCOVIE.  Nom  que  les  Ouvriers 
en  chapeaux  donnent  au  poil  ou  efpece  de  duvet  très-  . 
fin  & très-ferré  qui  fe  trouve  fous  le  ventre  du  caftor.  / 
Voyez  ce  mot . 

LAINE  DE  SALAMANDRE  , eft  un  nom  qu’on 
donne  quelquefois  à l’amiante.  • 
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LAISSES  DE  LA  MER.  Ce  iot  r-  ! >*i  ié  dur  ter* 

resde  dedus  lefquelles  la  mer a i»» ::jh  ( , r ta;pe 
de  baffe  mer , pour  defigner  le  te  ' :>  ■!  : i dé- 
couvre lorfqu’ elle  fe  retire  & qu'cLe  eit  a a fi:t  ion 

roux.  Voyez  Mer. 

1AIT,  Lac.  C’eft  une  liqueur  blanche  & op  v 
nourridante,  d’une  faveur  douce,  que  l’on  tire  ..es 
mamelles  des  femelles  d’animaux  vivipares.  Le  J ait , 
fuivant  les  analyfes  des  Chimiftes  , eft  compofé  d’une 
liqueur  aqueufe  , d’un  fel  fucré  & acidulé,  & d’une 
fubftance  grade  , huileufe  ; ou  ce  qui  revient  au  même  , 
c’cft  un  alleinblage  de  trois  fubftances  très-différentes 
les  unes  des  autres,  qui  font  le  beurre , \e fromage  , 
& le  petit  lait. 

La  crème  de  lait  eft  la  partie  la  plus  huileufe  & la 
plus  grade  du  lait  ; comme  cette  fubftance  n’eft  pas  in- 
timement didoute  dans  le  lait , elle  s’en  fépare  par  le 
repos;  dans  cette  altération  plus  ou  moins  fpontanée, 
& que  le  lait  fubit  infailliblement , la  crème  étant  fpé- 
cifiquement  plus  légère  , vient  fe  radembler  à la  fur- 
face  , d’où  on  l’enleve  pour  achever  de  la  débarrader 
des  parties  caféeufes  & féreufes  qui  lui  font  encore 
mêlées , & pour  la  transformer  en  beurre.  Les  opéra- 
tions les  plus  communes  pratiquées  dans  les  laiteries 
prouvent  cette  vérité. 

La  crème  récente  eft  très  - agréable  : c’eft  elle  qui 
rend  le  lait  fi  doux  , fi  favoureux  & fi  nourridant  ; c’eft 
elle  qui,  interpolée  dans  toute  la  fubftance  du  lait, 
lui  donne  ce  blanc  mat  qu’il  a:  il  réfulte  auffi  de  là 
que  le  lait  n’eft  qu’une  émulfion  animale , & que  le 
beurre  n’eft  que  de  la  crème , dont  les  parties  huileufe* 
ont  été  rapprochées  & féparées  d’avec  les  parties 
hétérogènes  par  une  pereuffion  réitérée.  En  vieilliffant, 
le  beurre  acquiert  de  la  rancidité , la  crème  devient 
nauféabonde , & le  lait  fe  tourne.  Ce  phénomène  eft 
dû  à l’acide,  qui  parla  fermentation  des  parties  fe  dé- 
veloppe de  plus  en  plus.  Le  beurre  ainfi  que  la  graiffe 
des  animaux , ne  fournit  point  dans  fa  décompofition 
d’alkali  volatil.  Le  beurre  frais,  la  crème  & le  lait  ré- 
cent font  des  alimens  très-fains  : on  fe  fert  en  Méde- 
cine du  petit  lait  pour  rafraîchir , de  la  crème  pour  ap- 
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pliquer  fur  les  dartres  & les  éryfipeles , du  beurre  pour 
mûrir  les  plaies  : on  tire  du  petit  lait  ( appelé  lait  de 
beurre ) évaporé,  un  fel  effentiel  blanc  & fucré,on 
le  nomme  fel  ou  jfucre  de  lait , &l’on  en  prend  dans 
de  l’eau  pour  fe  rafraîchir.  C’eft  ce  fel  dont  parle 
K&mpfer  , qui  étoit  fort  en  ufage  chez  les  anciens 
Brachmanei.  Mais  quelle  différence  de  goût,  d’odeur 
& de  couleur  ne  remarque-t-on  pas  dans  les  différens 
laits  tirés  des  animaux , tant  frugivores  que  carnivores  ; 
il  nousfuffira  de  citer  en  exemple  le  lait  de  femme, 
celui  de  la  loieoe , celui  de  la  cavale , celui  de  T âneffe, 
celui  de  la  chevre , celui  de  la  brebis , celui  de  la  femelle 
du  renne  , &c.  L,es  Ruffes  qui  confinent  à la  Laponie  , 
ont  l’art  de  tirer  une  forte  d’eau-de-vie  du  lait  féparé 
de  fes  parties  concrefcibles  par  la  fermentation , & dont 
ils  font  un  grand  ufage.  Voyez  à l’article  Arack.  Le 
peuple  de  j’Ifiande  fe  nourrit  aujourd’hui  de  lait  de 
vache  , & le  petit  lait  de  beurre  lui  fert  de  boiffon  or- 
dinaire. Il  n’eft  pas  rare  de  voir  en  Suiffe  & autres 
pays  voifins , des  hommes  fe  défaltérer  avec  cette  boit 
îon;  en  France  on  le  donne  plus  communément  aux 
animaux  domeftiques  , tels  que  les  cochons,  les  veaux. 

Voici  les  principales  opérations  de  la  laitière  dans 
nos  campagnes.  Pour  faire  le  beurre  on  écréme  le  lait 
refroidi  & repofé  , on  verfe  cette  crème  danslabarate 
& on  la  bat  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  convertie  en  une 
maffe  jaunâtre  qui  eft  le  beurre.  (En  Barbarie  on  fait 
le  beurre  en  mettant  le  lait  ou  la  crème  dans  une  peau 
de  bouc,  fufpendue  d’un  côté  à l’autre  de  latente,  & 
en  le  battant  des  dqux  côtés  uniformément.  C’eft  aux 
Hollandois  que  les  habitans  des  Indes  Orientales  doi- 
vent la  connoiffance  du  beurre  falé  & fondu.  ) Pour 
faire  le  fromage  on  fe  fert  de  préfure , efpece  de  le- 
vain animal , dont  la  principale  matière  eft  le  lait  caillé 
qu’on  trouve  dans  l’amulette  ou  le  premier  eftomac 
d!un  veau.  On  jette  cette  préfure  dans  le  lait  pour  le 
faire  prendre  , enfuite  on  met  ce  lait  caillé  dans  diffé- 
rentes formes , & on  en  laiffe  parfaitement  égoutter 
le  petit  lait  ; du  moins  c’eft  ainfi  que  fe  fait  le  fromage 
commun.  Mais  le  bon  fromage  gras  & beurré  fe  fait 
de  la  crémc  & du  lait  caillés  cnfemble.  Onpcut  encore 
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faire  cailler  le  lait  des  animaux  au  moyen  du  fuc  cïii 
figuier,  ou  avec  la  plante  appelée  caille-lait:  voyez 
ces  mots.  Plufieurs  pays  ont  des  cantons  renommés  par 
l’excellence  de  leur  fromage.  Le  Hainaut  vante  ceuK 
c e Marolles  ,•  la  Normandie  ceux  de  Livarot  ,•  le  Dau- 
phiné celui  de  Saffenage  ,•  la  Suifle  le  Jchabzigcr  ou 
fromage  vert  * il  fe  prépare  dans  le  pays  de  Claris  ; 
celui  de  Gruyères , qui  fe  fait  dans  l’Ementhal  avec  une 
propreté  & des  attentions  infinies;  celui  de  Lavügc 
en  Franche-Comté  porte  aulfi  le  nom  de  Gruyères  , 
mais  il  n’en  eft  qu’une  imitation:  peut-être  celui  de 
Brie  les  furpafle-t-il  tous,  même  celui  à la  crème  (i 
vanté  à Paris.  Enfin  le  Milanez  envoie  par-tout  le  fro- 
mage de  Lodi , que  nous  nommons  parmefan , parce 
qu’une  PrincefTe  de  Parme  l’a , dit-on , fait  connoitre  en 
France  où  il  foutient  toujours  fa  réputation.  Tous  ces 
fromages,  ainfi  que  ceux  de  Hollande  & d’Auvergne, 
font  uniquement  de  lait  de  vache,  fans  aucun  mélange 
de  lait  de  chevre,  & la  crème  y entre  avec  le  lait; 
ceux  où  l’on  a mêlé  différens  laits,  ont  un  goût  plus 
rance  ou  plus  infipide.  Le  fromage  de  Rocfort  en  Lan- 
guedoc pafle  pour  être  de  lait  de  brebis.  Au  refte  le  * 
fromage  , à moins  qu’il  ne  foit  dégénéré  par  la  putréfac- 
tion, eft  en  général  très-nou raflant  : la  partie  caféeufe 
du  lait  eft  fon  principe  vraiment  alimenteux.  Les  ha- 
bitans  des  montagnes , les  gens  de  la  campagne  & ceux 
qui  font  occupés  journellement  à des  travaux  péni- 
bles, fe  trouvent  très-bien  de  l’ufage  de  cet  aliment, 
qui  engraifle  & qui  devient  plus  falutaire  encore  , 
comme  tous  les  autres,  par  l’habitude:  quant  aux  . 
perfonnes  d’un  tempérament  délicat,  elles  n’en  doi- 
vent manger  que  vers  la  fin  du  repas  & en  petite 
quantité.  ' ' . 

Cafcus  ille  bonus  quem  ilat  avara  manus. 

Au  refte  il  faut  convenir  que  la  conftitution  ordi- 
naire de  ceux  qui  font  un  ufage  habituel  du  lait , offre 
un  contrafte  très-frappant  dans  ceux  qui  boivent  habi- 
tuellement du  vin.  ' _ 

f : Il  y a des  végétaux  qui  procurent  une  abondance 

déliait  aux  femelles  des  animaux , fur-tout  aux  femmes  : 

tels 
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tels  font  le  cerfeuil , la  verveine  ^ Yaneth * le  fenouil  f 
lefureau , le  polygala  , &c.  le  trefte , la  luzerne , le 
fainfoin , les  feuilles  d’ûccada , procurent  beaucoup  de 
bon  lait  aux  vaches.  Il  y a des  plantes  qui  en  diminuent 
la  quantité;  telles  font  la  ciguë  , 1 eperfil,  les  bour- 
raches , &c.  d’autres  dont  l’ufage  donne  un  mauvais 
goût  au  lait  & même  à la  chair  des  beftiaux.  On  fait 
que  le  thlafpi  à odeur  dyail , qui  effc  fi  commun  dans 
les  champs  & fur-tout  dans  nos  terrains  en  friche , eft 
nuifible  aux  vaches  & aux  brebis;  leur  chair  & leur 
lait  en  contractent  un  très-mauvais  goût  qui  fe  com~ 
munique  au  beurre  & au  fromage.  La  liveche  ou  achc 
de  montagne  donne  encore  une  odeur  & un  goût  fort 
défagréables  à la  chair  & au  lait  des  vaches  qui  en  font 
néanmoins  fort  avides.  L 'euphorbe  eft  de  toutes  lee 
plantes  étrangères  & laiteufes , celle  qui  donne  un  plus 
mauvais  goût  au  lait  & à la  viande.  Les  moutons  & les 
vaches  n’ont  pas  plutôt  mangé  des  tithymales , dont 
le  fuc  eft  âcre  & cauftique , qu’ils  ont  aufli-tôt  là 
diarrhée.  Les  chevres  n’en  font  point  incommodées. 
Le  laitron  ou  palais  de  lievre , plante  montagnarde 
dont  les  lievres  & les  rennes  font  fort  avides , altéré 
beaucoup  le  lait  des  vaches.  Enfin  M.  Hagfram^,  cé- 
lèbre Médecin  Suédois , a obfervé  que  toutes  les  alliai- 
ïes  & la  plupart  des  plantes  ombelliferes  changent  en* 
tiérement  le  goût  du  lait.  C’eft  d’après  ces  fortes  d’ob- 
fervations  queM.  Steno-Charles  BieUce  , de  l’Académie 
de  Stockholm*  propofede  rendre  le  lait  de  vache  fpér 
cifique  contre  lefeorbut,  en  faifant  manger  à l’animal 
du  piffenlit  ou  dent  de  lion  , du  cochléaria  , du  beca* 
bunga , des  bourgeons  de  fapin , de  pin  & d’autres  vé- 
gétaux antifeorbutiques  , &c.  de  même  pour  donner  au 
lait  de  chevre  une  propriété  contre  la  goutte  ou  la 
fievre  , il  voudroit  qu’on  fît  manger  à ces  brutes,  de  la 
morelle  ou  du  tithymale.  Pour  changer  la  faveur  dix 
lait  & de  la  chair  des  animaux  qui  ont  mangé  dea 
plantes  ci-deffus  , il  faut  leur  donner  du  foin  fec  & leur 
faire  garder  l’étable  pendant  huit  jours.  Tout  prouvé 
évidemment  que  le  lait  tire  fa  qualité  des  plantea  qui 
fervent  d’aliment  à l’animal  qui  nous  le  fournit.  Audi 
les  Médecins  dont  la  Nature  eft  le  guide , tirent  le 
Tonie  V,  C * f 
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crand  avantage  des  obfervations  citees  ci-defTuS.  îlf 
font  dans  l’ufage  de  médicamenter  les  nourrices  , lorl- 
que  les  enfans  qu’elles  alaitent  ont  quelque  maladie. 
Tous  les  jours  on  leur  ordonne  de  la  racine  de  icor- 
fonere  en  décoétion  pour  purifier  la  mafle  de  leur  lang 
& en  ménie  tems  celui  de  leurs  enfans.  Tous  les  jours 
on  purge  les  enfans  à la  mamelle  en  purgeant  leurs 
nourrices.  Le  lait  des  femmes  participe  donc  de  la  qua- 
lité des  médicamens  &des  alimens  qu’elles  prennent. 
Nous  avons  dit  ci-deffus  que  celui  des  brutes  change 
aufli  de  nature  fuivant  l’efpece  de  mangeail  le  qu  ils 
picorent  ; il  en  confervela  couleur,  le  goût,  1 odeur  , 
les  propriétés.  Quand  on  preferit  l’ufage  du  lait  de 
brebis,  de  vache,  d’âneffe,  de  chèvre,  de  jument 
aux  malades , c’eft  ordinairement  au  printems , quand 
les  herbes  font  dans  toute  leur  force  & vigueur  ; éfc 
en  automne , quand  elles  confervent  encore  un  relte 
de  leur  vertu , & paroiflent  renaître  en  quelque  forte 
pour  périr  auffi-tôt.  Ainfi  les  propriétés  naturelles  du 
lait  font  de  nourrir  & d’adoucir.  Celui  de  femme  eft 
féreux  & donne  un  beurre  fade  ; c’eft  le  plus  analogue 
i nos  humeurs:  celui  delà  chevre  eft  moins  fondant 
que  celui  d’ânefle  & de  jument  ; celui  de  vache  eft 
te  plus  nourriffantde  tous;  celui  des  animaux  carni- 
vores eft,  félon  M.  le  Clerc,  d’une  nature  alkalefcente  ; 
il  a le  goût  un  peu  âcre  & l’odeur  urineufe.  On  ^ne 
devroit  jamais  faire  bouillir  le  lait  ni  l’ courtier;  on  n en 
.devroit  faire  ufage  que  dans  on  degré  de  chaleur  fem- 
blable  à celui  qu’il  a fortant  des  mamelles  de  l’animal. 
•Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter , le  lait  eft  un  remede 
(impie  & efficace  qui  coûte  peu , & un  remede  qui  de- 
vient univerfelen  multipliant  fes  vertus  par  l’amalgame 
des  végétatfx  ou  par  les  propriétés  des  alimens  qu’on 
fait  prendre  aux  animaux.  C’eft  d’après  ces  notions 
que  plufieurs  particuliers  viennent  de  fe  réunir  pour 
fournir  aux  malades  de  cette  Capitale  du  lait  qui  fera 
approprié  au  genre  de  maladie  dont  ils  feront  affeftés. 
On  ne  peut  que  louer  un  établiffqment  auffi  utile  à 
l’humanité. 

LAIT  DE  LUNE  FOSSILE  ou  PIERRE  DE 
3*AIT  , lac  lun <e,  C’eft  une  terre  farineufe  & calcaire, 
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qui  fe  trouve  dans  le  fond  de  certaines  fources , <5t 
dans  les  fentes  ou  creux  des  montagnes  : elle  eft  d'un 
tiftu  feuilleté , un  peu  femblable  à de  la  raclure  d’ivoire; 
fes  particules  font  fines,  légères,  douces  au  toucher , 
blanchâtres  & fans  liaifon.  Scheuchzcr  perte  que  le  lait 
de  lune  tire  fon  origine  d'une  ftaladite  calcaire  dé- 
compofée  ou  réduite  en  poufliere  par  le  laps  du  tems. 
Il  n’eft  pas  poflible  de  faire  avec  cette  terre  aucuns 
irafes  dont  la  forme  fe  foutienne  , tant  elle  eft  aride. 
Des  Auteurs  ont  encore  parlé  de  cette  terre  fous  le 
nom  de  moroditus  : c’eft  à proprement  parler  une  et 
pece  de  guhr  de  craie  ou  d’agaric  minéral , de  farine 
foftile  ; quelquefois  elle  eft  colorée.  Le  lait  de  lune 
eft  une.  terre  ahforbante. 

LAITE  pu  LAITANCE.  Partie  des  poiftons  mâles 
qui  contient  la  femence  ou  liqueur  féminale.  Voyez  À 
l’article  POISSON. 

LAITIER  I)ES  VOLCANS.  Voyez  Pierre  de 
Gallinace. 

LAITRON;  LAITERON  ou  LACERON, 
Jonchus.  Nous  ne  décrirons  que  trois  efpeces  de  cette 
plante  , qui  font  les  feules  d’ufage  en  Médecine. 

i0.  Le  Laite  on  doux  ou  Palais  de  Lievre  , 
Jonchus  Levis  , eft  une  plante  qui  croit  par-tout , dans 
les  jardins  , dans  les  blés , dans  les  vignobles , fur  les 
levées  & le  long  des  chemins , principalement  dans 
les  champs  dont  le  terrain  eft  un  peu  gras.  Sa  racine 
eft  petite,  fibrée  & blanche;  elle  poufle  une  tige àl* 
hauteur  d’un  pied  & demi , creufeen  dedans  , tendre, 
cannelée  , un  peu  purpurine,  fes  feuilles  font  affez  lon- 
gues , liftes , plus  larges  & plus  tendres  que  celles  du 
piftenlit , découpées  en  leurs  bords , remplies  d’un  fuû 
laiteux,  rangées  alternativement;  les  unes  attachées  à 
de  longues  queues , les  autres  fans  queue , embraflant 
la  tige  par  leur  bafe , qui  eft  plus  large  que  le  refte  de 
la  feuille.  Se6  fleurs  naiflent  en  Mai  & Juin  aux  fom- 
' mités  de  la  tige  & des  branches  par  bouquets  à demi- 
fleurons  jaunes , quelquefois  blancs , femblables  à celles 
élu  piftenlit.  11  fuccede  à ces  fleurs  des  fruits  de  figure 
conique , qui  contiennent  de  petites  femences  oblon- 
gues  , brunes , rougeâtres , garnies  chacune  d'uns  ai- 
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grette.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  laîteufës  ; 
elle  eft  bonne  à manger  en  falade  avant  qu’elle  ait 
pouffé  fa  tige.  • • 

2°.  Le  Laitron  épineux  , fonchus  afper , reflem- 
ble  affez  à la  précédente  efpece  ; fes  feuilles  font  lin 
peu  laciniées,  garnies  d’épines  longues  & dures:  elle 
rend  un  fuc  laiteux  & amer  : elle  croit  aux  mêmes  lieux 
que  la  précédente. 

;°.  Le  petit  Laitron  dit  Terre  - crêpe  , terra, 
crepola , a une  racine  grêle  , longue  & fibreufe  ; fes 
tiges  font  rameufes;  fes  feuilles  font  moins  découpées 
que  celles, de  l’endive  ; fes  fleurs  font  jaunes,  fesfe- 
mences  font  aigrettées  : elle  croît  naturellement  fur  les 
collines  pierreufes  , fur  les  levées , dans  les  décombres 
des  édifices  : elle  fleurit  tout  l’été  : il  y a des  endroits 
où  on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers , pour  la 
manger  en  falade.  1 

L’ufage  de  ces  trois  efpeces  de  laitron  eft  à-peu- 
près  le  même;  ces  plantes  ont  un  goût  herbeux , falé, 
& rougiffent  le  papier  bleu  : elles  font  rafraichiffantes , 
adouci  (Tantes.  Bien  des  pauvres  gens  en  mangent  pcn-. 
dant  l’hiver  les  racines  fraîches  alTaifonnées  comme  les 
autres  légumes,  même  en  falade.  La  décoétion  des 
feuilles  eft  bonne  pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices;, 
les  vaches , les  lapins , les  lievres  & les  autres  animaux 
domeftiques  s’en  nourriftent  avec  plaifir. 

Le  laitron,  chicorée  jaune,  eft  le  fonchus  repens, 
multis  hieracium  majus  de  J.  Bauhin. 

LAITUE , lafluca.  Cette  plante  demi-fleuronnée , 
connue  de  tout  le  monde , eft  ainfi  nommée , du  fuc 
laiteux  qu’elle  répand  quand  on  la  rompt.  On  la  dis- 
tingue en  deux  efpeces  principales  ; fa  voir  en  laitue 
cultivée  & en  faux) âge. 

La  laitue  cultivée  ou  domeftique  comprend  plufieurs 
efpeces  en  fous-ordre  > eu  égard  à la  groffeur , à la 
figure  & à la  couleur  ; il  y en  a de  blanche  , de  noire , 
de  rouge,  de  pommée,  de  crépue,  de  lifte  ou  de  dé- 
coupée. De  toutes  ces  efpeces  de  laitue  cultivée  , il  y 
en  a trois  principales,  d’un  ufage  fréquent , foit  dans 
les  alimens,  foit  dans  les  remedes;  favoir  , la  laitue 
non  pommée , la  laitue  pommée , & la  laitue  romaine  . 
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nommée  suffi  chicon.  Parmi  les  laitues  fauvages , celle 
à côte  épineuje , eft  la  plus  en  ufage  parmi  nous. 

. La  LAITUE  NON  POMMÉE,  laiiuca  fativa  non  ca- 
pitata , eft  une  plante  potagère , qui  étant  bleffée 
en  quelqu’une  de  fes  parties , donne  un  fuc  laiteux  ; 
fa  racine  eft  longue,  épaiffe  & fibrée:  fes  feuilles 
font  larges,  liftées,  d’un  vert  pâle,  fucculentes  & 
agréables  étant  jeunes,  mais  elles  deviennent  ameres 
quand  la  tige  paraît:  cette  tige  eft  ferme,  cylindri- 
que , feuillée  , haute  de  deux  pieds , branchue  , 
portant  en  fes  fommités  de  petites  fleurs  jaunes , qui 
font  des  bouquets  à demi-fleurons , auxquels  fucce- 
dent  de  petites  femences  garnies  d’aigrettes  pointues , 
aplaties  & cendrées  : c’eft  une  des  quatre  petites  fe- 
mences froides. 

La  laitue  pommée,  lacluca fativa  capitata , a 
les  feuilles  plus  courtes , plus  larges , plus  arrondies  à 
l’extrémité  que  la  précédente  , plates  .&  liftées  , mais 
formant  bientôt  une  tête  arrondie  de  la  même  manière 
que  le  chou  : la  graine  en  eft  noire. 

Depuis  quelques  années  on  fert  en  falade  dans  les 
grandes  tables  deux  autres  efpeces  de  laitue  pommée  , 
bien  plus  belles  & panachées  de  blanc,  de  pourpre  & 
de  jaune  : on  les  appelle  laitue  panachée  de  Siléjle , 8c 
laitue  de  Batavia. 

Les  Jardiniers  qui  ont  l'art  de  rendre  crépues,  ten- 
dres & pommées  plufieurs  efpeces  de  laitues , favenc 
auffi  les  faire  blanchir  en  liant  les  feuilles  par  touffes 
avec  de  la  paille , pendant  qu’elles  font  encore  jeunes 
& tendres.  On  feme  la  laitue  pommée  pendant  toute 
l’année  dans  les  potagers;  on  l’arrache  quand  elle  eft 
encore  tendre,  ic  on  la  tranfplante  dans  des  terres 
bien  fumées  ; par  ce  moyen  fes  feuilles  deviennent 
plus  nombreufes  & mieux  pommées. 

Les  laitues  pommées  étant  féchées  8c  brûlées  à feo 
ouvert,  fufent  de  la  même  maniéré  que  le  nitre  jeté 
fur  les  charbons  ardens. 

L’on  donne  le  nom  de  laitue  crêpée  à celle  dont  les 
feuilles  font  découpées , pliées  & repliées  comme  un 
çrêpe , & de  couleur  obfcure.  Ce  Çant  autant  de  va- 
riétés qu’on  doit  à la  culture. 

C 3 
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La  Laitue  Romaine  appelée  Chicot,  lâchiez 
romana , a des  feuilles  plus  étroites  & plus  longues 
que  les  précédentes  ; elle  n’eft  point  ridée,  ni  bofTelée , 
mais  garnie  en  deffous  le  long  de  fa  cAte  de  petites 
pointes  ; fa  fleur  & fa  tige  font  femblables  à celles  dô 
la  laitue  ordinaire  : fes  graines  font  noires.  Cette  laitue 
eft  une  des  plus  exquifes  en  pocage  ou  en  falade , fur- 
iout  lorfque  fes  feuilles  font  d’un  jaune  blanchâtre. 

De  tout  tems  les  laitues  ont  tenu  le  premier  rang 
parmi  les  autres  plantes  potagères  : elles  font  excellen- 
tes crues  & cuites , & rendent  le  chyle  bien  condi- 
tionné. Elles  font  rafraîchHTantes,  humectantes , la- 
xatives, & conviennent  aux  jeunes  gens;  elles  aug* 
mentent  le  hit  aux  nourrices,  & procurent  un  fom- 
ïneil  falutaire.  Les  Anciens  ne  mangeoient  de  la  laitue; 
qu'à  la  fin  du  repas , le  foir,  pour  fe  procurer  du  fom* 
jneil;  mais  dans  le  tems  de  Domitien,  on  changea 
tel  ordre , & elles  fervoient  d'entrée  de  table  aux 
Romains.  M.  Bourgeois  obferve  que  les  différentes  ef- 
peces  de  laitues , quoique  fort  faines  pour  les  perfon- 
jies  qui  ont  un  bon  eftomac  8c  qui  digèrent  facilement, 
font  fort  nuifibles  aux  eftomacs  froids  & foibles,  ils!* 
ïês  rendent  fans  les  digérer.  Elles  dérangent  beaucoup 
tes  hommes  hypocondriaques  & les  femmes  hylté- 
ïiques. 

' Quelques-uns  ont  dit  que  Pufage  des  laitues  rend 
les  hommes  impuiffans  & les  femmes  ftériles;  il  eft 
bien  vrai,  difent  les  Auteurs  de  la  Matière  Médicale, 
que  cette  forte  de  plante  n'excite  pas  les  feux  de  l'a- 
mour , qu'elle  les  tempere , mais  £kns  les  détruire  en- 
tièrement: ainû,  ajoutent-ils,  quoiqu'on  les  confeille 
beaucoup  pour  réprimer  le  défir  de  la  concupifcence 
à ceux  qui  vivent  dans  le  célibat,  néanmoins  les  gens 
mariés  qui  défirent  d'avoir  des  enfans  n’en  doivent  pas 
Craindre  l'effet. 

La  Laitue  SaüVàCmb  , laêtuca  ft/foeftris  tofià 
JpinoJa,  fe  trouve  dans  les  haies,  aux  bords  des  che- 
jnlns,  dans  les  champs  & vers  les  prés , même  dans  les 
Vignes  8c  les  potagers;  elle  a une  racine  courte,  des 
feuilles  étroites,  fmuées,  très-découpées , armées  d’é- 
pines un  peu  rudes  le  long  de  h e ôte  qui  eft  enrick 
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fous , & très-remplies  de  fuc  laiteux  ; d’ailleurs  elle  eft 
femblable  aux  autres  laitues  ; mais  elle  eft  plus  amere, 
plus  apéritive  & plus  narcotique.  La  culture  corrige  les 
qualités  agreftes  de  cette  plante  fans  lui  foire  rien  per-, 
dre  de  fes  qualités  apéritives  & rafraichiflantes. 

Toutes  lés  efpeces  de  laitues  ne  fe  multiplient  que 
de  graine.  Les  Jardiniers  nomment  celle  à coquille  ou 
à feuille  ronde , laitue  d’hiver.  Le  raffinement  îur  cette 
efpece  d’aliment  a été  jufqu’à  forcer  la  nature  à fatiC- 
faire  notre  goût  dans  la  fail'on  la  plu9  rigoureufe.  Pour 
les  faire  lever  promtement,  on  fait  tremper  la  graine 
pendant  vingt  - quatre  heures  , & on  la  laiffe  fécher 
enfuitedans  un  lieu  chaud;  puis  en  Février  & Mars, 
on  la  feme  foTt  dru  fur  une  couche  & dans  des  rayons 
qu’on  a lait  avec  un  bâton:  on  la  couvre  légèrement 
de  terreau , & on  y met  aufli-tôt  des  cloches,  Au  bout 
de  dix  à douze  jours,  ces  laitues  peuvent  être  mangées 
en  falades.  Si  on  en  avoit  un  befoin  plus  prelîant , 
on  les  pourroit  faire  croître  de  même  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures  dans  des  ferre9  chaudes.  11  faudroit 
pour  cela  faire  tremper  la  graine  dans  de  l’eau-de-vie , 
& mêler  dans  le  terreau  un  peu  de  fumier  de  pigeon 
avec  un  peu  de  poudre  de  chaux  bien  éteinte  ; mais 
ces  fortes  de  laitues  ne  durent  que  huit  jours  fur  cou- 
che.  Les  crêpes  blondes , font  des  laitues  de  primeur  ; 
elles  fe  fement  à la  fin  de  Janvier  : le9  autres  efpeces 
fe  fement  for  couche,  ainfi  que  les  précédentes,  juf* 
qu’en  Avril,  & on  les  replante  fur  terre,  quand  elles 
font  affez  fbrtes  pour  les  faire  pommer,  dams  des  trous 
faits  avec  le  plantoir  & à un  pied  l’un  de  l’autre. 

LAMANDA  ou  ROI  DES  SERPENS.  On  donne  ce 
nom  à un  magnifique  ferpent  de  Java,  qui  eft  long 
de  fept  à huit  pieds,  & d’une  groflenr  médiocre.  Ce# 
animal  a des  écailles  cutanées , relevées  d’une  madrure 
fi  éclatante , & diftribuée  avec  tant  d’art , que  ht  pein. 
ture  n’a  jamais  pu  en  rendre  tontes  les  beanté»  d’apre9 
l’original.  La  tête  du  hmanda  eft  d’une  longueur  bien 
proportionnée;  fon  front  eft  cendré,  revêtu  d’écaiL 
les  rhomboïdale» , marquées  d’une  croix  ponceau. 
Depuis  les  yeux,  qui  font  vifs  & brillans  , jufqu’a» 
chignon  du  cou,  on  voie  ferperrter  de  chaque  côté  de 
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la  mâchoire  fupérieure  & inférieure,  une  bande  mar- 
brée de  bai  brun:  le  derrière  de  la  tête  eft  fort  joli- 
ment tacheté  : la  geule  eft  toute  garnie  de  dents  ai- 
gues & crochues  : le  delfus  du  corps  eft  fuperbe  : on  y 
admire  des  efpeces  d’armoiries  & de  couronnes  diffé- 
remment figurées  & entrelacées  enfemble.  Ses  écailles 
qui  forment  des  folanges , font  tiquetées  de  différen- 
tes couleurs;  fa  queue  a une  belle  tache  aurore  : vers 
le  trou  de  l’anus , on  apperqoit  au  dedans  une  grol- 
feur  qui  reffemble  à un  tefticule.  Les  écailles  tranfver- 
fales  font  ifabelles , ornées  qà  & là  d’admirables  mou- 
chetures : on  prétend  que  ce  ferpent  ne  vit  gueres  que 
d’oifeaux./ 

LAMBDA.  Voyez  Gamma  doré. 

LAMBIN.  Quadrupède  de  l’Amérique,  ainfi  nom- 
mé , à caufe  de  la  lenteur  de  fa  marche.  Voyez  Pa- 
resseux. 

LAMBIS.  C’eft,  félon  Labat,  une  cfpece  de  gros 
limaqon  des  mers  de  l’Amérique,  dont  tout  le  corps 
femble  n’être  qu’un  boudin  terminé  en  pointe  & ou- 
vert à l’autre  bout  par  une  bouche  ronde  & large, 
d’où  il  fort  une  membrane  épaiffe,  qui  fert  à l’animal 
pour  prendre  fa  nourriture , & pour  fc  traîner , tant  au 
fond  de  la  mer,  que  fur  les  hauts  fonds  où  on  le 
trouve  ordinairement.  La  chair  de  cet  animal  eft  blan- 
che & ferme  ; plus  l’animal  eft  gros,  plus  elle  eft  dure 
à cuire  & de  difficile  digeftion  : elle  ne  laifTe  pas  d’ê- 
tre grafTe  & d’avoir  de  la  faveur. 

La  coquille  de  cet  animal,  qui  a la  forme  de  l’ani- 
mal lui-même , & qui  eft  parfemée  d’un  à deux  rangs 
de  pointes  émouffées,  fe  vend  très-bien  dans  le  pays; 
elle  fert  de  cor  de  chaffe  à plufieurs  Nations  fauvages  ; 
on  en  fait  une  chaux  excellente , qui  prend  à la  lon- 
gue , étant  mêlée  avec  du  fable  de  riviere , la  dureté 
du  marbre.  Le  défaut  de  cette  coquille  eft  d’être  beau- 
coup plus  dure  à calciner,  que  la  plupart  des  autres 
coquilles  dont  on  fe  fert  aux  Iles  pour  la  même  opé- 
ration. 

On  trouve  des  lambis  d’une  groffeur  énorme , il  y 
en  a quipefent  plus  de  douze  livres.  Non-feulement 
les  couleurs  extérieures  de  cette  coquille  font  agréa- 
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Mes,  mais  on  ne  trouve  encore  rien  de  plus  beau,  de 
plus  poli  , de  plus  luftré  , que  Ton  émail  intérieur. 

Le  lambis  de  plufieurs  Conchyliologiftes , eft  un  rocher 
ou  murex  à aile  épaiffe  & à bouche  couleur  de  rofe. 
Cette  coquille  eft  naturellement  revêtue  d’un  épider- 
me fauve  - roux  , ornée  de  ftries  tranfverfaîes  & à 
orbes  couronnés  de  tubercules  très-faillans.  Les  lambis 
encore  jeunes  ont  la  levre  fort  mince  & moins  étendue 
en  aile.  Voyez  Murex. 

LAMBLAR.  Voyez  Liming. 

LAMBOURDE.  A Paris , les  Tailleurs  de  pierre 
donnent  ce  nom  à une  pierre  calcaire  blanchâtre , fort 
tendre , qui  fe  trouve  dans  les  environs  de  cette  Ca- 
pitale , notamment  près  d'Arcueil  ; elle  porte  depuis 
dix-huit  pouces  jufqu’à  cinq  pieds  de  hauteur  de  banc, 
elle  fe  délite  ou  fe  fend  facilement  à Pair. 

LAMBRUS.  Voyez  Vigne  sauvage. 

' LAAIENT1N  ou  LAMANTIN.  Les  Voyageurs  & 
les  Auteurs  font  peu  d'accord  fur  la  defcfiption  de  cet 
animal.  Prefque  tous  ont  confondu  l’hyppopotame  , 
le  phocas  ou  veau  de  mer , le  lion  de  mer , fours  ma- 
rin , ainfi  que  la  vache  marine  ou  bête  à la  grande 
dent , avec  le  lamentin.  Cet  animal  eft  le  même  que 
le  manatit 

Le  lamentin  ou  manati  eft  un  gros  animal , long  de 
feize  pieds  & même  plus , large  de  trois  pieds  & demi  ; 
fa  tête  eft  groflfe  & hideufe , l'ouverture  des  oreilles  très- 
petite,  peu  apparente;  mais  il  n'en  a pas  fouie  moins 
fine.  Sa  tête  eft  couverte  d'une  peau  dure  & épaiffe, 
garnie  de  poils  courts , clairs , d’un  cendré  brun  ; il  a de 
grandes  babines,  & quelques  poils  longs;  fes  yeux 
font  ronds , & très-petits  à proportion  de  la  grandeur 
de  l’animal.  Il  a deux  mamelles  placées  à la  poitrine , 
& deux  efpeces  de  bras  ou  pieds  proche  des  épaules 
qui  ont  la  figure  de  vraies  nageoires , elles  lui  fervent 
âufïi  de  mains  ; c'eft  pourquoi  les  Efpagnols  établis  à 
l'Amérique  lui  ont  donné  le  nom  de  manati.  Ray  dit 
que  fi  Diogcne  avoit  connu  le  lamentin  , il  n’auroit 
pas  eu  befoin  de  plumer  un  coq  pour  avoir  un  bipède 
fans  plumes , puifque  le  manati  eft  une  efpecc  de  bi- 
pède fans  plumes. 
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Le  lamcnfin  eft  vivipare  & s’accouple  à la  maniéré 
de  l’homme  ; il  a le  membre  génital  fait  comme  celui 
du  cheval,  & les  entrailles  comme  le  taureau.  Cet 
animal  n’eft  point  dangereux  , il  vient  fc  nourrir  d’her- 
bes qu’il  trouve  fur  le  rivage , & entr’autres  de  feuilles 
de  palétuvier. 

Dans  le  régné  animal , dit  M.  de  Bu  ffon , c’eft  ici 
que  finilTent  les  peuples  de  la  terre , & que  commen- 
cent les  peuplades  de  la  mer.  Le  lamentin  , qui  n’eft 
plus  quadrupède  , n’eft  pas  entièrement  cetacee  ; il  re- 
tient des  premiers  deux  pieds  ou  plutôt  deux  mains  ; 
mais  les  jambes  de  derrière , qui  dans  les phocas  & les 
vaches  marines  lont  prefque  entièrement  engagées  dans 
le  corps  , & raccourcies  autant  qu’il  eft  poflible,  fç 
trouvent  abfolument  milles  & oblitérées  dans  le  la- 
mentin. Au  lieu  de  deux  pieds  courts  & d’une  queue 
étroite  plus  courte , que  les  vaches  marines  portent  à 
leur  derrière  dans  une  direction  horizontale,  les  la- 
mentins  n’ont  pour  tout  cela  qu’une  grofte  queue  qui 
s’élargit  en  évantail  dans  cette  même  direction  ; en 
forte  qu’au  premier  coup  d’œil , il  fembleroit  que  les 
premiers  auroient  une  queue  divifée  en  trois , & que 
dans  les  derniers  ces  trois  parties  fe  feroient  réunies 
pour  n’en  former  qu’une  feule  : mais  par  une  infpec-_ 
tion  plus  attentive , & fur-tout  par  la  diffection  , l’on 
voit  qui  ne  s’eft  pas  fait  de  réunion  ; qu’il  n’y  a nui 
veftige  des  os  des  cuiftes  & des  jambes,  & que  ceux 
qui  forment  la  queue  des  lamentins  font  des  Amples  ver- 
tèbres y ifolées  & femblables  à celles  des  cétacées  qui 
n’ont  pas  de  pieds  \ ainfi  ces  animaux  font  cétacées  par 
6es  parties  de  l’arriere  de  leur  corps , & ne  tiennent 
plus  aux  quadrupèdes  que  par  les  deux  pieds  ou  deux 
mains  qui  font  en  avant  à côté  de  leur  poitrine. 

M.  de  la  Condamine , dans  fa  Relation  de  la  rivière 
des  Amazones , dit  avoir  deftiné  d’après  nature  à Saint- 
Paul  des  Omaguas,  à cinq  ou  fix  cents  lieues  delà 
mer  , le  plus  grand  des  poiftorvs  d’eau  douce  qui  foit 
connu  : que  les  Efpagnols  & les  Portugais  ont  donné  à 
ce  poiflon  le  nom  de  poijfon-bæuf , & qu’il  ne  faut  pas 
le  confondre  avçc  le  phocas  ou  veau  marin.  Il  ajoute, 
que  fa  chair  & fa  graille  ont  allez  de  rapport  avec 
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pelles  d!un  yeau  , qu’il  n’a  point  de  cornes , qu’il  ne 
fort  jamais  entièrement  de  l’eau , & que  même  il  n’en 
peut  fortir , parce  qu’il  n’a  que  deux  nageoires  affei 
près  de  la  tête.  Ces  nageoires  font  en  forme  d’aile- 
rons , elles  ont  feize  pouces  de  long , & lui  tiennent 
lieu  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , de  bras  & de  pieds  ; 
il  ne  fait  qu’avancer  fa  tête  hors  de  l’eau  pour  atteindre 
l’herbe  qui  croît  fur  le  rivage,  il  mange aufti  des  feuil- 
les de  palétuvier  : ceci  prouve  encore  que  le  lamentin 
»’eft  point  un  animal  amphibie , ni  un  quadrupède , & 
qu’il  ne  peut  fortir  de  l’eau  ; car  quand  il  s’engage  dana 
des  marigots  ou  petites  rivières  , dès  que  les  eaux  dé- 
^roiflent,  il  demeure  pris  & échoue:  il  n’y  a plus  affez 
d’eau  pour  pouvoir  nager  fans  toucher  le  fond  , pour 
regagner  le  fleuve.  Le  fentiment  du  P.  Labat  fe  trouve 
appuyé  ici  de  celui  de  JY1.  de  la  Condamine.  Cet  Acadé- 
micien dit  que  F herbe  dont  ce  poijjbn  fe  nourrit  eft  Ion. 
gue  de  huit  à dix  pouces , étroite  , pointue , tendre , 
d'un  affez  beau  vert , & qu’il  eft  aifé  de  voir  quand  ces 
animaux  font  en  pâture  , parce  que  l’herbe  qui  leur 
échappe  en  exécutant  leur  mouvement  progrdlif , ou 
en  la  coupant , vient  au-deflus  de  l’eau. 

M.  de  la  Condamine  a encore  trouvé  cet  animal  dans 
FOyapoc  , & dans  plufieurs  autres  grandes  rivières  des 
environs  de  Cayenne  & de  la  côte  de  la  Guiane.  On 
le  trouve  toujours  éloigné  de  la  mer:  on  le  renco.!- 
*re  fréquemment  dans  les  grandes  rivières  qui  defeen- 
dent  dans  celle  des  Amazones  , comme  dans  le  Gual- 
Jaga  , le  Pafraca,  &c.  Il  n’eft  arrêté  dana  l’Amazone, 
que  par  le  Pongo  de  Borja  : il  ne  boit  que  de  l’eau 
douce. 

11  y a des  iamentins  qui  pefent  mille  à douze  cents 
livres.  Ces  animaux  font  très-timides,  ils  s’enfuient 
promptement  fous  l’eau  dès  qu’ils  entendent  le  moin- 
dre bruit  ; ce  caractère  eft  commun  à tous  les  poiffons 
A animaux  nageurs  qui  font  fans  défenfe.  On  les  tue 
arec  le  javelot  & autres  inftrumens  femblables.  Les 
habitans  des  bords  de  l’Amazone  & les  François  de 
Cayenne  trouvent  fa  chair  d’un  affez  bon  go6t  ; les 
Flibuftiers  & la  plupart  des  Indiens  de  l’Ifthme  de 
Darien , n’ont  Couvent  d’autre  rcftource  pour  vivre  , 
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que  la  pêche  du  lamentin  ; ils  difent  que  la  chair  , 
prife  depuis  la  moitié  des  côtes  jufques  fous  le  ventre  , 
ainfi  que  les  mamelles,  font  d’une  grande  délicateffe. 
Il  arrive  fouvent  à cet  animal  de  s’endormir 'ayant  le 
inuffle  ( qui  dans  quelques  efpeces  eft  prolongé  par 
deux  fortes  dents  ) , hors  de  l’eau  ; c’en  eft  allez  pour 
, le  faire  découvrir  par  les  pécheurs  qui  le  harponnent, 
& qui  le  tirent  à terre  quand  il  a perdu  la  vie  avec 
fon  fang.  Les  Negres  font  fort  adroits  à cet  exercice; 
dès  qu’ils  ont  apperçu  un  lamentin  , & qu’ils  font  à 

Î>ortée  de  le  pouvoir  harponner  , celui  qui  eft  fur 
'avant  du  canot  lui  jette  fon  harpon  de  toute  fa 
force  , & laide  filer  la  corde  qui  y eft  attachée:  l'a-, 
nimal  blefle  s’enfuit  ; les  Negres  guidés  par  le  bois 
flottant  qui  eft  au  bout  de  la  corde  , le  fuivent;  & 
s’il  vient  à portée,  ils  le  dardent  une  fécondé  fois  , 
afin  d’accélérer  la  perte  de  fon  fang;  fouvent  une 
heure  fuffit  pour  cela,  ou  deux  tout  au  plus.  Lorfque 
l’animal  eft  mort , il  vient  fur  l’eau  : les  Negres  le 
mettent  dans  leur  canot  avec  une  adreffe  finguliere; 
ou  fi  l’animal  eft  trop  gros  pour  la  capacité  de  leur 
canot , ils  lui  partent  une  corde  au-deflus  de  la  queue , 
& l’amarrent  à l’arriere  du  canot. 

Comme  on  voit  fouvent  le  lamentin  fuivi  de  deux 
petits  , il  y a lieu  de  croire  que  fa  portée  eft  de  deux 
par  an.  Il  eft  rare  qu’on  manque  de  prendre  les  petits , 
lorfqu’on  a pris  la  mere , à moins  qu’ils  ne  foient  déjà 
allez  grands  pour  n’être  plus  allaités  & pour  s’enfuir. 
M.  l’Abbé  Dtmanet  dit  que  la  mere  fe  fert  de  fes  deux 
nageoires  pour  appliquer  fes  petits  à fes  mamelles.  Il 
eft  certain  que  cet  animal  multiplieroit  beaucoup  plus 
qu’il  ne  le  fait , s’il  étoit  plus  en  repos  ; mais  il  y a 
une  quantité  d’ichtyophages , ou  de  carnivores , qui 
lui  font  une  guerre  continuelle  d’autant  plus  impuné- 
ment qu’il  eft  peu  armé. 

On  trouve  le  long  de  cet  animal  une  couche  de 
lard  de  quatre  à cinq  pouces  d’épaiffeur , ferme , & 
d’un  aufli  grand  ufage  que  celui  du  cochon  : ce  lard 
& la  panne  qui  eft  dans  le  corps , étant  fondus  font 
une  efpece  de  beurre  qui  ne  rouffit  & ne  rancit  pas 
aifément. 
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ta  chair  de  cet  animal  eft  un  aliment  aflez  commu- 
nément employé  par  une  partie  des  habitans  de  la 
Guadeloupe,  de  Saint  Chriftophe , * de  la  Martinique 
& des  autres  îles  voifines  , où  l’on  en  apporte  tous  les 
ans  de  Terre  ferme  plu fieurs  navires  chargés. 

Il  y a auflî  des  lamentins  dans  le  Nil,  dans  le  Sé- 
négal , à la  Chine  & en  Canada.  La  peau  de  cet  animal 
eft  aflez  épaifle  pour  être  tannée  ; & lorfqu’elle  eft 
bien  préparée , elle  donne  un  cuir  très-fort.  Quanti  on 
ne  veut  pas  fe  donner  cette  peine  , on  en  fait  des  cour- 
roies & même  des  femelles  de  fouliers  très-durables. 

On  trouve  dans  la  tête  du  lamentin  quatre  pierres 
blanches,  auxquelles  le  peuple  delà  Chine  & de  l’A- 
mérique attribue  de  grandes  vertus. 

LAMIE  eft  la  plus  grande  efpece  de  chien  de  mer 
ou  de  requin , ou  de  goulu  de  mer . Voyez  Requin.  • 

■ L AMI  ER,  lamium.  Voyez  la  fuite  de  l’article 
Ortie.  * 

: LA  M INCOUARD,  arbre  de  la  Guiane;  il  eft  de 
moyenne  grandeur;  fon  bois  eft  quelquefois  percé  à 
jour.  Il  eft  très-bon  pour  faire  des  fourches  ou  poteaux 
à enfoncer  dans  la  terre  : il  fert  à cet  ufage  à Cayenne 
faute  d’autre.  Maif.  Ru  fi.  de  Cayenne. 
LAMIODONTES.  Voyez  Glossopetres. 

LAMPE  SEPULCRALE,  lucerna  aut  lampada 
Jepulchralis.  La  vanité  de  l’homme  furvit  quelquefois 
à fes  cendres  éteintes.  On  a vu  chez  les  anciens  des 
gens  riches  ordonner  par  teftament  qu’on  gardât  leur 
corps , & qu’on  entretînt  une  lampe  allumée  dans  leurs 
tombeaux.  C’étoit  même  un  ufage  aflez  général  de 
mettre  des  lampes  dans  le  fejour  des  morts.  Lorfqu’on 
enterroit  vive  une  Veftale  qui  avoit  enfreint  le  vœu 
de  chafteté,  on  mettoit  auflî  dans  fon  tombeau  une 
grande  lampe  allumée.  Voilà  pourquoi  l’on  trouve 
louvent  en  terre  à côté  des  anciens  tombeaux , un  vafe 
funéraire  fait  en  forme  de  lampe,  lequel  a contenu 
la  matière  enflammée  que  l’on  y avoit  dépofée  comme 
hommage  dù  aux  mânes  du  défunt  ou  à la  mémoire 
d’une  vi&ime.  On  a débité  bien  des  contes  fur  ces 
lampes  fouterraines  ; on  a prétendu  qu’elles  brûloient 
perpétuellement  fans  aucun  fecours  étranger , c’eft-à-. 
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dire  fans  le  renouvellement  de  la  matière  inflatrima- 
ble , & dans  des  réduits  inaccefGbles  à toute  impreC, 
fion  de  l’air',  &c.  Ce  qui  a donné  lieu  à cette  fable  , 
eft  un  certain  tombeau  que  l'on  voit  dans  la  Crimée 
à vingt  pieds  de  profondeur  dans  un  roc  ou  l’accès 
de  l’air  n’eft  pas  interdit , & où  de  la  pétrole  ou  du 
naphte  diftiile  continuellement  dans  la  lampe  dont  la 
mèche  enflammée  eft  de  fibres  d’amiante , qui  comme 
l’on  (ait  eft  incombuftible.  Voyez  Amianté.  Quel- 
ques perfonnes  ont  cru  que  ces  lampes  fouterraines 
donnoient  une  clarté  continuelle , tfur  le  rapport  de 
ceux  qui , creufant  la  terre , dirent  que  ces  lampes  ne 
s’étoient  éteintes  qu’au  moment  où  elles  avoient  pris 
l’air.  Une  matière  phofphoriquc  inflammable,  telle 
que  celle  qui  s’obferve  quelquefois  dans  les  cimetiè- 
res , a pu  s’enflammer  en  fortant  de  ces  tombeaux:  ilé 
ont  cru  que  c’étoit  la  lumière  qui  vendit  de  s’étein- 
dre. Les  plus  fimples  connoiflances  de  Phyfique  in- 
diquent que  la  flamme  ne  peut  fubfifter  fans  un  aliment 
continuel.  Voyez  fÈV.  Au  refte  ces  lampes  fépulcralet 
perpétuelles , ou  lampes  inextinguibles , tant  vantées 
par  quelques  Auteurs,  peu  crues  par  quelques  au- 
tres, viennent  d’être  remifes  en  honneur (en  1756 ) 
à Naples  par  le  Prince  San-Severo.  On  ne  fbupçonné 
pas  le  nombre  des  chercheurs  de  lampes  perpétuelles , 
pour  parvenir  au  fecret  de  la  pierre  philofophale. 

LAMPROIE , lampetra.  Faux  peiflon  de  mer  & dé 
riviere  mis  aux  rang  des  poiflons  cartilagineux , qui 
nage  ordinairement  en  grande  eau , qui  leche  & fuce 
les  pierres , les  rochers  & la  furface  intérieure  detf 
vafes  dans  lefquels  on  l’enfermé.  La  lamproie  eft  très- 
connue  dans  les  poiffonneries. 

Ce  faux  poiflbn , long,  gluant  & cartilagineux , re£ 
femble  à l’anguille , excepté  par  la  tête , qui  eft  de 
figure  ovale.  Sa  bouche  n’eft  ni  fendue , ni  longue  ^ 
ni  très-large  ; mais  cavée  comme  celle  des  fang-fues  : 
elle  eft  garnie  de  dents  jaunes , très-aiguës  & menues 
comme  triangulaires  & rangées  fans  ordre  dans  toute 
fa  capacité.  Son  corps  eft  rond , fa  queue  eft  menue 
& un  peu  large  ; la  couleur  du  corps  eft  d’un  jaune 
tirant  fur  le  vert,  marqueté  cjà  & là  de  taches  & de 
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pointa  noirs.  Son  ventre  eft  blaric,  le  closeftfemédc 
taches  bleues  & blanches  ; la  peau  eft  lifte , ferme  & 
dure.  Cette  furface  du  corps  eft  vifqueufe  , c’eft-a-dire , 
couverte  au  lieu  d’écailles  d’une  bave  très-gluante  : on 
Voit  fouvent  au  travers  de  la  peau  les  vaifleaux  d’où 
fort  l’humeur  qui  fert  à lubrifier  tout  le  corps.  De 
ihaque  côté  dû  corps  vers  la  tête , la  lamproie  a fept 
trous  ronds  qui  lui  fervent  d’ouies.  Entre  les  yeux 
au  plus  haut  & au  milieu  de  la  tête , elle  a un  conduit 
jufqu’au  palais  , par  lequel  elle  attire  & rejette  l’eau  , 
comme  îles  animaux  de  mer  qui  ont  dès  poumons  : 
elle  nage  au-deffus  de  l’eau  ; & on  l’étoufferoit  aifé- 
tnent  fi  on  la  tenoit  parfbrcefous  l’eau.  Sesyeux  font 
ronds  & profonds  : elle  n’a  ni  langue  apparente , ni 
nageoires , les  replis  de  fon  corps  lui  fervent  à nager  ; 
&deux  efpeces  de  petites  ailes,  l’une  placée  fur  le 
bout  de  fa  queue , l’autre  un  peu  plus  haut , lui  fervent 
i fendre  l’eau.  Son  cœur  eft  enveloppé  dans  un  carti- 
lage , auquel  le  foie  eft  attaché  : ce  foie  eft  bleu , peu 
tacheté  & fans  fiel.  Depuis  la  bouche  jufqu’à  l’anus  , 
ce  fauxpoiflon  n’a  qu’un  conduit,  long,  étroit  parles 
deux  bouts  & large  au  milieu.  Au  lieu  d’arêtes,  la 
lamproie  a fur  l’épine  du  dos  un  cartilage  en  forme  de 
corde,  dans  lequel  il  y a de  la  moelle. 

La  lamproie  entre  au  printems  dans  les  rivières  pour 
ydépofer  fes  œufs,  & s’en  retourne  enfuite  dans  la 
mer;  c’eft  la  faifon  où  l’on  en  pêche  beaucoup,  car 
dans  la  mer  on  en  prend  peu.  Cet  animal  vit  d’eau  Sc 
de  bourbe  : on  afture  qu’il  eft  ovipare , & quand  il  a jeté 
fes  œufs , il  devient  fec  & dur  : il  ne  vit  ordinairement 
que  trois  ou  quatre  ans  : fa  chair  eft  allez  molle , un 
peu  gluante  & excrémentcufe.  La  lamproie  mâle  eft 
préférée  à la  femelle  dans  les  alimens  : on  doit  les 
prendre  dans  des  eaux  vives. 

LeS  Ichtyologiftes  ont  fait  mention  d’autres  efpece» 
de  lamproie,  favoir,  i°.la  petite  lamproie  cTeaudoucc , 
qui  a , outre  les  grandes  dents  ordinaires , une  autre 
petite  rangée  en  haut  & fituée  dans  le  fond  de  la  bou- 
che. Cette  lamproie  eft  longue  & étroite  ; le  dos  eft 
brun  & rouge,  le  ventre  blanc  : on  la  pêche  dans  l’Elbe 
vers  le  Carême.  Soit  frais,  foit fumé,  c’eft  un  bon  man- 
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ger:  dans  un  autre  teins  la  chair  en  eftplus  lèche.  2^ 
Une  très-petite  lamproie  (Peau  douce  * qui  eft  commune 
en  Suede , & qui  eft  à peine  de  la  groffeur  d’un  ver  : 
fa  longueur  eft  d’un  pied  & demi.  f.  La  grande  lam- 
proie ou  la  lamproie  de  mer  : celle-ci  change  de  nom 
fuivant  ton  âge  & fa  grandeur  : fon  foie  eft  vert.  On 
en  trouve  dans  l’Elbe  qui  pefent  trois  livres  : elles  ren- 
trent dans  la  mer  avec  les  faumons.  On  doute  que  le 
formidable  ver  du  Gange  qui  eft  fi  long  & de  couleur 
bleue,  foit  une  efpece  de  lamproie . 

M.  de  la  Condamine  dit  qu’il  y a dans  la  riviere  des 
Amazones  des  lamproies  qui  ont  la  même  propriété 
que  la  torpille:  celui  qui  touche  une  de  ces  lamproies 
avec  la  main  ou  avec  un  bâton , reffent  un  engourdit 
fement  douloureux  dans  le  bras , & quelquefois , dit- 
on  , il  en  eft  renverfé.  MM.  de  Re'aumur , Hajon,  JFaldis 
& Hunter  ont  développé  le  reflort  caché  qui  produit 
cet  effet  furprenant  dans  la  torpille.  Voyez  ce  mot  & 
l’article  Anguille  tremblante. 

La  lamproie  n’eft  donc  point  vivipare , comme  quel- 
ques-uns l’ont  cru  ; elle  eft  ovipare.  Il  y a plus  . nous 
ne  la  plaçons  pas  parmi  les  poiffons , puifqu’elle  ne 
peut  refpirer  dans  l’eau  à la  maniéré  des  poiffons  : il 
paroît  que  c’eft  une  forte  de  ferpent  de  même  que  l’an- 
guille. La  lamproie  s’attache  fi  fortement  aux  rochers 
& aux  navires , qu’il  n’eft  pas  poffible  de  l’en  arracher  ; 
c’eft  pourquoi  quelques-uns  l’ont  nommée  fang-fue  de 
mer  ou  faux  rémora , 

On  donne  aux  petites  lamproies  qu’on  pêche  le 
nom  de  lamprillons  ou  de  lampr oyons:  elles  ne  font  pas 
plus  greffes  qu’un  ver  de  terre  ; on  en  vend  beaucoup  à 
Touloufe  fous  le  nom  de  chatillons , & à Rouen  fous  le 
nom  de  fept-œil. 

La  lamproie  eft  meilleure  à manger  dans  le  printemS 
que  dans  aucun  autre  tems , encore  faut-il  qu’elle  ne 
foit  pas  cordée  , c’eft-à-dire  , avant  que  le  principal 
cartilage  qui  lui  fert  de  vertebre  foit  endurci  : fa  chair 
nourrit  beaucoup  & augmente  l’hymeur  féminale  ; mais 
elle  eft  pefante  & pernicieufe  à ceux  qui  ont  le  genre 
nerveux  foible  : les  vieillards  doivent  en  ufer  bien  fobre- 
ment.  La  graiffe  de  la  lamproie  eft  émolliente  & adou- 

ciffante  : 
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•/biffante:  6n  ëri  frotté  lé  vifage  & les  mains  de  ceux'qui 
Ont  là  petite  vérole,  poür  empêcher  qu’il  n y relte  des 
triarques. 

• On  a au (Ti  appelé  la  lamproie  murène  de  rivière ; 

Voyez  MüRÊNE.  . . 

La  lamproie  eft  fujétte  à une  maladie  fngulierë , ce 
font  des  infectes  qui  s’attachent  à fes  yeux.  Mar  alto  dit. 
que  ces  infectes  ont  deux  pieds,  longs  & ronds  avec 
des  nœuds  & des  pointés  blanches  & luifantes:  leur 
ventre  éft  épais,  ponctué  & rond;  mais  plat  comme 
Celui  des  punaifes.  Des  deux  côtés  de  la  tête  fortent 
deux  efpeces  de  bras , qui  foutienrientun  œil  forttranf- 
parent  & cOnvexe.  Outre  cet  œil , Muralto  a obfer^é 
à la  tête  de  ces  infedes  deux  autres  yeux  noirs  ,•  une 
petite  barbe  & ufte  bouché  fort  large.  L’œil  que  les 
bras  foutiennènt  ( & qui  n’eft  peut-être  qu’un  fucoir  ) 
éft  fortement  attaché  à l'œil  de  la  lamproie  ; en  farte 
que  ces  infedes  femblent  fucer  l’humeur  des  yeux  des 
lamproies , & les  aveuglent. 

• LAMPSANE  ou  HERBE  AUX  MAMELLES,  lamp; 

. Jana C’eft  une  plante  qui  feirertible  un  peu  au  lai-, 
tron  ; & qui  croit  * communément  dans  les  jardins  & . 
les  vergers,  le  long  des  champs  & fur  le  bord  des. 
Chemins:  fa  racine  eft  fimpte , blanche  & fibrée;  fa 
tige  eft  haute  d’environ  trois  pieds,  rôndé,  cannelée, 
rougeâtre,  un  peu  velue  te  crèufe:  fes  feuilles  ref- 
femblent  allez  à celles  du  laitron  des  murailles:  fes 
fleurs  naiffent  aux  fomméts  dés  branches , formées  en. 
bouquets  ronds,  à demi  fleurons  jaunes:  il  leur  fuc- 
cédé  des  éapfules  cannelees , remplies  de  menues  grai- 
nes * noirâtres , un  peu  courbes  & fans  aigrettes.  M.  • 
DeieUze  obferve  que  ces  capitales  né  font  autre  chofe 
que  le  calice  dont  chaque  piece  repliée  en  gouttière 
émbraffe  une  des  fcmences. 

Cette  plante  eft  toute  d’ufagè:  elle  eft  rafraîchif- 
fenté ,■  la'xative  & emôliiente  : fon  fuc  guérit  la  gale,  & 
particuliérement  le  bout  du  fein  quand  il  eft  fendu  ou 
écorché:  c’eft  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d’herbe 
aux  mamelles. 

. LAMPYRIS.  Rai  donne  ce  nom  à un  infede  fans 
ailes  v & qui  eft  la  femelle  d’uae  efpece  de  mouche 
Tome  K . D ' ; 
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cantharide.  Il  eft  compofé  d’onze  anneaux  ; fa  tête  efï 
petite.  Tant  que  cet  animal  vit,  les  trois  derniers  de 
fes  anneaux  jettent  la  nuit  des  rayons  de  lumière,  qui 
facilitent  à ion  mâle  les  moyens  de  la  venir  trouver. 
C’eft  uneefpecede  verluifant:  on  le  trouve  fur.  terre 
l’été  dans  les  genévriers.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
à Varticle  Vers  luisant.  <■' 

LANCEOLE  ou  LANCELÉE.  Voyez  à l'article 
Plantain. 

LANCERON.  Nom  qu’on  donne  au  brocheton. 
Voyez  Brochet. 

LANDAN.  Voyez  à l'article  Sagou. 

LANDE.  Voyez  Genêt  épineux,  la  remarque 
fur  les  Joncs. 

LANDES  ou  L.4ND,  ce  mot  fignifie  pays.  On 
appelle  ainfi  des  folitudes  hérifiees,  c’eft-à-dire,  des 
terres  incultes  & fableufes  qui  ne  produifent  que  du. 
genêt,  du  jonc  marin,  de  la  fbugere,  du  houx,  de  la 
bruyere-,  des  ronces  & quelques  genievres.  En  Pro- 
vence les  landes  font  couvertes  de  peu  de  plantes  épi- 
neuf:*;  elles  font  toujours  ornées  de  marjolaine,  de 
jnélifîe , de  lavande,  de  véronique,  de  betoine,  de 
fauge,  de  thym,  de  ferpolet,  même  de  jafmin,  &c. 
Ces  landes , toutes  fauvages  , toutes  brutes  qu’elles 
font,  ont  encore  leurs  ufages.  On  brûle  ces  plantes 
vers  la  fin  de  l’été,  ou  dès  qu’elles  font  defiechées: 
leur  cendre  bonifie  la  terre , & le  feu  empêche  le  rejet 
des  racines:  mais  on  doit  veiller  à empêcher  la  com- 
munication du  feu  en  nettoyant  les  chaumes  & toute 
l’herbe  du  côté  de  l’endroit  où  l’on  craint  que  le  feu  ne 
communique,  en  choififfant  un  tems  calme,  & en 
faifant  quelques  tranchées.  Ces  plantes  étant  brûlées , 
on  arrache  à la. pioche  les  racines  desarbultes;  & après 
les  pluies  d’automne  on  laboure  ce  terrain  avec  une 
charrue  à verlbir  & à gros  filions:  on  donne  un  fécond 
labour  au  printems,  & on  peut  alors  y femer  de  l’a- 
voine: la  fécondé  année  on  doit  lui  donner  tro:-s  bons 
labours , fi  on  veut  y femer  du  blé  v & la  troifieme 
elle  produira  une  bonne  récolte. 

Combien  de  terrains  en  friche  dans  la  Bretagne  , 
clans  la  Guyenne  , la  Provence , le  Dauphiné  , &c. 
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pourroient  être  défriches , écobués  & rendus  fertiles 
par  une  femblable  opération  ! J’avoue  que  les  landes 
qui  font  fablonneufes  comme  celles  de  Bordeaux,  ou 
caillouteufes  6c  pleines  de  tourbières,  de  mica , arides, 
noirâtres , &c.  ne  font  pas  propres  à être  défrichées 
pour  les  femailles:  mais  n’y  a-t-il  'pas  d’autres  produc- 
tions qu’on  en  pourroit  tirer,  & que  faute  de  connoif. 
fances  directes  ou  locales , on  fe  trouve  dans  la  nécef- 
fité  d’acheter  de  l’Etranger  ? 

Lorfque  nous  avons  parcouru  les  terrains  de  chaque 
Province  de  ce  Royaume,  nous  les  avons  examinés 
avec  toute  l’attention  convenable , même  par  la  voie 
de  fanalyfe.  De  retour  à Paris , nous  avons  rendu 
compte  verbalement  aux  Miniftrcs  du  précis  de  nos 
obfervations;  nous  attendons  maintenant  des  ordres 
qui  nous  mettent  en  état  d’expofer  plus  au  long  ces 
détails  importans , ainfi  que  ceux  qui  ont  quelque  rap- 
port aux  arts  & aux  métiers,  ou  à la  conftrucftion  & 
entretien  des  grands  chemins,  &c. 

LANERET,  eft  le  mâle  du  Lanier.  Voyez  ce  mot. 

L’un  & l’autre  font  des  oifeaux  de  proie , qui  tien- 
nent conftammcnt  la  perche.  Le  laneret  vole  pour  la 
corneille,  pour  le  courlis,  &c. 

LANGOU.  Liane  de  Madagafcar  dont  le  fruit  re& 
femble  à une  noix  anguleufe.  Les  habitans  mâchent  ce 
fruit  pour  fe  noircir  les  dents,  les  gencives  & les 
levres , ce  qui  eft  une  beauté  parmi  eux.  Voyez  Liane  ; 
voyez  aujjî  l'article  Manihot. 

LANGOUSTE,  locujia  marina . Des  Auteurs  ont 
donné  ce  nom  à la  fauter  elle  de  mer , à Y hippocampe 
ou  petit  cheval  marin , & à une  efpece  d 'écrevijfe  ou 
cancre.  Voyez  ces  mots. 

■ La  langoufte  proprement  dite , ou  fauter  elle  de  mer , 
eft  un  cruftacée  couvert  d’une  croûte  peu  dure;  il  a 
deux  longues  antennes , qui  font  garnies  d’aiguillons  à 
leur  bafe  & deux  autres  antcnnules  au-deftous,  plus  dé- 
liées & plus  courtes:  fon  dos  ou  corfelet  eft  rude  & plein 
de  crêtes  dures  : la  queue  eft  lifte,  forte  & compofée 
de  cinq  tables,  & terminée  par  cinq  nageoires.  Cette 
queue  fait  l’office  de  rame;  c’eft  une  grande  écreviffe 
de  mer , qui  n’a  point  de  pinces  comme  les  autres  crut 
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tacées.  Voyezlesmots Cancre,  Crabe, Écrevïssë,. 
Homard  , &c. 

Les  langouftes  vivent  dans  les  lieux  pierreux  ; elles 
font  communes  dans  la  Méditerranée.  Pendant  l’hiver 
elles  cherchent  l’embouchure  des  rivières , <S : dans, 
l’été  elles  fe  retirent  ailleurs.  Pline  dit  qu’elles  fe  bat- 
tent entr’clles , avec  leurs  cornes , & Rondelet  prétend 
que  la  femelle  différé  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  pre- 
mier pied  fourchu  à l’extrémité , & qu’il  fe  trouve  fous 
fa  queue  des  naiffances  ou  appendices  doubles  qui 
ioutiennent  les  ociifs. 

LANGRAIEN.  L’oifeau  connu  fous  ce  nom  aux  Ma- 
nilles , ainli  que  celui  nommé  tcha-chert  à Madagafcar , 
paroiffent  à M.  de  Buffon  être  rapportes  mal  à propos 
au  genre  des  pie-grieches  , parce  qu’ils  en  different 
par  un  caractère  effentiel , ayant  les  ailes  lorfqu’elles 
font  pliées  suffi  longues  que  la  queue,  tandis  que  tou- 
tes les  autres  pie-grieches , ainli  que  tous  les  autres 
oifeaux  étrangers,  qu’on  peut  y rapporter,  ont  les 
ailes  beaucoup  plus  courtes  à proportion  ; l’oifeau  de 
Madagafcar  pourrait  être  regardé  comme  faifant  la 
nuance  entre  notre  pie-grieche  & l’oifeau  de  Manille, 
auquel  il  reffemble,  encore  plus  qu’à  notr epie-grieche. 

LANGUE,  lingi/a.  Nous  n’entendons  point  faire  ici 
mention  de  cet  organe  charnu,  gui  chez  tous  les  animaux 
eft  lefiege  du  goût  ( voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à 
l'article  des Jens,à  la J'uitc  du  mot  Homme ) , mais  de 
plufieurs  plantes,  dans  lefquelles  les  Anciens  ont  cru 
trouver  quelque  reffemblance  avec  la  langue  des  ani- 
maux, dont  elles  portent  le  nom  François  ou  Grec. 
C’elt  ainfi  que  l’on  donne  à la  buglofe , le  nom  de  langue 
tle  bœuf;  à l’hippogloffe,  celui  de  langue  de  cheval* 
à la  cynogloffe,  celui  de  langue  de  chien  ,•  à l’ophio- 
gloffe,  celui  de  langue  de  Jerpent  * à la  fcolopendre  , 
celui  de  langue  de  cerf.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

LANGUE  DE  CERF  ou  SCOLOPENDRE  VUL- 
QA1RE , lingua  ccrvina.  Plante  de  l’ordre  des  fougè- 
res & du  genre  de  Yafp/eniumy  qui  nait  dans  les  puits 
& les  fontaines , dans  les  fentes  des  pierre*,  furies 
rochers  humides  & autres  lieux  ombrageux;  fes  raci- 
nes foat  capillaires , noirâtres , nombreufes , entrela* 
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céçs  avec  les  queues  des  vieilles  feuilles  ; elles  pouf- 
, Tent  huit  à dix  feuilles  ; longues  de  dix  pouces  ou  en- 
viron , oreillées  à leur  naiflance  , pointues  à leur  extré- 
mité , fans  dentelures  , d’un  vert  gai,  lifles  , & portées 
fur  une  queue  très-longue  terminée  par  une  côte  qui 
régné  dans  le  milieu  de  la  feuille.  II  iemble  que  cette 
plante  n’ait  point  de  fleurs;  mais  elle  porte  plufieurs 
capfules  dans  des  filions  feuilles  &rouflatres,  parallè- 
les entr’eux  & inclinés  à la  côte  : ces  capfules  fe  trou- 
vent fur  le  dos  des  feuilles.  Quoique  ces  capfules 
foient  très-petites  , cependant  on  les  découvre  facile* 
ment  par  le  moyen  du  microfcope  : elle  font  munies 
chacune  d’un  anneau  élaftique,  lequel  en  fe  contrac- 
tant ou  en  fe  féchaht,  ouvre  la  capfule , de  laquelle  il 
fort  beaucoup  de  femences  menues  comme  delapoufc 
liere.  ' > 

• Cette  plante  eft  d’un  goût  acerbe  , & répand  une 
odeur  herbeufe  : elle  eft  un  peu  aftringente , & con- 
vient pour  le  gonflement  de  la  rate , le  cours  de  ven- 
tre , le  crachement  de  fang  : on  a coutume  de  la 
joindre  aux  autres  plantes  capillaires  dans  les  bouil- 
lons béchiques  & vulnéraires.  Les  Anglois  en  mê- 
lent dans  leur  pojjet  , pour  arrêter  les  mouvemens 
convulfifs. 

Le  poflet  des  Anglois  eft  fait  ainfi  : on  verfe  douze 
onces  de  vin  blanc  dans  deux  livres  de  lait  bouillant , 
édulcoré  avec  une  demi-once  de  fucre  en  poudre. 

On  donne  le  nom  de Jcolopendre  vraie  au  ceterach , 
Voyez  ce  mot. 

LANGUE  DE  CHIEN.  Voyez  Cynoglosse. 
LANGUE  DE  SERPENT  ou  LAMIODONTES  : 
voye2  Glossopetres.  On  donne  aufli  le  nom  de  lan- 
gue de  ferpcnt  à l’herbe  fans  couture:  voyez  Ophio- 
GLOSSE. 

LANGUETTE  , Unguia , eft  un  poilTon  des  Indes 
qui  a le  corps  & la  tête  jaunes  : il  eft  armé  de  fix  ou 
fept  aiguillons  fur  le  dos  , à la  fuite  defquels  eft  une 
forte  nageoire  qui  fe  replie  vers  la  queue  & au  deflous. 

( du  ventre  ; il  a un  aiguillon  entre  fes  nageoires , dont 
les  premières  font  contre  fes  ouies.  Les  Chinois  met- 
tent ce  poiflbn.au  nombre  des  mets  délicieux. 
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LANIER  , lânarius  autlanius.  I!  y en  a de  couleur 
touge-brun  , de  cendres  , de  blancs  , &c.  Cet  oifeau 
de  proie  qui  etoic  autrefois  beaucoup  employé  en 
France  par  les  Fauconniers  eft  devenu  très-rare.  Le 
lanier,  dit  Ecton , fait  ordinairement fon  aire  en  Fran- 
ce v fur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts  ou  dans  les  ro- 
chers les  plus  elevés  : comme  il  eft  d’un  naturel  plus 
doux  & de  mœurs  plus  faciles  que  les  faucons  ordinai- 
res , on  s’en  fert  communément  dans  toutes  les  occa- 
ïions.  Il  eft  de  plus  petite  corpulence  que  le  faucon- 
gentil,  & déplus  beau  plumage  que  le  facre,  fur-tout 
après  la  mue  ; il  elt  anlfi  plus  court  empiété  que  nul 
des  autres  faucons.  Les  Fauconniers  choififfent  le  lanier 
ayant  groffe  tête  , les  pieds  bleus;  le  lanier  vole  tant 
pour  riviere  que  pour  les  champs,  il  fupporte  mieux 
la  nourriture  des  grofTes  viandes , que  nui  autre  fau- 
con ; • on  le  reconnoit  fans  pouvoir  s’y  méprendre  ; 
car  il  a le  bec  & les  pieds  bleus;  les  plumes  de  de- 
vant mêlées  de  noir  fur  le  blanc , avec  des  taches 
droites  le  long  des  plumes , & non  pas  traverfées  com- 
me au  faucon  : quand  il  étend  fes  ailes  & qu’on  les 
regarde  par-deffous,  les  taches  paroiffent  différentes 
de  celles  des  autres  oifeaux  de  proie;  car  elles  fontfe- 
mees  & rondes  comme  de  petits  deniers.  Son  cou  elt 
court  & affez  gros,  auiïi-bien  que  fon  bec.  On  appelle 
la  femelle  lanier , elle  eft  plus  groffe  que  le  mâle  qu’on 
pomme  laneret.  Selon  quelques-uns  le  lanier  appar- 
tient au  genre  des  pie-grieches.  Voyez  ce  mot  & Par- 
tiale Faucon.  ‘ 

i LAN  S O N.  Petit  poiffon  de  mer,  dont  les  morues 
font  friandes , & qui  fert  d’appât  pour  les  pêcher. 

LAOKA.  Nom  fous  lequel  on  connoit  le  furet  en 
Pologne.  Voyez  ce  mot, 

LAPEREAU  , eft  un  petit  lapin  de  l’année.  Voyez 
plus  bas  au  mot  Lapin. 

LAPIDIFICATION.  Opération  par  laquelle  la  na- 
ture forme  des  pierres  , à l’aide  de  fucs  chargés  de 
particules  terreufes,  qui  en  fe  dépofant,  fe  ramaffant, 
le  criftallifant  prennent  une  figure  & deviennent  dures. 
Ce  fuc  eft  proprement  le  fuc  lapidifique . La  lapidifi- 
cation différé  de  la  pétrification  par  laquelle  la  nature 
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change  en  pierre  des  fubftances  qui  auparavant  n’appar- 
tenoient  point  au  régné  minéral.  V.  Pétrification. 

LAPIN,  cuniculus.  Animal  quadrupède,  connu  & 
commun  dans  toute  l’Europe.  On  nomme  fa  femelle 
lapine  ou  hafe,  & fes  petit*  lapereaux.  Ces  animaux 
habitent  ordinairement  fur  les  montagnes,  où  ils  fe 
creufent  des  terriers.  Ils  s’apprivoifent  aifément;  on 
en  nourrit  de  domeftiques , que  l’on  nomme  vulgaire- 
ment lapins  de  clapiers.  Ces  derniers  varient  pour  les 
couleurs , comme  tous  les  autres  animaux  domeftiques; 
le  blanc,  le  noir  & le  gris  font  cependant  les  feules 
qui  entrent  ici  dans  le  jeu  de  la  nature.  Les  lapins  noirs 
font  les  plus  rares , mais  il  y en  a beaucoup  de  tout 
blancs;  ceux-ci  ont  les  yeux  rouges;  on  en  voit  beau- 
coup de  tout  gris,  & beaucoup  de  mêlés;  le  plus 
grand  nombre  eft  de  couleur  rouffe  fur  le  dos  & blanche 
fous  le  ventre.  Enfin  il  y en  a dont  le  poil  eft  d’un  petit 
gris  fort  joli,  ou  d’un  gris  argenté,  qu’on  nomme 
riches , & dont  les  peaux  font  fort  recherchées  pour 
les  fourrures.  Les  lapins  d’Angora  ne  different  des  au- 
tres lapins  domeftiques  que  par  la  qualité  de  leur  poil, 
qui  eft  beaucoup  plas  long , comme  le  poil  des  chevres 
d’Angora  eft  beaucoup  plus  long  que  celui  des  chevres 
communes.  Ce  poil  de  lapin  d’Angora  eft  ondoyant, 
& même  ffifé  comme  de  la  laine;  il  a quelquefois  deux 
ou  trois  pouces  de  longueur:  dans  le  tems  de  la  mue 
il  fe  pelotonne  & rend  l’animal  difforme.  Nous  avons 
élevé  un  de  ces  lapins  dont  le  poil  des  anciennes  mues 
fbrmoit  une  efpece  de  fac  flottant  autour  de  fon  corps. 
La  couleur  de  ces  lapins  varie  comme  celles  des  autres 
lapins  domeftiques. 

Le  lievre  & le  lapin , dit  M.  de  BujFFon , quoique  fort 
femblables  , tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , ne  fe 
mêlant  point  enfemble , font  deux  efpeces  diftinétes 
& féparées.  M.  de  Bujfon  a fait  élever  des  lapins  avec 
des  hafes  de  lievres,  & des  lievres  avec  des  lapines  ; 
mais  ces  effais  n’ont  rien  produit,  & lui  ont  feulement 
appris  que  ces  animaux , dont  la  forme  eft  fi  femblabie, 
font  cependant  de  nature  allez  différente  pour  ne  pas 
même  produire  des  efpeces  de  mulets  : ces  animaux 
mêlés  enfemble  deviennent  ennemis , & il  régné  en- 
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tr’eux  une  guerre  continuelle,  le  plus  foible  devient 
la  viétime  du  plus  fort.  On  a cependant  eu  des  preuves 
que  maigre  laréfiftance  de  la  femelle,  le  mâle  s’etoit; 
fatisfait;  mais  il  n’en  a rien  réfulté,  & la  lapine  tour- 
mentée par  le  lievre  trop  ardent  & trop  fort,  mourut 
à force  de  blelTurcs  ou  de  careffes  trop  dures.  Au  relie 
il  y avoit  plus  de  raifon  d’attendre  quelque  produçr 
tion  de  ces  accouplemens,  que  des  amours  du  lapin 
& de  la  poule  dpnt  on  nous  4 fait  l’hiltoire  ces  années 
dernieres.  v 

La  fécondité  du  lapin  eft  encore  plus  grande  que 
celle  du  lievre.  On  voit  les  lapines  domeftiques  don- 
ner des  petits  tous  les  mois , & des  portees  de  quatre, 
fix,  huit,  dix,  qu’elles  allaitent  pendant  vingt-ua 
jours,  fans  cefler  d’être  pleines.  Elles  ont  une  double 
matrice,  comme  la  femelle  du  lievre,  & peuvent  par 
confequent  mettre  bas  en  deux  tems.  Les  lapins  mul- 
tiplient fi  prodigieufement  dans  les  pays  qui  leur  con- 
viennent , que  la  terre  ne  peut  fournir  à leur  fubfiftarb 
ce  ; ils  détruifent  les  herbes , les  racines  , les  grains , 
les  fruits,  les  légumes,  & même  les  arbrilteaux  & 
les  arbres;  & fi  l’on  n’ avoit  pas.  contr’eux  le  fecours 
des  furets  & des  chiens,  ils  feroient  déferter  les  har 
bitans  de  ces  campagnes.  Il  y a des  gens  qui , pour 
écarter  les  lapins  de  leurs  yignes,  lorsqu'elles  font  en 
bourgeon,  & de  leurs  blés  pendant  qu’ils  font  en  herT 
be , fichent  en  terre , le  long  des  bords  de  la  piece , à 
fix  pieds  l’un  de  l’autre,  de  petits  bâtons  foufrés,  aux- 
quels ils  mettent  le  feu  ; les  lapins  qui  hailfent  l’odeuf 
du  foufre  , n’approchent  point  de  la  piece  enfoufrée. 
Comme  cette  odeur  dure  quatre  ou  cinq  jours,  il  n’y 
a qu’à  recommencer  jufqu’à  ce  que  le  bourgeon  de  la 
vigne,  la  luzerne  & le  blé  foient  hors  de  danger. 

Non-feulement  le  lapin  s’accouple  plus  fouvent,  & 
produit  plus  fréquemment  & en  plus  grand  nombre  que 
le  lievre  ; mais  il  a aufli  plus  de  reflaurce  pour  échap? 
per  à fes  ennemis.  Les  trous  qu’il  fe  creufe  dans  la 
terre,  où  il  fe  retire  pendant  le  jour,  & où  il  fait  fes 
petits , le  mettent  à l’abri  du  loup , du  renard  & de 
l’oifeau  de  proie;  il  y habite  avec  fa  famille  en  pleine 
fécurité;  U y éleve  & noyrrit  fes  petits  jufqu’à  l’ggç 
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•d’envîron  deux  mois;  & il  ne  les  fait  fortir  de  leur 
retraite,  pour  les  amener  au  dehors , que  quand  ils  font 
tout  élevés  : il  leur  évite  par-là  tous  lès  inconvéniens  du 
. bas  âge,  pendant  lequel , au  contraire , les  lievres  pé* 
riflent  en  plus  grand  nombre,  & fouftrentplus  que  dans 
tout  le  re%  de  leur  vie, 

Cela  feul  fuffit  aufli , dit  M.  de  Euffon , pour  prou* 

- ver  que  le  lapin  eft  fupérieur  au  lievre  par  la  fagacité. 
Tous  deux  font  conformes  de  même  , & pourroient 
également  fe  creufer  des  retraites  : tous  deux  font  ega- 
lement timides  à l’excès,  mais  l’un  plus  imbécille  , fe 
contente  de  fe  former  un  gîte  à la  furface  de  la  terre  , 
où  il  demeure  continuellement  expofe , tandis  que  l’au- 
tre par  un  inftimft  plus  réfléchi,  fe  donne  la  peine  do 
fouiller  la  terre  & de  s’y  pratiquer  un  afile  qu’il  n’ou- 
blie jamais,  quelque  éloigné  qu’il  puifle  être.  Le  bon 
Êf  franc  lapin  , dit  le  proverbe  , meurt  toujours  dam 
Jon  terrier . Quand  il  en  fort,  il  ne  fonge  pour  lori 
qu’à  courir  par  fauts  6c  par  bonds  en  tournoyant  q& 
& là  , fans  prendre  même  garde  au  terrier  d’un  autre 
de  fes  femblables.  C?eft  le  matin  & le  foir  qu’il  prend 
fes  ebats  ; il  fe  tient  caché  le  refte  du  tems.  Il  court 
fort  vite,  mais  des  qu’il  eft  une  fois  dépayfé  , il  eft  k 
l’inftant  pris.  Il  eft  fi  vrai  que  c’eft  par  fentiment  que 
le  lapin  de  garenne  travaille , que  l’on  ne  voit  pas  le 
lapin  domeftique  faire  le  même  ouvrage;  il  fe  dilpenfe 
de  fe  creufer  une  retraite  , comme  les  oifeaux  domefti-r 
ques  fe  difpenfenp  de  faire  des  nids  ; & cela  parce  qu’ils 
font  également  à l’abri  des  inconveniens  auxquels  font 
expofés  les  lapins  & les  oifeaux  fauvages.  L’on  a fou-? 
•vent  remarqué  que  quand  on  a voulu  peupler  une  ga- 
renne avec  des  lapins  clapiers,  ces  lapins  & ceux  qu’ils 
produifoient,  reftoient,  comme  les  lievres,  à la  fur- 
face  de  la  terre , 6c  que  ce  n’étoit  qu’après  avoir  éprouvé 
bien  des  inconvéniens  & au  bout  d’un  certain  nom- 
bre de  générations,  qu’ils  commenqoient  à creufer  la, 
terre  pour  fe  mettre  en  fureté.  Ceci  prouve  que  le 
befoin  ramene  l’induftrie.  Le  lapin  eft  ennemi  de  l’eau  : 
dans  les  derniers  débordemens  de  la  Loire , qui  ont 
noyé  une  quantité  de  gibier  étonnante , on  a obfervé 
que  plufieurs  lapins , prêts  à être  fubmergés , . avaient 
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eu  l’inftind  de  grimper  fur  les  arbres,  de  l’écorce  des- 
quels ils  ont  vécu  uniquement , jufqu’àceque  les  eaux 
fe  fuffent  retirées.  Au  refte  cette  obfervation  n’eft  pas 
nouvelle,  & elle  a été  faite  plus  d’une  fois  dans  des 
inondations.  Les  lapins  fortent  auffî  de  leurs  terriers 
quand  il  doit  arriver  un  orage  pendant  la  qgit.  Us  cou- 
rent à la  pâture,  & mangent  alors  avec  une  activité 
qui  les  rend  diftraits  fur  le  danger.  Cependant  fi  on 
les  approche  de  trop  près , ils  rentrent  au  terrier , mais 
ils  refibrtent  aufli-tôt.  Ce  preffentiment  a pour  eux 
l’effet  du  bofoin  le  plus  vif.  \ 

Les  femelles , quelques  jours  avant  que  de  mettre 
bas  , fe  creufent  un  nouveau  terrier  ou  rabouillere  , 
non  pas  en  ligne  droite , mais  en  zigzag  , au  fond  du- 
quel elles  fe  pratiquent  une  excavation  ; après  quoi 
elles  s’arrachent  fous  le  ventre  une  affez  grande  quan- 
tité de  poils , dont  elles  font  une  efpece  de  lit  pour  re- 
cevoir leurs  petits.  Pendant  les  deux  premiers  jours 
elles  ne  les  quittent  pas  , elles  ne  fortent  que  lorfque  le 
befoin  les  preffe  , & reviennent  dès  qu’elles  ont  pris 
de  la  nourriture  ; dans  ce  tems  elles  mangent  beau- 
coup & fort  vite  : elles  foignent  ainfi  & allaitent  leurs 
petits  pendant  fix  femaines.  Jufqu’alors  le  pere  ne  les 
connoit  point;  la  mere  a eu  foin  de  lui  en  dérober  la 
connoilfance  , parce  qu’il  les  tue , ou  leur  dévore  les 
tefticules  , foit  par  jaloufie,  foit  pour  jouir  de  la  mere. 
Il  n’entre  point  dans  ce  terrier  féparé  qu’elle  a prati- 
qué; fouvent  même  quand  elle  en  fort,  & qu’elle  y 
laiffe  fes  petits , elle  en  bouche  l’entrée  avec  de  la  terre 
détrempée  de  fon  urine.  Ce  n’eft  qu’après  le  tems  du 
fevrage  que  le  mâle  a fes  entrées  : alors  les  petits  com- 
mencent à être  plus  forts  , & à manger  l’herbe  que  la 
mere  leur  apporte  ; le  pere  femble  les  reconnoitre , il 
leur  témoigne  fa  joie  par  l’accueil  qu’il  leur  fait,  üle* 
prend  entre  fes  pattes , il  leur  luftre  le  poil , il  leur  lechc 
les  yeux  ; & tous , les  uns  après  les  autres , ont  éga- 
lement parta  fes  foins  : dans  ce  même  tems  de  fête  la 
mere  fait  beaucoup  de  careffes  au  pere , & fouvent 
devient  pleine  peu  de  jours  après.  Les  petits  entrent 
en  amour  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  èx  à fept  mois. 

Ces  animaux  vivent  huit  à neuf  ans  : ils  ont  l'ouie 
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• très-fine  & font  toujours  aux  aguets  ; le  moindre  bruit 
les  fait  fuir  avec  précipitation , & dès  qu'ils  s’apperqoi- 
vent  de  quelque  danger  dans  un  endroit , ils  l’aban- 
donnent pour  n’y  plus  retourner.  Une  habitude  qu’ont 
les  lapins  , c’eft  de  battre  toujours  la  terre  de  leurs 
.pieds  de  derrière.  On  prétend  qu'ils  ont , ainfi  que  le 
licvre  , la  propriété  de  ruminer.  Comme  les  lapins 
paffent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  les  ter- 
riers où  il  font  en  repos  & tranquilles , ils  prennent 
<un  peu  plus  d’embonpoint  que  les  lievres.  On  les  en- 
graille  encore  beaucoup  en  les  châtrant  , opération 
très-facile , & qui  réulfit  à merveille.  Leur  chair  eft 
blanche  , au  lieu  que  celle  du  lievre  eft  noire,  & elle 
en  différé  beaucoup  par  le  goût.  La  chair  des  jeunes 
lapereaux  eft  très-délicate;  mais  celle  des  vieux  lapins 
eft  toujours  feche  & dure  : on  préféré  le  lapin  fauvage 
au  domeftique  , il  a une  faveur  plus  relevée  & plus 
agréable.  Le  lapin  de  garenne  a le  poil  fous  les  pieds 
& fous  la  queue  de  couleur  rouffe  : ce  poil  eft  blanchâ- 
tre ou  jaune  dans  les  lapins  de  clapier.  Des  perfonnes 
Je  rouffilfent  un  peu  avant  de  le  porter  au  marché  ; 
fupercherie  que  l’on  diftinguc  facilement  à l’odorat. 
On  chafle  le  lapin  à l’affût , au  chien  & au  fufil. 

iYL  BriJJon  dit  que  le  lapin  d’Europe  & celui  d’An- 
_gora  font  du  genre  du  lievre;  mais  que  le  lapin  de  Java, 
l’agouty,  le  lapin  d’Amérique,  le  pak,  le  lapin  de 
Norwege , le  lapin  d’Allemagne  , ceux  des  Indes  & 
du  Bréfil  font  un  genre  particulier  : il  dit  que  le  ca- 
ractère de  ce  genre  eft  d’avoir  deux  dents  incifives  à 
chaque  mâchoire,  & point  de  dents  canines;  d’avoir  les 
doigts  onguiculés , la  queue  très-courte  & fort  velue  , 
les  oreilles  fort  longues , la  levre  fupérieure  fendue. 
Ses  jambes  de  derrière  font  plus  longues  que  celles  de 
devant  : les  doigts  antérieurs  font  au  nombre  de  cinq , 
les  poftérieurs  n’en  ont  que  quatre.  Cet  animal  eft  plus 
petit  que  le  lievre.  Bla/îus  a traité  de  l’anatomie  du 
lapin , & M.  Nefed/iam  a donné  la  defeription  des  mem- 
branes du  fœtus  de  ce  quadrupède. 

Les  peaux  de  lapins  d’Amérique  & de  Tabago  ont 
une  odeur  agréablement  mufquée  ; ce  qui  les  fait  beau- 
coup rechercher  pour  les  fourrures.  Aujourd’hui  on  a 
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trouvé  le  moyen  de  filer  le  poil  de  lapin;  on  y joint 
un  peu  de  foie  pour  en  faciliter  l'opération  : fi  l’on  par- 
venoit  à multiplier  dans  nos  climats  l’efpece  de  lapin 
d’Angora,  on  pourroit  fe  paffer  d’y  joindre  delà  foie, 
fon  poil  étant  long , fouple  & comme  foyeux.  Les  ou- 
vrages de  bonnetterie  , ces  vêtemens  ou  efpeces  d’é- 
toffes de  differentes  couleurs  faites  de  poil  de  lapin,  & 
que  l’on  commence  à porter  en  France  , font  déjà 
efpérer  beaucoup  de  fuccès , l’étoffe  étant  belle , légère 
& chaude.  Le  poil  de  lapin  mélé  avec  de  la  laine  de 
Vigogne  , entre  dans  la  compofition  des  chapeaux 
appelés  dauphins.  Pour  ce  qui  regarde  le  lapin  de 
Norwege,  voyez  Le.MING. 

LAPIS  LAZULI  eft  une  pierre  bleue,  que  quel- 
ques Lithologiftes  ont  décrite  fous  les  noms  de  jajpe 
bleuâtre , de  pierre  d'azur , d’azul  ou  d’azur  oriental. 
C’eft  une  efpece  de  pierre  de  roche  , compofée  de 
quartz,  quelquefois  d’une  efpece  de  fpath  fufiblc , mélé 
de  paillettes  ou  de  mica  jaune  ou  d’or,  ou  de  grains 
pyriteux  , & d’une  partie  métallique  bleuâtre , que  les 
expériences  de  M.  j-iarc^ra^démontrent  être  dues  au 
fer.  Voy.  notre  Minéralogie , première  Partie,  p.  280. 

Le  lapis  lazuli  eft  très  - dur,  prefque  réfraétaire  au 
feu,  pefant,  opaque,  d’un  bleu  vif,  plus  ou  moins 
foncé  , fufceptible  d’un  beau  poli , fe  caftant  en  mor- 
ceaux irréguliers  , vitreux  dans  les  fraétures , & faifant 
fouvent  feu  avec  le  briquet. 

Cette  pierre  nous  vient  de  l’Afie  en  morceaux  de 
diverfes  grofleurs  & informes  : on  la  trouve  en  Perfe 
& à Golconde  : c’eft  une  matière  chere  dans  le  com- 
merce. On  choifit  celle  qui  eft  la  plus  pefante , la  moins 
chargée  de  raies  blanches , d’un  bleu  foncé , étendu  & 
vif,  afin  que  les  bijoux  que  l’on  en  fait  préfentent  une 
furface  totalement  bleue , ce  qui  les  rend  plus  précieux. 
On  en  rencontre  aufli  en  Suede,  en  Pruffe,  en  Boheme 
& en  Efpagne , mais  qui  eft  fi  tendre  qu’à  peine  peut* 
on  la  polir. 

Comme  la  couleur  bleue  de  cette  pierre  eft  de  la  plus 
grande  beauté , & qu’elle  ne  s’altere  que  peu  ou  point 
au  tout , ni  à l’air  ni  au  feu  , des  Ouvriers  intelligens 
çnt  trouvé  le  moyen  d’en  extraire  cette  partie  c.olo- 
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rante  pour  l’ufage  de  la  peinture.  Cette  poudre  pré- 
cieufe  eft  connue  fous  le  nom  d’ outre-mer.  Le  procédé 
en  eft  décrit  dans  prefque  toutes  les  Minéralogies. 

LAQUE  ou  LAC  ou  RESINE  -LACQUE.  Voyez  à 
la  fuite  de  F article  FOURMI.  A l’égard  de  la  laque  de 
la  Chine,  voyez  Arbre  du  Vernis  Lacque. 
LAQUE.  Voyez  Raisin  d'Amérique. 

LARD,  eft  une  efpece  de  graille.  Voyez  F article  du 
Sanglier  & le  mot  Graisse. 

LARDITE.  Des  Amateurs  ont  donné  ce  nom  à une 
pierre  qui  reffemble  beaucoup  à un  morceau  de  petit 
falé  entrelarde;  quelquefois  on  y voit  une  efpece  de 
couenne.  11  y a de  ces  pierres  qui  reffemblent  ou  à un 
morceau  de  jambon,  ou  à un  bout  de  cervelat,  &c. 
Voyez  Corps  figures  à l’article  C'ORPS. 

. LARE.  Nom  donné  aux  mouettes : voyez  ce  mot. 

LARES.  Les  momies  étoient  révérées  chez  les -Egyp- 
tiens comme  les  Dieux  tutélaires  auxquels  on  adreffoit 
des  prières.  Les  peuples  qui  avoient  imité  la  coutume 
des  Egyptiens,  fubftituerent  aux  momies  des  figures 
de  pierre,  de  bois,  de  métal:  on  les  r.ommoit  indiffé- 
remment Dieux  lares,  ou  Dieux  penates:  ils  avoient 
la  figure  de  petits  marmoufetst  on  les  plaqoit  dans 
un  lieu  de  la  maifon  : les  plus  riches  leur  dreffoient 
de  petits  autels , & leur  donnoienten  offrande  la  def- 
ferte  de  leurs  tables.  On  leur  attribuait  tout  le  bien  & 
le  mal  qu’on  éprouvoit. 

LARIX.  Voyez  MÉleze. 

LARME  DE  JOB,  lachryma  Jobi.  C’cft  une  plante 
arondinacée , une  efpece  de  rofeau  que  l’on  cultive' 
dans  les  jardins  des  Curieux , particulièrement  en  Can- 
die, en  Syrie  & dans  les  autres  pays  Orientaux  : fou- 
vent  elle  y vient  d’elle -même  , ce  qu’elle  ne  peut 
faire  dans  les  climats  froids.  Ses  racines  font  fibreufes, 
noueufes  & longues  : fes  feuilles  font  femblablcs  à cel- 
les du  blé  de  Turquie,  longues  d’un  pied  & demi:  il 
fort  des  aiffelles  de  fes  feuilles  de  petits  pédicules  qui 
foutiennent  chacun  un  nœud,  qui  contient  l’embryon 
du  fruit  : il  part  de  ces  nœuds  des  épis  de  fleurs  à éta- 
mines, renfermés  dans  un  calice  à deux  balles  fans 
barbe,  Ces  fleurs  font  ftériles  ; car  les  embryons  naifc 
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font  dans  les  nœuds  & deviennent  chacun  une  grai- 
ne unie,  luifante , jaunâtre  avant  la  maturité,  rou- 
geâtre quand  elle  eft  mûre,  très-dure,  & de  la  grofc 
leur  d’un  pois  chiche.  Cette  graine  eft  compofée  d’une 
coque  dure,  ligr.eufe  & d’une  amande  farineufc,  en- 
veloppée d’une  membrane  fine  : on  mange  cette 
graine  farineufc  à la  Chine.  On  voit  quelquefois  des 
chapelets  faits  avec  les  coques  dures  & ligneufes  de 
ce  fruit. 

LARME  DE  VIGNE,  gutta  aut  lachryma  vitis. 
Nom  qu’on  donne  à la  liqueur  aqueufe  qui  diftille  na- 
turellement goutte  à goutte  dans  le  printems  des  fom- 
mités  ou  farmens  de  la  vigne  en  feve,  après  qu’elle  a 
etc  taillée  & avant  que  fes  feuilles  foient  épanouies  : on 
prétend  que  cette  eau  eft  bonne  pour  les  maux  des 
yeux  & des  reins,  & qu’un  verre  de  ces  larmes  rap- 
pelle les  fens  d’un  homme  ivre. 

Le  nom  de  larmes  fe  donne  aufli  aux  fucs  gommeux 
ou  réfineux  qui  fe  coagulent  en  diftillant  des  arbres  qui 
les  produifent.  On  dit  larmes  dejapin , larmes  de  maf- 
tic,  larmes  de  lierre , êr'e.  Voyez  l’article  Gomme  & 
celui  de  RÉSINE. 

LARVE,  larva.  Les  Naturaliftes  défignent  par  ce 
nom  les  infectes  à métamorphofes , lorfqu’ils  font  dans 
leur  premier  état  au  fortir  de  l’œuf;  par  exemple  la 
chenille  eft  en  ce  fens  la  larve  du  papillon;  cependant 
le  mot  larve , qui  lignifie  mafijue,  convient  mieux  à la 
faillie  chenille  <Sr  au  ver  qui  fe  métamorphofe , tel  que 
celui  des  coléoptères.  C’eft  dans  l’etat  de  larve  que 
l’infedte  groflit  & mange  beaucoup.  Le  ver  du  hanne- 
ton eft  une  véritable  larve. 

LASER,  lajerpitium  Gallicum  MaJJilienJe , eft  une 
efpece  de  plante  férulacée , qui  croit  en  Provence  aux 
environs  de  Marfeille:  elle  eft  hyftcrique,  vulnéraire  , 
carminative  & propre  à refifter  au  venin. 

On  prétend  que  cette  plante  a fourni  autrefois  de 
YaJTafœtida  qui  étoit  forteftimé  des  Romains , & qu’on 
ne  trouva  fous  Néron  dans  toute  la  province  Cyrénaï- 
que qu’une  feule  plante  de  laferpitium , qu’on  en- 
voya à ce  Prince  fous  le  nom  de  Jtlphium  : voyez  ce 
mot.  Mais  le  lieu  natal  du  véritable  lafer  eft  la  Perfe. 
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M.  Haller  rapporte  que  IUmpfer  a découvert  la  plante 
du  lofer ÿ c’eftune  ombellifere , mais  très-différente  des 
laferpitium  de  France:  fa  racine  eft  fort  grofie,  on  la 
coupe  par  tranches  pour  en  tirer  le  fuc  laiteux.  Voyez 
ASS  A-FOETID  A. 

LATANIER  ou  BACHE  ou  PALMIER  EN  ÉVEN- 
TAIL , palma  datiylifera  radiata , major , glabra , aut 
palma  Braflienfs prunifera , folio  plicatUi , feu  fia- 
belliformi , caulice  fjuammato , eft  un  arbre  des  îles 
Antilles  qui  s’eleve  fort  haut,  quoiqu’il  ait  peu  de  grof. 
feur.  Son  bois  proprement  dit  a la  dureté  du  fer;  mais 
il  n’a  pas  plus  d’un  doigt  d’cpaifTeur,  tout  l’intérieur 
ou  le  refte  du  tronc  n’eft  qu’une  forte  de  filafle  ou  de 
moelle.  Ses  feuilles  qui  pendent  en  petits  faifceanx  au 
Commet  des  rameaux  font  plates  & en  forme  d’éventail. 
En  naiffant  c’eft  un  éventail  fermé  ; épanouies  c’eft  un 
éventail  ouvert,  excepté  que  les  bouts  font  pointus  & 
fcparés.  Les  habi'tans  s’en  fervent  pour  couvrir  leurs 
cabanes,  ils  en  font  auffi  des  balais  fort  commodes  & 
divers  autres  ouvrages  très-propres,  tels  que  des  pa- 
rafais en  forme  d’écrans  ou  de  grands  éventails  que  les 
Afiatiquts  peignent  de  diverfes  couleurs.  Les  Caraïbes 
ou  Sauvages  des  lies  fe  fervent  de  la  peau  falide  & 
unie  des  queues  de  ces  feuilles  pour  en  fabriquer  le 
tiffu  de  leurs  ébichets,  matatous,  paniers  & autres 
petits  meubles.  Les  Sauvages  lient  deux  ou  quatre  de 
ces  feuilles  enfemble,  faroir  deux  deffus  & deux  def- 
fous;  dans  le  milieu  ils  mettent  des  poilfans  attachés 
par  la  queue,  qu’ils  expofent  au  feu  pour  les  confer- 
ver.  Les  Maillés  font  un  grand  cas  de  cette  forte  de 
palmier;  ils  en  mangent  le  fruit  qu’on  appelle  pomme 
de  bâche  j ils  tirent  un  fil  des  feuilles  pour  faire  leurs 
hamacs  : d’autres  Indiens  font  des  lances  de  fan  bois , 
& en  arment  la  pointe  de  leurs  fléchés.  On  prétend 
qu’on  feroit  d’excellens  aqueducs  du  tronc  des  lata» 
niers  : à Cayenne  on  eft  même  dans  l’ufage  de  le 
fendre  & de  le  vider  de  fa  moelle  pour  en  faire  des 
gouttières.  i 

LAVAGNE.  Nom  donné  à une  pierre  filïile  qui  fe 
tire  d’un  lieu  nommé  Lavagne  fur  la  côte  de  Genes , & 
qui  s’emploie  pour  couvrir  les  maifona  & pour  paver 
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certains  édifices.  La  grandeur,  l’epaifleur  & la  qualité 
de  certains  morceaux  de  cette  pierre  tilTile,  la  rendent 
propre  à recevoir  la  peinture  : on  y peint  de  grands 
tableaux  , notamment  pour  des  lieux  où  la  toile  pour- 
riroit.  11  y a des  tableaux  peints  fur  cette  forte  d ar- 
doife  dans  l’Eglife  de  Saint  Pierre  à Rome;  entf’autres 
tin  de  Tivoli , réor  ientant  S.  Pierre  qui  guérit  un  boi- 
teux à la  porte  du  Temple.  •_  tr 

LAV  ANCHE  ou  AVALANGE  ou  LAÜVINES.  Voyez 
à la  Jîlite  du  mot  Neige.  Les  lavanches  de  terre  font 
cès  ébouiemens  de  terre  qui  arrivent  allez  fouvent  dans 
les  pays  de  montaghes  lorfque  les  terres  ont  ete  forte-1 
ment  détrempées  par  le  degel  & par  les  pluies.  Ces 
lavanches  caufent  de  très-grands  ravages  dans  les  Alpes 

& les  Pyrénées.  _ _.c  . 

LAVANDE,  laoandula.  Les  parties  delà  fruétihc*. 
tion  des Jlæchas  font  tout-à-fait  femblables  a celles 
des  lavandes.  Ces  plantes  ont  les  mêmes  propriétés  ; 

& la  feule  différence  ne  confiant  qu’en  ce  que  les 
fleurs  des  lavandes  viennent  par  épis , & ce1*®8  des 
ftrechas  en  forme  de  tête  ; ces  plantes  ont  ete  miles  par 
M.  LinriaUS  fous  le  même  genre  ; cependant  nous  ne 
parlerons  du  llcechas  qu’à  fon  article.  _ , 

La  lavande  eft  une  forte  d’arbufte,  qui  pouffe  des 
tiges  dures,  ligneufes,  carrées,  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds.  Ses  tiges  font  chargées  dans  toute  leur 
longueur  de  feuilles  longues  & étroites,  blanchâtres  oc 
terminées  par  des  épis  de  fleurs  labiées.  Toutes  les’ 

* parties  de  la  plante  ont  une  odeur  aromatique  <x  agréa- 
ble. La  lavande  porte  des  fleurs  labiées,  contenues 
dans  un  calice  à cinq  pointes  égales:  leur  levre  tupe-- 
rieure  eft  échancrée  & plus  grande  que  1 inferieure  qui 
eftdivifee  en  trois  lobés  : aux  fleurs  fuccedent  quatre  le- 
jnences,  quin’ônt  pour  enveloppe  que  le  calice,  au  tond 
duquel  elles  fe  trouvent.  On  diftingue  plafieurs  efpeces 
de  lavande  dont  les  unes,  comme  la  lavande  a r.jpa- 
pne  vont  les  feuilles  blanches  ;•  d’autres , comme  la  la- 
vande femelle , ont  les  feuilles  étroites;  d’autres  les  feuil- 

• les  larges , telle  que  celle  que  l’on  nomme  la  lavande 

mâle,  le  jjjic,  l 'afpic  ou  nard  commun , l'a  lavande  a 
feuilles  d olivier'}  enfin  les  lavandes  que  l’on  nomme 
* Jleeclias , 
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Jiæchas  ; dont  les  fleurs  font  ramaflees  en  tête.  Voytà 


Stoechas. 

La  lavande  eft  une  plante  fort  belle  dans  le  mois  de 
Juin , quand  elle  eft  chargée  de  fes  épis  de  fleurs  bleues 
ou  blanches*  qui  répandent  une  odeur  très -agréable. 
Cette  plante  n’eft  point  délicate;  elle  vient  par -tout, 
& elle  fe  multiplie  par  drageons  enracinés.  Elle  vient 
d’elie-mêrtie  dans  le  Languedoc;  dans  ce  payS-ci  on 
n’en  cultivé  que  dans  les  jardins.  Il  eft  bon  de  tranf- 
planter  les  gros  pieds  tOiis  les  trois  ou  quatre  ans. 

Toute  cette  plante  pafle  pour  réfolutivc , céphali- 
que, anti-hyftérique.  Les  fleurs  <&les  feuilles  excitent 
puiflamment  la  lalivation  quand  on  les  tient  dans  la 
bouche  & qu’on  les  mâche  : c’eft  pourquoi  on  les  em- 
ploie utilement  dans  les  maladies  foporeufes , dans  les 
catarres , &c.  Ces  fleurs , oü  plutôt  leur  calice , rendent 
beaucoup  d’huile  eflentielle  d’une  bonne  odeur.  Pour 
avoir  dé  l’èfprit  de  lavande  doux  & très-agréable  pour 
l’ufage  des  toilettes , il  faut  mêler  un  gros  d'huile  eflen- 
ticlle  de  cette  plante,  très -rectifiée  & nouvellement 
diftillée,  avec  une  pinte  de  bon  efprit  de  vin,  & y 
ajouter  une  petite  quantité  de  ftorax  ou  de  benjoin.  On 
ne  doit  faire  ulage  del’efprfc  de  lavande,  ainli  que  de 
tous  les  remedes  aromatiques , que  d’une  maniéré  très- 
riiodérée;  car  leur  ufagé  allume  le  fang  & fait  que  les 
parties  foiides,  étant  trop  irritées , s’échauffent  & s’en- 
flamment. L’eau  dé  lavande  ou  de  méiifle  prifes  inté- 
rieurement, font  fpécifiques  pour  la  pèrte  de  la  parole 
éaufee  par  des  indigeftions  ou  des  furchargemens  d’ek 
tomac.  Ces  mêmés  eaux  oii  l’huile  eflentielle  de  roma- 
rin préfeatées  aux  nez  relevent  des  foibl elfes  oü  fyn- 
tfopes,  & font  fduvèrairies  pour  l’apoplexie  fériufe. 

On  retiré  de  l’efpecé  de  lavande  que  l’on  nomme 
afpic , une  huile  éflentielle,  fort  inflammable,  & d’uné 
odeur  pénétrante  que  l’on  nomme  huile  d afpic  : on  la 
recomniande  cômmé  vermifuge  ; les  Peintres  en  émail 
én  font  aufli  ufage.  Les  mittes , les  poux  & d’autre  ln- 
fe&es  ont  en  averiiori  l’odeür  de  cette  huile;  c’eft 
pourquoi  elle  eft  très-bonne  pour  les  chaifer  & pour 
les  faire  mourir.  On  nous  apporte  l’huile  diftillée  d’afr 
pic  & de  lavande  de  la  Provence  & du  Languedoc  ; 
Tome  K E 
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mais  elle  eft  fouvent  falfifice  & mêlée  avec  de  l’efprjt 
de  vin  ou  de  l’huile  de  térébenthine  ou  de  ben.  On  dé- 
couvre aifément  ces  falfifications;  car  fi  l’on  jette  dans 
de  l’eau  commune  celle  qui  eft  mêlée  avec  de  l’efprit 
devin,  ce  dernier  fe  mêle,  fe  combine  parfaitement 
avec  l’eau  , & l'huile  fumage.  Pour  connoître  celle  qui 
eft  mêlée  avec  l’huile  de  térébenthine  ou  quelqu’autre 
huile , il  faut  en  brûler  un  peu  daps  une  cuiller  de  mç- 
tal.  Si  elle  eft  pure,  elle  donne  une  flamme  fubtile, 
une  fumée  d’une  odeur  qui  n’eft  pas  défagréable,  & 
en  petite  quantité  ; au  lieu  que  c’eft  tout  le  contraire 
lorsqu'elle  eft  falfitiée.  Voyez  à l’article  Huile.  , 

LAVANDIERE  ou  HOCHE -QUEUE.  Voyez  Ber- 
geronnette. ,,  ...  , . ..  \ r 

LÂVANGES.  Voyez  à Partiale  Neige. 

LAVARET,  lavaretus.  Pùilfon  de  riviere  à nageoi- 
res molles , & qui  tient  un  peu  du  fiiumon  & de  l’aîofe  : 
il  eft  long  d’environ  un  pied,  gros  comme  le  poing 
& couvert  d’écailles  blanches,  argentines,  tendres, 
fans  taches,  mais  toujours  très -propres.  Sa  tête  eft 
oblongue:  il  eft  camus  & fans  dents;  il  a deux  na- 
geoires près  des  ouïes.  Sa  queue  eft  fourchue  & noire  au 
bout:  il  fraie  en  automne.  Sa  chair  eft  molle,  blanche, 
un  peu  glutineufe , très-agréable  au  goût.-  Ce  poiffon 
eft  affez  connu  dans  les  poiffonneries  de  Lyon  ; on  en 
fertfur  les  tables  comme  un  mets  délicieux  & de  bon 
fuc.  On  en  pêche  beaucoup  dans  le  lac  du  Bourget  & 
d’Aigue-Belette  en  Savoie. 

LAVERT.  C’eft  un  infeéte  très- incommode  à la 
Louifiane  dans  les  bâtimens  faits  , de  bois.  Çe  petit 
animal,  dont  les  chats  font  extrêmement  friands,  eft 
large  d’environ  neuf  lignes,  long  d’un  pouce  & d’une 
ligne  d’épaiffeur  : il  pafte  par  la  plus  petite  fente  & fe 
jette  furies  plats  quoique  couverts , fur-tout  la  nuit, 
dans  les  garde-mangers.  Quand  le  terrain  où  l’on  s’éta- 
blit eft  un  peu  défriché , on  n’en  voit  plus  du  tout. 

LAVES,  en  italien  lava.  Nom  que  l’on  donne  à des 
matières  que  les  volcans  ont  vomies  ; telles  font  les 
différentes  efpeces  de  ponce , la  pierre  du  Véfirne  ou  Je 
Naples , la  pozzolane , la  pierre  ob/tdienne  ou  de  galli- 
nace  , les f cor ies  de  volcans , &c.  Toutes  ces  matières , 
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que  l’on  peut  regarder  comme  uri  mélange  de  pierres, 
de  fable,  de  terres,  de  fubftances  métalliques,  de  fels, 
&c.  ont  été  les  unes  calcinées , d’autres  à demi-fondues 
& d’autres  totalement  vitrifiées  par  des  feux  fouter- 
jrains , & lancées  du  fein  de  la  terre  par  l’éruption  des 
volcans  ; ce  qui  fait  qu’il  y en  a de  compactes  & d’un 
tiffu  continu;  d’autres  qui  font  poreufes,  tendres,  lé- 
gères, ou  qui  font  dures  & fufceptibles  du  poli:  celles 
qui  font  poreufes  & légères  nagent  fur  l’eau  ; celles  qui 
fontpefantes  & non  poreufes  vont  au  fond  de  l’eau. 
Celle  dont  on  fe  fert  à Naples  pour  paver  les  rues 
& dans  la  conftrmftiôn  des  édifices , eft  une  lave  fort 
compade  & très-folide  : fa  couleur  eft  d’un  gris  fale 
parfemé  de  taches  noires.  On  y remarque  quelques 
particules  vitreufes,  On  fait  aufïï  à Naples  des  tables 
& des  tabatières  avec  de  la  lave. 

La  plupart  des  laves  ont  probablement  été  dans  un 
certain  état  de  fluidité  pour  pouvoir  couler,  prendre 
les  différentes  formes  tortueufes  qu’on  leur  reconnoît, 
:&  fe  charger  des  différentes  matières  du  fol  où  elles 
fe  refroidiffent.  On  trouve  fur  la  pente  des  volcans  & 
dans  les  environs  de  ces  montagnes  ignivomes , des 
laves  courbées  & compofées  de  plufieurs  couches  plus 
ou  moins  grandes  & plus  ou  moins  pefantes , de  cou- 
leur tantôt  noirâtre  ou  rougeâtre,  tantôt  blanchâtre  ou 
.jaunâtre  ou  grife,  tachetées,  comme  nous  l’avons  dit, 
de  parties  vitreufes,  tantôt  remplies  de  corps  pierreux 
én  facpn  de  poudingue , tantôt  en  portions  fubdivifées 
dans  l’état  de  cendres  : il  y en  a même  qui  tombent  en 
«ffiorefcence,  & donnent  ou  une  faveur  de  fel  alkali 
du  de  fel  ammoniac.  Pour  l’intelligence  de  ce  qui  pré- 
cédé il  faut  lire  chacun  des  mots  que  nous  avons  cités, 
puis  les  articles  volcan , tremblement  de  terre  & pyri- 
te , même  les  mots  montagne  & terre. 

LAVEZZE  ou  LAVEGE.  C’eft  une  efpece  de  pier- 
te  ollaire  ou  pierre  à pot  grifâtre  ou  marbrée,  qui 
ne  fe  tire  guère  que  de  trois  carrières  connues,  l’une 
dans  le  Comté  de  Chiavennes , une  autre  dans  la  Val- 
teline,  & la  troifiemedu  côté  de  Pleurs,  dans  le  pays 
des  Grifons.  Çette  pierre,  qui  eft  douce  au  toucher, 
fe  tire  avec  beaucoup  de  peine  , parce  que  les.Ov- 
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Vriers  font  obligés  de  travailler  couchés.  L’on  travail!* 
au  tour  les  maffes  de  lavege  qui  ont  été  tirées  de  la 
carrière  & forméés  en  cylindres.  C’eft  un  moulin  à eau 
qui  fait  mouvoir  Ce  tour.  Cette  pierre  fert  à faire  des 
marmites  & d’autres  vaiffeaux  de  cuifine  qui  réfiftent 
au  feu.  Voyez  Pierre  oli.aire  &?  Pierre  de  come. 

LAVIGNON  , hiatula.  C’eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne fur  les  côtes  du  Poitou  & d’Aunis  à un  coquillage 
de  mer  qui  eft  une  efpece  de  came , mais  dont  les 
deux  pièces  ou  valves  ne  font  jamais  exactement 
fermées,  ce  qui  lui  a fait  donner  par  M.  de  Réaumur 
le  nom  de  coquille  béante , qui  eft  conforme  au 
mot  latin  hiatula.  Cette  efpece  de  coquillage  vit  en» 
foncé  dans  la  boue  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  de  pro- 
fondeur : à l’aide  de  tuyaux  qu’il  peut  alonger  & rac- 
courcir il  tire  fa  nourriture  de  l’eau.  Le  lieu  où  ce 
toquillage  eft  enfoncé  fe  reconnoît  par  de  petits  trou* 
tonds  d’une  ligne  de  diamètre,  qui  relient  au-deffus 
de  l’endroit  où  eft  le  lavignon.  Sa  coquille  eft  polie* 
blanche , fur-tout  intérieurement , & très-fragile.  La 
chair  des  lavignons  eft  d’un  goût  très  - infipide , en 
quoi  ils  different  d’une  autre  efpece  de  came  nommée 
flammette , Si  poivrée  en  italien , parce  qu’elle  fait  'fur 
la  langue  l’impreffion  du  poivre.  Les  habitans  des  en»* 
Virons  de  la  rti'er  mangent  le  lavignon,  après  l’avoir 
tiré  du  fable  par  le  moyen  d’un  infiniment  long  & 
■pointu.  Voyez  Came.  ' . ,j;  -,  ,j 

LAURÉOLE  ou  GAROUTTE , laureola.  Efpece  de 
thymelée  qui  trait  à l’ombre  dans  les  forêts  & dan* 
les  montagnes  de  la  Provence  & du  Languedoic.  Sa 
racine  efl pliante,  ligneufe  & fibreufe:  fes  tiges  fonC 
nombreufes , ligneufes , couvertes  d’une  écorce  cen- 
drée & hautes  de  deux  coudées.  Ses  feuilles  tiennent 
de  celles  du  laurier  & du  grand  myrte  ; dits  font  tou- 
jours vertes,  noirâtres*  épaiffes,  luifantes  & poil»; 
tues.  Les  fleurs  dont  la  ftruéture  eft  la  même  que  celle 
du  bois  gentil , font  jaunâtres  & naiffent  de  l’ailfeil» 
des  feuilles  : il  leur  foccede  de  petites  baies  de  la  fi- 
gure d’une  olive , noires , & qui  renferment  chacune 
un  noyau  dur , un  peu  plus  long  qu’un  grain  de  chan- 
vre, & dont  l’amande  eft  blanche, 
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Les  feuilles , les  fruits  & l’écorce  tant  de  la  racine 
que  des  branches  de  cetteplante,  produifent  une  forte 
érofion  fur  la  langue  & dans  le  gofier  , quand  on  en 
mâche;  cette  imprcflion'  y dure  même  long-tems. 
Cette  plante  prife  intérieuremen  bouleverfe  l’eftomac  , 
excite  le  vomiffement,  enflamme  les  parties  intérieure* 
& corrode  les  vifoeççs.  i • > 

L’on  croit  que  les  graines  de  la  lauréole  font  tes  grains 
de  Cnide , dont  les  anciens  Grecs  ont  fait  mention  : on 
diftingue  auffi  une  autreefpece  de  lauréole  dont  le  fruit 
eft  rouge , & qui  fe  nomme  autrement  ç.haimz-daphné: 
♦elle-ci  paffepourle  mâle,  & l’autre  pour  la  femelle. 

- LAURIER,  tatirus.  Il  y aplufieurs  efpeces  de  laurier 
qui  different  foit  par  la  forme  de  leurs  feuilles  , foit 
parleur  odeur.  On  fait  principalement  ufage  du  lauriet 
franc  dans  la  cuifine;  il  y a d’autres  efpeces  de  lauriers 
ordinaires  à feuilles  larges  , à fleurs  doubles,  à feuilles 
ondées  , à feuilles  étroites.  Tous  ces  lauriers  ordinaires 
fe  nomment  auffi  laïuiers-  jambons , & leurs  feuilles 
entrent  comme  aflaifopnement  dans  plyfieurs  mets.  Il  y 
en  a une  efpece  dont  les  feuilles  ont  Todeur  de  benjoin  , 
lirais  ce  n’eft  point  cet  arbre  qui  donne  le  benjoin  : U 
eft  parlé  de  celui-ci  au  mot  Benjoin. 

L’elpece  nommée  Laurier  Iroquois  mérite  d’être 
connue  à caufe  de  l’odeur  agréable  de  fon  bois  & de 
fon  ufage.  Voyez  Sassafras^  - * m < 
te  Laurier-franc,  Laurier-jambon  ou  Lau-t 
riïr-sauce  , laurus  vulgaris , pouffe  ainfi  que  le  lau- 
rier royal , un  grand  nombre  de  tiges  à.la  hauteur  d’un 
arbre  moyen;  leur  tronc  i eft  fans  nœuds,  garni  de 
branches  couvertes  d’une  écorce  mince  : le  bois  en  eft 
peu  ferré , facile  à rompre  : les  racines  font  épaiffès , 
inégales , obliques.^  * v : 

La  fleur  n’a  point  de  calice  : elle  n’eft  proprement 
qu’un  pétale  divifé  jufqu’à  la  bafc  en  quatre  ou  cinq 
parties.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales  terminées 
en  pointe,  & qui  contiennent  dans  leur  intérieur  un 
noyau  Dans  les  lauriers  ordinaires  il  y a des  individus 
mâles  & des  individus  femelles.  Les  feuilles  de  laurier 
font  entières,  fimples,  fermes  & pofées  alternative- 
ment fur  les  branches.  Toutes  ces  efpeces  de  lauriers 
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craignent  les  grands  hivers  ; mais  expofés  au  midi  le 
long  d’un  mur  ils  montent  quelquefois  jufqu’à  vingt 
pieds  de  hauteur.  Ces  arbres  peuvent  fe  multiplier  par 
les  femences  & par  les  marcotes  , & l’on  peut  les 
greffer  les  uns  fur  les  autres;  ils  réuffiflent  mieux  dans 
les  terrains  fecs  que  dans  les  terrains  humides.  Le  laurier 
vient  de  lui-mème  dans  les  forêts  des  pays  chauds  , 
tels  que  l’Efpagne  & l’Italie.  Comme  ces  efpeces  de 
lauriers  confervent  leurs  feuilles  pendant  l’hiver , on 
peut  les  mettre  dans  les  bofquets  de  cette  faifon , fur- 
tout  dans  les  pays  maritimes. 

Le  laurier  étoit  très-célebre  chez  les  Anciens  : les  ' 
Généraux  Romains  victorieux  étoient  couronnés  de 
lauriers  dans  leurs  triomphes , ou  ils  en  tenoient  une 
branche  à la  main  comme  figne  de  la  victoire  ; les  ten- 
tes, les  vaifleaux,  les  lances  des  foldats  vainqueurs, 
les  faifeeaux , les  javelots  en  étoient  ornés  de  même  i 
on  s’en  fervoit  aulfi  pour  les  cérémonies  religieufes  & 
comme  dés  inftrumens  de  divination  : on  lui  attribuoit 
la  vertu  d’être  inacceffible  à la  foudre,  de  garantir  le 
blé  de  la  nielle , &c.  On  en  faifoit  outre  cela  des  re- 
medes  : de-là , félon  toute  apparence,  la  coutume  d’or- 
ner de  couronnes  de  lauriers  les  ftatues  d’Efculape. 
(Le  laurier  étoit  cependant  confacré  à Apollon;  l’a- 
mour que  ce  Dieu  avoit  pour  la  Nymphe  Daphné  eft 
la  raifon  qu’en  donnent  les  Mythologiftes.  ) Aujour- 
d’hui encore  en  quelques  endroits  on  couronne  de 
laurier  chargé  de  fes  baies  les  nouveaux  Dodteurs  en 
J/lédecine:  il  femble  même  que  leur  nom  de  Bachelier, 

( Baccalaureat  ) tire  fon  origine  de  baccœ  lauri.  Cet  ar- 
bre etoit  donc  d’un  grand  ufage  pour  la  Médecine 
chez  les  anciens,  & on  le  regardoit  comme  une  pa- 
nacée univerfelle:  on  emplovoit  fouvent  les  feuilles, 
les  baies  & l’écorce  des  racines.  Aujourd’hui  on  ne  {ait 
ufage  que  des  baies  & des  feuilles. 

Les  feuilles  de  laurier  font  odorantes , elles  ont  une 
faveur  âcre,  aromatique,  un  peu  affringente,  jointe  à 
un  peu  d’amertume.  Les  Cuiliniers  en  mettent  dans 
les  fauccs.  On  en  peut  retirer  une  huile  effentielle  très- 
odorante,  en  les  fàifant  macérer  pendant  quelque 
teins  dans  l’eau  , à laquelle  on  fait  fubir  enfuite  la  dif- 
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filiation.  tes  baies  de  laurier  ont  encore  plus  d’odeur 
6:  dé  faveur  que  les  feuilles.  M.  Bourgeois  dit  qu’elles 
font  très-efficaces  pour  provoquer  les  réglés  des  fem- 
mes & contre  les  affections  hyftériques  : on  en  prend 
trois  ou  quatre  en  poudre  dans  un  bouillon  de  viande; 
c’eft  le  remede  ordinaire  des  pauvres  femmes  de  la 
campagne  : elles  font  encore  très-utiles  en  parfum 
contre  les  relâchement  de  matrice.  On  en  retire  aulïi 
une  huile^  concrète  qui  eft  très-réfolutive , propre  à 
appaifer  les  douleurs , réfoudre  les  tumeurs  & fortifier 
les  parties  qui  ont  perdu  leur  ton.  On  obtient  cette 
huile  aromatique  en  pilant  les  baies,  les  faifant  bouil- 
lir dans  de  l’eau , & les  exprimant  à travers  un  linge  ; 
il  fumage  à la  furface  de  l’eau  une  huile  verte , odo- 
rante, & qui  eft  d’une  conültance  de  beurre.  On  nous 
envoie  cette  huile  toute  préparée  de  Languedoc,  d’I- 
talie , & des  autres  pays  chauds , où  il  croît  beaucoup 
de  lauriers.  , 

- On  faifoit  autrefois  ufage  de  baies  de  laurier  dans  la 
teinture;  mais  on  les  a* fupprimées , ainfi  que  l’on  fera 
vraifemblablement  par  la  fuite  à l’égard  de  plufieurs 
fubftances , dont  on  11e  voit  pas  trop  la  néceflité.  Pref- 
que  toutes  les  efpeces  de  laurier  font  âcres , ameres  * 
aromatiques  6c  d’une  odeur  extrêmement  gracieufe , à 
^exception  de  celle  qu’on  nomme  camphrier  qui  laifle 
xoulcr  une  huile  effentielle  concrète , d’une  odeur  pé- 
nétrante , &c.  Voyez  Camphre. 
r?  LAURIER  ALEXANDRIN,  eft  une  efpece  de 
/ufkbif annuel.  On  en  diftingue  deux  efpeces,  l’une  à 
Jarges  feuilles  & l’autreà  feuilles  étroites.  Voyez  Houx^- 
-fragon  ou  Houx-frelon. 

, ( LAURIER  AROMATIQUE.  Voyez  au  mot . Bois 

DE  CAMPÊCHE. 

; LAURIER  CERISE , lauro-cerafns.  Il  y a environ 
200  ans  qu’il  nous  eft  venu  de  la  Natolie  en  Turquie 
Ton  pays  naturel.  C’eft  un  petit  arbre  fort  agréable  à la 
.vue,  ainfi  nommé  parce  qu’il  porte  des  fleurs  fembla- 
^bles  à celles  du  laurier,  & des  fruits  qui  reffemblent 
_ün  peu  à ceux  du  cerifier.  On  en  diftingue  plufieurs 
‘efpeces:*  favoir,  le  laurier  cerife  ordinaire , les  lau- 
riers cerifes  à feuilles  pçuiqzkées  de  blanc  ou  dejaune7 
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le  laurier  cerife  de  la  Louifane , dit  laur  ier  tmandtf^ 
& le  laurier  cerife  de  Portugal  ou  l’ azarero  des  Por- 
tugais : celui-ci  eft  encore  rare  en  France. 

La  fleur  des  lauriers  cerifes  eft  formée  d’un  ca- 
lice qui  eft  d’une  feule  piece,  figurée  en  cloche  ou- 
verte , dont  les  bords  font  divifés  en  cinq.  Ce  calice 
porte  cinq  pétales  arrondis  & difpoféç  en  rofe  ; 
aux  fleurs  fuccedent  des  baies  prefque  rondes , rou- 
ges, qui  contiennent  un  noyau,  Le*  feuilles  de  lau- 
riers cerifes  font  Amples,  entières,  oblongues,  plu* 
cpaiffes  & plus  Iyifantes  que  celles  de  l’oranger,  & 
pofées  alternativement  fur  les  branches , elles  ont  à 
leur  bord  de  petites  dentelures  qui  font  éloignées 
les  unes  des  autres. 

Ces  diverfes  efpeces  de  lauriers  cerife*  gardent  tour 
jours  leu«s  feuilles , & fupportent  allez  bien  le  froid  de 
nos  hivers  : on  peut  en  garnir  les  terrafles.  Dans  le 
mois  de  Mai  ces  arbres  ;fe  couvrent  de  belles  fleurs 
en  pyramide,  qui , quoiqu’elles  ne  foient  pas  d’un  beau 
blanc,  peuvent  fervir  à décorer  les  bofquets  du  prin- 
tems.  Dans  les  pays  rnaritimes  où  les  lauriers  cerifes 
ne  gelent  jamais,  on  peut  en  faire  des  taillis  qui  four- 
niront .d’excellens  cerceaux  pour  les  barils.  On  peut 
multiplier  les  lauriers  cerifes  par  les  femences,  les 
marcottes , & on  peut  greffer  ces  efpeces  panachées 
i'ur  le  laurier  cerife  commun.  On  a greffé  avec  fuccès 
le  laurier  cerife  fur  le  cerifier,  mais  ces  arbres  ne  du- 
rent pas  : on  a effayé  aufli , mais  fans  fuccès  , de  greffer 
les  cerifiers  fur  les  lauriers  cerifes:  on  fe  propofoit 
d'avoir  par  ce  moyen  des  cerifiers  nains. 

Les  fleurs  & les  feuilles  du  laurier  cerife  ont  une 
odeur  d’amande  amere  , qui  eft  affez  agréable  : on  s’en 
fert,  fur-tout  des  feuilles , dans  les  cuifines  pour  donr 
ner  le  goût  d’amande  aux  foupes  au  lait  & aux  crè- 
mes. On  en  retire  par  la  diftillation  avec  l’eau-de-vie 
une  liqueur  qui  eft  affez  gracieufe , & que  l’on  prétend 
être  bonne  pour  l’eftomac  : mais  il  eft  dangereux  de 
charger  trop  l’eau-de-vie  de  cet  aromate;  car  en  dis- 
tillant plufieurs  fois  de  l’eau  fur  les  feuilles  de  laurier 
rerife,  on  en  retire  une  liqueur  qui  eft  un  violent  poi- 
fon  pour  les  hommes , pour  les  moutons  & quelqqçs 
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autres  animaux.  Ilcaufe  d’abord  des  convulfions,  la 
paralyfie , enfin  la  mort. 

J’ai  fait  fur  ce  poifon , dit  M.  Duhamel , plufieurs  exT 
périences.  Une  cuillerée  fuffit  pour  tuer  un  gros  chien  ; 
la  diffcétion  anatomique  ne  nous  fit  appercevoir  aucune 
inflammation  ; mais  lorfque  nous  ouvrîmes  l’eftomac, 
il  en  foitit  une  odeur  d’amande  amere  très-exaltée,  qui 
penfa  nous  fuffoquer  ; ainfi  il  y a lieu  de  croire  que 
cette  vapeur  agit  fur  les  nerfs.  Malgré  les  fâcheux 
effets  que  produit  cette  eau  que  l’on  a diftillée  fur  les 
feuilles  de  laurier  cerife , elle  peut  être  un  bon  iloma- 
chique , étant  prife  à petite  dofe , car  fi  l’on  en  fait  ava- 
ler tous  les  jours  deux  ou  trois  gouttes  à un  chien , 
fon  appétit  augmente  & il  engrailfe.  On  a obfervé  que 
la  gomme  du  laurier  cerife  ne  produit  aucun  mauvais 
effet 

LAURIER  DES  IROQUOIS.  Voyez  Sassafras. 

LAURIER-NAIN,  laurus  pygma.  Ce fous-arbrifleau 
qui  eft  commun  en  Sibérie  , & dont  les  propriétés 
font  fort  extraordinaires  , porte  des  feuilles  très-fem- 
blables  à celles  du  laurier  ordinaire  , avec  la  diffé- 
rence qu’elles  ne  font  pas  d?une  huitième  partie  fi 
grandes.  Du  relie  cette  plante  différé  beaucoup  du  lau- 
rier vulgaire  : fes  fleurs  qui  font  jaunçs , & qui  paroit 
fent  en  Juin  & Juillet , refTemblent  à de  petites  cru- 
ches avec  des  ventres  avancés  dont  l’extrémité  va  en 
augmentant , & l’ouverture  eft  fort  étroite  : fes  feuilles 
font  d’un  vert  vif  & fortement  attachées  à la  tige  qui 
eft  figneufe , elles  tombent  dans  le  mois  de  Mai  : le 
fruit  mûr  eft  d’un  beau  pourpre  bleu , il  eft  fort  agréa- 
ble au  goût  , quoique  mal-fain  fi  l’on  en  mange  avec 
excès.  La  tige  qui  a environ  fix  pouces  de  haut , fort 
d’une  racine  rampante  & qui  eft  couchée  tout  a plat 
fur  terre. 

A mefure  que  les  anciens  bourgeons  difparoilTent, 

( dans  le  mois  de  Mai  ) il  en  paroit  aulfi-tôt,de  nou- 
veaux ; c’eft  alors  que  les  feuilles  noircifient , & elles 
ne  font  pas  plutôt  tombées , ainfi  que  les  fruits  qui  les 
fuivent  de  près , que  le  jeune  bourgeon  eft  déjà  cou- 
vert de  fleurs  ; de  forte  qu’on  ne  voit  jamais  cette 
plante  fans  feuilles.  Quoique  le  laurier-nain  croire  ra- 
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pidement  & vigoureufement  , il  n’acquiert  pas  un 
pouce  de  hauteur  en  vingt  ans  ; les  endroits  où  croit 
ce  fous  - arbriffeau  , font  les  fondrières  & les  marais 
d’eau  douce.  M.  Haller  dit  que  ce  laurier  paroît  être 
une  efpece  de  vaccinium. 

LAURIER-ROSE  , nerion.  Cet  arbriifeau  pouffe  de 
longues  baguettes  qui  fe  divifent  en  plufieurs  bran- 
ches , lefquelles  font  garnies  en  toute  leur  longueur  de 
feuilles  oppofées  deux  à deux , longues , étroites , ter- 
minées en  pointe , unies  & fans  dentelure,  relevées  en 
deffous  d’une  feule  nervure;  le  vert  de  fes  feuilles  eft 
terne  & foncé.  Les  fleurs  qui  font  en  tuyau  évafé  par 
le  haut  en  manière  de  foucoupe  divifée  en  cinq  par- 
ties , ou  garni  à fon  embouchure  d’une  couronne  de 
franges,  & contenant  cinq  étamines  , viennent  à l’ex- 
trémité des  branches,  & elles  y font  ramaffées  par 
bouquets.  Quand  les  fleurs  font  paffées  , il  leur  fuc- 
cede  à chacune  d’elles  deux  follicules  droits,  en  ma- 
niéré de  filiques  prefque  cylindriques  , longs  comme 
le  doigt,  & qui  renferment  plufieurs  fefnences  garr 
nies  d'aigrettes  fines  & fouples.  M.  Picardet  Raine  en 
a préfenté  le  2 Mai  1766  à l’Académie  de  Dijon,  & 
foupqonne  qu’on  pourroit  employer  utilement  ces  ai- 
grettes , foit  en  les  filant  après  les  avoir  affociées  à du 
chanvre  ou  du  coton,  foit  en  les  préparant  pour  les 
rendre  propres  à faire  des  chapeaux  , des  ouattes  ou 
du  papier.  M.  Picardet  puîné  préfume  qu’on  pourroit 
employer  aux  mêmes  ufages  les  aigrettes  prifes  furies 
femences  du  peuplier  noir  femelle. 

Il  y a des  lauriers-rofes  à fleurs  d’un  beau  rouge  i, 
& d’autres  à fleurs  blanches  ; le  nerion  des  Indes  à 
feuilles  étroites  a les  fleurs  d’un  rouge  pâle , & odo- 
rantes. Le  petit  laurier-rofe , chamænerion  a les  fleurs 
d’un  rouge  pourpre  ou  bleues.  11  a déjà  été  remarque 
au  mot  chametnerion  que  cettp  plante  n’eft  pas  du  même 
genre  que  le  laurier-rofe  ; mais  forme  un  genre  à part. 
Voyez  fon  caraflcre  à /’  article  Chamænerion. 

Comme  les  lauriers  - rofes  craignent  le  froid  de  nos 
climats , on  eft  obligé  de  les  mettre  en  caiffe  pour  les 
confcrver  l’hiver  , & dans  la  belle  faifon  ils  font  l’or- 
nement des  jardins.  On  peut  cependant  les  élever  aifé-_ 
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metlt  en  pleine  terre  dans  quelques  Provinces  méridio- 
nales du  Royaume  ; quant  aux  lauriers -rofes  à fleurs 
doubles  , ils  font  fi  délicats , qu’il  faut  les  conferver 
dans  les  ferres  chaudes , comme  les  grenadiers.  Ces 
arbriiTeaux  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne , d’où  ils. 
ont  paffé  aux  Colonies  Angloifes  d’Amérique  , & de 
là  en  Europe. 

On  dit  que  la  décoétion  des  feuilles  de  laurier-rofe  T 
eft  un  poifon  pour  les  animaux  & pour  les  hommes. 
Les  animaux  qui  en  mangent , font  attaqués  d’angoilles 
infupportables , leur  ventre  fe  gonfle  , & il  furvient 
une  inflammation  univerfelle  dans  les  vifeeres  ; les  re- 
medes  contre  ce  poifon , font  l’huile  d’olive  & tous 
les  adouciffans.  Les  feuilles  de  laurier-rofe  écrafées  & 
appliquées  extérieurement  font  digeftives  , réfolutives 
& bonnes  contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes  ; def- 
féchées  & pilées  , elles  font  un  excellent  fternutatoire. 

LAURIER-ROYAL  ou  LAURIER  DES  INDES.  Il 
eft  vivace  , & fon  feuillage  en  fait  toute  1a  beauté  : 
il  faut  traiter  cet  arbre  comme  les  orangers  , on  le  cul- 
tive beaucoup  dans  le  Portugal , où  on  l’emploie  à faire 
des  allées. 

LAURIER  SAUVAGE  D’ACADIE  , eft  le  nom  que 
les  habitant  des  frontières  du  Canada  donnent  à l’ar- 
bre de  cire-nain  de  la  Caroline.  Voyez  Arbre  de 
CIRE* 

LAURIER-THYM , tinus.  Les  diverfes  efpeces  de 
laurier-thym  varient  un  peu  par  la  forme  de  leurs  feuil- 
les , & par  leur  couleur  ; les  unes  font  panachées  eft 
blanc  , ies  autres  en  jaune  ou  en  pourpre.  Les  lauriers- 
thyms  font  de  très-jolis  arbriffeaux , ils  font  ornés  de 
fleurs  difpofées  en  ombelles,  compofées  d’un  feul  pétai 
en  forme  de  cloche,  & divifé  en  cinq  parties.  Ces 
fleurs  fubfiftent  prefque  pendant  toute  l’année  : on  doit 
par  cette  raifon  mettre  cet  arbriffeau  dans  les  bofqucts 
d’hiver , où  il  eft  d’autant  plus  agréable  , qu’il  eft  en- 
core couvert  de  fleurs  quand  tous  les  autres  arbres  & 
arbuftes  en  fons  dépouillés.  Ses  feuilles  , qui  font  d’un 
vert  foncé  & oppofées  fur  les  branches,  ne  tombent 
point  pendant  l’hiver.  Si  des  gelées  trop  fortes  font 
férir  les  branches  de  ces  arbriffeaux  , la  fouche  re- 
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pondéra  bientôt  de  nouveaux  jets.  Les  baies  de  lau-, 
fier-thym  font  très-purgatives , mais  on  n’en  fait  aucun 
ufàge.  • v 

LAUVINES  ou  LAUVIGNES.  Voyez  à la  fuite  du 
mot  Neige. 

LEAO.  Efpece  de  bleu  métallique  que  les  Chinois 
appliquent  fur  leurs  porcelaines.  Qn  ignore  fi  ce  bleu 
«ft  du  cobalt  ou  du  lapis  lazuli.  Voyez  ces  mots. 

•'  LECHE , cyperoides  latifoliumfpicâ  rufâ , &fc.  Cette 
plante  qui  croit  aux  lieux  aquatiques , a été  placée  en- 
tre les  efpeces  de  gramcn  par  les  anciens  Botaniftes  ; 
mais  M.  de  Tournefort  en  a fait  un  genre  féparé.  Se* 
racines  font  affez  groffes , noueufes  , fibreufes , & fem- 
blables  à celles  du  fouchet  long  : fes  feuilles  font  lon- 
gues d’un  pied  &demi,  affez  larges  , triangulaires.  Sa 
tige  eft  haute  de  deux  à trois  pieds  , fans  nœuds , por- 
tant à fa  racine  des  épis  à écailles,  entre  lefquels  font 
attachées  des  fleurs  à étamines  rouffes;  ces  fleurs  ne 
laiffent  rien  après  elles  , mais  les  épis  qui  font  au  déf- 
ions portent  des  graines  & ne  fleuriffent  point  : ces 
graines  naiffent  fous  les  écailles  qui  compofent  les 
épis  ; elles  font  triangulaires  & renfermées  chacune 
dans  une  capfule  membraneufe.  La  racine  de  cette 
plante  curicufe  a prefquc  les  mêmes  vertus  que  celle  du 
fouchet  long  : fes  fleurs  font  déterfives  & apéritives. 

LEDE,  LEDON  ou  LEDUM.  Efpece  de  cille , d’où 
découle  le  labdanum.  Voyez  à P article  Ciste. 

_ LÉGUANA  ou  IGUANE,  ou» SENEMBU  Epece  de 
lézard  qui  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  l’Ame- 
rique  & aux  Indes  Orientales  : on  mange  fa  chair  & 
fes  œufs.  Ce  lézard  ne  fiffle  point  & ne  fait  ni  bruit, 
ni  mal  ; fes  petits  nagent  affez  bien, , mais  dés  qu’ils 
font  grands  , ils  n»  le  peuvent  plus.  Les  Mexiquains 
nomment  cet  animal  aquaquetz  pallin  ,•  Içs  Haïtains 
l’appellent  ignona  & irtana  ,•  les  Indiens  le  nomment 
foaager  , les  François,  coq  de  joute,  & les  habitans 
de  la  Martinique,  gros  lézard. 

L’iguane,  qui  eft  une  efpece  de  lézard  goitreux  & 
fouetteur,  a environ  cinq  pieds  de  long,  quelquefois 
huit  & quinze  pouces  de  circonférence  ; fa  peau  eft 
grife , brune , & chargée  d’écailles  rudes  , tuilées  : 
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'depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue , il  a fur  le  dos  une 
rangée  de  pointes  comme  un  peigne  : fes  yeux  font 
longs  , fes  dents  font  petites  & en  faucille.  Le  mâle 
a une  peau  qui  lui  pend  depuis  la  gorge  jufqu’à  la 
poitrine  : c’eft  une  efpece  de  goitre  en  partie  denté  & 
en  partie  édenté  : il  la  roidit  & rétend  à, volonté:  le 
fommet  de  la  tête  eft  livide  : les  pattes  de  devant 
font  plus  menues  que  celles  de  derrière  : elles  ont  tour- 
tes cinq  griffes,  munies  d’ongles  fort  pointus  & crochus. 

Cet  animal  eft  afTez  maigre  de  corps,  mais  fes  patte* 
de  derrière  & fa  queue  font  fort  charnues. 

La  capacité  du  ventre  de  l’iguane  eft  grande,  & 
toute  la  partie  intérieure  eft  tapiflce  de  deux  pannes 
de  graiffe  jaunâtre  , qui  eft  eftimée  nervale  : les  mâles 
ont  une  poftare  hardie , un  regard  affreux  & épou- 
vantable; ils  font  d’un  tiers  plus  gros  que  les  femelles  * 
qui  font  toutes  vertes  , & ont  un  regard  plus  doux. 
Ils  s’accouplent  au  mois  de  Mars  ; dans  cette  fàifon 
de  leurs  amours  il  eft  dangereux  de  les  approcher.  Le 
mâle , pour  défendre  fa  femelle , s’élance  fur  les  per- 
fonnes  qui  s’en  approchent:  comme  il  n’a  point  de 
venin  , fa  morfure  ne  met  dans  aucun  péril * mais  il  ne 
quitte  point  ce  qu’il  a mordu  , à moins  qu’on  ne  fi; 
forge , ou  qu’on  né  le  frappe  rudement  fur  le  nez. 

Les  habitans  du  Bréfil  leur  font  la  chaffe  au  prin- 
<ems  ; après  qu’ils  ont  mangé  beaucoup  de  fleurs  de 
mahot  & de  feuilles  de  mapou  qui  croiffent  le  long 
des  rivières  , ils  vont  fe  repofer  fur  des  branches  d’ar- 
bres qui  avancént  fur  l’eau  ; & leur  ftupidité  eft  telle 
que  , quoiqu’ils  foient  très-fubtils  & vites  à la  coude* 
ils  voient  approcher  le  danger  fans  le  fuir.  Ces  ani- 
maux font  difficiles  à tuer  à coups  de  fufils , l’onenavu 
•n  recevoir  trois  coups  fans  s’abattre  ; mais  on  peut 
les  faire  mourir  promptement , en  fourrant  un  petit 
bâton  ou  un  poinçon  dans  leurs  nafeaux;  c’eft-Iàla. 
partie  ferttible  de  ces  fortes  de  lézards.  On  les  peut 
garder  vivans  pendant  trois  femaines , fans  leur  don- 
ner à manger  ni  à boire.  * 

C’eft  vers  le  mois  de  Mai  que  les  femelles  defeen- 
dent  des  montagnes  & viennent  pondre  leurs  œufs  au 
bord  de  la  mer,' à la  manier*  des  tortues;  ces  œufs 
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font  toujours  en  nombre  impair  , depuis  treize  jufqu’à 
vingt-cinq  : elles  les  pondent  tout  à la  fois  : ils  ne  font  ' 
pas  plus  gros  que  ceux  de  pigeon,  mais  un  peu  plus 
longs  ; l’écaille  en  eft  blanche  & fouple  comme  du 
parchemin  mouillé  : le  dedans  des  œufs  eft  blanchâtre 
& fans  glaire  , ni  blanc  : ils  ne  durciffent  point , quoi- 
qu’on les  faffe  bouillir  : ils  donnent  un  très-bon  goût 
à toutes  fortes  de  fauces , & valent  mieux , dit-on , 
que  ceux  de  poules. 

Un  de  ces  lézards  fuffit  pour  raftafier  quatre  hom- 
mes : les  femelles  font  toujours  plus  tendres , plus 
greffes , & de  meilleur  goût  que  les  mâles  ; mais  la 
chair  de  ces  animaux  nuit  finguliérement  aux  vérolés, 
elle  réveille  même  cette  maladie  quand  elle  a été  long- 
tems  affoupie.  . 

Séba  donne  la  defcription  de  fept  efpeces  d’iguane , 
qui  varient  par  la  couleur  : favoir,  la  première  d’Amé- 
rique ; la  deuxieme  de  Surinam;  la  troifieme  du  Ceÿ- 
lan;  la  quatrième  eft  la  femelle  du  précédent;  la  cin- 
quième fe  trouve  dans  l’ile  de  Formofe  aux  • Indes 
Orientales  ; la  fixieme  eft  la  petite  efpece  du  précéc 
dent;  lafeptieme  eft  de  la  Nouvelle  Efpagne  , où  on 
l’appelle  tamacolin.  On  ne  peuttrop  admirer  la  beauté 
finguliere  de  ces  lézards  , la  forme  de  leur  goitre , la 
marbrure  de  leurs  diverfes  écaillesy  &c. 

LÉGUME,  legumen.  On  donne  ce  nom  aux  graines 
quifc  trouvent  renfermées  dans  une  coffe  ou  toute  au- 
tre efpece  d’étui,  &à  beaucoup  d’autres  fortes • de 
plantes  que  l’on  cultive  dans  le  potager  , telle  que  les 
afperges  , les  melons  , &c.  Les  vrais  légumes  font  les 
petits  pois , les  feves , lentilles , haricots  , lupins.  Le 
nom  de  légumes  s’étend  aufli  aux  racines  potagères.  La 
culture  des  légumes  exige  beaucoup  de  détails.  Nous 
parlons  de  cet  art  qui  fait  la  gloire  du  Jardinier , aux 
mots  fleurs , plantes  potagères , fruits , racines , & 

. particuliérement  dans  les  articles  où  nous  donnons  Fhif- 
toire  des  plantes  qui  font  d’ufage  pour  la  cuifine  y telles 
que  la  laitue , les  concombres , le  céleri , la  chicorée  , 
les  cardons , les  champignons , &c. 

En  Botanique  on  a appelé  aufli  du  nom  de  papilio - 
nacées  certaines  plantes  légumineufes  , à caufe  de  Ja 
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figure  irrégulière  de  leur  corolle , qui  repréfentc  eu 
quelque  forte  la  figure  d’un  papillon  qui  prend  fon 
vol.  A confidérer  tons  les  caraéteres  de  la  famille  des 
légumineufes , on  y place  des  herbes  annuelles  & viva- 
ces , des  arbriffeaux  , & même  des  arbres  oui  ont  juf- 
qu’à  foixante-dix  pieds  de  hauteur.  Les  herbes  légumi- 
neufes font  ordinairement  rampantes , où  s’attachent 
par  des  vrilles  & fe  roulent  autour  des  arbres  , comme 
il  arrive  aux  vefces , aux  haricots , &c.  Les  arbriffcaux 
fonttortus,  la  plupart  epineux.  En  général  les  racine» 
des  légumineufes  font  longues  & fibreufes  ; les  tiges 
font  cylindriques  , comme  celles  des  jeunes  branches 
qui  font  alternes  ; celles  qui  font  farmenteufes , com- 
me dans  le  haricot , fe  roulent  de  droite  à gauche  dans 
un  fens  oppofé  au  mouvement  du  foleil.  L’éuorcedans 
les  grands  arbres  de  cette  famille  eft  fort  épailfe  , & 
ridée  comme  un  réfeau  à mailles  longues:  les  feuilles 
font  alternes,  & la  plupart  ont  un  mouvement  journa- 
lier, qui  répond  à celui  de  la  lumière  du  foleil  : voycï 
Sénsitive.  Dans  quelques  genres  , comme  l’acacia, 
le  cytife  épineux , les  branches  fe  terminent  en  une 
épine  qui  eft  d’abord  couverte  de  petites  feuilles , ou 
bien  cette  épine  fort  des  aiffelles  des  fçuilles.  Dans  la 
fenfitive  & élans  le  bonduc , il  fort  de  toute  la  furface 
des  branches  & de9  pédicules  même  des  feuilles,  des 
piquans  qui  ne  tiennent  qu’à  l’écorce,  & qui  tombent  ' 
dès  que  la  plante  vieillit  un  peu  ; au  lieu  que  les  épines 
ne  s'effacent  que  parla  culture;  La  plupart  des  fleurs 
fonthermaphrodites , compofées  d’un  calice  d’une  feuie 
piece  en  tube  à cinq  pointes  , & d’une  corolle  à quatre 
pétales,  ou  quelquefois  cinq  , dont  un  fupérieur  qu’on 
nomme  \' étendard,  deux  latéraux  ordinairement  rap- 
prèchés  l’un  de  l’autre , qu’on  appelle  les  ailes , & un 
inférieur  appelé  la  (arène  , plus  irrégulier  que  les  au- 
tres , refendu  à l’onglet  en  deux  pédicules . & quel- 
quefois entièrement  partagé  en  deux.  Ces  fleurs  ont 
dix  étamines , dont  neuf  forment  par  leur  réunion  une 
gaine  qui  contient  le  germe:  la  dixième  eft,  dit  M. 
JDeleme , le  plus  fouvent  libre  , placée  dans  une  fente 
au-delfus  de  cette  gaine,  quelquefois  auiTi  elle  ne 
forme  avec  elle  qu’un  feul  corps.  Le  fruit  eft  une 
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goufle tantôt  longue  & arrondie,  tantôt  éourtèVapldi 
tie  ou  lenticulaire , quelquefois  droite , d'autiés  fois 
roulée  en  fpirale , contenant  des  logés  fouvent  articu- 
lées, remplies  dans  quelques-unes  par  Une  chair  fari-> 
neufe,  feche , & dans  d'autres  par  une  pulpe:  dans  lé 
plus  grand  nombre  cette  goufle  eft  pendante  & s'ou- 
vre en  deux  battans  longitudinaux.  Lés  plantes  de  cette 
famille  font  en  général  mucilagineufes.  \ 

LÉMING  ou  LEMMAR , lempius , efpeee  de  petit 
quadrupède  qu'on  trouve  par  troupes  dans  la  Laponie, 
où  on  l'appelle  fouris  de  montagne  où  famblar : il  eft 
affez  femblable  à une  fouris  ; mais  il  en  différé  par 
la  couleur,  étant  roux  & marqueté  dé  noir;  fa  queue 
eft  courte  & couverte  de  poils  ferrés.  H a une  barbe 
comme  les  autres  rats , & cinq  doigts  à chaque  pied  ; 
fes  oreilles  font  fort  courtes:  il  a quatre  dents  devant, 
deux  en  haut  & deux  en  bas  , & à chaque  eoté  des  mâ- 
choires trois  dents  molaires.  M.  Linnaus  qui , ainft  que 
JV1.  Brijfon , met  ce  petit  animal  dans  le  genre  des  loirs , 
fous  le  nom  de  mus  montanus  Norwegicus , taiidâ 
ùbruptâ , corporefulvo , nigro , maculato , dit  qü'il  s'eh 
trouve  toute  l'année  dans  la  Laponie,  & qtie  dans 
certaines  faifons  ces  fouris  de  montagnes  défeenderit 
dans  les  Provinces  voifines/  M.  Brijfon  a nommé  cet 
animal  lapin  de  Norwege.  * " ‘ ' 

On  dit  que  les  lémings  multiplient  beaucoup  i ils  ne 
paroiffent  pas  régulièrement  tous  les  ans  en  Laponie?, 
mais  tout  d'un  coup,  dans  certains  téms,  & en  telle 
quantité  que  fe  répandant  partout  ils  couvrent  toute 
la  terre.  On  a obfervé  que  cela  arrive  quànd  il  fait  des 
orages  & qu'il  pleut  abondamment:  c'eft  le  moment 
où  ces  animaux  groffiffent  beaucoup.  Ces  petites  bêtes 
font  hardies  & courageufes , & loin  de  fuir  à l'approche 
des  paffans,  elles  vont  au-devant  de  ceux  qui  lës 
viennent  attaquer , crient  & jappent  comme  de  pe- 
tites chiennes,  & fans  craindre  les  bâtons  ni  les  halle- 
bardes, qu'elles  mordent  ou  tiraillent,  elles  fautent 
& s'élancent  fur  leurs  ennemis  en  les  mordant  de  co- 
lère: elles  fe  tiennent  toujours  le  long  des  côteaux  &- 
des  broulfailles , dans  les  trous  des  montagnes , mais 
fans  entrer  jamais  dans  les  maifons  ni  les  cabanes^ 
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Lés.hàbitans  de  Nqrwege  font  perfuâdcs  .que  ces 
animaux  tombent  des  nues  : fouvent  ils  s'en  effraient  , 
& font  des  prières  publiques  pour  les  écarter.  On 
auroit  peine  à croire  que  pour  expliquer  cette  préten- 
due origine  de  ces  animaux  * Wormins  imbu  de  ces 
Erreurs  populaires,  ait  compole  exprès  un  volume 
z‘n-40.  imprimé  en  16^3.  On  trouve  dans  cet  Ouvrage 
la  formule  des  prières  & des  conjurations  des  Catho- 
liques  du  pays.  . ; . . t . . " . 

Les  lémings  fe  font  quelquefois  la  guerre  entr’eux  * 
& fe  partagent  en  deux  armees  rangées  en  bataille , 
le  long  des  lacs  & des  prés  : ils  combattent  avec  beau- 
coup d'ordre  & de  .courage;  ce  que  les  Lapons  pren- 
nent pour  des  préfages  de  guerre  qui  doivent  arriver 
en  Suede.  S'ils  les  voient  venir  du  côte  de  l’Orient, 
ils  concluent  qu’ils  auront  la  guerre  avec  les  Ruffiens^ 
& s’ils  remarquent  qu’ils  foient  venus  du  côté  de  l’Oc- 
cident * ils  tiennent  pour  infaillible  qu’ils  feront  atta- 
qués par  les  Danois.  Ces  petites  bêtes  opt  pourenne-^ 
mis  les  hermines  qui  s’en  engraiffent  ? les  renards  qui 
les  attaquent  & les  amaffent  dans  leurs  taniçres , ou 
quelquefois  ils  en  gardent  des  milliers  dont  ils  fenour- 
rifTent.  Les  chiens  du  pays , qui  font  en  grand  nom- 
bre, chaque  Lapon  ayant  le  fien  , en  font  aufïi  leur 
principale  nourriture;  cependant  ils  n’èn  mangent 
guere  qqela  tête,  enfin  on  dit  que  les  rhennes  man- 
gent aufïi  de  cette  efpecc  de  fouris  de  .montagnes,.  Si 
particuliérement  en  été.  Malgré  ce  grand  nombre  dé 
' différons  ennemis,  qui  en  détruifent.  beaucoup  , elles? 
fe  f ont  9uffi  mourir  elles-mêmes , foit  en  fe  jettant  tou- 
tes épuifées  dans  l’eau  , après . s’être  aïferablces  pat: 
troupes  à la  maniéré  des  hirondelles  quand  elles  veu- 
lent partit;  ce  qui  fait  qu’on  les  trouvé  quelquefois 
tnortes  pat  milliers  dans  un  même  endroit , & entaflees 
les  unes  fur  les  autres , &c.  foit  en  fe  mangeant  & 
.ÿentre-détruifant  lorfque  la  pâture  vient  à leur  man- 
quer , & c’eit  là  la,  caufe  dè  leur  deftrudtion  aûflï 
prompte  que  leur  pullulation. 

Il  y a des  Naturaliftes  qui  regardent  les  lémings 
• comme  une  forte  finguliere  de  rat  de  Norwege;  maté 
îl.  de  Bujfon  prétend  que  c eft  une  efoece  d'animal 
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différente  de  celle  de  nos  rats  domeftiques.  M.  Lin- 
naus  dit  que  les  rats  de  Norwege  font  ordinairement 
cinq  ou  fix  petits  à la  fois  , mais  jamais  plus  ; auffii 
leurs  femelles  n’ont-elles  que  fix  tettes  : çe  même  Au- 
teur ajoute  que  ces  animaux  fe.nourriflent  d’herbe  ou 
moufle  à rhennes.  , . 1 nr 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  animaux 
ce  font  leurs  grandes  émigrations  ; car  en  certains  ' 
tems , ordinairement  en  dix  ou  vingt  ans  une  fois , . 
ils  s’en  vont  en  troupes  nombreufes , & marchant  par 
bandes  deplufieurs  milliers,  ils  creùfcnt  des  rentiers  . 
de  la  profondeur  de  deux  doigts  , fur  un  demi  quart  ' 
ou  un  quart  d’aune  de  largeur.  On  voit  plufieurs  dç  3 
ces  rentiers  à la  fois , parallèles  les  uns  aux  autres , & ^ 
divifés  en  droites  lignes , mais  toujours  diftantes  de 
plufieurs  aunes  : chemin  faifant  ils  mangent  les  herbes  1 
& les  racines  qui  fortent  de  terre,  & font  des  petits  eii  ; 
route  ; ils  en  portent  un  dans  leur  gueule  , Un  autre  1 
fur  leur  dos,  & abandonnent  le  furpluss’il  y enl:  en  * 
defeendant  les  montagnes , ils  dirigent  leur  voyage- 
vers  le  golfe  de  Bothnie;  mais  ordinairement  ils  ibht  , 
difperfés  & périffent  avant  d’y  arriver.  ■ 

Il  y a encore  quelque  chofe  de  fort  fingulier  dans  la 
maniéré  dont  ils  font  ce  voyage.  Rien  ne  peut  les  obli- 
ger à fe  détourner  de  leur  route , qu’ils  fuivent  toujours 
en  droite  ligne.  Quand  ils  rencontrent , par  exemple  , 
un  homme,  ils  tachent  de  lui  paffer  entre  les  jambes  ' 
plutôt  que  de  fe  déranger  de  four  chemin,,  ou  ils  fe  * 
mettent  fur  les  pieds  de  derrière  & mordent  la  canne  „ 
quand  on  la  leur  oppofe.  S’ils  rencontrent  une  meule  ' 
de  foin , ils  fe  font  un  chemin,  au  travers  à force  de 
manger  & de  creufer , plutôt  que  d’en  faire  le  tour.  S’ils 
trouvent  du  roc  ou  de  la  pierre  à leur  rencontre , ils  „ 
font  le  demi  cercle , mais  fi  exactement  qu’ils  renfilent  ' 
auffi-tôt  la  droite  ligne.  En  arrivant  à un  lac , quelque 
grand  qu’il  puiffe  être,  ils  font  leur pofflble pour  le 
traverfer  dans  la  même  direction , quand  ce  feroit  pas 
fon  plus  grand  diamètre.  Si  par  hafard  ils  rencontre»! 
dans  ce  lac  quelque  bâtiment,  au  lieu  de  Péviter  üs 
tâchent  d’y  monter  , & fe  rejettent  enfuite  dans  le  lac , 
precifément  du  Côté  oppofe  i le  courant  de  l’eau  1% 
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plus  rapide  ne  les  effraie  pas  ; ils  pourfuivent  toujours 
léur route,  dufTent-ils  périr  infailliblement. 

Sî  ces  rats  font  quelque  dommage  dans  les  champs 
& dans  les  prairies  , c’eft  peu  de  chofe,  & leurpré- 
féh'ce  en  indcmnife  les  habitans  ; car  quand  ils  commen- 
cent à défiler  dans  les  Provinces  feptentrionales  de  la 
Suède,  les  habitans  font  une  ample  capture  d’ours , de 
rénards , de  martres , de  goulus  & d’hermines , parce 
que  tous  ces  animaux,  qui  fuivent  les  lémings  pour  en 
faire  leur  proie , s’expofent  par-là  eux-mêmes  à deve- 
nir celle  des  hommes.  On  feroit  de  la  peau  de  ces  rats 
des  fourrures  fort  belles  & fort  douces , mais  elle  eft 
trop  tendre  & fe  déchire  aifément.  Il  n’eft  point  vrai 
que  ces  animaux  aient , comme  on  le  dit , rien  de  ve- 
nimeux ; car  je  connois  , dit  M.  Limueus , plufieurs 
pauvrçs  Lapons , habitans  des  forêts,  qui  font  obligés 
pat  néceffité  à manger  de  ces  fortes  de  rats,  & qui 
n’èn  font  nullement  incommodés.  7"  ‘ 

tEMMA.  C’eft  une  plante  aquatique  dont  les  An- 
dins àvoient  parlé  fous  le  nom  de  Itns  lenticularii 
qûadrifçlia , mais  qüi  n’a  été  bien  connue  que  depuis 
1^40  , tems  auquel  M . Èernard de  JuJJieu  en  fit  une 
déftriptioft  très  - CirConftànciée , & que  l’on  trouve 
imprimée  parmi  les  Mémoires  de.  l’Académie  dés  Scien- 
ces de  la  même  année.  Ce  célébré  Botanifte  , en  nous 
dùnrtartt  premièrement  la  connoifiknce  des  fleurs  di* 
leûtmâ , qüî  avoient  été  jufqu’ alors  inconnues , & qui 
font,  cependant  Ion  caractère , a détrompé  en  même 
teins  de  l’idée  qû’on  avoit  eue  de  faire  deux  plantes 
particulières  d*une  feule.  On  obferve  cette  plante  dans 
les'  lieux  marécageux , dans  les  étangs  d’eau  douce  , & 
quelquefois  hors  de  l’eau  ; niais  elle  cit  alors  amaigrie 
& comme  méconnoilfable.  M.  de  JuJJku  l’a  décrite, 
étânt  à demi  baignée , parce  que  c’eft  en  cet  état  qu’elle 
prôduit  ordinairement  les  ileufs  & fes  fruits.  . 

Le  lemma  eft  une  plante  traçante  : fes  rameaux  ràm- 
pentà  droite  & à gauche  , & font  chargés  de  feuilles, 
qtri , fulvant  que  ces  rameaux  fe  trouvent,  plus  ou 
moihs  approches  ou  écartés,  forment  des  touffes  plus 
oti  moins  ferrées.  Les- racines' nâiffent  du  côté  inferieur 
de  la  branche  ; elles  rcffemblent  à des  filets  garnis  de 
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fibrilles,  & font  brunâtres  & pliantes:  la  branche  q ni 
donne  naiflance  aux  rameaux  eft  cylindrique  & par- 
tagée, d’efpace  en  efpace  , en  efpecede  nœuds;  cha-  • 
que  rameau  eft  terminé  comme  la  branche  par  un 
bouton  de  quatre  feuilles , qui  venant  à fe  déployer 
repréfente  une  croix  dé  Malte  : cette  plante  porte  des 
coques  d’une,  fubftance  de  cuir , elles  .naiflent  de.  la 
queue  des  feuilles  & contiennent  les  fleurs  & les  fruits* 
«C’eft  dans  le  Mémoire,  même  de  ce  favant  Académie 
cien  qu’il  faut  s’inftruire  de  toutes  les  autres  particula- 
rités du  lemma  : on.  y verra  que  cette  -,  plante  diffère 
des  autres  plantes  aquatiques  , en  ce  que  leurs  feuilles 
font  plus  découpées  lorfqu’elles  relient  plongées  ’dans 
les  eaux,  & paroiflent  plus  entières  dès  qu’on  les  en 
retire  ; & que  celles  du  lemma  au  contraire  font  plu*, 
entières  dâqsl’çau  , & deviennent  crenelées  dès  qu’èl- 
lcs  en  fortent.  On  ne  fauroit  croire  èn  combien  de 
lieux,  & fous  combien  de  climats  diiféfens  , elle  vient; 
avçc  le  même  fuccès.  Quant  aux,  propriétés  médicina- 
les du  lemma  , M.  de  JfuJJlep  foupcpnhe  que  celte, 
plante  convient  pour  atténuer#  diyifef  les  fluidqs  } 
& pour  lever  les  obftru&ions  des  vilceres.  \La  faveur' 
de  cette  plante  éft  mucilagineufe , domine  qélle  de?; 

'‘'ûxfàüâïroüei  l'ÉMiNG,  V " "t  T1'."': 
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à une  efpece  de  fearabée  âppplç  cap rïcçi;n'c  : \qycz 
ce  motr.  ! 1 * v r L ; 

fcENDE  ou  LENTE p fç}fs  * eft  ti/ie  vermine  blanche, 
très-menue , qui  refiemble  aifez  à un  cïrqp , & qui  naît 
fur  les  cheveux  ou  poils  des  hommes  & des  bêtes,  ce 
n’eft  autre  chofe  que  les  œufs  des  poux  qui  éclofçnt, 
dans  leur  tems , & qui  deviennent  de  véritables  poux. 
Ces  lendes  tiennent  fi  fort  aux  cheveux,  qu’il  n’eft pas  , 
aifédè  les  en  détacher  , il  eft  plus  facile  de  le?  faire 
mourir  par  la  force  dé  quelque  médicament  mercu- ‘ 
riel*,  ou  par  le  moyen  delà  poudré  de ftaphifaigre  our 
de  la  poudfede  Capucin  , qui  eft  la  cc ktadille  : voyez  ces 
mots.  L’ufage  d’un  peigne , dont  les  dents  font  fort  fer- . 
rêes,  les  fait  auffi  périr  : il  n’y  a guère  que  les  epfaqs  * 

♦ * / t ^ • * • 
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& les  gens  mal-propres  qui  foient  fujets  à avoir  des 
lendes  Voyez  l’articJe  Ppu. 

LENTILLAC.  Nom  que  les  Languedociens  donnent 
À la  troifieme  efpece  de  chien  de  mer , qui  a fur  le  dos 
des  taches  blançbes  de  la  grandeur  d’une  lentille  & 
d’autres  marques  en  forme  d’étoiles.  C’eft  le  chien  de 
mer  étoile'. 

LENT1LLADE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  à 
la  raie  au  long  bec.  Voyez  au  mot  Raie. 

LENTILLE , lens , çft  une  plante  dont  il  y a deux 
çfpeces,  la  petite  lentille , & la  grande. 

" La  petite  Lentille,  lens  minor , alaracineme- 
nue  & fibrée;  fa  tige  eft  affez  grolfe  & haute  de  neuf 
pouces , velue , anguleufe  , couchée  fur  terre , ou  ram- 
pante par  occafion , branchue  dès  la  racine.  Ses  feuilles 
font  oblongues,  rcfTemblantes  à celles  de  la  vefce, 
mais  plus  petites  & velues  : il  fort  des  aiflelles  de  ces 
feuilles  des  pédicules  grêles,  qui  foutiennent  chacun 
deux  ou  trois  petites  fleurs  légumineufes,  de  couleur 
blanchâtre.  A ces  fleurs  fuccedent  de  petites  gouffes 
courtes , larges , remplies  de  deux  ou  trois  graines 
aplaties,  orbiculaires,  dont  la  couleur  eft  jaunâtre,  & 
daqs  quelques  efpeces  rougeâtre  ou  noirâtre  : çette 
plante  eft  la  lentille  vulgaire. 

La  grande  Lentille  , lens  major , eft  plus  belle 
en  tpute  maniéré  , & plus  grande  que  la  lentille  com- 
mune : fes  fleurs  font  pl]W  blanches. 

On  feme  beaucoup  de  l’une  & de  l’autre  efpece  de 
lentilles  dans  les  champs  en  terre  maigrç  & feche  : 
Cette  forte  de  plante  eft  annuelle,  . 

LeutS.  graines  font  d’un  grand  ufage  pour  la  cuifine. 
Parles  monumeos  des  Anciens,  il  paroit  que  les  Philo- 
sophes fe  faifoient  autrefois  ùn  grand  régal  des  lentîl7 
les;  çarAthenée  dit,  Liv.  IV,  Çhap.  18,  que  q’étoit’ 
une  maxime  des  Stoïciens,  que  le  Sagefaifoit  tout  bien, 
& qu’il ajjaifonnoit parfaitement  des  lentilles.  Par  quel.' 
contrafte  les  plus  habiles  Médecins  de  nos  jours  jd- 
gent-ils  autrement  des  lentilles  ? Auroient-elfes  dégé- 
néré , ainfi  que  nos  eftomacs?  Quoi  qu’il  en  foit,  toutt 
l’Ecole  de  Médecine  prononce  qûé  les  lentilles  ne  con? 
viennent  ni  comme  aliment,  ni  comme  remede:  elle 
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enfeigne  que  la  fréquence  d’une  telle  nourriture  trou- 
ble la  tête , dérange  les  efprits , amortit  la  vue ocqa*- 
fionne  des  terreurs  no<fturrie$ , engendre  la  mélancolie , 
obftrue  les  vifcercs,  &c. 

On  diftingue  dans  les  lentilles  deux-  fubftances; 
l’une  menibraneafe , qui  eft  la  peau  ; & l'autre  médul- 
laire , qui  eft  la  pulpe.  La  peau  eft  aftringente  y 8c 
nourrit  peu  & mal  ; la  pulpe,  eft  infiniment  meil- 
leure. Tout  le  monde  fait  que  la  purée  de  lentille  eft: 
allez  ncfcirriffante  : les  Payfans  s’accommodent  de  cette 
nourriture  ; mais  il  y a des  provinces  où  les  Payfans 
mêmes  n’en  font  point  ufage,.  ils  les  donnent  .aux 
chevaux.  — 

LENTILLE  D’EAU  ou  DE  MARAIS  rJentiçula 
valuftris.  C’eft-une  plante  que  l’on  trouve les 
lacs , dans  les  folfés  des  villes,. &.  dans  toutes ies  eaqx 
dormantes  & qui  croupifTent  ; elle  fumage  connue  une 
efpece  de  moqffe  verte:  elle  en  couvre  £ou|!e4ar  fur 
perfide  par  une  multitude  infinie  de  fés  feuilles  trçs- 

iietites  , noirâtres  en  deffous,  vqrtes  en.deffus , lis- 
antes , orbiculaires  & de  la  forme  des  lentilles.,  Ces 
feuilles  font  unies  étroitement  entr’clles  par  des  fil- 
mons très-menus  8ç  blancs  ; & de  chaque  feuille  paft 
un  filet  ou  racine , par  le  moyen  de  laquelle  la  plante 
fe  nourrit.  • ' c , •:  yji 

L’ufage  de  cette  plante  eft  extérieur:  elle  refont* 
rafraîchit  & calme  les  douleur^  des  éryfipeles  des  hé- 
morrhoïdes  & des  hernies  des  inteftins.r  Les  canards 
mangent  avec  beaucoup  d’gvidité  la  lentille  d’eau^- 
LENTILLE  DE  PIERRE  ou  LENTICüLAÎRE:  Vq^z 
Pierre  lenticulaire.  . ,f  .. . 1|Ct/a 

LENTISQUE,  lentifcusi,,  Le  lentifque  eft  un  arbre 
quelquefois  grand,  quelquefois  petit,  félon  la  nature 
du  fol  ou  il  eft  planté.  11  y a plusieurs  efpeces  de  len- 
tifques , qui  different  les  uns  des  autres  par  les  pays 
pù  ils  croiflent  & par  quelques  caractères  de  variété  : 
CConfultez  le  Traité  des  arbres  par  M.  Duhamel  ) Ces 
arbres  , dans  certains  pays  , font  d’un  très-grand  pro- 
duit par  la  réfine  qu’on  en  retire , laquelle  eft  connue 
fous  le  nom  de  Mastic,  majliche , aut  majlix , feu 
rçfinalentifcana. 
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Lefc  lefttifques  portent , fur  différens  pieds , des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles..  Les  fleurs  mâles  font  à 
étamines  , attachées  enfemhle  en  maniéré  de  grappes,, 
.rougeâtres,  & elles  naiflent  des  aiffelles  des  feuilles. 
Les  fleurs  femelles  qui  viennent  fur  d’autres  pieds, 
n’ont  qu’un  calice , point  de  pétales  ; mais  un  piftfl 
éômpofé  de  trois  Ailes,  terminés  par  des  ftigtnates 
tffez  gros  & velus.  Les  fruits  font  de  petites  baies  roq- 
des*  qui  noirciiTent  enmûriflant;  elles  font  d’un  goût 
acide,  & elles  renferment  chacune  un  petit  noyau. 
Les  feuilles  des  lentifqucs  font  odorantes  & allez  fem- 
blables  à celles  du  myrte  ; elles  font  rangées  par  pairie 
fur  une  côte  creuféc  en  gouttière.  Cette  côte  n’eft 
point  terminée , comme  dans  la  plupart  des  feuilles 
Conjuguées , par  une  foliole  unique  : cette  circon fiance 

• peut  fervir  à diûinguer  les  lentifqu.es  d’avec  les  tér«- 
.binthes. 

Les  lentifques  ne  quittent  point  leurs  feuilles  pefl- 
:dant  l’hiver;  mais  comme  ils  font  très-feqfibles  au 
froid  + on  ne  peut  point  les  élever  ici  en  pleine  terre , 

• à moins  que  de  les  mettre  en  efpalier  dans  une  bonne 
fcXpôfition , & d’en  prendre  grand  foin  pendant  l’hi- 
‘▼er*  Le  lentifque  croit  naturellement  en  Languedoc, 

en  Provence,  en  Italie,  en  Efpagne,  aux  Indes,  & 
fur  les  côtes  du  Cap  Blanc,  d’Arguin,  de  Portendiq 
'en  Afrique.  On  le  cultive  dans  Pile  de  Scio  ou  Chio, 
'pour  en  recueillir  le  maftic  , réfine  dont  les  Turcs  font 
un  trèsrgrand  ufage.  Effectivement  il  en  vient  utie  fi 
grande  quantité  dans  cette  partie  de  l’Archipel , que 
le  Grand-Seigneur  en  retire  tous  les  ans  quatre-vingt 
à quatre-vingt-dix  mille  livres  pefant  de  maftic  : toutes 
les  lies  de  l’Archipel  enfemble  font  obligées  d’en  four- 
nir au  Grand-Seigneur  30062^  livres  pefant.  La  cul- 
ture de  cet  arbre  ne  confiitc  qu’à  le  provigner  ; on  a 
par  ce  moyen  beaucoup  de  jéunes  pieds  vigoureux , 
qui  fourniilent  plus  de  maftic  que  les  vieux.  Les  leqt- 

• tifques  font  la  plus  grande  riclielfe  de  cette  Ue , & ces 
arbres  font  réfervés  pour  Sa  Hauteffe,  car  ft  un  habitant 
étoit  furpris  portant  du  maftic  de  fa  récolte  dans  quel- 
que village,  il  feroit  condamné  aux  galères  & dépduiUé 

de  tous  les  biens. 
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C’eft  en  Janvier  que  les  Tures  platftont^Ies  jeûnes 
lentifques,  qu'ils  diftribuent  par  intervalles  & en  pelo- 
tons ou  bofqüets  dans  la  campagne  : ils  viennent  aulfi 
•très-bien  de  femences.  Ces  arbres  fleurirent  en  Mars. 
On  a f rand  foin  de  bien  nétoyer  d'herbes  & de  feuil- 
les le  bas  des  arbres , afin  quede  maftic  qui  tombe  à 
terre  foit  plus  propre.  On  fait  aux*  troncs  & aux  grofles 
branches  des  lentifques  des  incifions  à la  fin  du  mois 
de  Juillet  & au  commencement  d’ Août  ; la  réfine  coule 
ordinairement  jufqu'à  terre , mais  il-  s'en  congele  en 
larmes  fur  les  branches  : celle-ci  eft  plus  eftimée  que 
l’autre.  On  commence  a ramalfer  la.  réfine  vers  le  fei- 
zieme  dAout;  cette  récolte  dure  huit  jours/  On  fait 
enfuite  d'autres  incifions  au  même  arbre  : la  fécondé 
récolte  commence  vers  le  quatorze  Septembre  ; & 
•quoiqu’on  ne  fafle  plus  enfuite  dç  nouvelles  incifions  , 
le  maftic  continue  de  couler  jufqu'au  huit  de- Novem- 
bre: on  le  îamafie  tous  les  huit  jours,  & après  ce 
tems  la  récolte  n'eft  plus  permife.  Pour  que  la  récolte 
*foit  belle , il  faut  que  le  tems  foit  fec  & ferein.  Il  rie 
paroit  pas  bien  certain  que  les  lentifques  qui  croiflent 
en  Italie  & en  Provence  donnent  du  maftic , où  s’ils 
en  donnent,  c'eft  en  très-petite  quantité  ; car  celai 
du  commerce  vient  du  Levant.  Les  écorcçs  des  Jen- 
tifques  qui  ont  reçu  des  incifions  annuelles  font  plus 
«tailladées  & raboteufes  que  celles  qui  n'ont-  point  été 
•incifees. 

On  nous  apporte  des  pays  chauds  le  bois  de  len- 
tifque  ; il  eft  gris  en  dehors , blanc  en  dedans , & d’un 
goût  aftringent.  Comme  on  lui  attribue  la  propriété  de 
fortifier  les  gencives , on  en  fait  des  cure-dents,  & on 
ufe  de  fa  décodion  pour  les  gargarifmes  aftringens.  En 
• Italie  on  tire  du  fruit  de  cet  arbre  une  huile , par  la 
même  méthode  que  Pon  tire  celle  du  laurier  én  Lan- 
«guedoc.  Au  Levant,  l’huile  qu’on  en  exprime  eft  pré- 
férée par  les  Turcs  à l’huile  d’olive , pour  brûler  & pour 
'employer  dans  les  médicamens.  L’huile  de  lentifque 
poflfede  une  vertu  aftringente , qui  la  rend  propre  lorfi 
qu’on  veut  refferrer , comme  dans  la  chute  de  l’anus  & 
de  la  matrice. 

Le  maftic  eft  une  réfine  feche  d’un  goût  légèrement 
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* aromatique , t^neux  êbaftrmgent.  Le  plus  beau  doit 
;ètre  en  larmes  ou  petits  grains  clairs , tranfparens , d’un 
jaune  pâle  & d’une  odeur  agréable;  il  fe  cafTc  net  fous 
la  dent,  s 'amollit' à la  chaleur  comme  de  la  cire,  & 
s?enflamme  fur  les  charbons.  Les  habitans  de  l’ile  de 
Chio  mettent  prefque  tous  du  maftic  dans  leur  bouche 

-pour  fortifier  les  dents  & les  gencives , & pour  corriger 
rhaleine»*  Ils  ont  aufli  coutume  d’en  mêler  & d’en  faire 
- cüire  avec  le  pain  pour  le  rendre  plus  délicat  aü  goût. 

Comme  il  y a plusieurs  efpeces  d’arbres  qui  donnent 
du  maftic  y certaines  efpeces  en  donnent  de  plus  beaus 
mais  en  moins  ; grande  abondance  : c’eft  ce  maftic  de 
' mdilifeure  qualité  que  les  Marchands-  nomment  maftic 
triàk  , foit  qu’il  découle  d’un  arbre  mâle  ou  d’un  arbre 
•femelle;*  & ils  défignentfous  le  nom  de  maftic  femelle 
; celui'1  qui  eft  de  qualité  inférieure.  Les  meilleurs  len- 
tiftpres  fe  trouvent  dans  la  partie  de  l’ile  de  Chio  qui 
éft  du  côté  du  Sud:*  C’eft  fans  doute  de  ce  maftic  mâle 
que  les  Dames  du  férail  qui  ont  du  crédit,  & les  Corb- 
Cubiàes  bourgeoifes  dt  Turquie  mâchent  prefque  con- 
tinuellement à jeun,  pour  rendre  leur  haleine  d’une 
odeur  'de  baume  v fortifier  leurs  gencives  & blanchir 
leurs  dents,  dfe:pour  en  prévenir  le  mal  ou  le  guérir. 

'On  emploie  intérieurement  le  maftic  pour  fortifier 
Peltomacî,  arrêter  les  diarrhées  & les.  vomiftemens;  il 
entre  dans  plufieurs  baumes  & emplâtres.  On  rétend 

• fur  un  morceau  de  taifetas , & on  l’applique- fur  la 
tempe*  pour  calmer  les  douleurs  desdentsi.  Enfin  le  mat 
tic  le  diiTout  aifément  ,'  & il  peut  entrer  dans  la  com* 
poficion  de: piutieurs beaux  vernisr.  On  jette  auffi  des 
grains  de  maftic  dans1 fies  caftblettes  pour  des  parfums, 
ou  dans  le  pain  avant  de  le  mettre  au  four.  Les  La- 
pidaires mêlent  du  maftic  commun  avec  de  la  térében- 
thine & du  noir  d’ivoire , & cet  amalgame  leur  fçrt  à 
maintenir  les  diamans  qu’ils  taillent  & poliffent. 

Toutes  les  parties  du  lentifque,  fes  bourgeons,  fes. 
feuilles  & fes  fruits,  l’écorce  des  branches  & des  ra- 
cines font  aftringen tes.  Dans  les  Éphémérides  d’Alle- 
magne on  vante  la  décoction  de  bois  de  lentifque  fous 
le  titre  d’or  potable  végétal , comme  une  panacée,  fin- 
guliere  contre  la  goutte  & les  cataires;  en  un  mot. 
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pour  aider  toutes  les  fondions  du  corps  en  rétabli  (Tant 
le  ton  des  fibres , & en  adouciffant  l’acrimonie  des 
humèurs. 

LENTISQUE  DU  PEROU.  Voyez  MottE. 
LÉOCROCOTTE,  leocrocotta.  C’eft,  dit -on,  un 
animal  d’Ethiopie , de  la  grofTeur  d’un  âne  fauvage  z 
il  a la  croupe  du  cerf,  l’encolure , la  queue  & le  poi- 
* trail  du  lion , & la  tête  comme  un  taiffan  : feé  pieds 
font  fourchus , fa  gueule  eft  fendue  jufqu’aux  oreil- 
les : il  a au  lieu  de  dents  un  os  entier  qui  lui  prend 
toute  la  mâchoire.  Pline,  Liv.  VIII , ch.  XX.  V 
XXX.  • • 4 

On  dit  que  cet  animal  eft  fort  léger  & furpafle  tous 
i les  quadrupèdes  à la  courfc.  On  dit  encore  qu’il  naît 
de  l’accouplement  d’une  lionne  & d’une  crôcotte , ou 
d’une  hyene  mâle;  &que  les  crocottes  font  des  métis 
que  font  les  lionnes  étant  mâtinées.  Qefner  penfe  que 
le  léocrocotte  eft  un  tigre.  Voyez  ce  mot.  Nous  regar- 
dons, l’exiftence  de  cet  animal  comme  fabuleufe.  ' 
LÉOPARD , leopardus.  Efpece  d’animal  quadrupède 
de  l’ancien  Continent,  que  nous  décrirons,  ainfi  que 
fonce,  à la  fuite  du  mot  Panthère.  * 

LEPAS.  Nom  donné  par  les  Grecs  à un  genre  de 
coquillage  univalve , & qu’on  a rendu  en  latin  par 
Celui  de  patella,  parce  que  fa  coquille  reflfemble  à une 
petite  jatte  ou  à un  petit  plat.  On  le  connoit  fur  les 
côtes  de  la  Normandie , fous  le  nom  de  ber  lin  ou  ber- 
din ; en  Provence,  fous  celui  d’arapede;  fur  les  côtes 
de  Poitou  & d’Aunis , fous  celui  d'œil  de  bouc  & de  jam~ 
be.  Le  lepas  rampe  fur  les  rochers.  On  a calculé  fa  mar- 
che la  montre  à la  main  : un  de  ces  animaux  a avancé 
pendant  une  minute  huit  pouces  de  long  ; & fi  l’animal 
ne  fe  repofoit  pas  fi  fouvent , il  pourroit  avancer  d’un 
pied.  La  bafe  qui  eft  à l’ouverture  de  la  coquille , eft 
occupée  par  un  gros  mufcle  qui  a prefquè  autant  de 
chair  que  tout  le  refte  du  corps  de  l’anima!  ; ce  mufcle 
n’eft  point  couvert  par  la  coquille.  Le  lepas  s’en  fert 
pour  marcher , ou  pour  fe  fixer  fortement  fur  la  furfaoe 
d’une  pierre  ; les  Pécheurs  ont  bien  de  lâ  peine  à F en 
détacher , en  infinuant  la  lame  d’un  couteau  entre  b 
pierre  & la  coquille.  L’animal  s’en  détache  à fa  vo- 
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lontc  poui^aller#  l^pâtur»;  mais  il  meurt  s’il  cefls  % 
d’étre  entouré  d'eaç.  Ôple  mange  cru  ou  cuic. 

La  coquille  de  cet  animal  eft  d’une  feule  piece,  a(Tez 
dure;  fa  couieurordin^ire  eft  grifàtrei.*  on  en  voit  ce- 
pendant de  diverfes,  autres  couleurs  : elle  eft  nacrée  en 
dedans , pon  contournée ^convexe  v & a la  figure  d’un 
cône  tronqué,  ou  d’ un  entonnoir  très  - évafé.  Cette  co* 
quille  eft  ou  entière  & {impie  y ou  percée  en-deftus, 
^ou  chambrée*  ou  à appendice  intérieur,  ou  éçailleufe 
©n-deffus.  Or\  prétend  que  le  lepas , dont  la  coquille 
veft  perforée  en-deflus,  déjeéte  par  cet  endroit  fes  exr 
crémens. 

. - Parmi  çts:  coquilles  conoïdes  on  diftingue  encore 
7 celles  dont  le  fotnmet  eft  pointu  ou  obtus,  ou  aplati 
,ç.u  recourbé  ^ celles  enfin  dont  la  robe  eft  cannelée 
.ou  ftriée, - .éppiîle  ou  papyracée.  Celles  que  les  Con- 
*<ft*yliologiftes,  appellent  le  lepas  bouclier  , imitant 
J.’ écaille  d«  tortue  , eft  marbré  en-deftus  & nacré  en. 
deftbus  v le  œncho-lepas  ,•  le  bonnet  de  dragon  ou  Chu 
nais , fa  tête  eft  taillante , recourbée , & fa  bafe  eft  com- 
munément revêtue  de  drap  marin;  l 'œil  de  bouc  j la 
nacelle  *le  cabochon  ou  toit  Chinois  écailleux  en-det 
.fus  & à plu  fieurs  étages;  Yaftrokpas , ou  Y étoile  ,•  le 
lepas  dçs  Magcl^ans,  percé  en-deftus  & rayonné  de 
.vert , de  violet  & quelquefois  de  rqfe^  le  lepas  cham . 
*brc\  fa  fête  eft  faitlante,  une  cloifon  parallèle  à la  bafe 
pccupe  près  de  la  moitié  du  dedans*  &c.  ces  efpeces 
-fiÆfent  ppur  donner, une  idée  des  caractères  les  plus 
variés  de  ce  genre  de  coquilles. 

. r . On  trouve  aufli  quelques  lepas  fluyiatiles  & beau- 
coup de  foffiles.  On  appelle  ceux-ci  lépadites  pu 
pat  cllitcs,  ....  -, 

. LEPIDOPTERE.  Voyez  à T article  Insecte. 

. , LEPTURE , leptura.  Infecte  coléoptère  dont  les  atv 
tennes  vont  en  diminuant  de  la  bafe  à la  pointe,  & 
dont  l’œil  entoure  la  bafe.  On  peut  regarder  les  lep- 
tures  comme  des  efpeces  de  cerambix  ou  capricornes; 
elles  font  comme  eux  de  l’ordre  des  coléoptères  qui 
ont  quatre  articles  aux  tarfes  de  toutes  les  jambes; 
fdles  habitent  les  mêmes  lieux;  leurs  larves  & leurs 
nymphes  font  les  mêmes , & elles  n’çn  dirent  que  pv 
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leur  corfelet , qui  n’eft  point  armé  de  pointes  comme 
celui  des  capricornes.  Voyez  ce  mot.  Une  efpece  de 
lepture  très-curieufe  fe  trouve  ? Cayenne  ; elle  eft  toute 
noire.  Les  deux  pattes  de  derrière  ont  deux  fois  la 
longueur  du  corps;  la  coiffe  eft  renflée  près  du  genou  ; 
Textremité  de  la  jambe  eft  garnies  ainjt  que  le  tarfe  , 
de  houppes  de  poils.  On  a trouvé  dette  lepturç  fur 
des  ro féaux , dans  un  lieu  marécageux. 

LERE.  Efpece  de  chauve -fouri  s du  -Bréfil,  & qui 
eft  la  même  que  celle  de  Çayennç.  Voyez  Chauve- 
souris. 

LERNE,  lernea.  Efpece  de  zoophyte  ou  de  ver  qui 
fe  trouve  fur  une  forte  de  brème,  & qui  fe  nourrit  dç 
fon  fang.  Voyez  ZOOPHYTE.  . ' T * 

' LÉROX  > n\us  avellanarum  major . Voyez  à la  fuit® 
du  mot  Loir.  J . • 

LETCHI  ou  LI-CHÏ.  C’eft  un  des  phis  beaux  & des 
plus  délicieux  fruits  qui  croiffent  à la  Chinç,  & par- 
ticuliérement dans  la  province  de  Canton;  il  égale  le 
volume  d’une  grofle  noix:  fon  écorce  eft  chagrinée, 
mince , d’abord  verdâtre  , enfuite  de  couleur  de  poir*- 
ceau  éclatante.  Quand  le  fruit  eft  mûr  & récemment 
cueilli , cette  écorce  fe  termine  en  pointe  : elle  en- 
veloppe une  efpece  de  pulpe  mollette  i,  un  petit 
noyau  très-dur  de  la  figure  d’un  girofle  & de  la  couleur 
du  jais  : il  n’y  a que  le  mangouftan  & peut-être  l'ata. 
qui  furpaffent  ce  fruit  en  bonté  fil  eft  (Tune  naturp  fi 
chaude  , que  fi  l’on  n’en  ufe  point  avec  modération  il 
fait  naitre  des  puftules  par  tout  le  corps.  Les  Chinois  lé 
font  fecher  comme  nous  féchons  en  Europe  les  pru- 
neaux, & en  mangent  toute  l’année;~ils  slen  fervent 
particuliérement  dans  le  thé,  auquel  il  donne  un  petit 
goût  rude  ou  aigrelet , qui  leur  paroît  plus  agréable 
que  celui  du  fucre.  Voyez  Ata. 

LETRE.  C’eft  le  bois  de  fer.  Voyez  ce  mot . 

* LEVESCHE.  Voyez  Liveche. 

LEVIATHAN.  Animal  dont  il  eft  parlé  dans  le  livre  de 
Job,  c/iap.  40  41.  Le  docte  Samuel  Bochard  qui  a lu 

rout  ce  que  l’Ecriture  Sainte  dît  à ce  fujet , prétend  dans 
fon  Ilierozoicon , page  2,  Liv.  IV,  c.  XII , XIII& 
XVI y que  leiéviathan  eft  le  crocodile,  cet  animal  fi 
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difficile  à prendre  , fi  indomptable,  fi  farouche  & dont 
la  peau  èft  fi  dure.  Pour  le  prouver  il  tire  fes  raifons 
d’un  endroit  du  Talmîtd , au  traite  du  Sabath,  où  il  eft 
dit  que  le  cabith  ou  chien-marin  eft  la  terreur  du  lévia- 
than  ; il  foutient  que  ce  cabiht  eft  l’ichneunion , & que 
l’animal  dont  il  eft  la  terreur,  eft  le  crocodile  ; parce 
qu’on  a cru  que  l’ichneumon  fe  jette  dans  la  gueule  dp 
crocodile , s’infinue  dans  fon  corps , lui  ronge  les  entrail- 
les & lui  perce  le  ventre  : d’ou  il  s’enfuit  que  le  cro- 
codileeft  le  léviâthan  des  Hebreux.  Voyez  Crocodile 
& ÏCHNEUMON. 

Mais  M.  Jault,  Profefleur  en  Syriaque  , prétend  que 
le  léviathan  eft  le  dragon-marin  ; & il  s’appuie  fur  un 
pacage  d’ÏSAlE  , chap.  27  , où  il  eft  dit  : Le  Seigneur  v:- 
Jîtera  avec fon  épée  dure , grande  xf  forte ," le  léviathan  , 
ceferpent prodigieux , ce ferpent  tortueux , & il tuei  a 
le  dragon  (fui  ejl  dans  la  mer.  VoyezÜRAUON  MARI;*. 

Les  nouveaux  Hébreux  donnent  encore  le  nom  de 
léviiatiiah  aux  animaux  cétacées , tels  que  la  baleine. 

LEVRAUT,  eft  le  jeune  lievre;  fa  chair  eft  for£ 
faine.  On  donne  le  nom  de  lévretaux  aux  petits  levrauts 
qui  font  encore  nourris  parla  mere.  Voyez  t article 
Lievre.  1'  - . 

* LEVRETTE  , eft  la  femelle  du  lévrier  ; les  petits 
s’appellent  levrons.  Voyez  ci-deflbus  Lévrier. 

LÉVRIER.  C’eft  une  des  efpeces  de  chien  nommé 
ainfi,  de  l’ufage  où  l’on  eft  de  s’en  fervir  particulié- 
rement à la  chafte  du  lievre;  Le  lévrier  eft  haut  monté 
fur  fes  jambes , il  a la  tête  longue  & menue  , le  corps 
fort' délié.  On  diftingue  quatre  fortes  de  lévriers  : i®. 
celui  dont  les  Ecoflbis , les  Irlandois  , les  Scythes  , 
les  Tartares  & autres  Peuples  du  Nord  font  fort  cu- 
rieux , s’emploie  à courir  le  loup  , le  fanglier  & autres 
grandes  bêtes  , comme  le  taurçau  fauvage  & le  buffle: 
on  l’appelle  lévrier  dé  attache.  Dans  la  Scythie  il  y en  a 
d’aflez  leftes  pour  attraper  les  tigres  & les  lions  ; les 
gens  du  pâÿs  Te  fervent  des  plus  forts  pour  garder  le 
bétail , qui  n’eft  jamais  enfermé. 

2*.  Le  lévrier  de  plaine  j c’eft  le  plus  agile  de  tous 
les  animaux;  les  meilleurs  font  en  Champagne,  en 
Picardie  & en  Thrace  ? à caufe  des  grandes  plaines 
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de  ces  trois  Provinces , ce  qui  oblige  à les  choîfir  dé 
grande  race,  de  grande  haleine  ; & d’une  extrême  vi- 
teiTc.  Les  Portugais  choififfent  parmi  Céux-çiles  mieu* 
râblés,  gigotes  & courts  , pour  bien  Courir  le  lievre 
fur  les  Côteaux  & les  montagnes. 

3°.  Le  lévrier  franc  & le  lévrier  métis  : ils  fe  trouvent 
en  Efpagnè  & en  Portugal  : on  les  croit  mêlés  de  quel- 
que race  de  chiens  coureurs  , oh  de  ceux  qui  rident 
naturellement.  Ces  fortes  de  chiens,  qui  ne  devien- 
nent jamais  gras  ni  gros , conviennent  en  ce  pays-là  , 
qui  eft  inculte  & rempli  de  brouffailles  ; ce  qui  fait 
qu’ils  ne  vont  qu’en  bondifTant  après  le  gibier , qui  y 
eft  fort  commun  : ils  ont  l’art  de  l’inveftir , de  maniéré 
qu’ils  ne  manquent  pas  de  le  prendre  & de  le  rappor- 
ter : on  les  appelle  ordinairement  c/iarriaigres.  Les 
métis  de  cette  race  ont  la  queue  velue  & les  oreilles 
pendantes.  ‘ ’ *"  ' 

4°.  Le  petit  lévrier  d’Angleterre  : on  choifit!  les  plus 
hauts  pour  courir  le  lapin  dans  une  garenne  ou  dans  . 

Juelque  lieu  clos  : on  les  y tient  en  leffe  proche  des 
pinieres  faites  exprès  , & qui  font  éloignées  des  trous 
où  les  lapins  fè  retirent.  Si  on  veut  faire  Courir  le  petit 
lévrier , on  bat  les  cpmières  , d’où  il  fort  un  lapiri , 
qui  voulant  regagner  fon  trou  fe  trouvé  barré , & {ba- 
vent pris  par  le  lé  viferi  ^ V - j -* 

Les  lévriers  qui  oîit':lé palais  imprimé  de  grandes 
ondes  noires,  foqf  les  plus  vigoureux;  on  choint  ceux 
qui  font  tifonnés  , 'à  ^xtèulé  ndire , & qui  ont  le  corps 
marqueté  de  très  - grandes  taches  , le  pied  fec.  un£~. 
encolure  longue,  ia  tête  petite  & longue , le  poil  lon- 
guet , & plus  de  chair  à la  partie  poftérieure  qu’à 
l’antérieure  Voyez  i’ article'  Chien. 

LEZARD,  lacerlus.  Sous  ce  nom  génçriqùe  l’on 
comprend  toutes  les  efpeces  d’animautf  Vulgairement 
réputés  amphibies,  qui  ont  une  reifemblance  commun*!’ 
avec  le  crocodile  , tels  que  l’alligator,  lecordyle,  lé  _ 
caméléon,  la  falamandre,  le  lézard  ou  dragon  volant , 
lefeps,  le  fcinc,  &c.  On  diftingue  les  lézards  félon 
la  figure  de  leur  tête,  de  leur  queue  & par  la  ftruc-. 
ture  de  leurs  pieds,  air.fi  qu’rn  le  peut  voir  dans  la 
comparaifon  des  lézards  vulgaires  avec  les  falaman- 
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dres.  tes  tint  ont  lç  dps  uni,  d’autres  Pont  dentelé 
comme  un  peigne.  11  y en  a de  terreftres , & d’autres 
qui’font  aquatiques  * ç’eft-à-dire  , qui  ne  vivent  pas 
indifféremment  fur  la. terre  ou  dans  Peau.  Tous  ont  les 
pieds  digités,  & lèurs  femelles  confervent  dans,  leur 
ventre  les  œufs  qu’elles  ont  conçus.  Nous  ne  ferons 
que  donner  ici  la  lifte  des  lézards  les  plus  connus  * nous 
étant  réfervé  d’en  parler  à l’article  particulier  de  cha- 
cun d’eqx. 

Le  très-grand  lézard  d’Amérique , nommé  des  Latins 
caiidiverberciy  parce  qu’il  remue  continuellement  la 
queue,  eft  couvert  d’ écailles  minces,  &c.  c’eft  une 
efpecè  de  lézard  fouetteur.  Voyez  Cordyle.  Il  y ar 
un  autre  gr^nd  lézard  d’Amérique  que  les  François 
appellent  Jaiwegardc.  Voyez  ee  mot. 

X)àns  cette  même  divifion  de  lézards  à écailles  min- 
çé$ , \deS  Auteurs  placent  le  tilcuetz-pallin  de  la  Nou- 
velle Efpagne  v le  tecuixim , le  lézard  argus , le  lézard 
tigré  d’Âmérigufi,  & celui  de  Ceylan , dont  la  queue  eft 
fourchue,  voyez  Asc  al  abos  ; \e  lézard  étoilé  de  la  Mau-* 
rjtanie , le  lézard  vert  Ê?  bleu  de  Pile  de  Saint-Euftache  % 
Xameira  de  Surinam  % le  tamapara  des  Amazones , le  lén 
zard roux  de  Rio  de  Janeiro , le  taraguira  & le  tecunha 
net  de  Bayak  au  Bréfu , le  lézard  bleu  de  Guinée,  le  lé - 
zard  noirâtre  d’Amboinc , le  tatnacolin  de  la  Nouvelle 
Efpagne.  Les  autres,  lézards,  les  plus  connus , font  les 
quelzpales  ou  quct-patco  du  Bréfil , dont  la  queue  eft  par 
anneaux  & épineufe  ; le  cutezpaUin  du  Mexique  ; le  fa- 
raguicoaicuraba  du  Bréfil , dont  la  queue  eft  couverte  d* 
fines  écailles  carrées  ; le  talatec  de  Virginie  ; le  tupinanu . 
bis  d’Amérique , voy.  Sauvegarde  & TçjUOtf acu  ; le 
iéguana .d’Amérique  ; 1 tfola-ager  de  Ceylan  ; \egako~ 
tes  d’Arabie;  le  dragon  ophioniajü ma  du  Bréfil , qui  fe 
une  huppe  crêtée  ; le  tecoixin  du  Mexique;  Xsfenembh 
des  Indes  ; Yheliaca  ou  foleil  d’Amérique, 

Les  lézards  qui  reffemblent  aux  falâmandres  par  1* 
figure  de  leur  tête,  & par  leur  langue  épaiftè  & char- 
nue , ont  le  tronc  du  corps , ainfi  que  la  queue  & le* 
pieds  comme  les  lézards  vulgaires  : ils  font  ovipares,, 
e’eft-à-dire , qu’ils  dépofent  de  vrais  œufs  ; tels  font , 
Xameira  de  laNouvellq  EÎjpagaç  1 zfalairiandrc  c a/ne- 
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lion.  d’Amboine,  le  tavayakin  du  Cap  dé  Bonne- 
Efpérance. . 

» V 

Defcription  des  lézards  vulgaires.  <• 

Le  Lézard  gris,  ordinaire  ùu  commun  * lacer -■ 
fus  terrcjlris , a communément  cinq  à fix  pouces  dé 
lohg,  & un  demi-pouce  de  large;  fa  tête  eft  triangu- 
laire , aplatie  , couverte  d’amples  écailles  : il  a le  mu- 
feaù  moufle  & ovale  ; les  yeux  vifs  , recouverts  de 
leurs  paupières  : les  oreilles  fituées  au  derrière  de  la 
tête ,'  rondes  & bien  ouvertes  ; la  gueule  grande , for- 
mée de  deux  mâchoires  armées  de  dents  fines , un  peu 
arquées  : quatre  pattes  qui  repréfentent  des  mains  à 
cinq  doigts  , munis  de  petits  ongles  crochus  : tout  le 
deflus  du  corps  eft  d’un  gris  cendré,  agréablement  va- 
rié fur  les  côtés , revêtu  d’unè  fèau  ornée  de  belles 
écailles:  le  deflous  de  la  gorge  eft  fait  eri  maniéré  de 
coqueluchon,  d’une  couleur  dorée,  luifante ; le  ven- 
tre eft  d’un  vert  bleuâtre  & garni  d’écailles  carrées,  plus 
grandes  que  celles  qui  couvrent  le  deflüs  du  corps  : l’anus 
eft  aflez  grand , & fituc  lin  peu  au-deflous  des  pieds- 
de  derrière;  la  queue  eft  ronde,  de  la  longueur  dtf 
corps  , & fe  termine  en  pointe  : la  langue  eft  rougeâtre 
aflez  longue  & plate,  fendue  en  deux  par  Iè  bout. 

Redi  dit  que  tout  lézard  mâle  a le  membre  génitafc 
double  comme  les  férpens , quelquefois  même  fourchu. 
Il  y en  a qui  ont  double  & triple  queue;  quelque? 
lridiens  regardcnt  la  rencontre  de  tels  lézards , comme’ 
un  figne  certain  d’une  fortune  prochaine, 
il  La  caufe  de  la  bifurcation  de  la  queue  du  lézard, 
paroît  avoir  une  forte  d’analogie  avec  la  vertu  fépro-’ 
duélrice  du  polype;  cependant  cette  bifurcation  peut 
être  due  à des  pierres  , qui  en  tombant  fur  la  queue  dè: 
ces  animaux  , la  coupent  en  deux  ou  en  trois  : la  queue 
vertébrée  eft  la  véritable  & ancienne  qüeùe,  celle  qui 
îfa  point  de  vertebres  ofleufes  ni  cartîlagîneufes , mai£ 
une  efpece  de  tendon,  eft  la  nouvelle  queue , qui  eit 
beaucoup  plus  moflafle  & moins  fragile. 

On  a éprouvé  que  cet  animal  ne  mange  que  peu- 
ou  point  durant. l’hiver,  & qu’il  peut  vivre  huit  moi* 
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fans  prendre  de  nourriture , ce  qui  lui  eft  commun  avec 
la  vipere  , qui  vit  ainfi  jufqu’à  dix  mois , & avec  la 
tortue  qu’on  a vu  vivre  jufqu'à  dix-huit  mois.  Le  ca- 
méléon & le  limaçon  vivent  aufli  très  long-tems , fans 
prendre  de  nourriture. 

Le  lézard  eft  un  animal  commun  & utile  dan*  le* 
pays  chauds , où  il  détruit  un  très-grand  nombre  de 
mouches  & d’autres  infectes  incommodes  qui  fe  multi- 
plieroient  exceflivement.  Cet  animal  dépofe  fes  œufs 
dans  les  vieilles  mafures  , où  il  fe  retire  lui-méme  pen- 
dant l’iiiver , & la  chaleur  de  l’air  fuffit  feule  pour  les 
faire  éclore,  r 

M.  Needham  , dans  fes  nouvelles  obfcroations  mi- 
crojcopiques , a fait  un  chapitre  exprès  fur  la  langue  du 
lézard  , dont  nous  croyons  utile  de  rapporter  l’extrait. 
La  langue  de  cet  animal  eft  fourchue , il  la  lance  avec 
vitelfe:  vue  au  microfcope,  elle  paroit  dentelée  com- 
me une  feie  : cela  lui  fert  pour  mieux  tenir  fa  proie  , 
qui  étant  ailée  lui  échapperoit  facilement.  On  en  a don- 
né une  figure  qui  a été  tirée  d’après  une  langue  qu’on 
- «voit  preflée  & fechée  entre  deux  glaces , pour  la  ren- 
dre plus  tranfparente  , & pour  obliger  les  dents  à fe 
montrer  ; car  on  ne  les  voit  point  quand  l’animal  eft 
mort,  elles  reftent appliquées  contre  les  bords  de  fa 
langue,  & il  y a apparence  qu’il  peut  les  foire  fortir 
& rentrer  à-volonté.  <[  u 

Les  lézards  gris  changent  de  peau  deux  fois  l’année  : 
favoir  au  printems  & en  automne , à la  maniéré  des 
ferpens  : ils  aiment  beaucoup  à fe  chauffer  aux  rayons 
du  foleil  ; c’eft  peut-être  la  raifon  pourquoi  ils  font  plus 
communs  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 
L’hiver  ils  font  comme  engourdis  : au  commencement 
du  printems  ils  fe  réveillent , c’eft  déjà  la  faifon  de  leurs 
amours , ils  s’accouplent  au  commencement  d’ Avril  ; 
dans  l’accouplement  ils  s’entortillent  l’un  à l’autre  de 
maniéré  à ne  repréfenter  qu’un  feul  corps  à deux  têtes , 
-comme font  en  pareille  oecafion  les  ferpens;  enfuite 
ils  vont  pondre  leurs  œufs  dans  la  terre  au  pied  des 
murs  expofés  au  midi , & où  la  chaleur  de  la  nature 
fuffit , comme  nous  l’avons  déjà  dit , pour  les  faire 
éclore  au  bout  d’un  certain  tenu.  Ils  fe  nourrirent  de 
Tome  V.  G 
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mouches,  de  fourmis,  de  grillons,  de  fauterelles,  St 
fur-tout  de  vers  de  terre.  Plus  il  fait  chaud  , plus  il» 
font  alertes;  fls  courent  très-rapidement,  & femblent 
aimer  là  préfence  de  l’homme  : de  là  vient  que  les 
Anciens  avoient  nommé  les  lézards  1 ’arqi  de  C homme 
& Y ennemi  dujerpent.  Ces  lézards  fucent  avidement 
la  falive  des  enfans , & deviennent  quelquefois  fa- 
miliers : on  peut  leS  manier  impunément  & fans  aucun 
rifque. 

Le  Lézard  vert,  lacertus  viridis , eft  femblable 
au  lézard  gris  , mais  deux  ou  trois  fois  plus  grand  & 
même  davantage  ; tout  le  deflus  de  fon  corps  eft  d’un 
vert  luifant,  agréable  à la  vue:  il  habité  ordinaire- 
ment dans  les  brouftailles , les  buiffons  & les  bruyè- 
res j foùvént  il  fait  peur  aux  pafians  par  le  bruit  qu’il 
excite  en  courant  rapidement  à travers  les  feuilles 
feches',  puis  ils  s’arrête  tout-à-coup , & paroit  regarder 
l’homme  avec  complaifance  : les  plus  gros  fe  trouvent! 
dans  les  pays  chauds.  Le  lézard  vert  eft  extrêmement 
colere , & quand  il  peut  faifir  un  chien  par  le  nez , il 
fe  laiiTe  entraîner  jufqu’à  ce  que  le  chien  l’ait  tué  ; mais 
on  n’a  pas  de  preuve  certaine  que  fa  morfure  ait  jamais 
caufé  d’accident  fâcheux.  Les  chafleurs  difent  que  dans 
la  faifon  des  nids  des  oifeaux , il  gobe  leurs  œufs  âuflï 
fréquemment  pour  le  moins  que  le  coucou  , & c’eft 
pour  cette  raifon  principalement  qu’il  grimpe  aux  ar- 
bres. Si  on  lui  coupe  la  queue,  elle  lui  repouffe.  M. 
Perrault  ayant  arraché  à un  petit  crocodile  des  dents 
qui  branloient , a'  trouvé  dans  les  avéoles  d’autres 
dents  très-petites , mais  très-bien  formées , qui  deJ 
voient  fuccéder  & croître  à la  place  des  premières  : 
c’eft  ce  qui  a fait  croire  à cet  Obfervatéur , qu’il  en  eft 
de  même  de  là  queue  du  lézard,  & que  la  nature  lui 
en  a donné  en  réferve  des  germes  qui  fe  développent 
iorfque  la  première  queue  lui  a été  enlevée. 

Le  célébré  M.  Duverriey  a fait  voir  que  la  peau  qui 
couvre  la  partie  interne  de  la  cuifTe  du  lézard  vert , 
eft  percée  de  di*  à douze  froUS  qui  répondent  à autant 
de  glandes. 

Le  lézard  fe  bat  quelquefois  contre  lès'  ferpensdonfe 
il  devient  communément  la  proie.  Les  Africains  inaiv 
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gcnf  volontiers  ces  lézards  verts.  Les  Kamtfehadales 
regardent  cet  animal  comme  up  efpion  des  puirfances, 
infernales  ; ayfli  quand  ils  en  trouvent,  ils  ont  foin  de 
les  couper  par  petits  morceaux.  Si  le  lézard  échappé* 
ils  en  font  au  défefpoir,  .&  craignent  à toute  heure  de 
mourir;  çela  arrive  quelquefois  par  un  excès  de  leur 
découragement , ce  qui  augmente  la  fupèrftition  des 
autres.  • , 

En  Médecine  on  regarde  les  lézards  comme  forti- 
fians  & réfolutifs  : on  en  prépare  une  huile  par  infufion 
ou  par  codtion , qui  eft  bonne  pour  les  taches  de  la 
peau , & pour  faire  croître  les  cheveux.  M.  Bourgeois  dit 
qu’on  fait  aufïï  ufàge  de  la  poudre  de  lézards  pour  faire 
tomber  les  dénts  cariées  & gâtées  : onmet  un  peu  de 
cette  poudre  dans  lè  creux  de  la  dent , mais  il  faut 
prendre  garde  qu’elle  ne  touche  pas  aux  dents  faines; 

- LÉZARD  D’AMBOINE.  Animal  très-peu  connu  en 
France  , & dont  le  Doéteur  Schlofjcr  nous  a donné  la 
defeription.  Valentin  qui  a voyagé  dans  File  d’Amboi- 
ne , appelle  ce  lézard,  lézard  crêté , lézard  aquatique , 
& les  Infulaires  lui  donnent  le  nom  d&foa-ager.  Ce 
lézard  habite  les  environs  des  fleuves  , des  eaux  dou« 
tes  y & quoiqu’il  moate  quelquefois  fur  les  lieux  efcar- 
pés , rarement  grimpe-t-il  fur  les  lieux  éleres.»  Il  dé-, 
pofe  aufli  fes  œufs  aux  environs  des  rivières  , il  choifit 
fur-tout  les  îles  & bancs  de  fable  qui  fe  rencontrent' 
Ordinairement  aux  embouchures  des  fleuves  rapides,' 
U grimpe  cpmmunément  fur  les  arbres  ou  arbriffeaux 
qui  fe  trouvent  fur  les  rives  de  ces  fleuvçs  ; mais  dès 
qu’il  apperqoit  des  homjnes  ou  des  chiens  , il  faute 
bien  vite  dans  l’eau  & s’y  cache  fous  les  rochers  : il  eft 
facile  pour  lors  de  l’y  prendre , pourvu  qu’on  appro- 
che la  main  hardiment , car  ce  lé2ard  eft  aufïi  timide 
que  ftupide  •:  il  ne. mord  pas  .même  celui  qui  l’em- 
poigne. Ce  lézard  eft  différent  du  léguana . Voyez 
ce  mot. • v » » x . 

Le  lézard  d’Amboine  décrit  par  M.  SchloJJcr  u trente- 
trois  pouces  de  longueur  depuis  fa  bouche  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  queue.  La  tète  & le  collier  font  de  couleur 
yetdâtre  avec  des  ftries  blanches  : fon  dos  & fa  queue, 
font  fauves  ; ùi  crête , qui  régné  fur  toute  la  queue > eff 
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cj’une  couleur  perle-fauve,  Ton  ventre  eft 
peau  eft  ornée  par  intervalle  de  grandes  & petites  ta-* 
ches  blanches  : on  remarque  aulîi  ces  mêmes  taches 
dans  les  pieds. 

La  partie  fupérieure  de  la  tête  eft  chargée  de  tuber-* 
cules,  & couverte  de  petites  écailles  rondes.  La  mâ- 
choire fupérieure  fe  termine  en  pointe  quadrangulaire  * 
& l’inférieure  eft  très-obtufe,  Les  narines  font  émi-? 
nentés , les  yeux  alfefc  grands  ; les  oreilles  e'xtérieures 
font  formées  par  la  membrane  nue  du  tympan  forte- 
ment étendue  , & d’une  forme  oblongue.  Sa  langue  eft 
fort  épaifle  & charnue  , les  dents  des  deux  mâchoires 
font  plates,  pointues,  & en  fe  rencontrant  elles  fe’ 
placent  les  unes  entre  les  autres;  il  n’y  a que  les 
dents  placées  à l'extrémité  de  la  mâchoire,  tant  fupé— . 
rieure  qu’inférieure  , qui  foient  courtes,  rondes  & 
penchées  en  devant.  Chaque  ongle  des  cinq  doigts  a 
trois  lignes  de  longueur  ou  environ,  La  crête  ou  ai- 
grete,  autrement  l’aile  de  la  queue,  commence  dans, 
la  région  de  l’anus.  Cette  aile  ou  crête  offre  dix- 
fept  rayons  très- vifibles  * d’une  fubftance  cartila-. 
gineufe  ou  offeufe  , cependant  flexibles,  Tôut  le” 
bord  fupérieur  de  cette  crête  eft  garni  de  cent  vingt 
petites  dents  aiguës , penchées  fouvent  en  arriéré  , 8c 
femblables  à de  petites  dents  de  feie.  La  future  dorfale 
a aufti  de  femblables  petites  dent&,  mais  plus  grandes : 
les  unes  que  les  autres , & au  nombre  de  quatre-vingts 
dix.  La  queue  eft  ronde,  courbée  en  maniéré  de  tuile 
creufe  & plus  longue  que  le  corps  &la  tête  defani-, 
mal.  La  crête  du  mâle  eft  plus  grande  & plus  élevée* 
que  celle  de  la  femelle:  les  couleurs  de  la  peau  du, 
mâle  font  auifi  plus  belles. 

La  chair  du  lézard  d’Amboine  eft  blanche  , douce  ,, 
d'une  odeur  pénétrante,  à peu  près  femblable  à la  chair- 
de  la  .chevre,  & par  conféquent  meilleure  à manger- 
que  celle  du  lézard  appelé  iguane . Les  œufs  du.  lézardé 
d’Amboine  étant  encore  dans  l’ovaire  font  jaunes* 
étant  fortis  ils  deviennent  blancs  & oblongs.  L'animal* 
fe  nourrit  de  femence»'  & baies  d’arbrilfeaux  aquati- 
ques, & de  petits  vers.  Le  Docteur  Sc/iloJJer  caractérifcr 
bien  ce  lézard  par  cette  phrafe  latine:  Lacer  ta  cauda^ 
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tereti tonga , pinna  caudali  radiata  ,fututa  dorfali 
dent  ata,  ■ 

i 

* LEZARD  D’EAU.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  darls 
•les  baffins  & les  foliés  les  lézards  verts  & gris  dont 
•nous  .venons  de  parler.  M.  Long  a obfervé  que  les  lé- 
zards de  terre  font  moins  dangereux  que  ceux  qui  naif- 
fcnt  dans  L’eau  , de  même  que  les  crapauds  qui  ne  font 
pas  venimeux  dans  le  froid,  le  deviennent  dans  la 
chaleur:  delà  vient  qu’ils  fontli  nuifibles  en  Italie. 

» * On  donne  aulH  le  nom  de  Lézard  dcau  à un  poiffon 
que  l’on  trouve  dans  les  mers  des  Indes,  & qui  eft 
allez  fembiable  aux  poiffons  alongés,  tels  que  les  mer- 
lans & les  harengs.  Sa  tête  reflêmble  à celle  d’une 
Sauterelle;  les  yeux  font  placés  au-deffus,  ce  qui  lui 
donne  une  extrême  facilité  d’appercevoîr  ce  qu’il  veut 
prendre  ou  éviter.  Il  a précifément  au-deilous  des 
ouies  • une  partie  charnue  qu’il  pofe  fur  le  fable,  & 
fur  laquelle  il  fe  balance- & fe  tourne  comme  fur  un 
pivot,  prenant  toute  l'attitude  d’un  lézard  qui  guette 
fa  proie,  ce.  qui. lui  a fait  donner  le  nom- de  lézard 
<Teau>  Dès  qu’il  apperqoit  ce  qu’il  guette  ou  qu’on  s’ap- 
proche de  lui,  il  s’élance  & faute  par  bonds  avec  une 
très-grande  vivacité.  Il  a fur  le  dos  une  efpece  de  na- 
geoire garnie  d’épines,  qu’il  plie  ou  redreffe  à volonté, 
comme  la  perche,  & qui  lui  fert  de  défenfe.-  , 

L’aliment  le  plus  ordinaire  du  lézard  d’eau  poiffon , 
eft  une  efpece  de  crabe.  Celui-Ci  eft  armé  d’un  feul 
côté  d’une  pince,  prefqu’auffî  grofleque  fon  corps;  des 
qu'il  voit  fon  ennemi , il  lui  préfente  cette  pince , dont 
la  vue  feule  apparemment  le  tient  en  refpeét  ou  dans 
l’inaétion  ; car  le  crabe  continue  de  manger  comme  s’il 
n’avoit  rien  à craindre  : mais  comme  il  faut  pour  entrer 
dans  fon  trou,  qu’il  replie  cette  pince  le  long  de  fort 
corps,  c’eft  ce  ntoment  que  ie  poiffon  rufe  failit  pour 
fe  jetet  deffus,  l’enlever  & le  manger.  Voyez  FHiJioiX 
re  dé  F Académie , année  17s  1. 

LEZARD  ÉCAILLEUX  ou  DIABLE  DE  JAVA , lacer* 
tusj'quaiiimofus  Indiens,  rtom  fous  lequel  les  François 
établis  aux  Indes  Orientales,  défignent  une  efpecè 
d’animal  qui  n’eft  point  réellement  du  genre , ni  même 
delà  clàffe  des  lézards.  Il  v en  a même  deux  efpeces, 
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qui  toutes  les  deux  font  des  quadrupèdes  vivipares,  Sç 
non  des  ovipares,  comme  le  font  les  lézards.  Ces  arii- 
maux  font  nommés  par  les  Indiens  de  l’Afie  méridio- 
nale, l’un  pangolin , & l’autre  phatagin.  Voyez  leur 
description , leur  hijloire , leurs  mœurs  fous  ces  mots 
jPANpoiJN  &?  Phatagin. 

LÉZARD  FOUETTEUR.  Voyez  Cordyle. 

LÉZARD  GOETREUX.  Voyez  Goitreux. 

LÇZARD  DE  MER.  Voyez  Draconcule.  . 

LÉZARD  GRIS.  Voyez  à la  fuite  de  V article  Lé- 
zard. * 

_ LÉZARD  YERT.  Voyezà  la  fuite  de  T article  LÉ- 

-2  A RD.  ' ' ' 

’*  LÉZARD  VOLANT.  Onle  nomme  aufli  dragoti 
ailé.  On  en  trouve  en  Amérique  dans  une  des  îles 
,du  Canada,  & en  Afrique.  Il  a fous  le  cou  une  très 
.petite  poche  : fes  ailes  font  des  membranes  mar- 
brées de  taches  brunes,  noires  St  blanches,  quel- 
quefois grifes , & ne  s’étendent  qu’à  la  volonté  de 
l’animal.  Ces  animaux  s’élancent  & volent  d’arbre  eti 
arbre  pour  attraper  des  mouches , des  papillons  Sc 
autres  infedtes  dont  ils  fojît  leur  nourriture,  & l’oit 
prétend  qu’ils  font  leurs  nids  St  pondent  comme  les 
oi féaux  , dans  des  creux  d'arbres  : leurs  œufs  font 
bleus,  mourhetés  de  rouge  & de  la  grolTeur  d’un  pois; 
On  voit  cette  efpece  de  petit  lézard  dans  le  cabinet 
de  Chantilly.  - ‘r;i 

LHAMA  ou  LNAMA.  Les  Indiens  du  Chili  donnent 
ce  nom  aux . prétendus  petits  chameaux  Péruviens: 
voyez  à l’article  Paco. 

LIAIS.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  calcaire  blan- 
che, compacte,  qui  fonne  fous  le  marteau-  quand  ôn  la 
travaille,'  & qui  eft  affez  dure;  pour  recevoir  un  poli 
mat  & une  belle  fculpture.  On  cfi  diftingue  de  plu- 
fieurs  fortes  : il  y a le  liais  rofe  qui  eft  le  plus  beau  Sc 
d’un  grain  fin  ; le  franc-liais  & le  liais  feraut  qui  fe  cal- 
cinent difficilement  au  feu  St  qui  fervent  par  cette  raifon 
à faire  des  chambranles  & des  jambages  de  cheminée , 
des  appuis , des  baluftres  : toutes  ces  pierres  fe  trou- 
vent aux  environs  de  Paris , St  portent  depuis  fix  pouces 
jufqu’à  huit  & dix  de  hauteur  ou  plutôt  d’épaiffeur  de 
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banc;  mais  on.  peut  les  feieren  lames  affez  minees.  On 
*n  fait  aufli  des  pavés  d’gntkchambre. 

LIANE.  C’eft:  un  genre  de  plantes  très  - fingulieres  , 
qui  croiflent  très-promtement  en  Amérique  & prin- 
cipalement aux  Antilles  ( il  s’en  trouve  aufli  en  Affir 
que  ) où  l’on  s’en  fert  au  lieu  de  cordes  : ces  plantes  y 
font  fort  communes  : on  y diftingue  fur-tout , i°.  la  liant 
à ail , ainfl  appelée  parce  qu’étant  fraîchement  coupée 
«lie  répand  une  odeur  forte  & défagréable , comme  celle 
de  l’ail;  2°.  la  liane  blanche  s la  liane  crape  40.  la 
liane  franche  i ç°.  la  liane  à panier  ; 6°.  la  liane  punai- 
Ja  70.  h liane  carrée  ,*  8 °.  h liane  rouge  ou  liane  à 
çau'i  90.  la  liane  feguine  ,•  iop.  la  liane  tocoyenne  ; 
1 1°.  la  liane  à glacer  ou  liane  àferpent.  Chevalier , 
pag.  198  à 200,  fait  mention  des  lianes  à caconne , à 
chique , à bouton , à bœufs,  à tonnelle . 

Les  lianes  montent  en  ferpentant , comme  le  lierre, 
autour  des  arbres  qu’elles  rencontrent,  & après  être 
parvenues  jufqu’aux  branches  les  plus  hautes,  elles 
jettent  des  filets  qui  retombent  perpendiculairement, 
6’enfoncent  dans  la  terre,  y reprennent  racine  & s’é- 
lèvent de  nouveau,  montant  & defeendant  alternati- 
yement.  D’autres  filamens  portes  obliquement  par  le 
vent  ou  par  quelque  hafard,  s’attachent  fouvent  aux 
arbres  voifins , & forment  ou  une  forêt  impénétrable , 
ou  une  confufion  de  cordages  pendans  en  tous  fens , 
qui  offrent  aux  yeux  le  même  afpedt  que  les  manœu^ 
vres  d’un  vaifleau.  Il  n’y  a prefqu’aucune  de  ces  lianes 
à laquelle  on  n’attribue  quelque  propriété  particulière, 
dont  quelques-unes  font  bien  confirmées  : telles  font 
«elles  de  Y ipecacuanha.  ♦ 

Il  y a des  lianes  aufli  grofles  que  le  bras,  quelques- 
lines  étouffent  l’arbre  qu’elles  embraflent  à force  de  lç 
ferrer.  Il  arrive  quelquefois  que  l’arbre  feche  fur  pied , 
fe  pourrit  & fe  détruit  entièrement  .,  & qu’il  ne  refte 
que  les  fpires  de  la  liane , qui  forment  une  efpece  de 
colonne  torfe  ifolée  & à jour , que  l’art  auroit  bien  de 
la  peine  à imiter.  Les  fauvages  qui  habitent  le  long  de, 
la  riviere  des  Amazones  , trempent  leurs  fléchés  pour 
les  empoifonner  dans  des  fucs  extraits  de  diverfes  plan- 
tes , & particuliérement  de  certaines  lianes  venimeu- 
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fcs.  Ces  fléchés  empoifonnées  par  le  fuc  de  ces  lianes, 
ont  la  finguliere  propriété  de  conferver  leur  effet  au 
bout  d’un  an.  L’aélivite  de  ce  poifon  eft  telle  que  des 
animaux  qui  avoient  réfifté  aux  poifons  les  plus  re- 
doutables, tels  que  l’arfenic,  le  fublimé  corrofif  pris 
intérieurement,  ont  fuccombé  prefque  en  un  clin 
d’oeil,  fous  une  ou  deux  piqûres  legeres  de  ces  fléchés 
empoifonnées.  Les  Caraïbes  fe  fervent  du  fuc  de  toir- 
lola  contre  les  bleffurcs  de  ces  armes  mortelles.  Voyez 
Toulola  , Çsf  confultez  le  Voyage  de  M.  de  la  Con- 
damine. 

Dans  la  Guiane,  on  fe  fort  de  la  liane  blanche,  pour 
les  mêmes  ufages  que  les  lianes  franches  & punaifes , 
excepté  que  les  Tonneliers  ne  s’en  fervent  pas  pour 
attacher  leurs  cercles  : on  en  fait  d’affez  bons  paniers  : 
ainfi  qu’avec  la  liane  à panier , dont  le  nom  défigne 
l’emploi  qu’on  en  fait  particuliérement:  celle-ci  ref- 
femble  à la  liane  blanche  par  la  couleur;  mais  elle  en 
différé  par  les  nœuds.  La  liane  crape  n’eft  pas  plus 
groffe  qu’une  ficelle  : on  l’appelle  aufli  liane  à cordes. 
Elle  fert  au  befoin,  ainfi  que  la  liane  Jeguine , à amar, 
rer  des  barrières , à coudre  les  panneaux  faits  de  feuil- 
les de  baroulou  ou  balifier , & à faire  des  inftrumens 
de  pêche,  La  liane  franche  eft  la  meilleure  du  pays , 
elle  dure  plus  que  le  clou  qui  l’attache,  mais  elfe 
n’eft  pas  commune  dans  les  lieux  habités  : on  la  vend 
vingt  fous  le  paquet  de  deux  cents  brins  marchands , 
c’eft-à-dire,  fans  nœuds  & de  deux  braffes  de  lon- 
gueur. On  la  trempe  pour  l’employer,  elle  fe  fend 
aifément:  on  en  garnit  les  bouteilles  qu’on  appelle 
dames-jeannes  i les  Tonneliers  s’en  fervent  pour  atta- 
cher leurs  cercles.  La  liane  punaife  eft  fort  rampante , 
fon  brin  eft  de  quarante  pieds  fans  nœuds,  elle  fert 
aux  mêmes  ufages  que  la  précédente.  La  liane  carrée 
aies  mêmes  ufagçs  que  la  liane  rouge,  & fe  prépare 
de  même;  mais  elle  n’a  pas  la  même  propriété  de 
fournir  de  l’eau  à ceux  qui  auroient  foif.  La  liane  rouge 
ou  liane  à eau,  étant  tordue,  fert  à faire, des  barriè- 
res, des  amarrages,  des  paliffades;  elle  eft  fort  com- 
mune & croit  fort  vite  ; mais  elle  ne  dure  gucre  qu’un 
an , étant  employée  & cxpoféç  à l’air  : il  y en  a d’auffi 
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grofles  que  le  poignet.  Etant  coupée,  elle  rend  une 
eau  claire  &pure  , dont  les  Voyageurs  & les  Chafleurg 
altérés  font  un  grand  uf;ige  ; mais  il  faut  obferver  api  ès 
l’avoir  coupée  par  le  bas  , d’en  couper  promptement 
la  longueur  de  trois  à quatre  pieds  dans  le  haut  pour  obli- 
ger l’eau  à defeendre  , fans  quoi  l’eau  , au  lieu  de  s’écoui 
1er  , remonte  dans  l’inftant  vers  le  haut  de  la  tige.  La  lia- 
ne feguine  eft  très-bonne  en  tifane  ; elle  a d’ailleurs  les 
mêmes  ufages  que  la  liane  crape.  Enfin  la  liane  to - 
coyenne  fert  à faire  des  paniers  propres  au  ménage  ; fon 
écorce  qui  eft  double , la  rend  plus  difficile  à gratter  & ■ 
à préparer  : elle  naît  abondamment  dans  le  pays  habité 
par  la  Nation  appelée  Tocoyenne.  A l’égard  de  la  liare 
à glacer,  voyez  Caa-Peba.  La  liane  à batate  eft  ia 
tigedelabatate  même  : voyez  Batate.  La  liane  tin  bo 
elt  naturelle  au  Bréfil.  Voyez  Timbo. 

LIBER.  Voyez  aux  articles  Arbee  & Écorce. 

LICHE.  Voyez  à V article  Glaucus.  C’eft  la  pela- 
nt idc  des  Languedociens. 

LICHEN.  Nom  donné  à une  famille  de  plantes  ^ 
que  l’on  dit  être  du  genre  des  champignons  : voyez  ce 
mot.  Les  moujjes  tcrrejlrcs  fontaufli  des  efpeccs  de  li- 
chens , ainfi  que  la  pulmonaire  de  chêne  Si  Yhcpaticjue 
commune:  voyez  ces  mots.  Le  peuple  fe  fert  quelque-, 
fois  de  toutes  fortes  de  moufles  ou  de  lichens  pour 
teindre,  fans  confidérer  s’ils  font  tous  propres  à cette 
opération  & à donner  une  même  couleur.  Les  lichens 
les  plus  connus  des  Teinturiers  font  YorJeiUeSt  la  p:  - 
relle  ; voyez  ces  mots.  Le  lichen  de  genévrier  eft  fort 
ufité  en  Suede  pour  donner  aux  habits  une  couleur 
jaune.  M.  JVeJlbcck  fait  encore  mention  dans  les  Mé- 
moires de  T Académie  de  Suede , de  la  couleur  violette 
& d’un  beau  rouge  confiant  que  l’on  peut  obtenir  du 
lichen  foliaceus  umbilicatusj'ubtuslacunofus,  I.INN. 
Ce  lichen  paroît  au  coup  d’œil  comme  s’il  avoit  cté  brû- 
lé; il  eft  auflî  mince  que  du  papier,  fe  réduit  en  poudre 
pour  peu  qu’on  le  touche  quand  il  eft  fec.  Il  n’eft  at- 
taché à la  pierre  que  par  une  feule  petite  racine  qui  f© 
trouve  au  milieu  du  lichen , il  eft  rempli  de  tubercules 
qui  font  creux  par  deflous.  On  recueille  ce  lichen 
comme  les  autres,  par  un  tems  humide,  afin  qu’il  fç 
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détache  plus  facilement  de  la  pierre.  À ce  défaut  on 
arrofe  la  pierre  avec  de  l’eau  : enfuite  on  le  lave  * on  fe 
fait  fécher,  & on  en  tire  la  couleur  par  le  moyen  de 
F urine,  comme  on  fait  pour  YorfciUe. 

LICHEN  DE  GRECE.  Il  fert  à teindre  en  rouge; 
c’eft  le  lichen  græcus  polypoïdes , tinÛorius  de  Tour  ne- 
fort.  Voyez  à l'article  Orseille. 

LICHÈNÉE  DU  CHENE.  Nom  que  Ton  donne 
à une  très-belle  chenille  qui  fe  trouve  fur  une  efpece* 
de  lichen  gris-blanc  dont  elle  a les  couleurs  , & le 
long  duquel  elle  rampe  fur  le  tronc  du  chêne  auquel  elle 
s'attache  vers  la  fin  de  Mai.  Cette  chenille  courbe  & 
plie  avec  art  trois  feuilles  de  chêne , elle  en  fait  une 
boule , qu’elle  enduit  intérieurement  d’une  matière  vif- 
queufe , d’unç  çfpece  de  foie , & cette  bourre  devient 
le  fur-tout  de  fa  coque.  Cette  chenille  devenue  chryfa- 
lide,  produit  au  commencement  de  Juillet  un  beau 
papillon  dont  les  ailes  brodées  en  point  de  Hongrie 
font  parmi  les  jeux  de  la  Nature  un  vrai  chef-d’œuvre» 
qui 'arrête  lés  yeux  du  fpedateur.  j r . , • 4 

LICHI.  Voyez  Letchi.  . • • 

LICOCHE.  Voyez  à F article  Limace.  . , , 

LICORNE.  Nom  donné  ' à un  buccin  des  parages 
Magellaniques , qui  eft  armé  en  dedans  vers  l’extrémité 
inférieure  de  la  levre  d’une  dent  faillante.  I^a  robe  de 
ce  buccin  nouvellement  connu,  eft  de  couleur  marron» 

& eft  ornée  de  ftries  tranfverfales  un  peu  tuilées*, 
LICORNE  DE  MER , . eft  une  efpece  de  balçine 
des  mers  du  Groenland,  dont  nous  avons  parlé  fous 
le  nom  de  nanvhal , à l’article  de  la  Baleine.  On  ap- 
pelle du  nom  feui  de  licorne  l’efpece  de  dent  ou  dé- 
fenfè  de  ce  cétacée  : on  la  voit  auffi  communément 
dans  les  Cabinets  des  Naturaliftes , qu’on  la  fait  pafler 
pour  rare  <%  précieufe  dans  le  Tréfor  de  S.  Denis  en 
France.  Le  vulgaire  l’appelle  corne  ou  dent  marine , en 
latin  ccratodon  : c’eft  une  défenfe  qui  n’eft  pas  fituée 
obliquement,  ni  perpendiculairement,  mais  fur  le  mê- 
me plan  du  corps  de  l’animal , ainfi  que  le  dit  M.  Brif 
fan  dans  fon  Régné  animal , pag.  $67.  Cet  Auteur  qui 
appelle  auffi  cette  partie  de  la  licorne  dent,  dit  que  le 
narwhal  a à la  mâchoire  fupérieure  deux  dents  ( il  faut 
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cependant  obferver  qu’il  n’en  a communément  qu’u,. 
ne) , longues  de  fix  à fept pieds , droites , tortillées  en 
fpirale  , qui  percent  la  levre  fupérieure  & fe  dirigent  en 
avant.  Nous  avons  vu  des  cannes  faites  de  cette  forte 
d’ivoire  & qui  étoient  de  ta  plus  grande  beauté.  Voyez 
Ivoire  du  narwhal. 

Des  Lithologiftes  appellent  licorne  foJJJle , monocero r, 
des  portions  offeufes  foffiles  de  grands  animaux,  & 
qu’on  trouve , ou  endurcies  ou  altérées , à différente? 
profondeurs  de  la  terre.  Les  Allemands  en  emploient 
beaucoup  en  Médecine , fous  le  nom  d’unicorne  fojfïlç 
ou  d’ivoire  fojjile  y unicornu  fojfîlc . Voyez  Ivoire 
fossile. 

LIEGE , fuher . C’eft  un  arbre  de  moyenne  hauteur , 
qui  croît  en  Italie,  en  Provence , en  Gafcogne,  veri 
les  Pyrénées  , en  Roufîillon  , en  Efpagne  & dans  les 
autres  lieux  méridionaux.  Cet  arbre , qui  refTemble 
beaucoup  au  chêne  vert , a une  racine  grofïe , longue 
&dure:,  elle  pouffe  un  gros  tronc  qui  jette  beaucoup 
. de ; rameaux & fon  écorce  eft  épaiffe,  fort  légère, 
trés-fpon£ieufe,  de  couleur  grisâtre  , tirant  fur  le 
jaune:,  elle  fe  fend  d’elle-même  & fe  fépare,  de  J’ar* 
bre , fi  l’on  n’a  pas  foin  de  l’en  détacher , parce  qu’el- 
le eft  pouffée  & chaffée  par  l’accroiffement  circu- 
laire  de  l’arbre , c’eft-à-dire  par  une  autre  écorce  quj 
jfe  forme  deffous  , & qui  eft  il  rouge  qu’on  la  voit  de 
fort  loin*  Ses  feuilles  reffemblent  aufli  à celles  du.  chêne 
vert , mais  elles  font  plus  grandes  , plus  molles  & plus 
vertes  en  deffus;  fes  chatons  & fes  glands  font  pa- 
reillement fembîables  à ceux  du  chêne  vert;  mais  fon 
fdand  eft  plus  long,  plus  obtus,  & d’un  goût  plus  dé- 
fagreable  que  celui  de  l’yeufe.  L’arbre  du  liege  ne  fe 
plaît  gueregue  dans  les  terres  fablonneufes , les  lieux 
incultes  &les  pays  de  landes.  - ' * 

Quand  les  habitans  des  lieux  où  croît  le  liege,  veu- 
lent faire  ta’  première  récolte  de  fon  écorce,  ils  attend 
dent  pour  cela  unrtems  chaud  & ferein  (&queltarr 
bre  ait  douze  a quinze  ans  ) ; car  s’il  anrivoit  une  pluie 
immédiatement  apres  ta  récolte,  c’eft-à-dire  qifand  il 
n’y  a plus  que  ta  jeune  écorce,  elle  fegâteroit  bien- 
tôt , & l’ârbre  feroit^  en  danger  de  périr.  Le  tems 
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étant  favorable , ils  incifcnt  le  tronc  de  l’arbre  tout 
de  fou  long  pour  tirer  l’écorce  plus  commodément  : on 
n’écorce  de  nouveau  l’arbre  que  fixa  huit  ans  après  la 
première  opération , & ainfi  de  fuite  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans  * fans  .qu’il  paroiffe  que  ee  retran- 
chement leur  faffe  tort.  L’écorce  des  vieux  arbres  eft 
Ta  meilleure , & ce  n’eft  guere  qu’à  la  troifieme  levée 
qu’elle  commence  d’être  d’affez  bonne  qualité.  On  a foin 
de  tremper  auflî-tôt  dans  l’eau  l’écorce  tirée  de  l’arbrfe 
pour  l’amollir  , on  la  met  cnfuite  fur  des  charbons  em- 
brafés,  puis  on  la  charge  de  pierres  afin  de  la  redref. 
fer  & de  1^  rendre  plate  ; après  cela  on  la  nettoie 
mais  elle  refte  toujours  noirâtre  en  fa  fuperficie.  Tel 
eft  le  liege  qu’on  tranfporte  en  ballots  dans  toutes  les 
parties  du  monde  , dont  on  fe  fert  pour  faire  des  bou- 
chons de  bouteilles , & qui  s’emploie  dans  la  marine 
à différensufages  : nommément  pour  foutenir  fur  l’eaâ 
les  filets  des  Pêcheurs  on  en  couvre  les  maifons  en  cer- 
tains cantons  d’Efpagne  ; on  choifit  pour  cela  le  liege 
en  belles  tables,  uni , peu  noueux  , n’étant  point  cre- 
vafTé , d’une  épailfeur  moyenne , léger , mafs  le  moinfc 
poreux  , & qui  fe  coupe  net  facilement.  Les  Cordon- 
niers l’emploient  aufix  dans  les  chauffures  des  Danfeurs 
pour  les  rendre  plus  élaftiques , & pour  garantir  les 
pieds  de  l’humidité  pendant  l’hiver.  • 

M.  FAbbé  delà  Chapelle , Phyficien très-connu , s’eft 
occupé  de  l’invention  d’un  moyen  qui  pût  mettre  les 
Marins  en  état  defe  fauver , lorfque  par  des  malheur^ 
trop  communs  fur  la  mer,  ils  font  obliges  d’abandonnet 
leur  vaifTeau , & de  fe  livrer  aux  fiots  pouf  efTayer  dt 
gagner  la  terre  à la  nage.  Ce  Savant,  pour  y réuffir,  a 
fait  faire  un  habit  à nager  qu’il  appelle  feaphandre.  C’eft 
une  forte , de  cafaqûe  formée  par  des  pièces  de  liegé 
taillées  en  quarrés  plats  , coulues  entre  deux  toiles  * 
Sc  qui  s’appliquent  parfaitement  furie  dos  & fur  la  poi- 
trine , il  eft  maintenu  au  pourtour  du  corps  du  nageur 
par  le  moyen  de  courroies  qu’on  fait  paffer  entré  lc« 
cuiffes  & fur  les  épaules.  Il  faut  y employer  environ 
dix  livres  de  liege , pour  que  le  corps  du  nageur  fe 
trouve  en  équilibre  avec  un  pareil  volume  d’eau.  Nous 
avons  vu  plufiçurs  fois  M.  FAbbé  de  la  Chapelle  eii 
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faire  effai  publiquement  dans’la  Seine  : c’étoit  pendant 
la  faifon  des  bains.  Au  moyen  de  cet  habit  il  s'eft  aban«* 
donné  fans  crainte  au  plus  fort  de  la  riviere,  où  il  fc 
tenoit  debout  , la  tête  hors  de  l’eau  & fi  fort  à fon  aife,  ' 
qu’il  a pu  faire  ufage  d’une  bouteille  & d’un  verre  qu’il 
tenoit  dans  fes  mains  : nous  lui  avons  vu  tirer  un  coup 
depiftolet,  & figurera  la  furface  de  l’eau  divers  autres 
exercices  qu’il  continue  de  faire  depuis  plufieurs  années 
dans  la  belle  faifon  & avec  fuccès.  Cet  Auteur  doit 
publier  in  ce  (Ta  ni  ment  un  Ouvrage  fur  la  méthode  ou 
l’ufage  du  feaphandre  que  quelques-uns  appellentjco- 
mandre.  , K 

. L’écorce  de  liege  eft  aflringente,  propre  pour  arrê- 
ter les  hémorrhagies  & le  cours  de  ventre,  foit  qu’on 
la  prenne  à la  dofe  d’un  demi-gros  en  fubftance , ou 
d’un  gros  réduit  en  poudre , foit  qu’on  la  prenne  en 
décoétion  depuis  une  demi-once  julqu’à  une  once  dans 
ur.e  pinte  d’eau.  Le  liege  brûlé  & réduit  en  cencftre, 
impalpable,  puis  incorporé  dans  de  l’huile  d’œufs, 
eft  un  bon  remede  pour  adoucir  & réduire  les  hé- 
morrhoïdes. 

Cf  que  le9  ouvriers  appellent  noir  cCEfpagne,  n’cft 
que  l’écorce  du  liege , que  les  Efpagnols  calcinent  dans 
des  pots  couverts , pour  la  réduire  en  une  cendre 
noire,  extrêmement  légère. 

LIEGE  FOSSILE  ou  LIEGE  DE  MONTAGNE, 
J'uber  rnontanurn , eft  une  efpece  d’asbefte  en  tables 
plus  ou  moins  épaiftes  & extérieurement  femblables  à 
du  liege  : on  en  trouve  dans  les  Pyrénées,  du  côté  de 
Campan,  & en  Languedoc  vers  le  pays  d’Alais,  &c. 
Le  liege  foflile  eft  très-leger;  il  eft  compofe  de  fibres 
allez  flexibles,  d’un  tiflu  lâche  & qui  fc  croifent  irré- 
guliérement.  Les  morceaux  de  cette  efpece  d’asbefte 
font  poreux , comme  fongueux  , jaunes , brunâtres  en 
dehors,  blanchâtres  en  dedans,  & contiennent  des 
matières  hétérogènes  qui  les  font  entrer  en  une  forte 
de  vitrification.  Le  liege  foflile  des  mines  de  Danne- 
more.  en  Uplande  eft  coloré  & confondu  avec  un 
fpath  alcalin  & criftallifé.  Voyez  à C article  Asbestb. 

LIERRE  , hedera.  On  donne  le  nom  de  lierre  k deux 
plantes  différentes , quiéont  le  lierre  en  arbre  & le  Lierre 
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terrcjlrc.  Ces  deux  fortes  de.  végétaux  ne  {ont  effeétu 
Ÿement  ni  dé  même  genre  , ni  de  même  claffe. 

LeLlERRE  TERRESTRE  , TERRETE,  HERBE  DE  S. 
, ean  , Rondette  , hcderaterrefiris.  Cette  plante  qui 
, eft  dé  la  dalle  des  labiées  eft  le  glcchoma  hedcracea  de 
AL  Linnaus , & le  cluunœcleinp.  de  M.  Haller.  Ce  lierre 
croitdansleslicuxhumides;  ilpoulfedes  tiges  quadran- 
gulaires  , rampantes,  fur  lefquelles  naiffent  des  feuil- 
les oppofées  deux  à deux , arrondies  & crenelées.  Ses 
fleurs  font  difpofées  par  anneaux  à chaque  aiflelle  des 
feuilles  ; elles  font  bleues  & d’une  feule  piece  en 
gueule;  les  fommets  de  chaque  paire  d’étamines  font 
pliés  de  maniéré  qu’en  fe  touchant  ils  forment  une 
croix  ; aux  fleurs  luccedent  quatre  graines  , oblongues , 
arrondies  & liffes , contenues  dans  un  calice.  Toute  la 
plante  a l’odeur  forte  & la  faveur  amere.  Elle  eft  toute 
d’ufage  ; cette  plante  eft  un  des  meilleurs  vulnéraires. 
Sa  décodion,  mêlée  avec  des  yeux  d’écrevifle , cftf 
très-propre  pour  les  chutes  , fur-tout  pour  réfoudre 
fe  fang  gTumelé  , & guérir  la  difficulté  de  refpirer  qui 
en  eft  la  fuite.  Cette  décodion  prife  en  lavement  eft 
très-propre  pour  appaifer  les  douleurs  de  la  colique 
& pour  guérir  la  dylfenterie.  Le  lierre  terreftre  eft  en- 
core un  remede  excellent  contre  l’afthme  pituiteux  ; 
il  fond  les  glaires  engorgées  dans  les  glandes  bron- 
chiales , il  facilite  l’expedoration  ; on  s’en  fert  aulïi 
très-fréquemment  dans  la  phthilie,  pour  couper  le  lait' 
dont  on  fait  ufage.  C’éft  un  très  - bon  diurétique  qui 
fond  & dégage  les  glaires  des  teins  & de  la  veflie.  On 
prétend  que  le  fuc  de  cette  plante  afpiré  par  les  narines , 
non-feulement  adoucit,  mais  guérit  même  entièrement 
le  mal  de  tête  le  plus  violent.  On  prépare  chez  les  Apo- 
thicaires une  eau  diftillée,  une  conferve,  un  extrait,  un 
firop  des  fleurs  & feuilles  de  cette  plante.  On  affure  que 
le  lierre  terreftre  effrite  les  prairies  où  il  fe  trouve. 

Le  Lierre  en  arbre  , hedera  arborea.  Cette  plante 
fi  célébrée  par  les  Poètes,  prend  différentes  formes,  félon 
le  lieu  où  elle  croit , & félon  fon  âge  ; c’eft  ce  qui 
fait  que  les  Auteurs  anciens  parlent  de  tant  de  diverfes 
fortes  de  lierre.  Nous  voyons  ici  très-fouvent  cette 
plante  rampante  le  long  des  arbres  ou  des  murailles,' 
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dans  lés  jardins , dans  les  champs  & dans  le$  forêts  ÿ 
mais  en  Italie , en  Provence  7 en  Languedoc , elle  de- 
vient un  arbre.  Il  y a des  lierres  a feuilles  panachées. 

Les  fleurs  du  lierre  en  arbre  naiffent  en  maniéré  de 
parafol  en  grand  nombre  a l’extremite  des  farmens; 
elles,  font  en  rofe  , compofées  chacune  de  fix  pétales  >( 
de  couleur  herbacée..  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies 
prefque  rondes,  égales  à celles  du  genievre,  qui  con- 
tiennent les  graines.  Les  feuilles  de  lierre  qui  font  à 
l’extrémité  des  branches  font'à-peu-pres  ovales;  lea 
autres  font  prefque  triangulaires , & en  general  la  forme 
des  feuilles  varie  beaucoup  ; mais  elles  font  toujours 
fermes,  luifantes  , pofees  alternativement  furies  bran- 
ches. Ce  qui  prouve  que  le  lierre  ne  tire  pas  fa  nourri- 
ture des  griffes  par  lesquelles  il  adhéré  a 1 arbre  , c ejt 
que  la  plante  périt  lorsqu’on  coupe  la  tige  par  le  pied. 
Lès  lierres  fe  greffent  naturellement  par  approche  les 
uns  fur  les  autres , & forment  une  efpece  de  refeau 
qui  enveloppe  le  tronc  des  arbres  auxquels  ils  lonti 

attachés.  ,* 

Les  lierres , quoique  agreftes , fauvages , durs  & So- 
litaires , peuvent  être  mis  dans  les  bofquets  d hiver , 
car  on  peut  les  tondre  en  buiffons  comme  les  chèvre- 
feuilles ; ils  font  très-propres  à couvrir  les  murs  aux- 
quels ils  s* attachent  d’eux-mèmes  , & on  en  peut  faire 
des  paliffades , des  portiques  qui  font  un  bel  effet,  iur- 
tout  l’hiver-,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  a Pans  dans  le 
cloître  des  Peres  Capucins  du  Marais.  Quoique  les  An- 
ciens n'employaffent  guere  qu’à  l’exteneur  le  lierre 
en  arbre  , Palmarius  & Boile  rapportent  que  fes  baies 
mûres  & pulvéri fées  en  petite  dofe,  ont  ete  emp  oyees 
avec  fuccès  dans  une  pefte  qui  regnoit  a Lon  res . on 
les  pulvérifoit  dans  du  vinaigre , ou  on  les  prenoit  dans 
du  vin  blanc  pour  exciter  la  fueur.  Ses  feuilles  paffent 
pour  être  vulnéraires  & déterfives  ; on  emploie  leur 

décodion  contrera  teigne  & contre  lan  g,ale  ; L ™ 
prétend  qu’elle  noircit  les  cheveux.  M.  Deleuze  dit  que 
ces  feuilles  trempées  dans  le  vinaigre , font  un  bon  to- 
pique contre  les  cors  des  pieds.  Dans  les  pays  c au  , 
tels  que  la  Perfe  & autres  pays  orientaux , t.«emeea 
Suiffe , dis  M»  Huiler  ) *n  retire  par  uicifion  d»  «onç 
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des  plus  grps  lierres  ( hcdcra  arborca)  une  refîne*  eti 
formes  ; nommée  improprement^om/ne  de  lierre . Cette 
refîne  doit  être  d’un  brun  rougeâtre , à peine  demi- 
tranfparcnte  , d’un  goût  âcre  & aromatique:  elle  eft 
fans  odeur , fi  ce  n’eft  lorfqu’on  l’approche  de  la  flam- 
me , car  alors  elle  répand  une  odeur  agréable,  quiref- 
fcmblc  alfez  à celle  de  l’encens  oliban.  Elle  entre  dans 
quelques  onguens  comme  rélolutive.  On  a prétendu 
mal-à-propos  qu’elle  étoit  un  bon  dépilatoire.  Les  Per- 
fans  en  font  entrer  dans  la  compolition  des  aflringens 
externes  & de  quelques  vernis.  En  Europe  on  fait  de 
petites  boules  avec  le  bois  dur  du  lierre  en  arbre  , & 
On  les  met  dans  les  cauterçs  avec  fuccès  ; car  ce  bois 
attire  très-bien  , & on  ne  renouvelle  guere  ces  globules 
qu’une  fois  le  mois  : on  applique  des  feuilles  de  lierre 
deflus.  Quelquefois  les  Tourneurs  travaillent  le  bois 
des  gros  troncs  d’arbres  de  lierre , & ils  en  font  des  vafes 
à boire , auxquels  on  attribuoit  autrefois  la  vertu  de 
laiffer  filtrer  l’eau  & de  retenir  le  vin  lorfqu’on  y met- 
toit  des  deux  liqueurs.  . 

Le  lierre  de  Bacdiusz  fon  fruit  doré  ; il  eft  commua 
en  Grece  : c’eft  le  hedera  dionyjtos  des  Botaniftes  mo- 
dernes. Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Bacchantes  ayent 
autrefois  employé  le  lierre  pour  orner  leurs  thyrfes  & 
leurs  coiffures  ; toute  la  Thrace  en  étoit  couverte.  Com- 
me le  lierre  a été  fpécialement  confacré  à Bacchus , les 
Marchands  de  vin  font  dans  l'ufage  de  faire  avec  fes 
i feuilles  des  couronnes  qu’ils  attachent  devant  leurs  ta- 
vernes : Hedera  penjïlis , vinum  venale  Jîgnifitat . 

On  lit  dans  l’Encyclopédie,  qu’il  fe  fait  à la  Chine 
une  efpece  de  toile  d’ortie  d’une  plante  appellée  co , 
qui  ne  fe  trouve  guere  que  dans  la  province  de  Fokicn  : 
cette  plante  eft  une  efpece  de  lierre , dont  la  tige  donne 
un  chanvre  qui  fert  à la  fabrique  de  cett  toile  d’ortie 
appellée  coupon  : on  la  fait  rouir,  on  la  tille , on  rejette 
la  première  peau,  mais  on  garde  la  fécondé,  qu’on 
divife  à la  main,  & dont,  fans  la  battre  ni  la  filer,  on 
fait  une  toile  très-fine  & très-fraîche.  N’aurions-nous 
point  dans  nos  contrées,  dit  M.  Diderot y des  plantes 
qu’on  pût  dépouiller  de  leur  première  peau ,.  & fous 
laquelle  il  y en  eût  une  autre  «propre  à l’ourdiffage? 

Cette 
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Cette  recherche  ne  feroit  point  indigne  d’un  Botanifte. 
Nous  en  avons  déjà  cité  plufieurs  de  ce  genre  dans  ce 
Dictionnaire. 

LIEVRE,  leptts.  Animal  quadrupède  plantivore.  On 
donne  aiTez  communément  à fa  femelle  le  nom  de/iû/è, 
& on  nomme  fes  petits  levrauts.  Ces  animaux  font  trop 
connus  de  tout  le  monde  pour  avoir  befoin  d’autre  dcf- 
cription  que  celle  que  nous  en  donnerons  , en  parlant 
de  leurs  mœurs  & de  leur  maniéré  de  vivre.' 

Les  cfpeces  d’animaux  les  plus  nombreufes  ne  font 
pas  les  plus  utiles , dit  Al.  de  Buffon , rien  n’eft  même 
plus  nuifible  que  cette  multitude  de  rats , de  mulots , de 
fauterelles,  de  chenilles,  & de  tant  d’autres  infeétes 
dont  il  femble  que  la  Nature  permette  & fouffre  plutôt 
quelle  ne  l’ordonne  la  trop  nombreufe  multiplication: 
mais  l’efpece  du  Lievre  & celle  du  lapin  ont  pour  nous 
le  double  avantage  du  nombre  & de  l’utilité.  Les  liè- 
vres fontuniverfellement  & très-abondamment  répan- 
dus dans  tous  les  climats  delà  terre  , fi  on  en  excepte 
les  pays  du  Nord.  Les  lapins  fe  multiplient  par -tout 
d’une  maniéré  prodigieufe.  Voyez  Lapin. 

Dans  les  cantons  confervé|  pour  le  plaifir  de  U 
chaiTe  on  tue  quelquefois  quatre  ou  cinq  cents  lièvres 
.dans  une  feule  battue.  Ces  animaux  font  en  état  d’en- 
■gèndrer  en  tout  tems  & dès  la  première  année  de 
leur  vie  : les  femelles  ne  portent  que  trente  ou  trènte- 
un  jours , elles  produifent  trois  ou  quatre  petits , & 
dès  qu’elles  ont  mis  bas  elles,reqoivent  le  mâle,  elles 
le  reçoivent  aufifi  lorfqu’eDes  font  pleines.  Ces  femelles 
,nnt  deux  fortes  de  matrices  diftinctes  & féparées  , & 
qui  peuvent  agir  indépendamment  l’une  de  l’autre,  ce 
■qui  fait  qu’elles  peuvent  concevoir  & accoucher  en 
,diflférens^tems  par  chacune  de  ces  matrices , & c’eife 
suffi  ce  qui  eft  caufe  que  les  fuperfétations  dans  ces 
■animaux  font  auffi  fréquentes  qu’elles  font  rares  dans 
ceux  qui  n’ont  pas  ce  double  organe. 

Il  elt  quelquefois  aiTez  difficile  de  diftinguer  le  lievre 
d’*avec  fa  femelle , fur-tout  dans  leur  jeuneiTe  , parce 
jqu’alors  les  mâles  n’ont  au  dehors  ni  bourfes , ni  tefti- 
cules , & que  les  femelles  ont  le  gland  du  clitoris  pro- 
éminent prefqy’auiïi  gros  que  le  gland  de  la  verge  , & 
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qu7ia  vulve  n’eft  prefque  pas  apparente;  de  pins  !«j 
femelles  font  plus  ardentes  que  les  males, 
vient  avant  d’en  être  couvertes  ; c eft  ce  qui  a fait  dird 
que  dans,  les  lièvres  il  y avoit  beaucoup  d hermaphro- 

^fàajùës  DufoïiiÛoitx',  mton  Trait/de  la  Vénerie* 
dit' qu’on  péut  diftinguer  le  mâle  en  le  voyant  partir 
du  site , parce  qu’il  a le  derrière  blanchatte , comme  . 

tfUS&Sw.  ou  bien  par  lés 'épaules  qui  font 
communément  rougeS  & parfemees  de  f el{j"eS  ^ 
longs  : de  plus  le,  mâle  a la  tete  plus  courte,  plus  ronde, 
oi^s  ' les  oreilles  courtes,  larges  & 


- î es  lèvràüts  ont  yeux  ouvt*^  --  * ;:v 

jyJ:e  les- allaite  pendant  vingt  jours  ;■  apres  quouls  s 
ICS  MUf,  tv.ê- - v ils  quittent  le  gîte  natal  & 

ifoR^eiîi’ nnlirrîtiite  Ils  né  s’écartent  pas 
.vont  cberpbqr 

S2t%“Svtnt  fôliàiré»®  fo  fôrmètit  eh^ 
-^runSé  à une  petite’  diitanCe  i ' comme'  de  fofccantt 
:«7tmatfe-vïngt  pas  ; aihfi  lotfqu’on  trouve  un  levraut 

^ou.jquatie.ymg  v , r dren  trouver  encore' uitoa 

'deuxTutS  il  Wîr4’s.'  * AfTei  patfîbles  pendant  lfe 

eu*  le  tenis  des  promenades;, 
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le  bruit  d’une  femfte  fofe  # un  côté  diffé- 

r.eM-  ÇS"“?Prie/  in(iroif  un  peu  creux;  lis  dor- 
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de  c6tç  que  devant  eux  ; ils  paroiflent  avoir  les  yeux 
mauvais  ; mais  ils  Ont,  comme  par  dédommagement, 
l’ouie  très-fine , & l’oreille  d’une  grandeur  démefurée 
relativement  à celle  de  leur  corps  ; ils  remuent  ces  lon- 
gues oreilles  avec  la  plus  grande  facilité;  ils  fem- 
blent  s’en  fervir  comme  de  gouvernail  pour  fe  diriger 
dans  leur  courfe  , qui  eft  fi  tapide  qu’ils  devancent  ai- 
lement  tous  les  autres  animaux.  Comme  ils  ont  les 
jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de 
derrière  , il  leur  eft  plus  commode  de  courir  en  mon- 
tant qu’en  defcendant;  auffi  quand  ils  font  pourfuivis, 
commencent  - ils  toujours  à gagner  les  hauteurs  : ils 
marchent  fans  faire  aucun  bruit , parce  qu’ils  ont  les 
pieds  couverts  & garnis  de  poils,  même  par-deflous; 
cefontaulfi  peut-être  les  feuls  animaux  qui  ayent  des 
poils  au  dedans  de  la  bouche. 

Les  lièvres  prennent  prefque  tout  leur  accroiflement 
en  un  an  , & vivent  environ  fept  ans.  Ils  partent  leur 
vie  dans  la  folitude  & dans  le  filence,  mais  agités  & 
toujours  pourfuivis  par  la  crainte  ou  par  un  danger 
réel;  & l’on  n’entend  leur  voix  que  quand  on  les  faifit 
avec  force , qu’on  les  tourmente  ou  qu’on  les  blerte.  < 
Ils  ne  font  pas  auffi  fauvages  que  leurs  mœurs  & leurs 
habitudes  paroiffent  l’indiquer;  on  les  apprivorfe  aifé- 
ment  ; ils  deviennent  même  careflans  , mais  ils  né  s’at- 
tachent janiais  aftez  pour  pouvoir  devenir  animaux; 
domeftiquefc  ; ils  femblent  rertentir  la  contrainte  de 
l’efclavage  , & ils  tournent  tous  leurs  efforts  du  côté  de 
la  liberté,  & s’enfuient  à la  campagne.  Comme  ils  ont 
l’oreille  bonne  ? qu’ils  s’afleyent  volontiers  fur  leurs 
pattes  de  derrière  , & qu'ils  fe  fervent  de  celles  de 
devant  comme  de  bras , on  en  a vu  qu’on  avoit  drèfle  à 
battre  du  tambour,  à gefticuler  en  cadence,  &c.  Il  n’y’ 
a point  lieu  de  penfer  que  le  lievre  rumine , comme 
quelques  Auteurs  l’ont  avancé  ; car  il  n’a  qu’un  efto- 
mac , & de  plus  fon  inteftin  cæcum  eft  très-grand , ainfi 
que  dans  le  cheval  & l’âne , qui  ne  vivent  que  d’herbe 
& ne  peuvent  ruminer  n’ayant  qu’un  eftomac. 

Paullini  nous  apprend  qu’un  Chirurgien  en  Prude 
«voit  un  lievre  qui  s’accoupla  avec  une  chatte , & que 
•e  Chirurgien  voyant  que  la  chatte  ne  pouvoit  a*. 
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coucher , lui  fit  l’opération  Céfariènne  9 ttîOVêrtriûîît 
quoi  il  lui  tira  du  ventre  deux  petits  chats  & un  levraut. 
Mais  on  cft  très-porté  à douter  d’un  pareil  fait , lorf- 
qu’on  fait  que  la  femelle  du  lievre  ne  peut  même  rien 
produire  avec  le  lapin , animal  qui  paroît  avoir  tant 
de  refiembiance  avec  le  lievre. 

Le  lievre  ne  manque  pas  d’inftinét  pour  fa  propre 
confervation  , ni  de  fugacité  pour  échapper  à fes  enne- 
mis : il  fe  forme  un  gîte  \ il  choifit  en  hiver  les  lieux 
expofés  au  Midi,  & en  été  il  fe  loge  au  Nord  ; il  fe 
cache  pour  n’étre  pas  vu  entre  des  mottes  qui  font  de  la 
couleur  de  fon  poil;  voilà  fon  terrier.  On  en  a vu  qui 
avoient  recours  à différentes  rufes  ; l’un  partoit  du  gîte 
dès  qu’il  entendoit  le  cor-de-chafte , alloit  fe  jeter  dans 
un  étang , & fe  cachoit  au  milieu  des  joncs  ; un  autre, 
après  avoir  été  couru  des  chiens , faifoit  un  faut  & alloit 
fe  cacher  dans  le  tronc  d’un  arbre.  Ce  fônt-là  fans  doute 

1 1 « — • . i * 

les  plus  grands  efforts  de  leur  inftinét.  Pour  l’ordinaire,, 
lorsqu’ils  font  lancés  & pourfuivis , ils  fe  contentent  de 
courir  rapidement  & en  fuite  de  tourner  & retourner  fur 
leurs  pas  : ils  ne  dirigent  pas  leur  courfe  contre  le  vent, 
m,ais  du  coté  oppofé.  Les  Chaffeurs  prétendent  que 
le  lievre  a Podorat  très-bon  ; suffi  lorfqu’on  fait  une 
battue , eftdLnéceflaire  de  prendre  le  bon  vent. 

En  général  prefque  tous  .les  animaux  paroiflen't  être 
cVhabfiude;  tous  les  lievres  qui  font  nés  dans  un  même 
lieu  ou  on  les  chiffe,  ne  s’en  écartent  gqere;  ils  revien- 
nent au  gîte  : fi  on  les  chatte  deux  jours  de  fuite , ils 
font  le  lendemain  les  mêmes  tours  & détours  qu’ils  ont 
faits  la  veille.  Lorfqu’un  lievre , relancé  par  les  lévriers , 
va  droit  & s’éloigne  beaucoup  du  lieu  où  il  a été  lancé , 
c’eft  une  preuve  qu’il  eft  étranger,  & qu’il  n’étoît  dans 
ce  lieu  qu’en  pattant.  11  arrive  en  effet,  fur-tout  dans  le 
tems  le  plus  marqué  du  rut , qui  eft  aux  mois  de  Jan- 
vier , de. Février  & de  Mars  , que  des  lievres  mâles 
manquant  de  femelles  en  leur  pays font  plufieurs 
lieues  pour  en  trouver,  & s’arrêtent  auprès  d’elles  ; 
mais  oes.  lievres  errans  regagnent  leur  canton  pour  ne 
plus  revenir  lorfqu’ils  font  lancés  par  les  chiens.  Les 
femelles  qui  n’ont  pas  autant  de  force  & d’agilité  que 
les  mâles , ont  plus  de  rufes  & de  détours  : elles  crai- 
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gnent  l’eau  & la  rofée;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il 
s’en  trouve  plufieurs  que  fon  nomme  lièvres ladrês,  qui 
cherchent  les  eaux  & fe  fontchalfer  dans  les  étangs , 
les  marais  & les  autres  lieux  fangeux.  Ces  lievres  ladres 
ont  la  chair  de  fort  mauvais  goût  ; & en  général  tou* 
les  lievres  qui  habitent  les  plaines  bafTes  ou  les  vallées , 
ont  la  chair  infipide  & blanchâtre;  au  lieu  que  dans 
les  pays  de  montagnes,  où  il  y a du  ferpolet  & de* 
herbes  odoriférantes , ils  font  bien  meilleurs.  Les  fe- 
melles ont  toujours  la  chair  plus  délicate  que  les  mâles. 
Suivant  certains  Chalfeurs  il  y a une  forte  de  lievres 
qui  fentent  fi  fort  le  mufe , qu’ils  font  entrer  en  fureur 
les  chiens  qui  les  fuivent  à la  pille. 

La  nature  du  terroir  influe  furies  lievres  comme  fur 
tous  les  autres  animaux.  Les  lievres  de  montagnes  font 
plus  grands  & plus  gros  que  les  lievres  de  plaine  , & 
ils  varient  aufli  un  peu  pour  la  couleur.  Bans  les  hautes 
montagnes  en  Suilfe  & dans  les  pays  du  Nord,  eh 
JYlofcovie,  ils  deviennent  blancs  pendant  l’hiver,  & 
reprennent  pendant  l’été  leur  couleur  ordinaire  ; il  n’y 
en  a que  quelques-uns , & ce  font  peut-être  les  plus 
vieux , qui  relient  toujours  blancs , car  tous  le  de- 
viennent plus  ou  moins  en  vieilliffant.  En  Laponie  les 
lievres  deviennent  blancs  pendant  dix  mois  de  l’année, 
& ne  reprennent  leur  couleur  fauve  que  pendant  les 
deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été.  Cette  blancheur 
eft  occasionnée  par  le  froid  ; mais  on  obferve  que  la 
partie  inférieure  des  poils  la  moins  expofée  à l’air  ne 
devient  point  blanche  ; cette  blancheur  procure  à ces 
animaux  une  forte  de  fureté  contre  les  oifeaux  de  proie 
qui  ne  les  voient  pas  facilement  palier  fur  la  neige. 
Quoique  ces  lievres  foient  beaucoup  plus  communs 
dans  les  pays  froids  que  dans  nos  climats  tempérés , 
on  en  trouve  pourtant  quelquefois  de  femblables  en 
France  ; par  exemple  , dans  la  Province  de  Sologne  & 
notamment  fur  la  paroilfe  de  Vienne,,  à cinq  lieues 
d’Orléans.  j 

Il  paroît  que  tous  les  climats  font  égaux  au  dievre  ; 
cependant  on  en  trouve  moins  en  Orient  qu’en  Eu- 
rope , & peu  ou  point  dans  l’Amcrique  Méridionale. 
Les  lievres  de  l’Amérique  Septentrionale  font  peut-être 
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d'une  efpece  differente  de  celle  des  nôtres  ; car  leï 
Voyageurs  difent  que  non-feulement  ils  font  plus  gros  7 
mais  que  leur  chair  eft  blanche , & d'un  goût  tout  diffé- 
rent de  celui  de  la  chair  de  nos  lievres  ; qu'ils  font 
tout  .noirs;  que  leur  poil  ne  tombe  jamais  , & qu’on 
en  fait  d’excellentes  fourrures.  Dans  les  pays  exceffi- 
vementchauds , fous  Ja  Zone  torride,  en  Afrique 
.en  Amérique,  on  trouve  auffi  des  animaux  que  le$ 
Voyageurs  ont  pris  pour  des  lièvres , mais  qui  font 
plutôt  des  efpeces  de  lapins;  car  le  lapin  eft  originaire 
des  pays  chauds  , & ne  fe  trouve  pas  dans  les  climats 
Septentrionaux;  au  lieu  que  le  lievre  eft  d’autant  pluf 
fort , qu’il  habite  un  climat  plus  froid. 

PJufieurs^  Auteurs  célébrés  rapportent  qu’on  a vq 
des  lievres  cornus  dont  les  crânes  étoient  confervés 
dans  les  Cabinets  des  Curieux.  LeDoéteur  Salomon 
Reifdîusü ait  mention  d’un  lievre  monftrueuxqui  avoit 
deux  corps , huit  pattes  & quatre  oreilles  ; on  rapporte, 
fee  qui  paroit  bien  difficile  à croire , que  cet  animal  à 
double  face  comme  un  Janus , étant  fatigué  d'une  part 
Je  retournoitde  l’autre,  & couroit  toujours  d’une  force 
nouvelle.  On  lit  dans  leç  Mémoires  de  T Academie,  an, 
.1700,  que  M.  Lcmeri  apporta  à l’Affemblée  un  petij: 
lievre  monftrueux,  ou  plutôt  deux  lievres  joints  en- 
femble  depuis  la  tête  jufqu'à  la  poitrine:  ils  n’avoient 
qu’une  tête  & qu’une  face,  quoiqu’ils  euffent  quatre 
oreilles.  Ils  n’avoient  à la  place  de  la  bouche  qu’une 
petite  cavité  pour  recevoir  les  alimens;  cependant  ils 
vécurent  quelque  tems,  & furent  pris  à la  main  par 
lin  Chaffeur.  L’animal  double  marchoit  dans  un  bois  j 
mais  faute  d’intelligence  l’un  tiroit  d’un  côté  , l’autre 
de  l’autre , & ils  n'avanqoient  guere.  On  a dit  à M. 
Lcmeri , qu’en  les  ouvrant  on  leur  avoit  trouvé  à chacun 
pn  cœur,  un  poumon , un  eftomac , le  tout  bien  fain’ 
On  voit  dans  le  Cabinet  du  Roi  un  de  ces  levrauts 
monftrueux  à deux  corps.  On  en  conferve  deux  dans  le 
Cabinet  de  Chantilly.-  On  a vu.  auffi  plus  d’une  fois 
des  lievres  à deux  têtes  , à plufieurs  pattes  , &c.  Ces 
monftruofités  fi  fréquentes  dans  ce  genre  d’animaux 
ne  dépendroient-elles  pas  delà  double  conformation 
des  parties  de  la  femelle  ? 
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La  chalTe  du  lièvre  fe' fait  pendant  le  jour  : lorfqu’U 
fait  bien  chaud  le  lievre  ne  part  pas  fi-tôt  & fe  laide 
plus  approcher  : on  le  rencontre  fourent  au  gite , c’eft- 
à-dirs  couché  par  terre  fur  le  ventre.  Lorfqu’il  y a de 
la  fraîcheur  dans  l’air  par  un  foleil  brillant,  & que  le 
lievre  vient  de  fe  giter  après  avoir  couru  & hors  d’ha- 
leine , la  vapeur  de  fon  corps  forme  une  petite  fumée 
que  les  Chadeurs  apperqoivent  de  fort  loin  , fur-tout  fi 
leurs  yeux  font  exerces  à cette  obfervation.  J’en  ai  vu  , 
ditM.  de  Buffon,  qui  conduits  par  cet  indice  partoient 
d’une  demi-lieue  pour  aller  tuer  le  lievre  au  gite:  il  le 
laifie  ordinairement  approcher  de  fort  près , fur-touj 
fi  l’an  ne  fait  pas  femblant  de  le  regarder,  & fi,  au 
lieu  d’aller  directement  à lui , on  tourne  obliquement 
pour  l’approcher.  Lorfque  les  blés  font  grands  il  y 
établit  fon  gite;  & du  lieu  .où  il  s’eft  fixé  il  pratique  a 
d'entour  pluiieurs  petites  avenues  par  lefquelles  il  peup 
fuir  librement,  parce  qu’il  en  coupe  & en  abat  les 
épis.  Il  craint  le*  chiens  plus  que  les  hommes  ; & lors- 
qu'il fent  ou  qu’il  entend  un  chien , il  part  de  plus 
loin.  On  va  à la  chade  du  lievre  avec  des  chiens 
d’arrêt , ou  on  le  force  à la  courfc  avec  des  lévriers 
& des  chiens  courans.  On  peut  audl  le  faire  prendre 
par  des  oifeaux  de  proie.  Les  ducs , les  bufes , les 
aigles,  les  renards,  les  loups  , les  hommes  lui  font  éga- 
lement la  guerre.  Il  a tant  d’ennemis  qu’il  ne  leur 
échappe -que  par  hafard,  & il  eft  bien  rare  qu’ils-  le 
laifient  jouir  du  petit  nombre  de  jours  que  la  Nature 
lui  a comptés. 

Le  lievre  fi  recherché  pour  la  table  en  Europe , n’eft 
pas  du  goût  des  Orientaux,-  il  eft  vrai  que  la  Loi  de 
Mahomet,  & plus  anciennement  la  Loi  des  Juifs,  a in- 
terdit l’ufage  de  la  chair  du  lievre  , comme  celle  du  co- 
chon. Sa  chair  eft  excellente  : fon  fang  même  eft  très- 
bon  à manger , & eft  le  plus  doux  de  tous  les  iangs  : il 
didipe  les  taches  deroudèur&  les  boutons  du  vifage. 
La  graide  n’a  aucune  part  à la  délicatede  de  fa  chair,; 
car  le  lievre  ne  devient  jamais  gras  tant  tju’il  eft  à la 
campagne  en  liberté  ; mais  il  meurt  fouvent  de  trop  dp 
«aide  lorfqu’pn  le.nourrità  la  maifoh.  Les  cendres  du 
lievre  brûlé  en  entier,  ou  celles  de  fa  peau,  font  rç. 
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commandées  dans  la  pierre , dans  l’alopécie  & dans'  le» 
engelures:  on  prétend  que  fi  l’on  frotte  les  gencives 
des  enfansavecla  cervelle  dulievre,  elle  facilitera  la 
dentition  ; on  ordonne  auffi  la  fiente  delievre  pour  la 
dvlTenterie  ; en  fin  fes  poils  arrêtent  les  hémorragies. 

Les  Pelletiers  préparent  la  peau  dulievre  toute  char- 
gée defonpoil  , & en  font  des  fourrures  qui  font  très- 
chaudes  , & qu’on  croit  même  fort  bonneS'pour  guérir 
les  rhumatifmes.  Les  Chapeliers  font  ufage  du  poil  du 
lievre  comme  de  celui  du  lapin. 

LIEVRE  MARIN.  Nom  que  quelques  Naturalifte* 
donnent  à deux  animaux  de  mer  mous. 

Le  Lievre  marin  vulgaire,  appelé  en  Langue- 
doc lebre  de  mar , eft  us  poifion  de  rivage  dont  la  peau 
eftlifle:  il  ale  mufeau  fait  comme  le  lievre  de  terre, 
avec  deux  apparences  d’oreilles.  Rondelet  dit  qu’il  a la 
tête  femblable  à celle  dufeorpeno,  & deux  protubé- 
rances au-deffus  des  yeux.  Ses  dents  fe  ferrent  les  unes 
contre  les  autres  : elles  font  menues  & épaiffes  ; à la  mâ- 
choire de  deflus,  ilen  a deux  qui  fortent  du  rang  des 
autres.  La  nageoire  du  dos  eft  grande  , & marquée  de 
taches  noires  : il  habite  communément  dans  la  bourbe. 

L’autre  Lievre  marin  eft  une  efpece  de  polype  ou 
dezoophyte  rond  , très-commun  dans  l’Océan  Britan- 
nique , & dans  la  mer  de  Bothnie  : il  eft  épais  & d’une 
figure  informe.  Sa  peau  eft  rude  & couverte  de  tuber- 
cules pointus  & noirs  : il  a à chaque  côté  trois  rangs  db 
nageoires  ou  de  pattes  recourbées , & autant  furie  dos. 
Celles  du  ventre  fe  tiennent  parles  extrémités  , & for- 
ment comme  une  feule  nageoire  circulaire  , dont  ce 
zoophyte  ou  polype  fefert  pour  s’attacher  au  fond  dé 
la  mer  & conue  les  rochers,  &pourrefifter  à la  vio- 
lence dA  flots  : on  en  voit  quelquefois  au  marché  à 
Londres  & en  plufieurs  endroits  d’Angleterre;  c’eft  un 
manger  qui  eft  pins  oü  moins  bon  fuivant  les  faifons. 

On  donne  encore  le  nom  de  lievre  marin  à une  autre 
efpece  de  ver  zoophyte  qu’on  trouve  dans  la  mer  & 
dans  des  étangs  fangeux.  Nous  en  parlerons  fous  le  norti 
de  limace  de  mer.  Voyez  ce  mot. 

LIGAS.  Nom  donné  à une  efpece  d 'anacarde,  orièn» 
tal.  Voyez  ce  mot . 
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. LIGANS  eft  une  efpecc  de  crocodile  de  l'Afrique. 
Sa  longueur  eft  ordinairement  de  quatre  pieds:  il  a le 
corps  tacheté  de  blanc , l’œil  fort  rond  , & la  peau  allez 
tendre  : il  ne  frit  guere  la  guerre  qu'aux  poules.  Les 
Negres  d’Afrique  eftiment  fa  chair  plus  que  celle  de 
la  meilleure  volaille. 

L1LAC  DE  TERRE.  Voyez  Mousse  Grecque. 
LILAS  ou  QUEUE  DE  RENARD  DE  JARDIN, 
lilac.  Plante  originaire  des  Indes  Orientales  , & que 
l’on  cultive  en  Europe  pour  l’agrément.  On  en  diftingue 
plufieurs  efpeces  qui  different  par  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  & qui  s’elevent allez  haut;  d’autres  ne  font  que 
des  arbuftes  beaucoup  plus  petits,  tels  que  les  lilas  de 
Perfe.  Leur  écorce  eft  grife , verdâtre  ; leur  tronc  eft 
rempli  d’une  moelle  blanche  & fongueufe  ; les  feuilles 
font  oppofées,  liffes,  vertes  & luifantes.  Les  lilas  fe 
chargent  dans  le  mois  de  Mai  de  grappes  ou  touffes  de 
fleurs  , qui  font  un  effet  admirable  dans  les  bofquets  , 
tant  par  leur  beauté  cjue  parieur  odeur  délicieufe;  tels 
font  les  lilas  à fleurs  bleues  , à fleurs  blanches , à fleurs 
pourpres  , dont  quelques-uns  ont  les  feuilles  pana, 
chées.  Ces  efpeces  de  lilas  fe  font  naturalifés  dans  nos 
.climats  & confervent  leur  verdure  jufqu’aux  gelées; 
c’eft  dommage  que  leurs  feuilles  l’oient  iujettes  à être 
mangées  par  les  cantharides. 

Les  petits  lilas  de  Perfe  à feuilles  de  troène  & à fleurs 
blanches  , & les  autres  à feuilles  découpées  & à fleurs 
bleues , font  un  effet  charmant  dans  les  plates-bandes , 
& ont  encore  une  odeur  plus  fuave  que  les  premiers 
dont  nous  avons  parlé.  A ces  fleurs  fuccedent  de  petits 
fruits  aplatis  & femblablcs  à un  fer  de  pique. 

Les  lilas  fe  multiplient  aifément  par  des  drageons  en- 
racinés que  l’on  arrache  des  gros  pieds.  On  peut  aufli 
coucher  les  branches  pour  leur  faire  prendre  racine. 
Ces  arbrifleaux  viennent  affez  bien  dans  les  terrains  les 
plus  arides;  ils  n’exigent  aucune  culture,  mais  les  lilas 
de  Perfe  demandent  une  terre  plus  fubftantielle. 

Le  lilas  eft  extrêmement  amer.  La  poudre  & la  dé- 
coction de  fes  graines  font  aftringentes.  Quelques-uns 
donnent  auffi  le  nom  de  fyringa  au  lilas  ordinaire.  Les 
Turcs  font  avec  les  groffes  branches  de  lilas , étant  vi< 
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dées  de  leur  moelle , des  tuyaux  de  pipes.  Voyez  Si- 
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LILAS  DES  ' INDES  ou  SYCOMORE  FAUX  : 
vouez  Azédarach. 
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LILIACÉES  , liliacea.  Nom  donné  à une  famille  de 
plantes  herbacées  & vivaces , & qui  ont  depuis  un 
pouce  jufqu’à  quinze  pieds  de  hauteur  , d’une  figure 
'peu  rameufe  & ordinairement  ramaflce  vers  la  terre. 
Leurs  racines  font  fibreufes , communément  fimples. 
La  plupart  n’ont  point  de  tiges , ce  font  feulement  les 
bafes  des  feuilles  qui  s’enveloppant  les  unes  les  autres 
forment  une  bulbe  arrondie.  Parmi  les  liliacées  qui  ont 
une  tige  , on  obferve  qu’elle  eft  peu  rameufe , feuillue 
ou  fans  feuilles..  Ces  feuilles  font  dans  quelques-unes 
de  ces  plantes  fimples,  alternes  & entières  ; dansd’au- 
;tres,  elles  font  oppofées  & même  verticillées  , comme 
dans  le  lys , 1 efritiUaire , quelques  afperges,  &c.  elles 
forment  la  plupart  à leur  infertion  une  game  plus  ou 
moins  entière.  Les  fleurs  font  hermaphrodites  dans  le 
plus  grand  nombre:  elles  font  fans  calice,  hexapéta- 
les,  dit  M.  Deleuzc , ou  monopétaîes,  divifées  en  fix 
lobes , & renferment  trois  ou  fix  étamines  8c  un  feul 
piftil:  tantôt  elles  terminent  les  tiges,  tantôt  elles  forT 
tent  des  aifTeîles  des  feuilles  folitairement  ou  en  om- 
belle ; tantôt  elles  font  difpofées  en  épi  ou  en  pannicule. 

/ Les  unes  font  nues  fans  écailles,  d’autres  font  accom- 
pagnees  d’ecailles  ou  fortent  d’une  enveloppe  commu- 
ne , qu’on  appelle  du  nom  de  fpathe , à caufe^le  {a 
reflfemblance  avec  celle  des  palmiers  ; tels  font  les  oi- 
gnons & les  narcifies.  On  remarque  Quelques  fleurs 
doubles  dans  les  liliacées  ; telles  font  celles  de  l’iris,  du 
narcifle,  de  la  tubéreufe  & du  muguet.  Leur  poufifiere 
prolifique  eft  compofée  de  molécules  arrondies , d’un 
blanc  jaunâtre,  comme  tranfparentes  ; leur  fruit  eft  une 
capfule  ou  baie  à trois  loges  & trois  battans  qui  s’ou- 
vrent du  haut  en  bas.  Leurs  graines  font  plattes  ou  ron- 
des , attachées  horizontalement  au  centre  du  fruit  fur 
un  rang.  La  force  réprodu&ive  paroît  être  des  plus 
/grandes  dans  les  individus  de  la  famille  des  liliacées: 
il  a été  accordé  à ces  plantes  , que  l’on  ne  peut  pas 
provigner,  de  pouffer  des  oignons  de  pluficurs  de  leurs 


Digitized  by  Google 


LIL  " ! tlM  ï2j 

. ••  • . * • 

parties.  Vcy,  Tulipes,  Lys,  Scille.  On  range  parmi 
les  liliacées,  les  joncs  les  iris , les  lys,  les  mnardJJès\ 
les  fcilles , les  oignons , les  ajpergcs , les  aloès , Y yucca. 
Voyez  ces  mots. 

LILITH.  Suivant  les  Juifs  fuperftitieux  c’eft  un  fpec- 
tre  de  nuit , qui  apparoit  en  forme  de  femme  , laquelle 
peut  nuire  à l’enfantement , & par  les  myfteres  fecrets 
de  la  cabale,  enlevc  les  enfans , les  tue  & s’envole 
dans  les  airs.  Voilà  de  ces  hiftoires  fabuleufes  , de  ces 
contes  ridicules  que  des  Juifs  cabaliftiques  ont  débité 
& débitent  encore  dans  les  pays  par  où  ils  paiïent. 
Ils  prétendent  même  tirer  cette  hiftoire  du  premier 
chapitre  de  la  Genefe  , qu’ils  expliquent  à leur  manié- 
ré. Ainfi  il  faut  nier  l’exiftence  du  Mit  h,  de  même  que 
celle  du  loup-garou , des  lutins , des  fées,  des  revenons 
& autres  fantômes  noélurnes,  fi  propres  à troubler 
Tarne , à l’inquiéter  , à l’accabler  de  craintes  & de 
frayeurs. 

LÏLIUM  LAPIDEUJYl.  C’eft  le  jjcntacrinus  ou  Yen- 
çrinus  ou  encrinite  à colonne  étoilée  des  Lithographes, 
dont  nous  parlerons  au  mot  palmier  marin.  C’eft  le 
lilien-  f^cin  des  Allemands  ou  lys  de  pierre  des  François. 

Le  lilium  lapideum  eft  une  pétrification  communé- 
ment fpatheufe  & très-rare  ; on  diroit  des  branches 
d’encrinites  dont  les  vertebres  articulées  enfeinble  8c 
qui  partent  d’une  tige  ou  racine  commune , alfez  fem- 
blable  à la  bafe  d’un  artichaut,  imitent  allez  bien  un 
lys  à cinq  ou  fix  pétales,  dont  les  feuilles  ne  font  point 
encore  épanouies.  L’on  prétend  que  c’eft  une  efpece 
de  tête  de  medufe , ou'd’e! toile  de  mer  arbreufe  , devenue 
foftile  à l’inftant  où  fes  membres  étoient  en  contrac- 
tion. Voyez  ces  différons  mots  ef  P article  Zoopiîyte. 
Jlgricola , Lib.  V.  dc  Natur.  Fofjîl . dit  qu’il  s’en  trouve 
dans  les  folles  qui  régnent  autour  des  murs  de  la  ville 
d’Hidelsheim  en  Weftphalie.  On  en  trouve  dans  le 
febifte,  dans  le  marbre  en  Suifte,  en  Lorraine  & en 
Gothland. 

LIMACE  ou  LIMAS,  limas  nudus , eft  un  reptile 
jterreftre  , qui  vit  fans  coquille , tout  nu  , & qui  ne 
différé  des  limaçons  que  parce  qu’il  eft  plus  alongé, 
<&  qu’il  n’a  point  de  robe  teftacée. 


124  L I M 

Les  Naturalises  comptent  plufieurs  efpeees  de  lima, 
ces  ou  limitons  incoques.  Il  y a celles  des  champs, 
celles  des  caves  & celles  des  bois  ; les  unes  noires , 
les  autres  grifes , tachetces  ou  noo  tachetées  ; d’au- 
tres jaunes , femées  de  taches  blanches  ; d’autres  bru- 
nes ou  toutes  rouges  : cette  derniere  efpece  eft  la 
plus  commune.  En  voici  la  defeription. 

La  Limace  rouge,  Umax  ruber , eft  de  la  grof- 
feur  & longueur  de  l’index  , pelant  une  once  & demie, 
ou  environ:  elle  peut  s’étendre  beaucoup  plus;  fa 
peau  eft  double  , l’extérieur  eft  fillonnépar  comparti- 
nlens  & d’une  fubftance  de  cuir  ; l’intérieur  eft  fibreux, 
& criblé  d’une  infinité  dé  pores  : fon  manteau  ou  co- 
queluchon  a la  forme  d’un  bouclier  d’un  rouge  de 
brique  & dur , il  lui  tient  lieu  de  coquille , le  deiïous 
eft  d’un  blanc  jaunâtre.  C’eft  fous  cette  partie  ( le 
manteau)  que  l’animal  cache  fa  tête  , fon  cou  & fon 
ventre , toutes  parties  qui  rj’ont  point  de  forme  fixe. 
Cet  animal  a quatre  cornes,  qui  lui  fervent  à fe  con- 
duire à tâtons  , fans  yeux , mais  qui  font  terminées  pat 
un  petit  globule  noir , comme  dans  les  efeargots.  On 
remarque  de  plus  q*ue  l’animal  fait  fortir  & rentrer  fes 
cornes  de  la  même  maniéré  que  les  doigts  d’un  gant: 
il  a encore  à la  tête  une  dent  faite  en  croiffant,  ar- 
mée de  quinze  pointes , ficuées  à la  mâchoire  d’en  haut. 
Deux  petites  pierres  fableufes  & perlées  fe  tirent  aufli 
de  la. limace,  l’une  de  fa  tête  & l’autre  de  fon  dos. 
Ces  ofifelets  portent  le  nom  de  pierres  de  limace:  ils 
l'ont  fort  vantés  des  Charlatans  , qui  font  accroire  au 
peuple  qu’étant  attachés/ au  bras,  ils  guériflent  de  la 
fievre  tierce  , mais  ils  n’ont  pas  d’autres  vertus  que 
la  pierre  à chaux.  La  tête  de  cet  animal  eft  diftinguée 
de  la  poitrine  par  une  raie  noire , comme  la  poitrine 
l’eft  du  ventre.  Cet  animal  qui  fe  trouve  particuliére- 
ment dans  les  bois  eft  la  plus  grande  des  limaces,  & 
elle  vit  encore  long-tems  étant  coupée  par  morceaux ; 
c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  M.  Linnaus  met 
la  limace  dans  la  claffe  des  vers , & du  genre  ou  de 
l’ordre  des  zoophytes.  Le  Doéteur  Mur  alto  a fait  plu- 
fieurs fois  cette  obfervation  ; & il  ajoute  encore  que 
fi  on  ôte  le  cœur  à cct  animal , il  n’en  meurt  pas  à 
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rînîlànt.  Les  limaces  de  caves , qu’on  voit  aufli  con- 
tre les  murs  des  puits  & autres  lieux  humides  font 
grifes  en  deffus  & blanches  en  defïous,  leur  corfelet 
eft  marqué  de  taches  & de  raies  noires.  Les  limaces 
des  champs  font  ou  rouges,  ou  grifes,  ou  noires,  mais 
font  fort  petites:  elles  font  un  ravage  confidérable  dans 
les  champs  pendant  l’automne  quand  elles  font  nom- 
breufes;  heiîreufement  qu’une  gelée  un  peu  forte  le? 
fait  périr  prefque  toutes. 

Les  limaces  font  hermaphrodites  comme  les  efcar- 
gots,  en  forte  que  chacune  d’elles  donne  la  fécondité 
. à une  autre,  de  qui  elle  la  reçoit  en  même  tems. 
Dans  l’accouplement  la  partie  mafeuline  , qui  eft  d’un 
bleu  pâle , fe  gonfle  confidérablement , & fort  par  une 
large  ouverture , fltuée  au  côté  droit  du  cou , près  des 
cornes  : cet  organe , qui  eft  de  môme  forme  & de  même 
grandeur  dans  les  deux  fexes,  eft  une  efpece  de  cor- 
don, que  les  deux  individus,  quand  ils  veulent  s'ac- 
coupler, pouffent  au  dehors  par  un  mécanifme  fem- 
blable  à celui  qui  fait  fortir  leurs  cornes.  On  trouve 
quelquefois  les  limaces  en  cctétat,  dans  une  attitude 
finguliere;  c’eft-à-dire,  fufpendues  en  l’air,  la  tête  en 
bas , & accrochées  à un  tronc  ou  à une  branche  d’ar, 
bre,  queue-a-queuc,  par  une  affez  groffe  corde,  filee 
de  leur  propre  bave,  ifedz'dit  en  avoir  vu  paffer  trois 
heures  en  cet  état , & que  pendant  tout  ce  tems  les 
cordons  qui  fortent  hors  du  corps  s’entrelacent,  s’a- 
gitent , fe  contractent , & fe  couvrent  enfin  d'une  écu- 
me fa  vonneufe,  blanchâtre,  qui  eft  leur  liqueur  fper- 
matique. 

Leurs  œufs  font  fphériques , bleues,  ovales;  mais 
quand  ils  font  prêts  à éclore , ils  jauniffentun  peu.  Les 
œufs  des  efeargots  font  blancs  & ronds. 

Les  limas  ou  limaces,  autrement  dites  licoches , fc 
naurrifTent,  ainfi  que  les  limaçons , d’herbes , de  cham- 
pignons, de  papier  mouillé;  nous  avons  dit  quecee 
fortes  tfanimaux  fe  plaifent  dans  les  bas  près,  dané 
les  lieux  fouterrains  & limoneux,  où  le  foleil  ne  donne 
que  peu  ou  point;  quelquefois  fur  des  montagnes, 
dans  des  forêts  ombrageufes,  en  un  mot  dans  des  en, 
droits  frais , couverts  & humides  / même  dans  des  ja^- 
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dins,  parmi  les  plantes  potagères;  elles  aiment  les  fai* 
fons  pluvieufes;  elles  ne  peuvent  relier  long-tems  au 
foleil;  elles  femblent  s’y  réfoudre  ou  fondre  en  une 
matière  vifqueufe  dont  elles  abondent  : la  trace  de  leur 
marche  eft  marquée  par  une  couche  de  glu  luifante , 
fur  la  terre,  furies  murs&  fur  les  arbres,  par  où  elles 
ont  palfé;  cette  marche  eft  fort  lente;  c’elt  même  une 
allure  quiapalTé  en  proverbe. 

Si  l’on  faupoudre  bien  une  limace  avec  du  fel  com- 
mun , du  nitre  ou  du  lucre,  elle  jette  aulli-tôt  au  de- 
hors une  grande  quantité  de  matière  vifqueufe,  fort 
tenace,  & pour  l’ordinaire  de  deux  couleurs,  c’eft-à- 
dire  jaune  & blanche.  Cette  matière  devient  épailfe 
çommé  de  la  colle,  & au  bout  de  quelques  minutes, 
la  limace  enfle , fe  roidit  & meurt  : fi  l’on  confidere 
alors  la  peau  de  cet  animal , féparée  des  parties  inter- 
nes, au'licude  la  trouver  épailfe  & dure  comme  elle 
eft  ordinairement,  on  la  trouve  flexible,  très-mince 
& feche,  parce  qu’elle  a perdu  toute  fon  humeur  vif- 
queufe. 

Les  .limaces  font  rafraîchilfantes , humeélantes  & 
peélorales  ; on  s’en  fert  intérieurement  contre  la  toux 
& le  crachement  du  fang:  nous  nous  étendrons  plus  au 
long  fur  les  vertus  de  cet  animal , en  parlant  de  celles 
des  limaçons  en  général.  On  nomme  quelquefois  la 
limace  limaçon  rouge. 

LIMACE  DE  MER,  thetis  leporina.  Linn.  Elle  a 
une  grande  relfemblance  extérieure  avec  la  limace  ter- 
reftre , ou  avec  un  limaçon  hors  de  fa  coquille  ; elle  a le 
ventre  plus  gros  & moins  vilqueux  ; & au  lieu  du  ca- 
pucç  que  porte  la.lirpace  de  terre , elle  a deux  expan- 
îions  membrancufes  qui  lui  fervent  de  nageoires.  On 
en  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , qui.  font  plus  grandes 

Îjue  les  nôtres  : elles  .font  de  couleur  roufle  , noirâtres 
ùr  le  dos. 

Rea’i  qui  a donné  la  Defcription  anatomique  des  li-. 
maces  terreftres  & de  mer , dit  qu’il  ne  fait  pas  pour- 
quoi l’on  a donné  à ces  dernieres  le  nom  de  lièvres  ma- 
rins i à moins  que  ce  ne  foit , dit-il , parce  que  quand 
elles  étendent  leurs  cornes  poftérjeures , & retirent  les 
cornes  antérieures , elles  parodient  au  premier  coup 
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d’œil,  avoir  quelque  reftemblance  imparfaite  avec  le; 
lievre,  dont  les  longues  oreilles  peuvent  être  repré* 
fentées  par  ces  cornes.  On  regarde  cette  limace  comme 
veninieufe  au  toucher;  fi  on  en  mange,  elle  excite  un. 
vomilTement  & un  dévoiement  d’eltomac,  procure  des 
fueurs  froides,  rend  d’abord  la  peau  livide,  enfuite 
plombée , fupprime  les  urines , ou  les  colore  en  rouge  » 
caufe  même  l’alopécie  ou  la  chute  des  poils:  broyée 
avec  de  l’huile,  c’eft  un  excellent  dépilatoire. 

LIMAÇON,  cochlca,  ell  un  coquillage  univalve, 
ou  un  ver  teftacée  ovipare,  & qu’on  fait  être  andro- 
gine  ou  hermaphrodite  comme  la  limace  ; & confé- 
quemment  il  a , par  rapport  à la  génération , un  plus 
grand  appareil  d’organes  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maux. Chaque  individu  réunit  en  lui  les  deux  fexes, 
il  peut  en  faire  ufage  en  même  tems  ; mais  il  ne  peut 
fe  palier  d’un  autre  individu,  pour  opérer  la  féconda-* 
tion.  Les  organes  de  la  génération  font  difficiles  à 
trouver  dans  ce  ver  teftacée;  M.  Adanfon dit  qu’il  faut 
les  chercher  entre  les  deux  cornes  qui  font  fur  la  tête 
de  l’animal.  Nous  ne  rapporterons  point  ici  tout  ce 
que  Swammerdam  , Lifter , Rondelet , Aldrovan.de  8c 
plufieurs  autres  ont  écrit  fur  les  limaçons,  nous  nous 
bornerons  à en  faire  connoitre  les  obfervations  les 
plus  curieufcs , & nous  y ajouterons  la  diviûon  de  deux 
Conchyliologues  modernes.  Nous  parlerons  d’aborcj 
du  limaçon  des  jardins  ou  efeargot  commun , de  la  ma- 
niéré dont  il  naît,  croit  & fe  reproduit,  &c.  puis  des 
limaçons  de  mer. 

. Le  Limaçon  de  terre  , coc/tfeq  tcrrejlris , qui  eft 
lit  colimaçon  des  jardins,  ou  l’éfçargot  commun  & ter- 
reftre,  ou  limas  à coquille,  eft  un  ver.  oblong  ovipare  , 
fens  pieds  ni  os  intérieurs , çompofé  <l’une  tête,  d’un 
cou^d’un  dos,  d’un  ventre  & d’une  forte  de  queue, 
enfermé  dans  une  coquille  d’uivt  feule  pièce , qui  eft 
plus  ou  moins  grande  compofée  dé  cinq  fpirales  ; d’où 
il  fort  en  grande  partie,  & où  il  rentre  à fon  gré.  Cette 
coquille  perd  fa  couleur  à mefure  que  l’animal  vieillit. 
La  peau  de  l’animal  eft  un  tiftu  tendineux , plus  liffe  & 
plus  luifantc  fous  le  ventre;  plus  terne,  fillonnée  8c 
fiieacc  fut  lç  dos  î capable  d’une  grande  cttcnfioq  & 
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contraction;  pîîfTée  & fraifée  fur  les  bords,  formant 
de  chaque  côté  comme  des  ailes,  par  le  moyen  det 
quelles  il  rampe  fur  la  terre  & monte  fur  les  arbres  d’un 
mouvement  vermiculaire  ou  d’ondulation , qui  lui  tient 
lieu  de  pieds.  Toute  fa  tête  fort  de  la  coquille,  com- 
me une  bourfe  qu’on  retourneroit  : on  y remarque 
quatre  cornes  très  flexibles,  deux  grandes  & deux  pe- 
titesses premières  font  les  fuperieurcs,  elles  font  de 
figure  conique , un  peu  tranfparentes , arrondies  par  le 
bout , longues  de  huit  lignes , & garnies  à leur  extrémité 
d’une  liqueur  jaunâtre,  qui  contient  un  petit  point  noi- 
râtre, qu’on  n’obferve  point  au  bout  des  petites  cornes. 
On  eft  encore  fort  indécis  fur  l’ufage  de  ce?  cornes;  les 
grandes  font-elles  la  fonction  d’yeux  ou  de  lunettes  d’ap- 
proche, & les  deux  petites  lui  tiennent-elles  lieu  d’an- 
tennes ou  de  bâtons  (.  tcntacula  ) pour  tâter  le  terrain  qui 
l’environne,  afin  de  diriger  fa  route,  ou  feroient- elles 
l’organe  de  l’odorat?  Ces  cornes  fontd’un  fentiment  ex- 
quis , le  moindre  obftacle  à fon  palfage  les  lui  fait  reti- 
rer avec  une  extrême  promtitude;  ainfi  il  les  fait  fortir 
de  fa  tête , les  alonge  & les  retire  à volonté.  On  diroit 
cependant  que  l’animal  s’en  fert,  fur  tout  des  grandes, 
comme  les  aveugles  font  d’un  bâton  pour  reconnoître 
par  l’attouchement  le  corps  qui  les  embarraffe.  Auifi 
le  limaçon  marche-t-il  à tâtons.  ' Mais  s’il  peut  fatif- 
faire  à tous  fes  befoins,  quoique  privé  de  fes  cornes? 
on  pourrait  conclure  qu’elles  font  un  ornement  & non 
Une  armure.  La  bouche  du  lîmaqon  eft  aflez  grande^, 
béante,  forte  & formée  de  deux  levres  ou  mâchoi- 
res ; il  n’y  a que  la  fupérieure  qui  fpit  armée  d’up 
offelet  rougeâtre  & crenelé  comme  une  feie. 

Le  DoCteur  Muralto  a donné  l’anatomie  de  cet  ani- 
mal , mais  les  détails  en  font  tmp  longs  pour  le  Cuivré 
îci;  nous  dirons  feulement  qu’il  a vu  le  cpeur  de  cet 
animal  palpiter , & faire  fon  mouvement  naturel  dé 
dilatation  & de  contraction.  On  trouve  dans  le  baS- 
ventre  une  fubftance  gralfe , vifqueufe , gluante  , qui 
s’attache  fortement  aux  doigts  ; çllç  eft  jaunâtre  & col- 
lée aux  inteftins  ; on  en  fait  la  pommade  de  limaçon1, 
qui  eft  bonne  pour  les  boutons  du  vifage  : c’eft  ccttè 
même  mucofité  qui  venant  à fe  féeher  dans  les  lieux 

par 
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ffftr  où  lerlimaçon  a rampé  , luit  comtriè  -de$  feuilles 
d’argent.  Lé  limaçon  rçnd,  de  tous  les  endroits  de  (on 
corps , & particuliérement  de  fes  parties  inférieures.;- 
une  fi  grande  quantité  d’humeur , qu’il  femble  plutôt- 
nager  que  ramper.  La  ténacité  de  cette  humeur  vif* 
queufe  & gratte  le  colle  fur  les  murailles  , l’empêche 
de  tomber,  & d’être  pénétré  , loit  par  l’air  s.  foit  par 
l’eau.'  Pour  ménager  une  liqueur  fi  précieufe,*  & qui 
femble  être  l’effence  de  fa  vie  , il  a grand  foin  d’éÿiter 
les  ardeurs  d’un  foleii  brûlant  qui  la  deftecheroient ,,  & 
le  feroient  périr.  Il  habite  communément  les  lieux 
frais.  Quand  le  limaçon  veut  fe  mettre  en  quête , iL 
étend  fes  deux  appendices  mufculeufes  ou  ailes  ram- 
pantes, qui  en  reîferrant  leurs  plis  de  devant,  fefont 
fuivre  de  ceux  de  derrière  & de  tout  le  bâtiment  otteux 
qui  pofe  dettus.  Ce  bâtiment  eft  fa  coquille , il  la  porte 
par-tout  avec  lui.  Cette  coquille  eft  formée  par  juxtapofi- 
tion,  comme  toutes  les  autres  demeures  des  teftacées. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  CoQWLLE, 

Le  limaçon  terreftre  réunit  dans  fa  coquille  deux 
avantages  au ttl  finguliers  que  difficiles  à concilier,  la 
légèreté  & la  folidité , & il  femble  ne  tenir,  à fa  co- 
quille que  par  le  gonflement  de  toutes  fes  parties  qu’il 
retire  de  toute  fa  force  vers  la  pointe  intérieure  de  cet 
ottement.  On  n’y  découvre  point  le  ligament , c’eft-à- 
dire,  lemufcle  tendineux  qui  attache  les  autres  tefta- 
cées à leurs  Coquilles;  peut-être  que  tous  les  vers 
teftacées  univalves  font  dans  le  même  cas.  Il  n’y  a 
guere  que  les  bivalves  qui  ayent  très-fcnfiblement  ces 
mufcles  : én  effet,  un  limaçon  mort  dans  l’eau  bouil- 
lante fera  ai  fé  ment  tiré  en  entier  de  fa  coquille  parle 
moyen  d’une  aiguiile  ; mais  une  moule,  une  huître, 
&c.  feront  toujours  attachées  par  un  mufcle.  On  voit 
fur  quelques  coquilles  de  limaçons  terreftres  deux  ou 
trois  raies  ou  bandes,  tracées  de  largeur  inégale,  & 
de  couleurs  différentes , coupées  par  un  grand  nombre 
de  lignes  tranfverfales  ou  en  zigzag;  telles  font  les.co- 
quiltos  des  limaçons  de  jardin  : il  y en  a d’une  feule 
•ouleur,  jaune  ou  rofe,  avec  un  liferé  noir.  • 

Aux  approches  de  l’hiver  le  limaçon  s’enfonce  dans 
la  terre  , ou  fc  retire  dans  quelque  trou  - quelquefois 
- Tême  V. 
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feul , mais  ordinairement  en  compagnie.  II  forme  alors 
avec  fa  bave  à l’ouverture  de  fa  coquille  un  petit  cou- 
vercle blanchâtre  , a (fez  folide , & il  fe  renferme  en- 
tièrement. Voyez  le  mot  Opercule  à I article  Coquil- 
lage , vol.  II. pag.  6}$. 

Ce  couvercle  met  l’animal  à l’abri  des  injures  de 
l'air  & de  la  rigueur  du  froid  : il  demeure  ainfi  fix  à 
fept  mois  fans  mouvement  & fans  prendre  aucune 
nourriture , jufqu’à  ce  que  les  feuilles  commencent  à 
poindre,  en  un  mot,  que  le  printems  ramene  les  beaux 
jours.  Avec  l’appétit  tous  fes  befoins  tenaillent  : il 
ouvre  fa  porte,  pouife  en  dehors  une  membrane  que 
l’on  appelle  plaque , & que  nous  avons  dit  s’étendre 
en  efpece  d’ailes  des  deux  côtés;  alors  il  va  jouir  des 
agrémens  de  la  belle  faifon  & chercher  de  quoi  réparer 
des  forces  un  peu  épuifées  par  le  jeune  de  l’hiver.  On 
les  voit  monter  par-tout , fur  les  efpaliers , les  arbres 
au  vent , les  haies , &c.  Pour  examiner  facilement 
la  marche  de  cet  animal , il  fuifit  de  le  mettre  dans  un 
bocàl  de  verre  , aufli-tôt  il  rampera  & biffera  aulïi 
voir  l’intérieur  de  fa  bouche.  Mais  écoutons  M.  IVeifi 
for  le  mouvement  progrelfif  du  limaçon.  Sa  démarche 
dépend  d’un  plus  grand  nombre  d’organes  que  chez 
les  chenilles  dont  nous  avons  admiré  l’appareil.  Le 
plan  fur  lequel  rampe  Vejcargot  fert  de  bafe  affez  fixe 
pour  ne  pas  céder  aux  impreffions  des  mufcles  qui 
tiennent  lieu  de  pieds  à l’animal.  Quelle  prompte  tranC- 
miffion  d’un  mouvement  d’un  mufcle  à l’autre , lorfque 
l’animal  les  contraéte  fucceffivement  le  long  du  ventre , 
de  derrière  en  avant  cinq  à fix  fois  plus  vice  que  la 
progreffion  de  fon  corps  ! Cette  tranfmiilion  eft  très- 
vif  ble  à travers  d’une  glace  fur  laquelle  on  fait  ramper 
l’efcargot  : on  obferve  qu’elle  repréfente  affez  bien 
l’ondulation  de  l’eau  agitée  par  le  vent.  Si  le  Lecteur 
Veut  fe  donner  la  peine  de  lire  l’article  Scolopendre 
ttrrejlrc , il  verra  que  la  progreffion  de  l’efcargot  fe  fait 
par  un  mouvement  aulfi  uniforme  & un  mécanifme  à- 

Eru-près  femblable  à ce  que  l’on  obferve  dans  la  feo- 
pendre  terreftre  ; }a  différence  eft  que  l’efcargot  fe 
fert  de  mufcles  au  lieu  de  pieds , & qu’il  rampe  plus 
lentement.  Cette  démarche  uniforme  femble  favorifer 
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la  délicatefle  de  fes  cornes  dans  le  cas  d’un  obftacle 
qui  fe  préfenteroit  en  chemin.  La  nourriture  dei’efcar* 
got  confifte  en  feuilles  de  plantes , &c.  qui  lui  fer- 
vent aulfi  de  parafol.  Les  Jardiniers  favent  mieux  que 
perforine  que  ces  animaux  font  un  grand  dégât  dans 
les  jardins  potagers  & fruitiers , fur  - tout  pendant  la 
nuit  & dans  les  tems  pluvieux  ou  de  brouillards  : ils 
attaquent  aulfi  les  feuilles  de  vigne , de  pois  , de  fè- 
ves, de  vcfces  & de  lentilles , & les  attendrirent  avec 
leur  bave.  Une  tortue  dans  un  jardin  eft  le  meilleur 
deftrudeur  de  limaçons  qu’on  ait  pu  trouver  jufqu’ici: 
les  lézards , les  grenouilles,  les  corbeaux , les  vanneaux 
& les  hériffons  en  (ont  aufïi  les  ennemis. 

M.  de  Rcaumur  a donné  l’hiftoire  d’un  infede  qu’il 
appelle  injefic  des  limaçons , parce  qu’il  habite  tantôt 
la  furface  extérieure  d’une  des  parties  du  corps  du  li- 
maçon, & tantôt  va  fe  cacher  dans  les  inteftins  de  cet 
animal.  Le  pou  dont  il  eft  queftion  eft  facile  à ob- 
ferver , lorfque  le  limaçon  eft  entièrement  renfermé 
dans  fa  coquille  : on  peut  aulli  le  remarquer  dans  di- 
verfes  autres  circonftances.  Cet  infede  marche  prefqud 
continuellement  avec  une  vitefTe  extrême.  Si  la  co- 
quille eft  fermée  , il  attend  pour  voyager  que  le  lima- 
çon ouvre  fon  anus , lequel  eft  placé  dans  l’épaiffeur 
du  collier.  L’infede  faifit  le  moment  favorable  qui  lui 
donne  une  vafte  entrée  dans  les  inteftins  du  limaçon. 
U paroit  que  les  inteftins  de  ce  coquillage  font  le  féjour 
que  ces  fortes  de  poux  aiment  le  mieux , & que  le  li- 
maçon les  pouffe  fur  fon  collier  toutes  les  fois  qu’il 
fait  fortir  fes  excrémens.  La  fécherelfe  leur  eft  favora- 
ble ; c’eft  aufTi  le  tems  où  l’on  doit  chercher  à les 
voir.  M.  de  Rdaumur  dit  en  avoir  alors  compté  plus 
de  vingt  fur  le  même  limaçon , dont  le  corps  feul  eft 
un  terrain  convenable  à ces  infedes  ; car  on  ne  les  voit 
guere  fur  la  coquille , à moins  qu’on  ne  les  force  d’y 
aller  : leur  couleur  eft  blanchâtre , mêlée  d’une  nuance 
rofe. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  limaçon  a au  côté 
drqit  du  cou  un  trou  allez  grand , qui  eft  en  même 
tems  le  conduit  de  la  refpiration , la  vulve  & l’anus; 
c’eft  par-là  que  fortent  au  befoip  les  parties  mafculinos 
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fc  féminine  tontes  prêtes  à faire  lents  fondions.  Celi 
n’arrive  pleinement  qu’aprés  qu’un  limaçon,  en  a rem  . 
contré  uii  autre  de  fa  même  efpece  pour  la  couleur 
de  la  coquille  & de  la  même  groflëur;  & qufcparplm 
fleurs  mouvemens  préliminaires  plus  vifs  , & pour  ainli 
dire  plus  paflionnés  qu’on  ne  l’imagineroit  d’une  efpece 
aufli  froide,  ils  fe  font. mis  l’un  & l’autre  dans  une 
même  difpofitlon,  ou  fe  font  afTurés  d’une  parfaite 
intelligence.  Ils  ont  une  autre  agacerie  Tort  fingu- 
liere  : outre  les  parties  mâle  & femelle  il  leur  tort  j 
par  là  même  ouverture  du  cou , tin  aiguillon  fait  en 
fer  de  lance  à quatre  appendices , qui  fe  termine  en  une 
pointe  très-aiguë  & aiTez  dure  quoique  friable  : comme  _ 
les  deux  limaçons  tournent  l’un  vers  l’autre  la  fente 
de  leur  cou , il  arrive  que  quand  ils  fe  touchent  par 
cet  endroit,'  le  carquois  ou  aiguillon  dë  l’un  pique 
l’autre:  & la  mécanique  qui  tait  agir  cette  forte  de 
fléché  ou  de  petit  dard,  eft  te  le  qui!  abandonne  en 
meme  tems  la  partie  à laquelle  il  etoit  attaché  de 
maniéré  qu’il  tombe  par  terre , ou  que  le  limaçon  pique 
l'emporte.  Ce  limaçon  feretite  auffi-tot  ; mais  peu  de 
tems  après  il  rejoint  l’autre , & le  pique'  amoureufe- 
ment  à fon  tour.  Après  quoi  l’accouplement  ne  man- 
que jamais  de  s’accomplir.  Ainfi  ils  fe  fécondent  lun 
l’autre  par  une  aétion  réciproque  & limultanee. 

Les  limaçons  ont  coutume  de  s’accoupler  jufqu  a 

trois  fois  dè  quinze  en  quinze  jours  : a chaque  accou- 
plement on  voit  im  nouvel  aiguillon  ; enfuite  ils  fe 
ioienent , & leur  accouplement  dure  dix .a  douze  heu- 
res^  ils  paroifTent  alors  comme  engourdis  : leur  ma- 
tière feminalc  eft  d’une  confiftance  de  cire.  Lcmery  dit 
Sîon  peut  voir  facilement  la  mécanique  de  cet  accou- 
plement , en  faifant  mourir  dans  le  vinaigre  ces  am- 

^Environ  dix  - huit  jours  apres  l’accouplement , le» 
limaçons  pondent  par  l’ouverture  de.  leur  coü  urfe 
grande  Quantité  d’œufs , qu’ils  cachent  en  terre  aven 
beaucoup  de  foin  & d’induftne.  Ces  œufs  font  blancs  , 
fphé^ues , revêtus  d’une  coque  molle  & membre 
mufe.  Collés  enfemble  par  une  glu  imperceptible  en 
SSnlcre  de  grappe  , & gros  comme  des  gratnes  de 
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yefce.  Au  refte  lat  grofleur  des  œufs  varie  fuivant  la 
grûiTeur  du  limaçon:  ces  œufs  éclofent  au  printems. 
; On  diftingue  aux  environs  de  Paris  plufieurs  fortes 
çle  limaçons  terreftres  à coquilles  ; favoir  , le  limaçon 
des  vignes , celui  des  jardins , les  gros  ejcargots  des  bois 
& des  près , enfuite  la  lampe  antique , le  cornet  de  St. 
Hubert  ,*  çèux  qui  font  appelés  la  luifante , la  livrée , 
Y élégante , la  flriée , le  grain  d'orge  * la  nompar  cille , le 
barilkt , Y épiderme , le  bouton , 1 e petit  cornet  y font  des 
limaçons  de  bruyères,  ou*  de  montagnes,  ou  de  bon. 
dures  des  bois , où  ils  fe  nourriffenfc  de  thym,  de  fer- 
polet  6c  d’autres  herbes  odoriférantes  qu’ils  aiment 
beaucoup.  Les  limaçons  des  prés  vivent  de  fainfoin 
de  trefle , de  luzerne,  &c.  La  luifantç  fc  trouve  dans 
les  bois  pourris**  les  moulfes  6c  autres  endroits  hu- 
mides. L’ épiderme  habite  aux  pieds  des  murs,  dans  des 
décombres  de  bâtimens,  fous  des, pierres,  &c.  Le  pays 
d’Aunis,  l’Angleterre,;  l’Italie,  la  Chine  & l’Amérique 
fpurnifîènt  des  limaçons  dont  les  couleurs- font  admira- 
bles. M.  Linnaus  rien  cite  que  douze  efpeces  qui  fe  trou- 
vent en  Suède.  Les  Tran factions.  Philofophiques  font 
aufîi  mention  de  deux  efpeces  de  limaçons  cle  la  grof. 
feur.  d’un  gços  grain  d’avoine  en  forme  de  vis,  dont  les 
volutes  font  contournées  de-droite  à gauchç;  ce  qui  fait 
appeler  ces  fortes  de  cojquilles  uniques . 

On  a prétendu  que  les  limaçons  de  terre  vivent  long-., 
tems,  quoique  privés  des  parties  qui  paroilfent  effen- 
tiellesà&viedes  animaux,  telle  que  la  tête  : pn  fakaufli 
extraordinaire  annoncé  dans  les  papiers  publics  a déter- 
miné plufieurs  Sa  vans  à répéter  cette  expérience,  qui  a 
réuffi.à  quelques-uns,  ainfi  qu’au  Dodteur SpaRanzani^ 
îjaturaiifteréfidantà  Mpdene.  Ce  Docteur  dit  qu’ayant 
coupé  la  tête  à plufieurs  limaçons  du  pays  qu’il  ha- 
bute , npn-fculement  ces  animaux  n’en  font  pas  morts  * 
ruais  qu’ après  ÿêtre  retirés  dans  leur  coquille , ils  en 
font,  fortis  de  nouveau  pour  fe  promener  fur  les  plan- 
tes qui  leur  fervent  de  nourriture  : il  ajoute  même  qu’il* 
Içur  eft  venu  une  nouvelle  tête  organifée  comme  la 
première.  J’avoue  que  ne  pouvant  croire  , à cette  re- 
production, j’ai  tenté,  étant  au  château  de  Chantilly 
{furant  rapjpmne.de  1768}  nombre  d’expériences 
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ce  fujet,  & dont  fai  fait  part  au  Public;  en  voici  le 
réfultat:  de  cinquante -deux  limaçons  de  terre  & de 
canardiere,  auxquels  j’avois  coupé  la  tête  ; ( tous  dès 
qu’ils  fe  fentoient  atteints  par  l’inftrument tranchant, 
fe' contractaient  avec  célérité  & très -fortement  ; la 
feCtion  étant  finie , la  partie  qui  fe  retire  précipitam- 
ment dans  la  coquille  paroît  plidee  & en  cul  de  poule  ) 
neuf  rampèrent  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  & 
c’étoient  uniquement  ceux  que  j’avois  décapité  en  ap- 
puyant foiblement  fur  le  cou  entre  les  grandes  cornes 
fc  les  parties  de  la  génération  le  tranchant  d’un  couj 
teau  mal  aiguifé,  de  forte  que  j’avois  fenfiblement  vu 
toutes  les  cornes  fe  retirer  & rentrer  dans  l’intérieur 
de  l’animal  ; j’ai  même  obfervé  que  de  cette  maniéré 
je  ne  coupai  que  la  peau  & la  mâchoire  de  ces  lima- 
çons, & qu’au  bout  de  dix  à douze  jours  ilsfortirent 
de  leurs  coquilles  & rampèrent  en  portant  des  cornes 
mutilées.  Les  limaçons  auxquels  je  n’avois  coupé  que 
la  moitié  diagonale  de  la  tête , rampoient  avec  deux 
feules  cornes  ; mais  ceux  dont  j’avois  brufquement 
coupé  la  tête  entière  , ( & c’ était  le  plus  grand  nom- 
bre ) font  tous  morts  au  bout  de  quelques  jours , ex- 
cepté deux  qui  refterent  cinq  mois  fixés  contre  une 
muraille , pleins  de  vie , & qui  moururent  au  printems 
fans  aucune  appaieace  de  reproduction  de  tête.  J’ai 
• pris  d’autres  limaçons  & je  leur  ai  fait  une  incifion  lon- 
gitudinale à la  tête  entre  les  quatre  cornes  ; il  a fallu 
près  d'un  mois  à la  Nature  pour  réunir  les  deux  par- 
ties , encore  ces  animaux  ont-ils  paru  fort  languiffans. 
J’ai  répété  ces  expériences  en  1769  , & toutes  ont 
été  fans  aucun  fuccès.  Nombrç  de  perfonnes  m’ont 
écrit  de  divers  pays  que  leurs  tentatives  ont  été  abfo- 
lument  conformes  aux  miennes.  A combien  de  lima- 
çons n’en  a-t-il  pas  coûté  la  vie  depuis  la  découverte 
du  Doéteur  Spalanznni  ? Pourquoi  l’expérience  ne 
réuflit-elle  pas  également  à tout  le  monde?  Cette 
différence  ne  provient -elle  pas  de  la  célérité  ou  delà 
lenteur  de  l’amputation?  Il  faut  le  croire;  les  limaçons 
de  Chantilly  ne  font  pas  différens  de  ceux  de  Modene. 
Au  refte  les  limaçons  ne  font  pas  les  feuls  animaux 
qui  confervent  la  vie  après  qu’on  leur  a enlevé  quel- 
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ques  parties  confidérables  du  corps;  les  vers,  les  feiv 
pens,  les  lézards,  vivent  leng-tems , quoique  coupés 
en  deux  parties  : les  fourmis  quand  on  leur  a coupc 
le  ventre  fans  endommager  leurs  pattes,  marçhent, 
quêtent  & fe  faillirent  de  leur  proie  comme  fi  elles 
étoient  entières  ; niais  elles  en  périffent  apres  : les  pat- 
tes des  cruftacées  & les  rayons  de  l'étoile  marine  fç 
reproduifent  aufli.  ; 

Le  Limaçon  de  marais  ou  d'f.au  douce,  coM 
clilea fiuviatilis , fe  trouve  dans  les  fleuves,  les  lacs, 
les  grands  marais , les  fofTés  & les  étangs.  Le  Naturaf 
lifte  Suédois , M.  Linnaus , en  cite  feize  efpeces , parmi 
lefqu elles  il  y a des  buccins  : voyez  ce  mot. 

Le  Lim  açon  de  mer  , cochlea  meuina  umbilicata% 
fe  trouve  allez  communément  dans  la  Méditerranée, 
les  Efpagnols  appellent  ce  coquillage  univalve  caragolo 
6c  Jcanagolo.  La  coquille  eft  ordinairement  ftriée  & gra- 
vée en  dehors , lifte  & polie  en  dedans  ; elle  eft  contour- 
née en  fpirale  depuis  deux  orbes  jufqu'à  dix.  Sa  bouche 
dans  la  mer  eft  garnie  d'un  opercule  calcaire  qui  a la  fit 
gure  d'un  nombril , rougeâtre  en  deflus  & blanchâtre  en 
deflous  : ce  qui  fait  appeller  ce  coquillage  limaçon  om~ 
bilique.  Quand  l'animal  veut  prendre  de  la  nourriture  , 
il  pouffe  6c  ouvre  ce  couvercle;  & lorfqu’il  en  a pris 
fuffifamment , il  le  retire  à lui  & referme  fi  exactement 
fa  coquille , que  l'eau  de  la  mer  n'y  peut  pénétrer.  Cet 
opercule  étoit  autrefois  d'un  grand  ufage  en  Médecin^ 
On  l'appelle  ombilic  marin , feue  de  mer . 

Divifîon  des  Limaçons  de  mer 

M.  cTJrgenville  en  fait  trois  genres  qui  naiflent  de 
la  différence  de  leur  bouche. 

i°.  Les  limaçons  à bouche  ronde , & à îevre  extérieure 
prefque  perpendiculaire  à la  bafe,  tels  que  le  burgau , 
dont  les  ouvriers  tirent  une  belle  nacre,  le  dauphin , 
Y œil  de  bouc * la  peau  de  ferpent , la  bouche  cfor ,•  la 
bouche  cT argent , le  ruban , le  marron  rôti , Vcmerau-t 
de ,1a  veuve , le  petit  deuil,  & plufieurs  autres,  dont 
les  uns  font  ou  unis , ou  rayés , ou  raboteux. 

2°.  Les  limaçons  à bouche  demi  •rende,  la  levre  ex- 
térieure eft  prefque  perpendiculaire  à la  bafe:  ces  ce* 
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quilles  ont  peu  de  contour,  & l’extrémité  de  lavolutp 
eft  très-peu  (aillante.  Cette  famille  renferme  plufieurs 
caractères  fpécifiques  qui  forment  des  efpeces  affez  con- 
fidérables , dit  M.  d'Argènville , comme  les  Hérites , qui 
dans  leur  bouche  demi^ronde  ont  des  gencives , d’au- 
tres font  ombiliquées , &c.  Parmi  les  coquilles  de  cç 
genre  on  diûîngue  le  cordon  bleu , les  tefticules , le  jau- 
ne d'œuf,  la  grive , le  teton  de  Vénus , la  quenotte fai - 
gnante,  le  pois  de  ' mtr , &c.- 

Les  limaçons  à bouche  aplatie  ou  ovale , la  levrç 
intérieure  eft  prefque  parallèle  à la  bafe:  ils  different 
des  autres  par  leur  bouche  applatie  en  ovale , & par  leur 
figure  conique.  Cette  famille  renferme  encore  des  eÇ- 
peces  àufli  fingulieres  que  les  précédentes  : il  y en  a 
dont  la  tête  s'élevant  en  pyramide,  forme  plufieurs 
fpirales , & ce  font  là  les  vrais  Jabots  : d’autres  s’élèvent 
la  moitié  moins  & con'ferve'nt  mieux  la  forme  de  vrais 
limaçons  : d’autres  enfin  font  entièrement  aplaties , tels 
que  la  ladipe  antique  & Yefcalier . Ces  remarques,  dit 
notre  Auteur , font  connoître  que  l’élévation  de  la  fi- 
gure ne  détermine  pas  le  vrai  caraétcre  d’un  coquillage. 
De  ce  dernier  genre  de-  fabots  font  les  coquilles  appe- 
lées-le  toit  Chinois  ou  la  pagode , -le  cul-de-lampe , le 
bouton  décamijole  de  la  Chine , le  cornet  de  $t.  Hu- 
bert, Y éperon,  le  cadran,  la  forciere , fa  fripière. 

* Telle  eft  la  diftribution  des  limaqons  de  mer  par  AL 
£Argcnville , qui  dit  par  expérience  que  l’avantage; 
que  le  limaçon  à bouche  plate  a fur  les  deux  autres  y 
c’eft  de  n’être  point  fujet  par  la  configuration  & la  jufte 
proportion  du  poids  de  fon  corps  avec  la  plaque  char- 
nue fur  laquelle  il  rampe,  à fe  renverfer  en  partant  cUns 
ïes  endroits  efearpés:  au  lieu  que  les  autres  allant  pat 
Jes  mêmes  endroits , font  entraînés  par  le  poids  de  leur 
coquille,  peu  proportionnée  pour  la  grofTeur  à la  force 
de  l’animal , & font  renverfés , froiffés  & bleffés , avant 
qu’ils  ayentpus’en  garantir,  en  retirant  leurs  cornes 
& rentrant  promtement  dans  leur  coquille. 

Cette  même  divifion  des  limaçons  de  mer  convient 
aux  limaçons  terreftres  & fluviatiles.  Les  coquilles  de 
çes  dernieres  font  très-fragiles  : on  les  appelle  limaçonf 
4e marais.  - ' - ‘ *.  * 
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*'  M.  Adanfon  dont  nous  avons  au  (fi  expofc  la  méthode 
pour  la  divifion  des  coquilles  à l’article  Coquilles, 
-dit  que  les  coquillages  dont  la  coquille  confifte  dans  une 
feule  pièce,  de  quelque  figure  qu’elle  foit,  ou  en  deux 
pièces  dont  l’une  eft  tournée  enfpirale,  s’appellent  du 
nom  commun  & général  de  limaçons.  Ildivifeleç  li- 
maçons  en  univalves  & en  operculés.  Sa  méthode  exige 
qu’on  fàfle  attention  dan?  la  coquille  des  limaqons  à fix 
parties  principales , qui  font  les J] pires , le fommet , l’oir- 
torturé,  Ydpercule , la  nacre  & le  periofte.  Il  confidere 
aulïi  cinq  parties  efientielles  dans  ces  animaux  ; favoir, 
les  cornes  *,  1 eiyeux , la  bouche,  la  trachée  &le  pied . 
On  trouvera  la  ügnification  & le  détail  de  ces  termes 
au  mot  Coquille.  A l’égard  des  limaqons  de  mer 
operculés , M.  Adcnfon  dit  que  cet  opercule  différé 
de  celui  des  limaqons  univalves  & terreftres , en  ce  que 
l’animal  le  prend  dès  fa  naiflgnce  : au  lieu  que  celui  des 
limaçons  terreftres  fe  forme  tous  leç  ans  une  ou  plu- 
fieurs  fois , & cela  dans  les  temps  où  ces  animaux  veu- 
lent fe  mettre  à l’abri  de  la  fechereffe  occafionnée  par 
les  chaleurs  ou  par  les  froids  exceflifs  : il  confifte  y 
comme  nous  l’avons  dit,  en  une  bave  vifqueufe  fortie 
du  corps  de  l’animal , & durcie  en  une  croûte  blanche , 
aflez  épaiffe,  mars  peu  folide  , plutôt  coriace  que  car- 
tilagincufe;  Ceux  de  ces  animaux  qui  font  dépourvus 
de  mâchoires , ont  à leur  place  une  efpece  de  trompe 
qui  leurfert  de  tarière  pour  percer  les  coquilles  des** 
autres  coquillages  dont  il?  fuccent  la  chair:  il  n’y  a 
qu’un  petit  nombre  de  limaqons  qui  fpient  vivipares. 

4 Nous  avons  dit  au  mot  Coquillage,  que  le  li- 
maçon de  mer , quoique  réuniffant  communément  en 
lui  les  deux  efpeces  de  parties  fexuelfes  , ne  peut  fe 
fuffire  à lui-même , & que  cette  forte  d’hermaphrodite 
a befoin  du  concours  de  deux  individus  pour  fe  fé~ 
conder  réciproquement  & en  même-tems,  l’unfervant 
de  mâle  à l’autre  pendant  qu’il  fait  à fon  égard  la  fonc- 
tion de  femelle.  M.  Adanfon , dans  fa  Conchyliolo- 
gie, a fait  figurer  deux  coquilles,  pi  i.  auxquelles  il 
donne  le  nom  de  bulin  & coret  : la  première  eft  celle, 
d’un  petit  limaqon  fluviatile  , nommé  la  membrane ufe  ; 
il  fe  trouve  aux  environs  dç  Paris  , ainfi  que  l’autre 
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qui  eft  un  petit  buccin  fluviatile.  Il  dit  que  leiif  hertna- 
phrodifme , quoique  poffédant  les  deux  efpeces  de 
, parties  génitales  , a befoin  de  la  jon&ion  de  deux  indi- 
vidus , mais  qui  ne  peuvent  fe  féconder  en  même 
tems  à caufe  de  l’éloignement  de  leurs  organes.  Voyez 
lapag.  641  du  Jecondvolume  de  ce  Dictionnaire. 

Limaçons  étrangers. 

On  remarque  une  variété  extrême  dans  les  limaçons 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; il  y a entr’autres  le  /i- 
maçon  quille  , que  la  mer  jette  fur  fes  bords  en  grande 
quantité , & qui  eft  de  toute  beauté.  On  en  fait  préfent 
*ux  étrangers  curieux  : les  Européens  du  Cap  en  font  de 
la  chaux.  Par  la  defcription  que  Kolbe  donne  de  plu. 
fieurs  autres  efpeces  de  limaçons  , on  y reconnoit  le 
nautile , F huître  épineufe , &c.  qui  font  des  coquilles 
d’un  genre  bien  différent  de  celui  des  limaçons.  Les 
cAtesde  l’Afrique  & l’ile  Tabago  fourniffent  aufti  de 
beaux  limaçons , &c.  Le  lambis  d’Amérique  eft  aufti 
une  forte  de  limaçon.  Voyez  Lambis. 

Propriétés  des  Limaçons. 

Toutes  les  efpeces  de  limaçons  teftacées  ou  fans  co- 
quille , font  d’une  fubftance  vifqueufe  & gluante  : leur 
chair,  blanche  & graffe  en  hiver  , quoique  bien  affai- 
fonnée , produit  toujours  dans  le  corps  humain  des 
humeurs  groftieres , capables  d’embarraffer  le  cours  du 
fang  : tel  eft  le  fentiment  des  Auteurs  de  la  Suite  delà 
Matière  Médicale.  Cependant  les  Grecs  & les  Romains 
qui  étoient  aufti  délicats  que  nous  dans  leurs  repas,  en 
faifoient  beaucoup  d’ufage  comme  aliment.  Ces  der. 
niers  même  avoient  des  garennes  & des  viviers  où  ils 
Jes  engraiffoient  pour  les  délices  delà  table  (c’étoit 
probablement  des  limaçons  de  terre  & de  mer):  ils  et 
timoienteeux  qui  venoient  des  îles  de  Sardaigne  & de 
Chio , de  la  Sicile , des  Alpes , de  la  Ligurie  & de  l’A. 
frique.  On  dit  que  les  habitans  de  la  Silefie  nourriffent 
des  efeargots ou  limaçons  de  terre,  avec  de  certaine» 
plantes , pour  les  manger  enfuke,  & que  dans  les  jardins 
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de  Brunfwick  on  garde  les  limaçons  qu’on  a ramaffés 
pendant  l’été,  dans  des  efpeces  de folTes  carrées  dont 
les  côtés  font  boifés  & l’ouverture  couverte  d’un  fil  de 
fer,  pour  les  manger  en  hiver.  Les  Brabançons  & les 
Liégeois  en  fontaufli  très-friands,  ainfi  que  les  Suiffes' 
qui , félon  M.  Bourgeois , en  font  un  grand  ufage  dans 
la  cuifine  : on  les  fiait  cuire  dans  l’eau  de  fontaine  avec 
leurs  coquilles.  En  Bourgogne  on  y met  du  vin,  puis 
étant  refroidis , on  les  retire  de  leur  coquille  avec  un 
ftilet  ou  le  dardillon  d’une  fourchette , enfuite  on  les 
aiïaifonne  avec  le  bouillon  de  viande  , les  épices  , 
quelques  tranches  d’orange  ou  de  citron , on  lie  la 
fauflfe  avec  du  beurre  frais  & de  la  farine.  On  en  fait 


aufli  de  petits  pâtés  qui  font  très-eftimés  des  gour- 
mands. L’on  a cependant  obfervé  que  c*eft  un  mets 
difficile  3 digérer  , & qui  ne  convient  qu’aux  eftomacs 


vigoureux.  Nous  avons  vu  en  1762  aux  environs  de  la 
Rochelle,  des  payfans  occupes  à ramaffer  dans  les 
campagnes  une  très- grande  quantité  de  petits  limaçons 
bigarrés  de  jaune  & de  noir,  que  l’on  mettoit  dans 
des  barriques  renjplies  de  branches  de  bois  croifées 
çà  & là  , afin  que  les  limaçons  puifent  s’v  difperfer  fur 
les  furfaces  multipliées.  Cette  récolte  de  limaçons  étoit 
deftinée  pour  l’Amérique  , & il  y a des  années  où  des 
Négocians  du  pays  font  un  commerce  de  ces  animaux 
vivans  Ces  limaçons  fe  collent  contre  les  branches 
ou  les  parois  delà  futaille,  & de  cette 'maniéré  ils 
peuvent  faire  le  trajet  fans  périr  de  faim , parce  qu'ils  • 


ne  difilpent  cjue  peu  de  leur  humeur  vifqueufe.  IL  y 
a des  pays  ou  on  les  fait  cuire  dans  leurs  coquilles 
fur  la  braife,  & on  les  mange  ainfi» 

Dans  notre  pays  les  limaçons  les  moins  malfaîfans 


font  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  haies , les  vignes  & 
les  jardins , parce  qu’ils  vivent  de  ferpolet , de  pou- 
lîot  , d’origan  & d’autres  herbes  qui  leur  donnent  un 
meilleur  goût  : le  peuple  en  fait  une  aflez  bonne con- 
fommation  en  Franche-Comté  , fur-tout  au  printems 
& dans  le  Carême.  Les  Médecins  n’en  confeillent  ce- 


pendant l’ufage  qu’aux  phthifique,  pour  calmer  la 
toux:  on  en  fait  des  bouillons  peêtoraux  & adoucifTans 
Immédiatement  après  les  avoir  fait  dégorger  dans  de 
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l’eau  chaude:  on  eftlme  leur  coquille  apéHtîtfe;  pèufc* 
être  n’eft-elle  qu’abforbante.  Cependant  M.  Bourgeois 
dit  que  le  couvercle  ou  opercule  des  efcargots  féché 
& réduit  en  poudre  eft  un  très-bon  remede  pour  adou- 
cir les  ardeurs  d’urine , foit  qu’elles  proviennent  d’in- 
flammation, d’âcreté  de  l’urine,  ou  même  de  gravelle:. 
on  en  donne  trente  ou  quarante  grains  dans  L’in fufioft 
de  fleurs  de  mauve  ou.  de  graine  de  lin.  Dans  quel- 
ques Provinces  de  France  on  emploie  la  poudre  de. 
limaces  rouges  féchées  au  foui:  s contre  I4  dyffen- 
teric;  la  dofe  en  eft  de  trente-fix  à quarante- huit; 

• grains  dans  un  verre  de  yin , ou  de  tilane , ou  de.bouil- 
Ion  ; ce  remede  calme  les  êpreintes  & les  déje&ions 
fanglantps.  On  k fert  au®,  de  limaçons  écrafés  pour, 
guérir  les  dartres  ; ou  bien  on  £e  contente  de  faire  ram- 
per & de  laifTer  bayer  les  limaçons  fur  la  dartre.  Les. 
limaçons  entrant  dans  L’eau  poftorale  de  4a  Pharmaco-, 

Îée  de k Paris,  & dans  quelques  collyres.  Voyez  1% 
)iftionwirt  de  Médecine . . 

Les  limaçons  deyequs  folïiles  portent  le  nom  de, 
epchlitcs. 

LIMAÇONNE.  Nom  que  Goêcforrf  donne  à une  che- 
nille fort  belle  ; elle  a fur  la  tête  comme  cinq  paquets 
de  poils  ; au  devant  delà  tête  deux  cfpeççs  de  cornes, 
cpmmç  les.  limaçons , & une  queue  à l’extrémité  du 
corps,  Ççtte  chenillp  çlt  ençore  ornée  de  poils  fur  le, 
dos  : c’eft  ayec  fon  poil  & fqfaiive  qu’elle  fait  fa  coque, 
pour  fe  métàmprphofej*  en  çhryfalidç,  » . 

? LIMAÇON  ROUGE.  Voyez  Liauc*.  . - 
LIMANDE , petjjer  aj^er.fve  fquammofu^  Ç’eft  un. 
poiffon  de  mer  plat,  pqu  large,  & <Jont  les  nageoires! 
font  molles.:  il,  eft  du  même  genre  que  la  foie,  Iç  car-* 
rplet  & la  plie  '.  voyez  ces  mots. . Cç. genre  de  poiffon;* 
nage  a plat.  Rondelet  dit  que  la.  limande  ne  différé  du 
carrelet  que  parl’âprçté  de  fes.  écailles,  qui  font  for- 
tement attachées  à fa  peau  ; elle  a des  taches  jaunes 
aux  nageoires  qui.  ényironnent  Ip  corps,  upe  ligne 
tortue  au  milieu  du,  eprps  ; fa  cl^air  eft  blançhc,  molle, 
& humide,  & im  peu  gluantç.;  ce  poiffon  eft  très- 
connu  fur  nos  tables;  il  eft  meilleur,  que  fiez  & 1$ 
fctelet 3 quijont  auffi  des  efpeces  de  limandes. 
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LlMTÊR.  Voyez  à F article  Cm£ü. 

LIMON,  lutum  aut  limus , eft  une  terre  noirâtre 
bu  brunâtre,  détrempée,  divifée  & dépofée  cà  & là 
par  Peau,  chariéedans  les  marais  & lac$  : elle  pàroit 
principalement  produite  par  lin  mélangé  de  terre  & de 
végétaux  pourris  ou  détruits.  Si  l’on  y appercevoit 
encore  des  filamens  de  plante , ce  limon  prendrôit  le 
nom  de  tourbe  limoneüfe  ou  dé  tourbe.  Voyez  ce  mot. 
Quoique  le  limon  ne  donne  pas  toujours  l’apparence  de 
plantes  , il  ne  laide  pas  d’être  quelquefois  inflammable  : 
il  s’en  trouve  de  tel  en  Brabant  & dans  le  pays  de  Nantes 
en  Bretagne.  Le  limon  de  la  mer , quoique  vafeux , 
airifi  que  celui  des  fleuves , étant  plutôt  formé  dè  la 
deftruétion  des  animaux  que  des  plantes,  pétiiîe  dans, 
le  feu , & y exhale  une  odeur  très-fétide.  Ces  deux  phé- 
nomènes font  dus,  l’un  aüx  parties  dé  fel  marin,  & 
l’autre  aux  parties  d’animaux  non  totalement  détruits; 
Voyez  ADAMIQ.UE. 

La  couleur  noirâtre  du  limon  végétal  nous  paroit 
communément  dûe  au  fer  ou  à des  plantes  aftrin- 
gentes  pourries  dans  une  eau  vitrioliquè  & ftagnante. 
Toutes  les  efpeces  de  limon  font  bonnes  pouf  engraifler 
les  terrains  ; mais  il  y a du  choix.  Le  limon  gras  & onc- 
tueux que  le  Nil  dépofe  dans  fes  inondations  ,-  ferti- 
life  les  terrains  fablônneux  de  l’Eçypte;  mais  le  limon 
maigre  & trop  fablônneux  que.depofe  le  Rhin  fur  des 
terres  voifines  à peine  engraiflees  paf  l’induftrie  & le 
travail  des  hommes , nuit  à la  fertilité  du  terrain.  Un. 
limon  gras  fur  un  terrain  déjà  gras  & compacte , lui 
ôte  cette  jufte  proportion  qui  eft  fi  avantageufe  pour 
la  végétation. 

La  formation  du  limon  & celui  que  dépofent  les  ri- 
vières , méritent  l’attention  du  Naturalifte  : il  nous  . 
donne  la  théorie  du  tuf&  de  plufieurs  des  couches  dont 
la  terre  eft  compofée.  A examiner  la  quantité  de  terre 
que  dépofe  l’eau  d’une  riviere  immédiatement  après 
un  grand  orage , l’on  ne  doit  pas  être  étonné  fî  les 
terres  adjacentes  aux  rivières  diminuent  de  hauteur, 
tandis  que  le  fond  de  la  mer  doit  hauffer  continuelle- 
ment , comme  étant  le  réfervoir  de  tous  les  fleuves. 
Heureufemcnt  que  tout  le  limon  ne  va  point  àla  mer,  ' 
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il  en  refte  une  portion  confidcrable  qui  fe  dépote  en 
route  fur  les  endroits  peu  inclinés , & qui  font  inondés 
par  les  débordemens  des  rivières. 

LIMONIER  ou  ARBRE  DU  LIMON , limon  vul* 
garis.  Le  limonier  approche  beaucoup  du  citronnier  * 
même  hauteur,  même  feuillage;  mais  il  eft  un  peu 
plus  court  & moins  branchu*  & fouvent  garni  de  plu-* 
fleurs  épines  ; fes  fleurs  ont  une  odeur  plus  fbible  ; fe* 
fruits  font  moins  longs  & plus  petits  que  les  citrons; 
leur  fubftance  cil  également  véliculeufe  ou  divifée  en 
cellules,  mais  ils  font  d'une  couleur  & d’une  odeur 
moins  fortes  ; ils  viennent  plufieurs  enfcmble  ; leur 
écorce  eft  aufli  plus  mince  que  celle  des  citrons  ; mais 
ils  font  plus  remplis  de  pulpe  & d’un  fuc  trop  acide 
pour  pouvoir  les  manger  ; on  les  appelle  limons  aigres  > 
il  y en  a aufli  de  doux.  Confultez  lés  Hefpcrides  de 
Ferrarius. 

On  fait  ufage  des  limons  comme  des  citrons  : on  les 
appelle  même  à Paris  citrons . Mais  ce  nom  mériteroit 
d’être  réformé  , quoiqu’autorîfé  par  uft  allez  long  ufage. 
Voyez  ? article  CITRONNIER.  Les  limons  font  plus  ra- 
fraichilfans  , moins  utiles  contre  les  poifons,  mais  plus 
efficaces  pour  tempérer  l’aTdeur  de  là  fievre  dans  les 
maladies  aiguës  : on  foit  un  firop  avec  leur  fuc.  Les 
lettres  que  l’on  écrit  avec  ce  fuc  fur  du  papier  , pa- 
rodient lorfqu’on  les  approche  du  feu  ; & les  Tein- 
turiers emploient  aufli  de  ce  fuc  pour  certaines  cou-  ' 
leurs.  Confultez  le  Dicèionnaire  des  Arts  6? Métiers.  Le* 
Tunquinois  & les  peuples  de  l’Inde  fe  fervent  de  ce 
fuc,  comme  nous  de  l’eau  forte  , pour  nétoyer  le 
cuivre , le  laiton  & les  autres  métaux  quand  ils  veulent 
les  mettre  en  état  d’être  dorés.  Les  fémences  du  limon 
font  un  peu  ameres  , & propres  contre  les  vers. 

LIN , iinum.  Plante  très-utile , dont  Tourfiefort  dit 
tingue  trente -une  efpeces.  Nous  n’en  confidéreronà 
ici  que  deux  fortes  principales  * & qui  font  d’ufage  en 
Médecine  & dans  les  Arts  mécaniques. 

Le  Lin  ordinaire  , linum fativumvulgare , eft  une 
plante  qui  vient  à l’aide  de  la  culture  dans  les  champs 
& les  jardins.  Sa  racine  eft  allez  menue  , peu  fibreufe. 
Sa  ti^e  eft  ordinairement  Ample haute  d’environ  deu K 
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pieds  & demi , creufe , grêle , branthué  vers  le  fonv- 
met,  laquelle  étant  rouie,  battue  & préparée,  donnç 
beaucoup  de  fil.  Ses  feuilles  font  pointues , étroites  » 
placées  alternativement  le  long  de  la  tige.  Ses  fleurs 
naiflent  en  les  fommités:  elles  font  d’un  beau  bleu» 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles , difpofées  en  œil- 
let dans  un  calice  aulli  à cinq  feuilles.  A cette  fleur 
fuccede  un  fruit  prefque  fphérique , de  la  gfofleur  d’un 
pois-chiche , renfermant  en  dix  capfules  membraneufes 
dix  femences  oblongues  ou  prefque  ovales , aplaties» 
pointues  d’un  côté , obtufes  de  l’autre , luifantes  i d’une 
couleur  fauve  purpurine. 

Le  lin  eft  au  nombre  de  ces  plantes  qui,  fur  pied» 
ne  paroiftent  avoir  aucun  rapport,  aucune  reflemblance 
avec  les  chofes  qu’on  en  fabrique.  Combien  de  tems 
l’homme  a-t-il  foulé  au  pied  de  ce  végétal  précieux  fans 
en  connaître  l’utilité?  Que  la  découverte  en  feit  dùe 
au  hafard  ou  à la  fagacité  de  ces  Obfervateurs  qui 
épient  pas  à pas  les  productions  de  la  Nature,  toujours 
eft -il- confiant  que  le  lin  a deux  objets  d’utilité;  U 
graine  dont  on  retire  de  l’huile , & la  tige  dont  oa 
prépare  le  fil.  En  un  mot  cette  plante  préparée  fort  à 
une  infinité  d’ufages  mécaniques , & particuliérement 
pour  la  fabrication  de  la  toile. 

Culture  du  Lin . 

Le  lin  eft  un  des  végétaux  fur  lequel  l’homme  a 
exercé  fon  induftrie  avec  le  plus  grand  fuccès  <£  la  plut 
grande  utilité.  En  jetant  les  yeux  dans  la  campagne  for 
un  terrain  couvert  de  cette  plante , qui  n’a  rien  abfo- 
lument  de  remarquable , le  Naturalise  eft  frappé  d’éton- 
nement lorfqu’il  confidere  que  cette  plante  va  par 
Padrefle  humaine  & fous  une  forme  toute  nouvelle  * 
contribuer  non-feulement  à la  falubrité  dû  corps,  à 1» 
propreté , à la  parure  de  l’homme  qui  jouît  paiiible*  x 
ment  des  douceurs  de  fa  découverte  & de  fon  travail  * 
mais  encore  à la  richeflfe  des  Royaumes  & des  Em* 
pires , parce  que  les  chofes  de  première  néceffité  font 
les  objets  les  plus  intéreflans  du  Commerce. 

La  culture  du  lin  eft  donc  la  plus  intéreffante  après 
celle  des  grains.  On  en  fc nit  1a  graine  par  bea» 
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temps  fec  & doux , & dès  le  mois  dé  Màrs  , eû  terre 
gratte,  & qui  ne  foit  point' trop  humide.  La  plante 
fleurit  en  Juin.  Le  lin  épuife  beaucoup  les  terres  ; aufll 
' n’en  doit-on  refemer  dans  le  même  fol  qu’après  deux 
ans  de  repos.  On  doit  le  femer  plus  clair  que  le  chan- 
vre , après  avoir  bien  nétôyé  la  terre  de  toutes  racines 
& herbes  ; enfuite  herfer  la  terre  & y pafTer*  le  rouleau 
pour  l’affaifler  ; la  farder,  au  commencement  de  Mai 
& arracher,  s’il  Te  peut,  la  mauvaife  herbe  (h  goutte 
de  lin , efpece  de  plante  parafée),  qui  s'entortille  au- 
tour de  fa  tige.  Au  refte  on  farcie  le  lin  quand  il  a deux 
pouces  de  hauteur , & on  continue  jufqu’à  ce  qu’il  en 
ait  cinq.  Le  lin  a befoin  de.petites  pluies  çhaudes  : il  y 
a des  pays  où  l’on  rame  le  lin , tant  il  devient  haut:  on 
l’attache  quand  il  eft  près  de  fa  maturité. 

Les  Hollandois , qui  ont  un  terrain  gras  & un  peu 
humide  & compade,  fur-tout  en  .Zélande , s’adonnent 
beaucoup  à la  culture  du  lin  : ils  préparent  la  terre 
avant  d’enfemencer i°.  par  des  engrais,  tels  que  du 
fumier  très-pourri , la  marne,  la  chaux,  les  eufures, 
de  mares , les  rognures  de  cornes , 1 e,  goémon  ( efpece 
d’algue  marine) v & un  peu  de  fable  marin;  2°.  par 
trois  ou  cfuatre  labours , après  lefquels  ils  lailfent  la 
terre  ou  liniere  en  jachere  pendant  tout,  l’été:  on  fait, 
de  même  en  Flandres.  En  Zélande,  où  la  garance  feit 
une  branche  de  commerce,  dès  que  l’on  a défriché 
& labouré  la  terre,  on  y plante  de  la  garance,  qui  y 
refte  deux  ansr  tout  cela  emmeublit  la  terre;  on  la, 
laiffe  repofer,  & on  y feme  alors  du  lin.  Dans  notre 
pays,  on  y feme  du  trèfle  qui  fait  beaucoup  dé  bien 
à la  terre,  en  la  garanti  (Tant  de  l’ardeur  du  foïeil,  & 
en  lui  confervanfc  la  rofée  & la  pluie;  $°.  par  la  divir 
lion  de  leur  terrain,  qu’ils  font  en  planches,  de  cin- 
quante  à foixante  pieds  de  large,  & féparées  par  de. 
petits  folfés  de  deux,  ou  trois  pieds  de  profondeur,  fur 
un  pied  & demi  de  largeur.  Le  fol  étant  ainfi  préparé 
on  fait  choix  de  la  graine  qu’on  veut  femer.  La  meil- 
leure eft  courte,  rondelette,  ferme , huileufe,  pefante, 
d’un  brun  clair  ; mife  dans  un  verre  d’eau  , elle  va  au 
fond  en  peu  de  tems;  jetée  dans  le  feu,  elle  doit 
s’enflammer  & pétiller  fur  les  charbons  : telle  eft  la 

graine 


1 I N 141 

graine  de  lin  de  Dantzig  ou  de  Riga.  Pour  avoir  tou- 
jours de  bonne  graine  , il  faut  femer  dans  une  terre 
forte  , de  la  graine  recueillie  dans -une  terre  plus 
forte,  & en  jeter  dans  le  champ  une  quantité  moin- 
dre que  celle  qu’il  eft  en  état  de  bien  nourrir  ; par 
ce  moyen  toutes  les  graines  profitent,  & l’on  a de 
belles  tiges..  ■ ••  : , • 

- Suivant  un  Mémoire  de  la  Société  de  Dublin,  les 
terres  les  meilleures  pour  la  culture  du  lin , font  les 
terres  glaifes , profondes , termes , un  peu  humides  , 
labourées  comme  il  convient:  les  terres  graveleufes 
ou  légères  donnent  à la  vérité  du  lin  plus  fin,  mais 
en  plus.petite  quantité , moins  grand , & la  graine  dé- 
génère dès  la  deuxieme  année.  Les  Hollandois,  dont 
le  commerce  de  toile  floriffant  prouve  leurs  connoiC. 
lances  fuperieuros  dans  cette  partie  r ne  fement  pres- 
que point  de  lin  dans  la  Province  de  Hollande , à caufe 
que  le  terroir  en  eft  léger  & fablonneux  ; mais  iis  re- 
cueillent d’auiTx  beau  lin  & d’auili  bonne  graine,  qu’il 
ry  en  ait  en  Europe,  dans  les  terres  glaifesY  lourdes, 
fermes  & humides  de  - la  Province  de  Zelande.-  Ces 
■terres  font  propres  pour  le  lin,  à raifon  de  laglaife  qui 
entre  dans  leur  compafition.  ■ . q.  . 

- Le  lin  femé  comme  Cr-deiTus , eft  ordinairement  mûr 
-à  la.  fin  de  Juin-,  & après  la  récolte  on  peut  femer  des 
■turneps  ou  de  gros  navets  de  bétail  dans  le  même  ter- 
rain, où  ils  viendront  fort  bien. 

-'.'  Il  y a des  Laboureurs  qui  diftinguent  deux  fortes 
,de  lin  cultivé;  iVle  têtard , qui  eft  bas  & a beaucoup 
.de  têtes:  on  le  feme  à la  fin  de  Mars , on  le  cueille 
dès  le  mois  de  Juin.  2®.  Le  grand  lin , qui  eft  le  plüs 
^ haut , te  a moins  de  branches  : on  cueille  celui  - ci 
quand  il  jaunit.  1 . - 

Le  Semeur  de  lin  doit  fuivre  le  fillon  en  ligne  direc- 

- te,  & jeter  la  graine  avec  la  main  droite , & femer  de 
, la  main  gauche,  lorfqu’il  revient  fur  fes  pas , afin  que 
* le  grain  foit  répandu  egalement:  on  recouvre  peu  de 

tems  après  la  femence  avec  la  herfe.  Dans  quelques 
pays , on  y pafTe  alors  le  cylindre  ; dans  d’autres , on 
' y jette  par-deflùs  de  U fiente  de  pigeon  & du  fumier 
nouveau. 
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Le  lin  étant  mûr , on  l’arrache  par  un  tems  tac  y 
& on  le  couche  à terre  fur,  le  champ  par  groffes 
poignées  y l’une  à côté  de  l’autre,  afin  qu’il  feche^ 
Lorfque  la'  faifon  eft  favorable,  il  eft  fuffifamment 
fec  en  douze  ou  quatorze  jours  ; ‘ autrement*  on  i’y 
laiffe  par  petits  tas  pendant  -vingt,  jours , ou  en  gros  . 
tas  pendant  un  mois  , plus  ou  moins  , fuivant  la 
faifon  & lê  pays.  C’eft  une  mauvaife  méthode  que 
d’arracher  le  lin  trop  vert  ; car , outre  que  le  fil  eft 
plus  gros , la  filaffe  tombe  prefque  toute  en  étoupe. 
Les  Manufacturiers  expérimentés  ont  grand  foin  de 
laiffer  plus  long -tems  fur  pied  le  lin  qu’ils  defti- 
nent  aux  ouvrages»  les  plus  fins  ÿ ils  rifquent  mê- 
me de  perdre  la  graine  ,..pour  avoir  la  tige  aufll 
mûre  qu’il,  eft  poflible,  lorfqu’ils  doivent  l’employer 
a la  meilleure  efpece  de -rbatifte  & à leurs  dentel- 
les , &c.  i .•  ' f*  • • - « 

En  Hollande  on  égraine  le  liii  aufii-tôt  qu’il  revient 
du  champ,  & on  livre  la  plante  a l’Ouvrier  dès  qu’on 
a cueilli  la  graine.  Pour  féparer  la  graine  d’avec  la  tige, 
on  fe  fert  d’un  peigne  de  fer  ^ appelé  drege  ou  grege  ; 
on  peut; auffi  retirer  la  graine  de  la  coque  du  lin,  en  la 
frappant  avec  un  petit  battoir.  Il  eft  avantageux  de  ne 
point  différer  le  roui  du  lin,  afin  que  la  filaffe  ta  déta- 
nche plus  facilement  de  la  chenevote.  Il  en  eft  de  la 
maniéré  de  rouir  & préparer  le  lin,  comme  de  celle 
du  chanvre.  Voyez  ce  mofc^t 
, On  vend  le  lin  tout  rouir.  & façonné  à la  botte.  LorE» 
.qu’il  a jrequ  tous  fes  apprêts,  on  le  met  en  cordons, 
-s’il  eft  fin  & deftiné  pour  le  filage  & pour  le  Tifferand. 
Xe  meilleur  lia  eft  luifant,..  doux , liant  & fort:  le  1m 
idourt  eft  celui  qui  fait  le  plus  beau  fil.  M.  Planquai 
propofe  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Suede, 
-année  ï74ûy  une  méthode  pour  préparer  le  lin  d’une 
maniéré  qui  le  rende  Semblable  à du  coton.  Ce  pro- 
cédé confifte  à lefliverle  lin  comme  on  leffive  1©  linge , 
•&  de  carderle  lin  à la  manière  du  coton. , Qn  a déjà 
.établi  en  Alface  une  manufacture. dont  le  but  eft  de 
blanchir  ou  de  teindre  la  filaffe  qu’on  tire  du  lin  avant 
.delà  mettre  en  fil,  . . ul  iv 

Le  lin  fournit  à une  contamination  intérieure,  qui 
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feroit  immenfe  même  en  la  réduifatit  à la  fabrication 
du  linge  : il  procure  une  infinité  de  chofes  de  néceflité 
ou  de  commodité , outre  qu’il  entre  dans  quantité  de 
petites  étoffes.  L’homme  toujours  aCtif,  a fu  étendre 
les  bornes  de  Ton  induftrie;  ce  même  linge  ufé  par  le 
fervice  & l’ufage  journalier  devient  autant  de  chiffons 
quipafïent  en  lambeaux  dans  une  autre  manufacture; 
là  il  eft  de  nouveau  fournis  aux  travaux  de  l’art,  change 
de  forme  & fe  convertit  en  une  matière  dont  l’ufage 
n’eft  ignoré  de  perfonne,  & que  l’on  ne  fauroit  allez 
admirer.  Cette  matière  qui  reçoit  & communique  à 
la  fociété  les  productions  de  l’efprit  & les  fentimens 
de  l’ame  , eft  le  papier.  ) , 

La  graine  du  lin  fournit  par  expreflion  beaucoup 
d’huile,  qui  fert  à brûler,  à l’Imprimerie  & en  pein- 
ture. M.  Bourgeois  obferve  que  cette  huile  eft  aufli 
la  bafe  de  tous  les  vernis  huileux , qui  imitent  le  vernis 
de  la  Chine.  Le  vernis  d’ambre,  dit-il,  qui  eft  le 
meilleur  connu  en  Europe , fe  fait  avec  le  fuccin  cal- 
ciné fur  une  plaque  de  fer  & diffous  dans  l’huile  de 
térébenthine,  auquel  on  ajoute  l’huile  de  lin*  Oû 
prend  auffi  intérieurement  l’huile  de  lin  pour  procurer 
l’expeCtoration,  & pour  appaifer  le  crachement  de 
fang.j  La  pâte  de  cette  graine  exprimée  fert  pour  en- 
grailler  les  beftiaux. 

: La  femence  de  lin  macérée  dans  l’eau  donne  une 
grande  quantité  de  fuc  mucilagineux,  d’où  dépend  fa 
vertu  adoucifTante  & émolliente:  fa  farine  eft  réfo- 
lutive.  ' # * ' • 

tes  Payfans  d’Afie  fe  font  nourris  fouvent  de  graine 
de  lin  : ils  la  piloient , la  méloient  avec  du  miel,  & 
la  faifoient  frire  ; cependant , difent  les  Auteurs  de  la 
Matière  Médicale , de  quelque  maniéré  qu’on  la  pré- 
pare , ce  ne  fera  jamais  un  mets  bien  agréable  & falu- 
taire;  car  elle  eft  contraire  à l’eftomac,  flatueufe, 
difficile  à digérer,  & produit  un  mauvais  fuc;  c’eft 
-ce  que  l’on  a pu  remarquer  * dit  Fragus,  il  y a quel- 
ques années  à Middelbourg,  Capitale  de  la  Zélande, 
lorfque  la  plupart  des  habitans  , à çaufe  de  la  difette 
du  blé  & des  proviftons , mangèrent  du  pain  <&  d’au- 
tres nourritures  faites  avec  de  la  graine  de  lin:  ils  de- 
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vinrent  enflés , bouffis , & il  y en  eut  beaucoup  qui 
moururent. 

L’ufage  interne  de  la  graine  de  lin  convient  dans  le* 
ardeurs  d’urine:  en  lavement,  elle  adoucit  les  tran- 
chées , la  dyflenterie  & l’inflammation  des  vifceres. 
En  général  le  lin  eft  amer,  légèrement  purgatif,  aphro- 
difiaque , & convient  dans  les  inflammations.  Selon 
]YI.  Bourgeois , la  graine  de  lin  cuite  dans  l’eau  ou  le 
lait , eft  un  excellent  remede  pour  adoucir  toutes  fortes 
d’inflammations  externes;  on  en  fait  un  cataplafme 
pour  les  efquinaneies  inflammatoires , pour  calmer  les 
douleurs  de  la  goutte,  & pour  adoucir  & faire  venir 
à maturation  les  humeurs  qui  furviennent  au  fein  des 
femmes  après  leurs  couches. 

Le  Lin  sauvage  purgatif,  linum  catharticum 
jyhejire , eft  une  plante  qui  vient  d’elle-même  dans  les 
champs , parmi  les  avoines  & dans  les  prés.  Sa  racine 
eft  grêle  & blanche.  Ses  tiges  rougeâtres  & branchues 
font  d'abord  petites  & couchées  fur  terre;  mais  elles 
s’élèvent  bientôt  à la  hauteur  de  deux  pieds  & plu*. 
Ses  fleurs  font  portées  fur  de  longs  pédicules  ; elle* 
font  blanches  & à œillets  : il  leur  fuccede  des  cap- 
fules  féminales , cannelées  ; leur  graine  eft  femblable 
ù celle  du  lin , mais  la  tige  eft  plus  menue  & moins 
filandreufe.  ' ^ 

Toute  cette  plante  a une  faveur  amere , &qui  caufe 
des  iraufées.  Les  Anglois  font  un  plus  grand  ufage  de 
cette  plante  que  nous.  J.  Ray  dit  que  l’infufion  d’une 
poignée  de  lin  fauvage  avec  les  tiges  & les  fomtnets  , 
faite  dans  du  vin  blanc  pendant  la  nuit  fur  des  cendres 
chaudes , purge  allez  fortement  les  humeurs  férèufes , 
& excite  quelquefois  le  vomiffement. 

L’on  trouve  auffi  dans  les  forêts  un  grand  nombre 
d’efpeces  fauvages  de  lin. 

LIN  FOSSILE  ou  INCOMBUSTIBLE.  Voyez  AMr- 

ÀNTHE.  ■»  ♦ • s ' • 

LIN  MARITIME.  Impcratus  a donné  ce  nom  au 
conferva.  Voyez  ce  mot.- 

LIN  ORIENTAL. -Les  Siamois  donnent  ce  nom  à un 
animal  que  les  Portugais  nomment  bic/io  vergonhojb  -, 
c’eft-à-dir«  infefie  honteux , parce  que  quand  il  4 peut  . 
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ii  fe  reflerre  en  lui-même , & dreflfe  fes  écailles  comme 
nos  hériflons  font  avec  leurs  piquans.  * » 

Le  lin  oriental  a les  écailles  de  la  queue  fi  dures  , 
qu’il  eft  difficile  de  les  couper  : il  vit  dans  les  bois , où 
il  fe  retire  dans  des  trous.  Il  monte  quelquefois  furies 
arbres:  il  ne  vit  que  de  graines  fort  dures  : il  a la  gueule 
fort  petite , la  langue  longue  & étroite  : il  la  lance  à- 
peu-près  comme  font  les  ferpens. 

LIN  SAUVAGE  Voyez  Linaire. 

LIN  DE  SIBERIE , linum  vivace.  Le  lin  ordinaire 
dont  nous  avons  parlé  eft  une  plante  annuelle  qu’il 
faut  femer  de  nouveau  tous  les  ans , & qui  demande 
beaucoup  de  foins  , de  peines  & de  dépenfes  ; le  lin 
de  Sibérie  au  contraire  eft  une  plante  vivace  nouvelle- 
ment decouverte  & qui  a l’avantage  de  croître  encore 
plus  haut  que  le  lin  ordinaire  ; fes  feuilles  font  plus 
larges , fa  tige  eft  plus  noirâtre , caradteres  par  lefquels 
on  eftime  même  le  plus  le  lin  ordinaire.  Le  lin  de  Sibé- 
rit  fleurit  aufii-tôt  que  l’autre  , & fa  fleur  a une  petite 
odeur;  lorfqu’il  eft  arrivé  à fa  maturité  en  Août,  on 
ne  fait  que  le  couper  à la  faulx , & il  repoufle  l’année 
fuivante  de  nouvelles  & nombreufes  tiges  de  .fa  ra- 
cine. Cette  plante  n’exige  prefque- aucun  foin;  un 
{impie  farclage  lui  fuffit.  Elle  réuflit  très-bien  dans  les 
terrains  fablonneux  & fes  rejets  bravent  les  hivers , ils 
font  aufïi  verts  fous  la  neige  & la  glace , ipie  dans  les  . 
beaux  jours  de  l’été.  Les  tiges  de  cette  fortede  lin , don-  ' 

{ nent  du  fil  aufïi  blanc,  aulîi  ferme,  & en  plus  grande. 

* quantité  que  notre  lin  ordinaire  : la  finefle  eft  peut-être 
la  qualité  qui  lui  manqueroit  ; mais  cette  efpece  de  lin 

* ferviroità  un  grand  nombre  d’ufages  très-importans , 

où  l’on  n’emploie  point  des  toiles  fi  fines  : cette  plante 
tranfportées  d’un  climat  froid , dans  un  climat  plus  tern- 
it péré  s’yamélion  roit,  ainfi  que  le  prouve  l’expérience 

faite  en  Suede  & dans  le  pays  d’Hanovre.  De  plus  les 
l1  foins  que  l’on  apporteroit  à fa  culture , & les  efiâis  que 

l’on  feroit  fur  cette  plante,  Fameneroient  infenfible- 
j»  ment  à un  plus  grand  degré  de  perfection.  On  fait  déjà- 

qu’il  faut  employer  un  tiers  de  femence  de  moins  que 
t fi  on  femoit  du  lin  ordinaire.  La  femaiftm  de  celui  de 

l Sibérie  Ce  fait  à la  fin  de  Mars , il  ne  leve  qu’au  com« 
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mencement  de  la  quatrième,  femaine , & il  n^a  point 
à craindre  les  gelées  du  printems. 

LINA1RE  COMMUNE  ou  LIN  SAUVAGE  y ft • 
noria  vulgaris  aut  lintea  flore  majore , eft  une  plante 
qui  croit  également  fur  le  bord  des  champs  ou  des  che- 
mins, & dans  les  pâturages  ftériles.  Ses  racines  font 
branches  , ligneufes , rampantes  & fort  traçantes.  Une 
feule  racine  pouffe  plufieurs  tiges  , hautes  d’un  pied  & 
demi,  rondes , verdâtres  , branchues  , garnies  de  feuil- 
les placées  fans  ordre , mais  fort  femblables  à celles  de 
réfuie , excepté  qu’elles  ne  donnent  point  de  lait  ; ce 
qui  a donné  lieu  au  proverbe  latin  : ejiila  laèîefcit , 
Jtne  laclelinaria  crejcit. 

Les  fleurs  de  la  linaire  font  jaunes , de  même  ftruc- 
ture  que  celle  du  muffle  de  veau  ou  antirrhinum , dont 
elle  eft  une  efpece , félon  M.  Deleuze , & fe  terminent 
en  bras  par  un  éperon , de  même  longueur  que  le  refte 
de  la  fleur.  Elles  naiffent  aux  fommités  des  tiges  & 
des  rameaux  , rangées  en  épi  ; il  leur  fuccede  un  fruit 
arrondi,  divife  en  deux  capfules  par  une  cloifon  mi- 
toyenne , & percé  de  deux  trous  à fon  extrémité 
quand  il  eft  mûr  : il  eft  rempli  de  graines,  plattes, 
rondes , noires  , & comme  bordées  d’un  feuillet. 

l a faveur  de  cette  plante  eft  un  peu  amere  & un 
peu  âcre:  en  la  froiffant  entre  les  doigts,  elle  a l’odeur 
de  fureau  ; le  fuc  de  fes  feuilles  n’altere  point  la  cou- 
leur du  papier  bleu , mais  celui  des  fleurs  le  change 
en  rouge.  La  linaire  eft  réfolutive , & adoucit  fingu- 
liérement  les  douleurs  des  hémorrhoïdes  : on  en  fait 
un  onguent  qui  s’applique  avec  fuccès  fur  les  varices 
de  l’anus.  Quelques  Botanifteslui  ont  donné  le  nom. 
A’urinalis , parce  qu’elle  eft  fort  diurétique  ; il  y a des 
perfonnes  qui  mettent  cette  plante  dans  les  fouiiers  , 
fous  la  plante  des  pieds , pour  chaffer  la  fievre  quarte. 

On  diftingue  encore  la  petite  linaire,  iinaria 
eapiUaceo  folio ,*0 dora.  Elle  eft  aufli  apéritive.  Tourne- 
fort  compte  cinquante -fept  efpeces  dans  le  genre  de 
la  linaire. 

-,  LINGOADA.  Nom  que  les  Portugais  donnent  à 
un  poifîon  de  mer  du  Bréfil , nommé  aramaca  par 
Marcgrave , & cabriconcha  aux  Inde*.  ,Cc  poiffon  a 
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deux  yeux  d’un  même  côté , & n’en  a point  de  l’au- 
tre: il  a la  figure  d’une  foie  ; fes  dents  font  fort 

aiguës. 

L1NOT  ou  LINOTE,  linaria  avis , aut  linota. 
Petit  oifeau  mis  par  les  Méthodiftes  dans  le  rang  des 
moineaux  : on  en  djftingue  plufieurs  efpeces. 

La  Linote  vulgaire,  linaria  avis  vulgaris , eft 
un  petit  oifeau  gros  comme  un  moineau , dont  la  tête  eft 
couverte  d’un  plumage  cendré  noir  , le  dos  mêlé  de 
noir&  de  roux,  la  poitrine  blanche;  le  bas  ventre 
proche  du  croupion,  tire  fur  le  blanc  jaunâtre;  le 
haut  de  la  gorge  eft  d’un  beau  rouge , & le  bord  des 
ailes  roux  ; les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres 
& blanchâtres  par  les  côtés  & à leurs  extrémités , ainfi 
que  la  queue  ; la  couleur  de  fes  pieds  eft  un  brun  obf- 
cur.  Sa  nourriture  eft  de  la  graine  de  lin,  d’où  lui  eft 
venu  le  nom  de  linote.  Cet  oifeau.  s’apprivoife  aifé- 
ment  & eft  fufceptible  d’éducation  : on  le  nourrit  en 
cage  avec  du  pain,  du  millet,  delà  navette , du  mou- 
ron, delà  graine  de  lin  & duchenevis:  fon  chant  eft 
fort  agréable , & il  apprend  volontiers  les  airs  qu’on 
lui  joue  fur  un  flageolet. 

La  grande  Linote  de  vigne,  linariarubrama. 
jor , eft  un  peu  moins  grande  que  la  précédente.  Le  plu- 
mage de  la  poitrine  & du  deflus  delà  tète , eft  rougeâ- 
tre ; c’eft  pourquoi  on  l’appelle  aufli  linote  rouge.  Dé- 
tenue en  cage  elle  perd  fes  belles  couleurs;  on  a même 
éprouvé  que  les  petits  élevés  en  cage , ne  deviennent 
jamais  rouges. 

11  y a aufli  une  petite  linote  de  vigne  , qui  a le  bec 
moins  gros  & plus  aigu  ; la  femelle , ainfi  que  le  mâle , 
eft  rouge  au-deflùs  de  la  tête  ; fes  pieds  font  plus  noirs. 
Cette  derniere  efpece  de  linote  vole  en  troupe , ce  que 
ne  font  pas  les  autres.  Albin  dit  que  la  région  de  leur 
crâne  &labafedu  gofier , font  d’un  rouge  charmant: 
il  y en  a dont  les  bords  des  plumes  font  jaunâtres. 

La  linote  de  montagne , ( linaria  montana  ) eft  plus 
grande  du  double  que  la  précédente  : fon  croupion  eft 
rouge  , & fa  queue  eft  longue. 

La  linote  de  Strasbourg , ( linaria  Argentoralenjîs  ) 
•ft  de  la  grandeur  de  la  linote  vulgaire:  fa  queue  eft 
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fourchue:  fes  pieds  font  rougeâtres  & fon  plumage  eft 

tacheté.  ; * 

Ce  genre  d’oifeau  a le  bec  court,  fait  en  cône:  les 
bords  en  font  coupans , & le  bout  eft  très-pointu.  Leurs 
pieds  font  très-courts  ; la  queue  eft  un  peu  fourchue. 
Ces  oifeaux  font  leur  nid  les  uns  dans  les  montagnes  , 
d’autres*  choifHfent  les  lieux  bas  & frais  , dans  des  buif- 
v fons  d’épine  noire  & d’aubepine,  ou  dans  ceux  du  ge- 
nêt. Ils  font  d’ordinaire  quatre  ou  cinq  petits  par  ni- 
chée , & deux  nichées  par  an.  Si  on  détruit  leur  nid* 
ils  le  rétabliffent  jufqu’à  trois  fois.  ’ ' ,1 

T es  linotes  par  leur  ramage  agréable  font  les  délices 
des  champs  & de  la  folitude.  Files  muent  fu*  la  fin  du 
printems.  On  prétend  que  ces  oifeaux  font  fujets  à une 
forte  de  maladie  qui  leur  roidit  les  plumes,  & pendant 
laquelle  ils  demeurent  trîftes  & fans  fiffler.  Cette  mala- 
die s’appelle  fubtrfe  : fouventleur  ventre  devient  dur 
alors  ; leurs  veines  font  greffes  & rouges , leur  poitrine 
eft  tuméfiée,  leurs  pieds  font  enflés , calleux,  & né 
peuvent  qu'à  peine  les  fupportet.  Quoique  ces  oifeaux 
foient  communs  dans  plusieurs  provinces  de  ce  royau- 
me & d’Angleterre,  on  ignore  encore  quel  eft  leur 
pays  natal.  On  en  voit  une  efpece  àAngoladont  le  bec 
eft  brun  ; les  pieds  & les  ongles  fon  t jaunes  : le  plumage 

eft  varié.  • ‘ J i 

- Les  linotes  paffent  pour  être  bonnes  contre  l’epi- 
lepfie  : étant  prifes  en  bouillon  ou  mangées. 

LION,*  /eo.  Le  lion , - dit  M.  de  Buffon  , a la  figure 
impofante,  le  regard  affuré , la  démarche  fiere,  la  voix 
terrible  : fa  taille  eft  bien  prife  & fi  bien  proportion- 
née , que  fon  corps  paroît  être  le  modèle  de  la  force  , 
jointe  à l’agilité:  auffi  folide  que  nerveux,  n’étant 
chargé  ni  de  chair , ni  de  graiffe  , &ne  contenant  rien 
de  furabondant , il  eft  tout  nerf  & tout  mufcle.  Cette 
grande  force  mufculaire  fe  marque  au  dehors  par  les 
fauts  & les  bonds  prodigieux  qu’il  fait  aifément  ; par 
le  mouvement  brufque  de  fa  queue  , qui  eft  affez  forte 
-pour  terraffer  un  homme;  parla  facilité  avec  laquelle 
il  fait  mouvoir  la  peau  de  fa  face , & fur-tout  celle  de 
fon  front , qui  eft  traverfée  de  rides  profondes , ce  qui 
ajoute  beaucoup  à la  phyfionoinie , au  plutôt  à l’ex*- 
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preflîon  de  la  fureur  ; & enfin  par  la  faculté  qu’il  a de 
remuer  fa  crinière,  laquelle  non-feulement  fe  hérifTe, 
màis  fe  meut  & s’agite  en  tous  fcns  lorfqu’il  eft  en  co- 
lère. Le  front  de  cet  animal  eftquarré;  le  nez  eft  grand, 
large,  évafé;  fa  gueule  eft  fort  grande  & fendue;  fes 
mâchoires  font  compofees  de  grands  os  extrêmement 
forts , & garnies  chacune  de  quatorze  dents  > dont  qua« 
•tre  font  incifives , quatre  canines  & fix  molaires  Sa 
langue  eft  grande,  rude,  très -âpre  & parfemée  de 
quantité  de  petites  pointes  aufti  dures  que  la  corne, 
longues  environ  d’un  quart  de  pouce,  & recourbées 
vers  le  gofier:  c’eft  cette  difpofition  des  parties  de  la 
langue  qui  rend  le  lâchement  du  lion  extrêmement 
dangereux  ; car  il  a bientôt  endormi  ou  engourdi  la 
chair  & excorié  l’épiderme.  Au  refte  , l’on  doit  être  en 
garde  contre  les  léchemens  de  cet  animal,  même  le 
plus  apprivoifé  ; car  dès  qu’il  a fenti  le  fang , fon  na- 
turel fanguinaire  s’irrite  & l’excite  à mordre  & à faire 
de  cruels  ravages,  comme  nous  le  dirons  ci-après. 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit 
ou  neuf  pieds  de  longueur  depuis  le  mufle  jufqu’à  l’o- 
rigine de  la  queue , qui  eft  elle-même  longue  d’environ 
quatre  pieds  ; ces  grands  lions  ont  quatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur.  Les  lions  de  petite  taille  ont  environ  cinq 
pieds  & demi  de  longueur  , fur  trois  pieds  & demi  de 
hauteur,  & la  queue  longue  d’environ  trois  pieds;  elle 
eft  terminée  par  une  efpece  de  houppe. 

La  lionne  eft  dans  toutes  les  dimenfîons  d’environ 
un  quart  plus  petite  que  le  lion.  Prefque  tous  les  Voya- 
geurs paroiffent  s’accorder  à dire  que  la  couleur  du 
lion  eft  fauve  fur  le  dos  , & blanchâtre  fur  les  côtés 
& fous  le  ventre. 

Le  lion  porte  une  crinière  ou  plutôt  un  long  no;l , 
qui  couvre  toutes  les  parties  antérieures  de  fon  corps, 
& qui  devient  toujours  plus  long  à mefure  qu’il  avance 
en  âge.  La  lionne  n’a  jamais  ces  longs  poils  , quelque 
vieille  qu’elle  foit.  L’animal  d’Amérique  que  les- "Eu- 
ropéens ont  appelle  lion  , & que  les  Naturalises  du  Pé^ 
tou  nomment  puma , n’a  point  de  crinière  : il  eft  aufîî 
beaucoup  plus  petit , plus  foible  & plus  poltron  que  le 
vrai  lion.  Il  ne  feroit  pas  impoffible , dit  M.  de  Buffon , 
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que  la  douceur  du  climat  de  cette  partie  de  l’Améri- 
que  méridionale  eût  affez  influé  fur  la  nature  du  lion, 
pour  le  dépouiller  de  fa  crinière , lui  ôter  fon  courage 
& réduire  fa  taille.  Mais  ce  qui  paroit  impoffible , c’eft 
que  cet  animalqui  n’habite  que  les  climats  fitués entre 
.les  Tropiques  , & auquel  la  Nature  paroit  avoir  fermé 
tous  les  chemins  du  Nord  , puifqu’il  eft  fi  fenfible  au 
froid , ait  paflfé  des  parties  méridionales  de  l’Afie  ou 
de  l’Afrique  en  Amérique , ces  Continens  étant  fépa- 
rés  vers  le  Midi  par  des  mers  immenfes.  C’eft  ce  qui 
nous  porte  à croire,  continue  M.  de  Buftony  que  le 
puma  n’eft  point  un  lion  tirant  fon  origine  des  lions 
de  l’ancien  Continent,  & qui  auroit  enfuite  dégénéré 
dans  le  climat  du  Nouveau  Monde  ; mais  que  c’eft  un 
animal  particulier  à l’Amérique , comme  le  font  auffi. 
la  plupart  des  animaux  de  ce  nouveau  Continent  : ce 
fentimentparoit  confirmé  par  plufieurs  relations .Frcjier 
dit  que  le  puma  ou  lion  du  Pérou  différé  beaucoup  de 
celui  d’Afrique  ; que  fa  tête  tient  de  celle  du  loup  & de 
celle  du  tigre,  & qu’il  a la  queue  plus  petite  que  l’un 
& l’autre.  Ces  prétendus  lions  n’ont  ni  la  grandeur, 
ni  la  fierté , ni  la  couleur  de  ceux  d’Afrique  : ils  font 
gris , n’ont  point  de  crinières , ont  l’habitude  de  mon- 
ter fur  les  arbres.  Enfin  ces  animaux  différent  du  lion 
parles  habitudes  naturelles.  Toutes  ces  coniidérations 
paroiffent  fuffifantes  pour  faire  ceffer  l’équivoque  du 
nom,  & pour  empêcher  que  l’on  ne  confonde  le  puma 
d’Amérique  avec  le  vrai  lion  d’Afrique  ou  d’Afie. 

Lorfqucles  Européens  firent  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde  ; iis  trouvèrent  en  effet  que  tout  y écoit 
• nouveau  ; les  animaux  quadrupèdes  , les  oifeaux , les 
poiffons  , les  infectes  & les  plantes  , tout  parut  incon- 
nu , tout  fe  trouva  différent  de  ce  qu’on  avoit  vu  juf- 
qu’alors.  Il  fallut  cependant  dénommer  les  principaux 
objets  de  cette  nouvelle  nature;  un  petit  rapport  dans 
la  forme  extérieure,  une  légère  reffemblance  de  taille 
& de  figure,  fufiirent  pour  attribuer  à ces  objets  in- 
connus les  noms  des  chofes  connues  ; de-là  les  incer- 
titudes, l’équivoque  , la  confufion  qui  s’eft  encore  aug- 
mentée , parce  qu’en  même  tems  qu’on  donnoit  aux 

productions  du  Nouveau  Monde  les  dénominations  de 
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cèUc  de  l’ancien  Continent,  on  y tranfportoit  conti- 
nuellement & dans  le  même  tems  les  efpeces  d’ani- 
maux & de  plantes  qu’on  n’y  avoit  pas  trouvées.  C’eft 
dans  les  Ouvrages  de  l’illuftre  M.  de  Buffon  qu’il  faut 
voir  les  difcours , dans  lefquels  il  a démontré , avec  fon 
génie  & fa  fagacité  ordinaires , quels  font  les  animaux 
propres  à l’ancien  Continent  & au  Nouveau  Monde , 
& ceux  qui  font  communs  aux  deux  Continens. 

Les  lions  n’habitent  que  les  climats  fecs  & brûlan» 
de  l’Afie  & de  l’Afrique;  & ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  l’excès  de  leur  férocité  vient  de  l’excès  de 
la  chaleur,  c’eft  que  dans  le  même  pays  ceux  qui  ha- 
bitent les  hautes  montagnes  où  l’air  eft  plus  tempéré , 
font  moins  forts  & d’un  naturel  moins  féroce  que  ceux 
qui  demeurent  dans  les  fables  brûlans  du  Biledulgerid 
ou  du  Zaara.  De  l’aveu  de  ceux  qui  ont  parcouru  cette 
partie  de  l’Afrique , il  ne  s’y  trouve  pas  actuellement 
autant  de  lions , à beaucoup  près , qu’il  y en  avoit  au-  > 
trefois.  Les  Romains  tiroient  de  la  Lybie  pour  l’ufage 
de  leurs  fpeêtacles  cinquante  fois  plus  de  lions  qu’on 
ne  pourroit  y en  trouver  aujourd’hui.  On  a remarqué 
de  même  qu’en  Turquie,  enPerfe  & dans  l’Inde,  le» 
lions  font  maintenant  beaucoup  moins  communs  qu’il» 
ne  l’etoient  anciennement;  & comme  ce  puillant  A 
courageux  animal  fait  fa  proie  de  tous  les  autres  ani- 
maux , & n’eft  lui-même  la  proie  d’aucun , on  ne  peut 
attribuer  la  diminution  du  nombre  dans  fon  efpece  qu’à 
l’augmentation  du  nombre  dans  celle  de  l’homme;  car 
il  faut  avouer  que  la  force  de  ce  roi  des  animaux  brute* 
ne  tient  pas  contre  l’adreffe  d’un  Hottentot  ou  d’un 
Negre,  qui  fouvent  ofent  l’attaquer  tête  à tête  avec 
des  armes  aflez  légères. 

Cette  fupériorité  de  nombre  & d’induftrie  dans  l’et 
pece  humaine,  qui  brife  la  force  du  lion,  en  énerve 
auffi  le  courage.  Cette  qualité,  quoique  naturelle, 
s’exalte  ou  fe  tempere  dans  l’animal,  fuivant  l’ufage 
heureux  ou  malheureux  qu’il  a fait  de  fa  force.  Dans 
les  vaftes  déferts  du  Zaara , & en  général  dans  toutes 
les  parties  méridionales  de  l’Afrique  & de  l’Afie  où 
l’homme  a dédaigné  d’habiter , les  lions  font  encore  en 
affez  grand  nombre , & tels  que  la  Nature  les  produit 
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Accoutumés  à mcfurer  leurs  forces  avec  tous  les  ani- 
maux qu’ils  rencontrent , l’habitude  de  vaincre  les  rend 
intrépides  & terribles;  ne  connoiffant  pas  la  puifïance 
de  l’homme , ils  n’en  ont  nulle  crainte  ; n’ayant  pas 
éprouvé  la  force  de  fes  armes  r ils  femblent  les  braver  ; 
les  bleffures  les  irritent  même  fans  les  effrayer:  un  feul 
de  ces  lions  du  defert  attaque  fouvent  une  caravane 
entière;  & lorfqu’après  un  combat  opiniâtre  & vio- 
lent il  fe  fent  afroibli , au  lieu  de  fuir  il  continue  de  fe 
battre  en  retraite , fans  jamais  tourner  le  dos.  Au  con- 
traire , les  lions  qui  habitent  aux  environs  des  villes 
& des  bourgades  de  l’Inde  & de  la  Barbarie , ayant 
connu  l’homme  & la  force  de  fes  armes , ont  perdu 
leur  courage  au  point  d'obéir  à fa  voix  menaçante,  de 
n’ofèr  l’attaquer,  de  ne  (e  jeter  que  fur  le  menu  bé- 
tail; & enfin  de  s'enfuir,  en  fe  laiffant  pourfuivre 
par  des  femmes  ou  par  des  enfans  qui  leur  font,  à 
coups  de  bâton  , quitter  prife  & lâcher  indignement 
leur  proie. 

Ce  changement , cet  adouciffement  dans  le  naturel 
du  lion , prouve  qu’il  eft  fufceptibîe  d’être  apprivoifé 
jufqu’à  un  certain  point;  auffi  l’hiftoire  nous  parle- 
- t-elle  de  lions  attelés  à des  chars  de  triomphe , de  lions 
conduits  à la  guerre,  ou  menés  à la  chaffe;  & qui, 
fideles  à leur  maître,  ne  déployoient  leur  force  & leur 
courage  que  contre  fes  ennemis.  Ce  qu’il  y a de  très- 
fur,  c’eft  que  le  lion  pris  jeune  & élevé  parmi  les  ani- 
maux domeftiques , s’accoutume  aifément  à vivre  & à 
jouer  innocemment  avec  eux;  qu’il  eft  doux  pour  fes 
maitres,  & même  careffant,  fur-tout  dans  le  premier 
âge  ; 6c  que  fi  fa  férocité  naturelle  reparoît  quelque- 
fois , il  la  tourne  rarement  contre  ceux  qui  lui  ont  fait 
du  bien.  Comme  fes  mouvemens  font  très-impétueux, 
& fes  appétits  très-véhémens , on  ne  doit  pas  préfu- 
mer que  les  imprefiionsde  l’éducation. puiffent  toujours 
les  balancer:  auffi  y auroit  - il  du  danger  à lui  lailfer 
trop  long-tems  foufirir  la  faim , ou  à le  contrarier  en 
le  tourmentant  hors  de  propos  ; non-feulement  il  s’ir- 
rite contre  les  mauvais  traitemens , mais  il  en  garde 
•le  fouvenir , 6c  paroit  en  méditer  la  vengeance , comme 
il  conferve  auffi  la  mémoire  & la  reconnoiffance  des 
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•bienfaits.  On  peut  conclure  de  différens  Faits , que  fa 
colere  eft  noble , fon  courage  magnanime , fon  naturel 
.fcnfible.  On  l’a  vu  fouvent  pardonner  à de  petits  en- 
nemis des  libertés  offenfantes,  donner  quelquefois  la 
vie  à ceux  qu’on  avoit  dévoués  à la  mort  en  les  lui  je- 
tant pour  proie  ; & comme  s’il  fe  fût  attaché  par  cet 
,aâe  généreux  , ce  lion  fier  , courageux  , fembloit 
oublier  la  force  qu’il  tenoit  de  la  nature  pour  protéger 
■l’innocence  , ou  au  moins  la  foiblelîe.  Quel  beau  trait 
degénérofité  dans  cette  bête  fauvage  ! il  vivoit  tran- 
quillement avec  des  viétimes  facrifiées  foit  à fa  vora- 
cité, fôit  à la  vindicte  publique,  foit  auplaifir  du  peu- 
-ple  avide  de  fang  & de  carnage.  11  leur  faifbit  part  de 
la  fubfiftance,  fe  la  laifloit  même  quelquefois  enlever 
-toute,  entière  pour  prolonger  leurs  jours  & fouffroit 
•plutôt  la  faim  que  de  perdre  le  fruit  de  fon  premier 
bienfait.  L’ame  fenfible  eft  emue,  pénétrée,  ravie  par 
-ces  exemples  de  modération  & d’humanité.  Ces  ver- 
tus font  fi  nobles  , .fi  grandes,  fi  fublimes  qu’on  croit 
devoir  infifter  fur  ces  faits  éclatans.  Ils  apprennent  aux 
grands  le  bel  ufage  qu’ils  peuvent  faire  de  leur  pou- 
rvoir. Un  coeur  généreux  eft  fur  la  terre  la  plus  vive 
image  de  la  Divinité  : mais  revenons  à l’hiftoire  dp 
lion,  à les  habitudes,  à fa  maniéré  de  vivre. 

On  pourroit  dire  auffi  que  le  lion  n’elt  pas  cruel , 
puifqu’il  ne  l’eft  que  par  néceftité , qu’il  ne  détruit 
qu’autant  qu’il  confomme  , & que  dès  qu’il  eft  repu,, 
il  eft  en  pleine  paix  ; tandis  que  le  tigre  , le  loup  & 
tant  d’autres  animaux  d’elpece  inférieure , tels  que  le 
renard , la  fouine,  le  putois , le  fur  et , &c.  donnent  la 
mort  poûr  le  feul  plaifir  de  la  donner;  & que  dans 
leurs  maflacres  nombreux  ils  femblent  plutôt  vouloir 
affouvir  leur  rage  que  leur  faim. 
i Quoique  le  lion  ne  fe; trouve  que  dans  les  climats 
les  plus  chauds  , il  peut  cependant  fubfifter  & vivre 
aflez  long-tems  dans  les  pays  tempérés  ; peut-être 
mékne  avec  beaucoup  de  foin  pourr oit-il  y-  multiplier  : 
on  en  a vu  naître  dans  la  ménagerie  de  Florence  & 
à Naples,  mais  ces  faits  font  très-rares.  Les  anciens 
tfc  les  modernes  conviennent  que  les  lions  nouveaux- 
née  font  fort  petits  ,■  de  là  grandeur  à -peu  - près 
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d’une  belette,  c’eft- à- dire  de fix  ou  fept  pouces  de 
longueur  : ils  difent  aufli  que  les  lionceaux  ne  font 
en  état  de  marcher  que  deux  mois  après  leur  naiiïance. 
Sans  donner  une  entière  confiance  au  rapport  de  ces 
laits , dit  M.  de  Buffon  , on  peut  préfumer  avec  affez 
de  vraifemblance  que  le  lion , attendu  la  grandeur  de 
fa  taille,  eft  au  moins  trois  ou  quatre  ans  à croître, 
& qu’il  doit  vivre  environ  fept  fois  trois  ou  quatre 
ans  : c’eft-à-dire  à-peu-près  vingt-cinq  ans.  On  en  a 
gardé  quelques-uns  au  combat  du  taureau  pendant 
îeize  ou  dix-fept  ans., 

L’infpeétion  des  parties  du  lion  mâle  & leur  direction 
prouvent  qu’il  s’accouple  comme  les  autres  quadru- 
pedes , & non  pas  à reculons , comme  l’avoient  répété 
plulieurs  Naturaliftes  d’après  Arijiote.  C’en  aufli  mal- 
à-propos que  ce  Philofophe  a prétendu  que  le  cou  de 
cet  animal  ne  contient  qu’un  feul  os  inflexible , & fans 
divifion  de  vertebres  ; ce  fait  a été  démenti  par  l’ex- 
périence , qui  même  nous  a donné  fur  cela,  dit  M.  de 
Buffon , un  fait  très-général  : c’eft  que  dans  tous  les 
quadrupèdes , fans  en  excepter  aucun , & même  dans 
l’homme , le  cou  eft  compofé  de  fept  vertebres  ni  plus 
ni  moins  ; & ces  mêmes  fept  vertebres  fe  trouvent 
dans  le  cou  du  lion , comme  dans  celui  de  tous  les 
autres  quadrupèdes.  Un  autre  fait  général , deft  que 
les  animaux  carnafliers  ont  le  cou  beaucoup  plus  court 
que  les  animaux  frugivores , & fur -tout  que  les  ani- 
maux ruminans.  Mais  cette  différence  de  longueur 
dans  le  cou  des  quadrupèdes  , ne  dépend  que  de  la 
grandeur  de  chaque  vertebre,  &nonpas  de  leur  nom- 
bre qui  eft  toujours  le  même.  A l’égard  de  la  folidité 
des  os  du  lion,  qu'AriJtote  dit  être  fans  moelle  & fans 
cavité , de  leur  durete  qu’il  compare  à celle  du  caillou, 
de  leur  propriété  de  faire  feu  par  le  frottement , c’eft 
une  erreur.  ' - -■>  , '•  . 

Les  lions  font  très-ardens  en  amour  : lorfque  la  fe- 
melle eft  en  chaleur,  elle  eft  quelquefois  fuivie  de  huit 
ou  dix  mâles  qui  ne  ceflent  de  rugir  autour  d’elle.,  & 
de  fe  livrer  des  combats  furieux , jufqu’à  ce  que  l’un 
d’entr’çux  , vainqueur  de  tous  les  autres , en  demeure 
paifible  poffefleur  & s’éloigne  avec  elle.  La  lionne  met 
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bas  au  printems , & ne  produit  qu’une  fois  tous  les  ans  ; 

& quoiqu’elle  n’ait  que  deux  mamelles , elle  ne  laiffe 
pas  d’avoir  quelquefois  quatre  petits  & même  fix. 

S’il  eft  dans  les  principes  de  la  nature  de  fàvorifer  la 
multiplication  des  êtres,  il  eft  de  fa  fageffe  de  veiller 
à la  confervation  de  ceux  que  la  foibleffe  & l’imbé- 
cilité  de  l’âge  expoferoient  à périr  de  befoin , ou  à 
devenir  la  proie  de  quelque  animal  carnaiïier.  Aulfi 
la  tendreffe  maternelle  eft  un  des  prototypes  de  la 
prévoyance  de  la  nature.  Oui , dans  les  lions  toutes  les 
pallions,  même  les  plus  douces,  font  excelîives,  & 
l’amour  maternel  eft  extrême.  La  lionne  naturellement 
moins  forte,  moins  courageufe  & plus  tranquille  que 
le  lion , devient  terrible  dès  qu’elle  a des  petits  : elle  ne 
connoît  point  de  danger;  elle  fe  jette  indifféremment 
furies  hommes  & fur  les  animaux  qu’elle  rencontre; 
elle  les  met  à mort  ; elle  fe  charge  enfuite  de  fa  proie, 
la  porte  & la  partage  à fes  lionceaux  auxquels  elle  ap- 
prend de  bonne  heure  à fucer  le  fang  & à déchirer  la 
chair.  D’ordinaire  elle  met  bas  dans  des  lieux  très- 
écartés,  folitaires  & de  difficile  accès;  & lorfqu’clle 
craint  d’être  découverte,  elle  cache  fes  traces  en  re- 
tournant plufieurs  fois  fur  fes  pas , où  bien  elle  en 
efface  l’empreinte  avec  fa  queue  ; quelquefois  même , 
lorfque l’inquiétude  eft  grande,  elle  tranfporte  ailleur* 
fes  petits;  & quand  on  veut  les  lui  enlever,  elle  de- 
vient furieufe,  les  défend  jufqu’à  la  derniere  extré- 
mité, & le  raviffeur  eft  prefque  toujours  puni  de  fa 
témérité. 

On  croit  que  le  lion  n’a  pas  l’odorat  au ffi  parfait,  ni 
les  yeux  auifi  bons  que  la  plupart  des  animaux  de 
proie.  On  a remarqué  que  la  grande  lumière  du  foleii 
paroît  l’incommoder , qu’il  marche  rarement  dans  le 
milieu  du  jour  ; que  c’eft  pendant  la  nuit  qu’il  fait  toutes 
fes  courfes  ; que  quand  il  voit  des  feux  allumés  autour 
des  troupeaux  il  n’en  approche  guere , &c.  On  a ob- 
fervé  qu’il  n’évente  pas  de  loin  les  autres  animaux, 
qu’il  ne  les  chaffe  qu’à  vue,  & non  pas  en  les  fuivant 
à la  pille  comme  font  les  chiens  & les  loups  dont  l’odo- 
rat eft  plus  fin. 

Comme  tous  les  animaux  fuient  à la  préfence  do 
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lion , il  eft  fouvent  obligé  de  fe  cacher  & de  les  atten- 
dre au  pacage;  il  le  tapit  fur  le  ventre  dans  un  endroit 
fourré , d’où  il  s’élance  avec  tant  de  force  qu’il  les 
faifit  fouvent  du  premier  bond.  Dans  les  déferts  & les 
forêts  il  fait  fa  nourriture  la  plus  ordinaire  de  gazelles 
é de  linges , quoiqu’il  ne  prenne  ceux-ci  que  lorfqu’ils 
font  à terre , car  il  ne  grimpe  pas  fur  les  arbres.  11 
mange  beaucoup  à la  fois  & fe  remplit  pour  deux  ou 
trois  jours  ; il  a les  dents  difpofées  comme  celles  du 
chien , mais  elles  font  fi  fortes  qu’il  brife  aifément  les 
os  , & il  les  avale  avec  la  chair.  On  prétend  qu’il  fup- 
porte  long-tems  la  faim.  Comme  fon  tempérament 
eft  exceffivcment  chaud,  il  fupporte  moins  patienu- 
ment  la  foif,  & boit  toutes  les  fois  qu’il  peut  trouver 
de  l’eau  ; il  prend  l’eau  en  lapant  comme  un  chien  ; mais 
au  lieu  que  la  langue  du  chien  fe  courbe  en  deffus.pour 
laper,  celle  du  lion  fe  courbe  en  deffous.  Il  lui  faut 
environ  quinze  livres  de  chair  crue  par  jouY  ; quoique 
cet  animal  nefe  nourrilfe  que  de  chair  fraîche,  car  il  ne 
retourne  guere  chercher  les  reftes  de  fa  première  proie» 
fon  haleine  eft  très-forte , & fon  urine  infupportable.  . 

Le  rugiffement  du  lion  eft  lifort,  que  quand  il  fe  fait 
entendre  par  échos , la  nuit  dans  les  déferts,  il  reffem- 
ble  au  bruit  du  tonnere  ; ce  rugiffement  eft  fa  voix 
ordinaire;  car  quand  il  eft  en  colereil  a un  autre  cri 
.qui  eft  court  & réitéré  fubitement;  au  lieu  que  le 
.rugiffement  eft  un  cri  prolongé , une  efpece  de  gron- 
dement d'un  ton  grave , mêlé  d’un  frémiffement  plus 
aigu;  il  rugit  cinq  ou  fix  fois  par  jour,  & plus  fouvent 
lorfqu’il  doit  tomber  de  la  pluie.  Le  cri  qif  il  fait  lorf- 
qu’il  eft  en  colere,  eft  encore  plus  terrible  que  le  ru- 
giffement; alors  il  fe  bat  les  flancs  de  fa  queue,  il  en 
bat  la  terre , il  agite  fa  crinière , fait  mouvoir  la  peau 
de  fa  face , montre  des  dents  menaçantes  ; & tire  fa 
langue  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  armée  de 
pointes  très-dures.  Il  eft  beaucoup  plus  fort  par  la 
tête,  les  mâchoires  & les  jambes  de  devant,  que  par 
les  parties  poftérieures  du  corps  : il  voit  la  nuit  comme 
les  chats  : il  ne  dort  pas  long-tems  & s’éveille  aifé- 
ment y mais  c’eft  mal-à-propos  qu’oo  a prétehdu  qu'ai 
dormoit  les  yeux  ouverts, 
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La  démarché  du  lion  eft  fiere  , grave  , lente  , quoi- 
que toujours  oblique  i fa  courfe  ne  fe  fait  pas  par  dèd 
mouvemens  égaux  ; mais  par  fauts  & par  bonds , & fès 
inouvemèns  font  fi  brufqües  qu’il  ne  peut  s’arrêter  à 
fin  fiant , & qu’il  paife  prefque  toujours  fon  but.  Lorf- 
qu’il  faute  fur  fa  proie  , il  fait  un  bond  de  douze,  ou 
quinze  pieds , tombe  defTuS  , là  faifit  avec  fés  pattes 
<}e  devant  qui  font  larges,  grandes,  divifces  en  cinq 
doigts  , & garnies  de  fortes  griffes  aiguës  & tranchan- 
tes; les  pieds  de  derrière  n’ont  que  quatre  doigts:  il 
déchire  fa  proie  avec  les  ongles  de  devant  • & en- 
fuite  il  la  dévore  avec  les  dents;  On  prétend  que  fa 
falive , introduite  dans  la  chair  par  fa  friorfure , produit 
prefque  les  mêmes  fymptômes  que  la  morfure  du  chien 
enragé  : elle  caufe  des  cbnvulfiôns  , 6ç  le  plus  fou-i 
vent  fait  mourir.  Tant  qu’il  eft  jeune,  6c  qu’il  à de  la 
légèreté  , il  vit  dii  produit  de  fa  châffe  & quitte  rare- 
ment les  dcferts  & les  forêts  ; mais  lorfqu’il  dévient 
vieux  & pefant  , il  s’approche  des  lieux  fréquentés 
éc  deviènt  plus  dangereux  pour  l’hômmè  & pour  leè 
animaux  domeftiques  ; feulement  on  a remarqué  que 
iorfqu’il  voit  des  hommes  & dés  animaux  enfemble  ; 
c’eft  toujours  fur  les  animaux  qu’il  fe  jette,  & jamais 
fur  les  hommes , à moins  qu’ils  ne  le  frappent  ; car 
alors  il  rèconnoit  à merveille  celui  qui  vient  de  l’of- 
fenfer,  6c  il  quitte  fa  proie  pour  fè  venger.  On  pré- 

Î end  qu’il  préféré  la  chair  du  chameau  à celle  de  tous 
es  autres  animaux  : il  aime  aufiî  celle  des  jeunes  élé- 
phans;  ils  ne  peuvent  lui  réfifter  lorfque  leurs  déferi- 
ies  n’ont  pas  èncdre  pouffé , & il  en  vient  aifément  à 
bout , à' moins  que  la  mere  n’arrive  à leur  fecours’. 
I/éféphant , le  rhinocéros , le  tigre  & l’hippopotame  , 
font  lès  fçuls  animaux  qui  puiffent  réfifter  au  lion.  On 
é’eft  fauffement  imaginé  , fur-tout  en  France , que  le 
chant  du  coq  épouvante  le  lion:  l’on  a plus  d’une  ex- 
périence, que  cet  animal  a ravagé  des  poulaillers  fans 
que  le  chant  des  coqs  ni  les  cris  des  poules  ayent  fait 
îa  moindre  imprelfion  fur  lui.  Il  n’en  fait  pas  de  même 
à l’égard  des  ferpens  ; l’on  eft  convaincu  par  des  ex- 
périences réitérées  qu’il  les  craint  extrêmement  ; 6c 
c’eft  r our  cela  que  quand  les  Maures  rencontrent  queh 
- ""  Tonte  V.'  ' * * ‘ v " • * L * • . . 
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que  lion , & qu’ils  forlt  hors  d’état  de  fe  fauVer  de  fés 
griîfes  , ils  défont  promptement  là  bande  de  toile  quî 
compofe  leur  turban,  & l’agitent  devant  eux  de  ma- 
niéré qu’elle  iniite  les  mouvérnens  d’un  ferpent  : le 
lion  ne  l’a  pas  plutôt  apperçue  , que  fans  examiner  la 
vérité  ou  la  faufleté  de  cette  répré  fentation  , il  quitté 
la  partie  & fe  retire. 

Quelque  terrible  que  foit  cet  animal,  on  ne  laiffe 
pas  de  lui  donner  la  chatte  avec  des  chiens  de  taille 
# bien  appuyés  par  des  hommes  â cheval  ; on  le  dé- 
loge, on  le  fait  retirer  : mais  il  faut  que.  les  chiens  & 
même  que  les  chevaux  foient  aguerris  auparavant; 
car  prcfque  tous  les  animaux  frémiiîênt  & s’enfuient 
à la  feule  odeur  du  lioti.  On  ne  le  tué  prefque  jamais 
d’un  feulcoup.  On  le  prend  fouventpar  adreffe  dans 
une  folle  , comme  les  loups  : le  lion  devient  doux 
dès. qu’il  eft  pris  , & fi  l’on  profité  dés  premiers  mo- 
mens  de  fa  furprife  & de  fa  hônté,  on, peut  l’atta- 
cher , le  mufeler  & le  conduire  où  l’on  veut. 

. La  chair  du  lion  eft  d’un  goût  défagréable  & fort^ 
cependant  les  Negres  & les  Indiens  ne  la  trouvent  pas 
mauvaise. 

On  dit  que  le  cœur  du  lion  mis  en  poudré  eft  pro* 
pre  pour  guérir  l’épilepfie:  Ion  fang  eft  fudorifique  & 
alex itéré , fa  graille  émolliente  & nervale , & propre 
contre  la  goutte.  , . ^ 

La  peau  du  lion,  qui  fai  foit  autrefois  la  tunique  dei 
héros,  fert  maintenant  aux  Maures  de  lit  & de  man- 
teau: nous  l’employons  auiti  à fairé  des  houlfespour 
les  chevaux-: de  carrolfes.  '&  de  inâin.  / .* 

LION  MARIN,  ko  nidrinüt.  C’eft  un  anîrhàl amphi- 
bie & vivipare,  figuré  furie  modelé  des  phoques , qui 
trouve  quelquefois  vers  lé  Cap  de  Bonne-Elpérance, 
dans  rile  de  Juan  Fernandez , & dans  le  Détroit  clé 
.Magellan  cet  animal  reftemblc  un  peu  au  veau  ma- 
rin majs  il  en  différé  eiTentieîlemenh  Quand  il  â pris 
tout  fon  accroiflement,  il  peut  avoir  depuis  dbu2e 
jufqu’à  dix-huit  pieds  de  long,  & depuis  dix  jufqu’à 
quinze  de  circonférence.  Sa  peau  n’eft  point  écailleufb 
élle  eft  fort  épaiife,  couverte  d’iin  poil  court,  de  cou* 
leur  tannée  flaire  ou  jaune  niais  la  queue  6c  les  quai» 
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%fe  nageoires,  qui  lui  fervent  de  pieds  quand  il  eft  à 
terre,  font  noirâtres;  les  extrémités  des  nageoires  nç 
relfemblent  pas  mal  à des  doigts  palmés  jufqu’à  la 
tnoitié,  & font  garnis  d’ongles  : fa  tête  a une  reffem- 
blance  groffiere  avec  celle  du  lion  terreftre:  fes  yeux 
font  gros  & affreux,  fes  oreilles  courtes  : fa  barbe  fort 
épaiiïe,  hériffée;  les  dents  canines  font  plus  fortes  que 
celles  du  veau  marin  : la  langue  qui  ne  paroît  être  qu’une 
cfpecexle  maffe  de  grailfe , pcfe  jufqu’à  cinquante  li- 
vres. On  prétend  que  les  mâles  ont  une  efpece  de 
groffe  crête  ou  ttompe  longue  d’un  demi -pied  qui 
leur  pend  du  bout  de  la  mâchoire  fupérieure  ; ce  der- 
nief  caraélere  fuffit  feul  pour  diftinguer  le  lion  marin 
mâle  d’avec  fa  femelle , qui  eft  d’ailleurs  beaucoup  plua 
petite. 

Le  lion  marin  qui  paroît  être  de  la  même  efpece  que 
Y ours  marin , ( voyez  ce  mot  ) , eft  fi  gras , qu’après 
avoir  fait  une  incifion  à la  peau , qui  a environ  un 
pouce  d’épaiffeur,  on  trouve  au  moins  un  pied  de 
graifle  avant  que  de  parvenir  à la  chair  ou  aux  os,  & 
l’on  a fait  plus  d’une  fois  l’expérience  que  la  gtaiffe  des 
plus  gros  lions  marins  fournifibit  jufqu’à  quatre  cents 
pintes  d’huile , mefure  de  Paris.  Cette  grailfe  n’eft  poinC 
huileufe  comme  celle  des  petits  phoques  & des  baleines, 
mais  femblable  à (elle des  ours  marins,  en  couleur, 
en  odeur  & en  faveur.  Cet  animal  eft  très-fanguin  j 
fi  on  lui  fait  de  profondes  blefliires  dans  plufieurs  en- 
droits , On  voit  jaillir  à l’inftant , avec  beaucoup  de 
force,  autant  de  fontaines  de  fàng,  qui  peuvent  aifé- 
ment  emplir  deux  barriques.  Le  lion  marin  palfe  tout 
l’été  dans  la  mer , & tout  l’hiver  fur  la  terre. 

Le  Lord  Amiral  Anfon{  Voy.  Tom.II.p.n.&J'uiv.') 
rapporte  que  fes  Matelots  virent  un  lion  marin  à qui  ils 
donnèrent  le  nom  de  bacha , parce  qu’il  étoit  toujours 
accompagné  d’un  nombreux  rérail , dont  il  favoit  fin- 
^uliérement  écarter  les  mâles.  C’eft  dans  l’hiver  que  ces 
animaux  travaillent  à la  génération , & que  les  femel-  * 

les  mettent  bas  : leur  portée  eft  de  deux  petits  à la  fois  j 
ces  animaux  tettent  & font  dès  leur  naiftance  de  U 
grandecr  d’un  veau  marin  ou  phoque  de  petite  taille. 

JPendant  tout  le  teins  que  ces  lions  marins  relient  fui 
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terre , ilt  fe  nourriffent  de  l’herbe  qui  croît  fur  le  botA 
des  eaux  courantes  : dans  l’intervalle  de  leurs  repas , ilr 
dorment  dans  la  fange , & font  allez  difficiles  à réveiller, 
il  y a toujours  dans  le  nombre  quelque  mâle  qui  fait 
Sentinelle,  & qui  par  un  cri  fort  diffonant  & bruyant 
avertit  & réveille  fes  camarades  * & même  effraie  ceux 
qui  S’en  approchent.  Tantôt  ces  animaux  grognent 
comrile  des  pourceaux,  tantôt  ils  henniffent  comme 
des  chevaux.  On  voit  fouvent  les  mâles  fe  battre  én- 
fenible  & fe  dîfputer  les  femelles  : iis  fe  mettent  tout 
en  fang  à coup  de  dents:  le  bacha  lion  marin,  n’ac- 
quiert fon  féraii  nombreux  que  par  fa  fupériorité  fuf 
les  autres  mâles,  & que  par  des  victoires  multipliées, 
dont  on  voit  la  preuve  fur  fon  dos  rempli  de  cicatrices. 

Il  eft  très-facile  de  tuer  les  lions  marins,  car  ils  font 
prefque  également  incapables  de  fe  défendre  & de  s’en- 
fuir: il  n’y  a rien  de  plus  lourd  que  ces  animaux.  Au 
moindre  mouvement  qu’ils  font,  on  voit  leur  grailla 
mollafle  flotter  foiis  leur  peau  : cependant  il  faut  fe  don-> 
lier  de  garde  de  leurs  dents , qui  font  très -redoutables 
& fur -tout  de  la  fureur  des  nieres.  Un  des  Matelots  * 
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de  l’Amiral  Anfôn  fut  la  trille  viétime  de  fon  manque 
de  pfécaution  ; il  venoit  de  tuer  un  lionceau  marin  pour 
f équipage,  & l’écorcher  tout  de  fuite , lorfque  la  meref 
fè  rua  fur  lui , le  renverfa  par  terre , & lui  fit  une  mor- 
furé  à la  tête , dont  il  mourut  peu  de  jours  après  : ceci 
n’empêcha  pas,  dit  Anjon , que  les  Matelots  n’en  tuaf-* 
fent  beaucoup  d’autres  pour  en  manger  la  chair  & parti- 
culiérement le  cœur  & la  langue , qu’ils  trouvoient  pré- 
férables aux  mêmes  parties  tirées  du  bœuf.  Les  aile- 
rons des  pieds  font,  dit-on , d’une  confiftance  de  gelé© 

& mis  au  rang  des  mets  les  plus  délicieux  : on  dit  ce- 
pendant que  dans  le  Détroit  de  Magellan  où  croiffent 
des  manceliniers , ( voyez  ce  mot  ) la  chair  du  lion  ma- 
rin ell  venimeufe  pour  les  hommes  ; que  ceux  qui  en 
mangent  font  attaqués  de  fâcheux  fymptômes , & qu’ils 
perdent  toute  leur  peau  après  de  cruelles  douleurs  : un 
t an  après  la  guérifon  on  relient  de  nouvelles  douleurs 

& ce  fymptôme  périodique  reparoit  plufieurs  années 
de  fuite.  Le  remede  eft  î’ufage  de  V écorce  de  winter ; 
Vouez  ce  mot. 

♦ • & - - - ♦- 
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Les  lions  marins  quoique  très-forts  & très-vigoureux 
redoutent  les  hommes , & aulG-tôt  qu’ils  en  apperçoi- 
vent  ils  courent  avec  précipitation  du  côté  de  la  mer 

Sour  y chercher  un  afile.  J’ai  cependant  remarqué  , dit 
1.  Steller,  de  l’Académie  des  Sciences  dePétersbourg, 
que  ces  animaux  font  capables  d’étre  apprivoifés,  & 
qu’ils  s’accoutument  infenfiblemçnt  à la  préfence  dç 
l’homme  lorfqu’on  ne  leur  fait  aucun  mal , particu- 
liérement dans  la  fàifon  où  leur*  petits  n’ont  pas  encore 
appris  à nager.  Il  m’eft  arrivé  une  fois  de  féjourner  une 
femaine  entière  au  milieu  d’eux  fur  un  endroit  élevé, 
dans  une  tente  où  j’obfervois  leur  façon  & leurs  ma- 
niérés de  vivre.  Quelquefois  ils  étoient  couchés  autour 
de  moi  de  tous  côtes , occupés  à regarder  le  feu  quç 
j’avois  allumé,  & à obferver  pourainfi  direjpesmou- 
vemens;  ils  ne  s’éloignoient point,  quoiqu’en paffant 
au  milieu  d’eux  j’enlevafle  leurs  petits  & que  je  les 
ëgorgeaffe  à leurs  yeux;  ils  fe  méloient  même  entre 
eux  mâles  & femelles  ; ceux-là  fe  battoient  à outrance , 
foit  pour  celles-ci , foit  pour  les  places  qu’ils  occu- 
poient , avec  la  même  chaleur  & les  mêmes  mouve- 
mens  que  les  ours  mhr ins.  L’un  d’eux  entr’autres,  au- 
quel on  avoit  enlevé  fa  femelle  , reçut  plus  de  cent 
blefTures  dans  un  combat  qu’il  foutint  trois  jours  en- 
tiers contre  plufieurs  autres, 

Les  ours  marins  proprement  dits  ne  fe  mêlent  jamais 
dans  leurs  différens  ; ils  fuient  au  contraire  dès  qu’ils 
Voient  naître  des  querelles  entr’eux  ; ils  cèdent  même 
la  place  & abandonnent  leurs  femelles  & leurs  petits. 
M.  Haller  dit  que  le  lion  marin  de  M.  Steller  paroit 
un  animal  différent  du  lion  marin  d’Anfon , & beau- 
coup plus  grand.  Ce  dernier  n’elt  peut-être  que  l’ours 
marin  de  M.  Steller. 

Au  printems , en  été  & dans  l’hiver  on  voit  beau- 
coup de  lions  marins  entre  les  précipices  & les  rochers 
de  l’ile  d’Alait  ; on  en  voit  au  fit  en  grand  nombre  fur 
les  bords  de  l’Amérique  dans  les  terres  des  Kamtfcha- 
dales  ; mais  ils  ne  vont  point  au-delà  du  cinquante- 
fixieme  degré  de  latitude:  on  en  prend  beaucoup  au- 
tour du  promontoire  de  Kronozki , aux  environs  de 
file  d’Oftrownaz , de  la  baie  Awatfchi , & depuis  ces 
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endroits  jufqu’au  promontoire  de  Lapatka  dans  les  Me» 
des  Kourilles  & juiqu'a  Pile  A'atniey.  Le  Capitaine 
Rpanbcrg  a donné  dans  fa  Carte  le  nom  de  Palais  de 
Rnuutjc/ii  à une  certaine  île,  à caufe  de  ces  animaux 
qui  s’y  rendent  en  foule  , & de  la  reflemblance  qu’ont 
çes  rochers  avec  les  murs  d’une  ville.  Ces  animaux 
patient  dans  ces  lieux  en  Juillet  & Août  pour  s’y  re- 
pofer , peupler , mettre  bas  leurs  petits  6c  les  élever* 
LION  MARIN,  Ico  cancer.  Rondelet  donne  ce  nom 
à un  cruftacée  jaunâtre,  velu , ayant  le  dos  fort  épineux 
& onde,  reffemblant  d’ailleurs  aux  langouftes  : fa  chair 
eft  bonne  à manger  , très-reftaurante,  & on  l’eftime 
très-propre  à purifier  la  mafle  du  fang, 

LION  DES  PUCERONS.  Voyez  fon  article  à la 
fuite  du  mot  Demoiselle. 

LIOU-LJOU.  C’eft  la  cigale  à tête  verte  de  l’ile  dç  / 
Cayenne.  • , 

LI PARIS  ou  HARENG  DE  LIPARE.  Les  Ancien* 
faifoient  beaucoup  de  cas  de  ce  poifton , qui  fe  péchc 
dans  un  lac  en  Macédoine.  Le  liparis  , dit  Rondelet y 
a la  tête  faite  comme  le  coucou  ; la  bouche  petite  & 
fans  dents,  les  mâchoires  âpres , les  écailles  petites  * 
une  large  ligne  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue,  deux 
nageoires  près  des  ouïes , deux  au-deffous , une  autre 
au  dos  qui  ne  finit  que  près  de  la  queue  & qui  eft  fans 
aiguillons  ; fa  queue  eft  fourchue  : ce  poilTon  reffemble 
un  peu  au  muge  , & il  a la  même  façon  de  vivre.  r 
On  trouve  aufli  dans  le  même  lac  une  efpecc  de  ûlf* 
dîne  à qui  l’on  donne  le  nom  de  liparis . 

Ces  poiffons  font  très.gras  , fur-tout  dans  le  prirw 
tems  que  l’on  en  fait  la  pêche;  cette  abondance  de 
graille  fait  que  fi  on  les  approche  du  feu , ils  femblent 
fc  fondre  auffi-tôt  en  huile  : on  en  mange  beaucoup 
dans  le  pays. 

LIQU1DAMB AR  ou  COPALME , liciuidambari  arbor 
eut  Jlyrax  aceris  folio.  C’eft  un  arore  de  la  Louifia* 
ne , fort  ample , grand , branchu , touffu  & très-beau* 

On  croit  que  c’eft  le  platane  de  la  Virginie  : les  Indien* 
Rappellent  ococol  ou  ocofolt , & les  Européens Jlorast 
ou  Jlyrax  (T  Amérique.  Ses  racines  font  fort  rampantes  ; 

fon  tronc  eft  droit;  fon  écorce  eft  en  partie  rouffâtrç* 

» — . # « . ' * * * ' 
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CT  partie  verte  & odorante  ; fes  feuilles  font  partagées 
en  trois  pointes  & d’avantage  , comme  celles  de  l’érar 
"ble  ; les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  raflemr 
blées  fur  le  même  pied  : les  fleurs  femelles  forment  des 
boules  à la  bafe  des  épis  mâles  : les  fruits  font  fphért- 
ques , épineux  comme  ceux  du  plane,  compofcs  de 
plufieurs  capftiles  jaunâtres,  faillantes  & terminées  en 
pointe,  dans  lefquelles  font  renfermées  des  graines 
ovales  r 

II  découle  avec  ou  fans  incifion  de  l’écorce  de  cet 
arbre  un  baume  odorant  & très-pénétrant , qui  s’appelle 
aufli  LlQ.UIDA.MBAR,  liquidambarum , Ce  fuc  réft- 
ncuxeft  d’une  confiftance  de  vernis  gras , d’un  jaune 
rougeâtre,  clair,  d’un  goût  âcre  aromatique,  d’unç 
odeur  qui  approche  du  ftyrax  ou  de  l’ambre  gris.  Autant 
on  apportait  autrefois  de  ce  baume  de  la  Nouyelle  Es- 
pagne , de  la  Virginie  & d’autres  Provinces  meridicv 
nales  de  l’Amérique , dont  on  fe  fervoit  pour  donner 
une  bonne  odeur  aux  peaux  & aux  gants , autant  lp 
liquidambar  eft  rare  aujourd’hui , foit  parce  que  cep 
fortes  d’aromates  portaient  trop  à la  tête,  foit  qu’on 
ait  fubftitué  les  parfums  des  fleurs  de  notre  pays  aux 
parfums  étrangers  ; de  forte  qu’on  ne  trouye  plus  le 
beaume  dont  il  eft  queftionque  chez  les  Curieux. 

Il  fe  fépare  quelquefois  du  liquidambar  nouvelle- 
ment récolté  une  matière  balfeniique  comme  oléagi- 
neufe,  rouflàtre,  très-limpide  & fort  fluide;  c’eft  ce 
qu’on  nomme  huile  de  liquidambar.  Elle  eft  beaucoup 
plus  odoriférante  & nage  fur  le  baume. 

On i dit  que  leshabitans  dp  la  Virginie,  après  avoir 
coupé  par  petits  morceaux  les  rameaux  & l’écorce  dp 
cet  arbre , les  font  bouillir  dans  de  l’eau , fur  laquelle 
on  voit  furnager  une  liqueur  huileufe  qu’ils  yendent 
pour  le  vrai  liquidambar.  On  mêle  au©  l’écorce  de  cet 
arbre  , coupée  par  petits  morceaux , ayec  le  vrai  li- 
quidambar pour  lui  conferyer  fon  odeur  douce.  Les 
Miflionnaires  mettent  du  bois  de  çef  arbre  dans  leurs 
encenfoirs  en  place  d’encens  ; fpp  odeur  modérée  eft 
très-graejeufe.  Le  liquidambar  eft  émollient , matu- 
ratif  & déterftf.  On  l’eftime  excellent  pour  les  fiftules 
à l’anus.  . : . -i  . 

<•  T A - ' • 
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LIRON.  C’eft  une  efpece  de  loir  qui  dort , dit-on , 
tout  l’hiver  dans  le  creux  des  Alpes  où  il  fait  fa  demeu- 
re : fon  mufeau  eft  aigu  , fon  ventre  gros  & fa  queue 
grande.  Quelques  Naturalise*  penfent  que  cet  animal 
eft  le  même  que  la  marmotte.  Voyez  ce  mot  £•?  celui  de 
Loir.  Le  liron  eft  le  loir  deç  anciens  François. 

LIS.  Voyez  LYS. 

LISERON  , cormolvulus.  H y a plufieurs  plantes  qui 
portent  ce  nom.  Nous  en  allonç  décrire  trois  efpcces. 

Le  Liseron  rude  ou  Liset  ipiNEÇx  , cormolvu- 
lusafper.  Ç’eft  1 cjhiilax  aj'pera , fructu  rubente,  dé 
quelques  Auteurs.  Mais , comme  l’obferve  M.  Haller , le 
imilax  eft  fort  différent  des  liferons  qui  font  des  con- 
volvules.  C’eft  une  plante  qui  croit  aux  lieux  rudes , 
incultes , proche  des  haies , aux  bords  des  chemins, 
furies  montagnçs  & dans  les.  vallées  des  pays  chauds. 
$a  racine  eft  longue  , ferpentante  , groflc  copime  le 
petit  doigt,  articulée,  blanchàtrç  , dure  & vivace;  elle 
pouffe  plufieurs  tiges  longues,  cannelées,  farmenteu- 
les , rameufes , flexibles,  épineufeç  & garniçs  de  vrilles, 
par  le  moyen  desquelles  elle  s’entortille  autour  des 
arfyriffeaux  voifins.  Ses  feuilles  naifïènt  feules  par  in- 
tervalles : elles  font  grandes  , larges  cçmme  celles  du 
lierre,  dures,  nerveufes,  épineufes  & tachetées  de 
fclanc.  Ses  fleurs  qui  naifîent  au  printems  par  grappes 
aux  fommité§  des  rapieaux , fontpetites , blanchâtres , 
odorantes , compofees  chacune  de  fix  fçujlies  difpo- 
iees  en  étoile.  À ces  fleurs  fuccedent  au  mois  d’Août 
des  fruits  ronds  qui  deviennent  mollets  & rouges  lors- 
qu’ils font  mûrs , & qui  renferment  deux  ou  trois  fe- 
mences  fphériques , brunes  en  dehors  , blanches  eh 
dedans,  d’un  goût  fade  & défagréable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  d’ufage  en 
Médecine;  fa  racine  eft  deflicative  & fudorifique  : elle 
convient  dans  toutes  les  maladies  de  la  peau  : on  peut 
même  la  fubftituer  dans  les  maladies  vénériennes  à là 
Jalfepareiüe , qui  eft,  dit-on  , une  efpece  de Jmilax. 
Voyez  Saeseparçille.  ’ 

Le  liferon  épineux  convient  en  topique  pour  la  goutte 
& les  dartres.  ' - 

Le  grand  Liseron  pu  Liset,  cormolvulus  major , 
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çrolt  prefque  par-tout  dans  les  haies  & parmi  les  brouÇ- 

failles  aux  lieux  un  peu  humides  & cultivés.  Cette 
plante  rend  du  lait  quand  on  la  coupe.  Sa  racine  eft 
longue,  menue,  vivace  & fibreufe:  elle  pouffe  comme 
la  précédente  des  tiges  farmenteufes.  Ses  feuilles  font 
en  cœur  ou  en  fer  de  fléché  , dont  les  deux  ailerons* 
qui  fe  prolongent  au-deffous  de  finfertion  du  pédicule 
font  comme  tronqués.  Ses  fleuis  ont  la  figure  d'un® 

. cloche  marquée  de  cinq  plis  : elles  ont  un  calice  à cinq 
feuilles , cinq  étamines  & un  piftil  terminé  par  deux 
ftigmates,  & font  très-blanches  : elles  paroiffent  en  été  $ 
il  leur  fuccede  des  fruits  capfulaires,  gros  comme  de$ 
cerifes,  arrondis,  membraneux,  & qui  contiennent 
phacun  deux  femencès  anguleufes  de  couleur  tannée: 
elles  font  mûres  en  automne.  ; . ! 

Les  pourceaux  aiment  allez  la  racine  du  grand  life- 
ton  ; toute  cette  plante  eft  vulnéraire  & purgative. 
Hoffman,  appelle  fa  racine  la  fcammonée  (T Allemagne. 

Le  p.etît  Liseron  ou  petit  Liset  , convolvuhà 
minor , qu’on  appelle  aufli  campanette  ou  clochette , oü 
vrillée  commune , diffère  du  grand  liferon  par  fes  fleuré 
qui  font  de  couleur  de  rofe  ou  panachées , & fur-tout 
par  fes  feuilles  véritablement  en  fer  de  fléché , ou, 
dont  les  prctlongemens  de  la  bafe  font  aigqs.  11  croit 
abondamment  par-tout  dans  les  terres  cultivées  & dans 
les  jardins , où  il  étouffe  & abat  les  autres  plantes  qu’il 
peut  faifir  : on  le  trouve  auffi  dans  les  blés , & même 
aux  lieux  incultes , principalement  dans  les  années  plu- 
vieufes.  Il  fleurit  eu  été  comme  le  précédent. 

M.  de  Tourne  fort  regarde  cette  plante  comme  un 
des  meilleurs  vulnéraires  que  nous  ayons.  Les  gens  dç 
la  campagne  s’en  fervent  communément  pour  guérir 
leurs  bleffures , en  appliquant  deffus  la  plante  pilée 
entre  deux  cailloux. 

Dans  l’Amérique  méridionale  il  croit  une  efpece  dç 
“gros  & grand  liferon , dont  la  racine  porte  le  nom  dç 
mechoachan:  voyez  ce  mot. 

LISETTE  : voyez  Fiatole.  On  donne  aufli  le  nonj 
‘de  lifette  ou  coupe-bourgeon  ou  beche  à un  petit  infedte 
fort  nuiflble  aux  jets  des  arbres  fruitiers  dans  les  mois 
ttc  Mai  & de  Juin:  il  broute  les  boutons  de  la  vigne  \ 
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^ fait  périr  les  greffes  des  pêchers  & des  abricotiers 
Quelques  Jardiniers  , pour  garantir  de  ces  infe&es  les 
jeunes  greffes  ou  les  jets , les  enveloppent  dans  de  petits 
facs  de  papier  liés  avec  un  fil;  mais  fouvent  la  précau- 
tion eft  inutile  Voyez  la  difcription  de  la  Beche  à la 
Jfuite  de  C article  Vigne. 

LIT-CHL  Arbre  de  la  Chine  fameux,  ainfi  que  le 
fhi-tfe.i  Par  ÎÇS  vertus  qu’on  donne  jfes  fruits,  & qui 
font  incroyables.  Au  refte,  confultez  ce  qu’en  a dit  le 
Pere  cfEntreçollef  dans  les  Lettres  édifiantes . 

LITE.  Les  Madagafcariens  donnent  ce  nom  à de* 
fucs  végétaux  naturels  de  leur  pays:  le  lite-hura  ou 
litin r barococo  eft  le  fang- dragon;  le  lite  bifiic  eft  U 
réûnc  lacque  ; le  lite  - menta  eft  le  benjoin  ; le  /ife- 
ranne  eft  la  tacamaque;  le  litc-enfouraha  eft  i’elem; 
verte,  &c. 

' LITHARGE  FOSSILE , lithargyrium  fojfile  Plu- 
(leurs  Etrangers  voyageurs  & inftruits  ont  expofé  f 
dans  une  de  nos  Conférences  fur  l’Hiftoire  Naturelle 
&c.  des  morceaux  de  litharge  rougeâtre , qu’ils  nous 
-ont  gfîuré  avoir  ramafles  dans  des  fentes  poreufes  de 
mines  de  plomb. 

De.  l’examen  que  npus  avons  fait  de  cette  forte  de 
litharge , & de  nos  qqeftions  fur  les  environs  6c  la  na- 
ture au  fol  où  elle  avoit  été  recueillie , il  réfulte  que 
cette  litharge  foffile  a pu  être  produite  par  cette  efpece 
» de  feu  fouterrain  qyi  fort  quelquefois  en  maniéré  de 
mouffette  enflammée  par  l’orifice  des  filons , & va  fe  per- 
dre dans  l’air  ambiant,  en  léchant  une  fuperficie  des 
parois  du  puits  de  la  mine  de  plomb.  Cette  litharge 
foftlle  avoit  été  raraafïée  dans  les  montages  de  Goflar. 
Jsfous  en  çonfervons  un  échantillon  dans  notre  Cabi- 
net, & nous  affurons  oue  cç  n’eft  point  une  mine  dç 
plomb  rouge  en  cri]} aux.  Voyez  fi  f article  PjLOMB. 
f)u4xouvp  auflî  cfo  çette- efpece  de  litharge  ou  miniuni 
fefEle  à Langenbeei  dans  le  pays  de  Nalfau,  en  Der.- 
byshire  & en  Efpagne. 

, Toute  la  litharge  du  commerce  eft  une  chapx  de 
plomb  comme  à demi  vitrifiée  ; elle  provient  des  affe- 
nages en  grand  de  l’argept.  On  nomme  litharge  marr 
chmfc  çpÙs  %vl  eft  comme  .eu  ppuffierc  ççaUleufe;  fi* 
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lithargefrakhe  eft  en  bloc  telle  qu’elle  fort  de  la  fon- 
derie. V oyez  F article  Plomb  dans  cet  Ouvrage , & par- 
ticuliérement ce  même  mot  dans  notre  Minéralogie , Sc 
dans  le  Dictionnaire  de  Chimie. 

LITHI.  Arbre  qui  croît  naturellement  dans  le  Chili, 
Son  tronc  eft  de  la  grolTeur  d’un  homme  & revêtu 
d’une  écorce  verdâtre , qui  donne  en  le  coupant  une 
eau  de  la  même  couleur;  fes  branches  font  chargées 
de  feuilles  alternes , lifles  , d’un  vert  gai  & femblables 
à celles  de  notre  lauréole.  On  lit  dans  l’Hiftoire  des 
Incas , que  les  fleurs  & les  fruits  du  lithi  font  moins 
connus  que  fes  mauvaifes  qualités.  On  prétend  que 
l’ombre  de  fon feuillage  fait  enfler  prodigieufement  tout 
le  corps  de  ceux  qui  y repofent , & que  le  fuc  qui  dé- 
coule de  cet  arbre  ou  de  fes  branches  quand  on  les 
coupe , produit  le  même  effet  fur  les  endroits  de  la 
peau  où  il  tombe.  Pour  fe  guérir  de  cette  maladie  on 
prend  du  lierre  terrcftre  que  l’on  pile  avec  du  fel  ; l’on 
s’en  frotte , & l’enflure  pafte  en  deux  ou  trois  jours. 
Le  P.  FeuiUee  dit  qu’on  peut  suffi  fe  frotter  avec  la 
décoétion  des  feuilles  du  maiten.  Le  bois  du  lithi  eft 
blanc  & tendre  quand  on  le  coupe  vert  ; mais  en  fé- 
chant  il  devient  rouge  & fi  dur , qu’il  eft  difficile  de 
le  mettre  en  oeuvre  : on  s’en  fert  cependant  pour  1* 
çonftruétion  ; & quand  il  a trempé  dans  l’eau , il  dé- 
vient comme  incorruptible. 

LITHOGLYPHITES.  Nom  que  l’on  donne  aux 
fubftances  folfiles , orgaoifées  ou  non  , & qui  repré- 
fentent  en  maflïf  des  matériaux  jetés  en  moule  ou  tra- 
vaillées  par  un  Sculpteur  ; en  un  mot , des  pierres  figu- 
lées  foit  en  creux , fpit  en  relief:  telles  font  les  artho - 
lires , les  lardites , les  tyromorphytes , les pifolitts , le# 
cyanitcs , les  mtlopéponitcs. 

LITHOLOGIE.  On  appelle  ainfi  un  difcoprs  fùft 
fur  les  pierres.  On  dit  aller  en  litholifation , quand  on 
voyage  & qu’on  ramaflfe  des  pierres  , de  même  qu* 
l’on  dit  herborifation  pour  les  plantes. 

LITHOMORPHITES.  Des  Naturaliftes  appellent 
ainfi  des  pierres  peintes  par  la  Nature:  elles  font  coiv 
pues  plus  communément  fous  le  nom  dç  dçndritef  ? 
Voyez  ce  mot. 
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- LITHOPHAGE  ou  MANGEUR  DE  PIERRE.  ©« 
donne  ce  nom  à un  petit  infeéte  noirâtre  qui  fe  trouve 
dans  l’ardoife.  Cet  animal  curieux  eft  couvert  d’urç 
fourreau  ou  d’une  petite  coquille  percée  par  les  deux 
bouts  , fort  tendre  & fragile,  & dont  la  couleur  eft 
cendrée  & verdâtre  : l’animal  rend  fes  excremens  par 
Un  de  ces  trous , & il  paffe  fes  pieds  & fa  tête  par 
l’autre  : cet  infeéte  a le  corps  compofé  d’anneaux  avec 
fix  pieds. 

: On  apperqoit  dans  les  couches  de  l’ardoife  les  traces 
de  cet  infeéte  : ces  traces  font  les  chemins  qu’il  fe 
creufe  lorfque  la  pierre  eft  encore  molle  : c’eft  aveç 
fa  tête  qu'il  marche  ; car  la  traînant  & la  faifant  fortir 
par  le  petit  trou  qui  eft  au  devant  de  fa  coquille , c’eft 
Un  point  fixe  qui  lui  fert  pour  avancer,  tandis  que  le 
refte  de  fon  corps  s’appuie  fur  fes  pieds:  çe  qui  eft 
inoui  , c’eft  qu’on  prétend  qu'il  a quatre  mâchoires 
qui  lui  fervent  de  dents.  M.  Desbois  dit  que  cet  animal 
fait  fortir  de  fa  bouche  un  petit  filet , dont  il  bâtit  fa 
coquille:  il*a  dix  petits  yeux  noirâtres  , cinq  de  chaque 
côté,  rangés  les  uns  à côté  des  autres  en  forme  de 
croiflant.  On  ne  fait  pas , dit  le  même  Auteur , quelle 
nouvelle  forme  cet  animal  prend  dans  la  fuite  ; mais 
il  eft  confiant  qu’il  fe  metamorphofe,  & que  c’eft  dans 
la  coquille  que  fe  fait  ce  changement  ; peut-être  le  li- 
thophage  fe  rapporte-t-il  à quelque  efpece  de  teigne. 
Un  Obfervateur  ayant  rencontré  la  nymphe  de  çe  petit 
infeéte  , en  vit  foi  tir  plus  de  quarante  larves  toutes  vi? 
vantes  : elles  avoient  la  tête  noire , leurs  pieds  étoient 
fort  vifibles  ; leur  corps  étoit  jaune  & méié  de  rouge. 

LITHOPHOSPHORE.  Divers Naturaliftes don- 
nent ce  nom  à des  pierres  qui  étant  calcinées  ont  la 
propriété  de  reluire  dans  l’obfcurité.  Voyez  Pierre  de 
Boulogne. 

LITHOPHYTE.  Ce  mot  qui , comme  fon  anagram- 
ine phytolite , ne  devroit  exprimer  que  des  pétrifications 
plutôt  végétales  qu’animales , n’eft  employé  que-pour 
défigner  certaines  produétions  à polypier  plus  ou  moins 
"flexibles , en  forme  d’arbres  & de  la  nature  d’une  corne 
%kmollie.‘(  Tournefort  en  rapporte  vingt-huit  efpeces 
^ans  fes  Injiitutions  Botaniques.')  M.  defvjjicu  en  1741 
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a.  fait  rentrer  dans  le  régné  animal  toutes  les  produc? 
fions  marines  & en  forme  d'arbre  , rangées  jufqu'alor^ 
parmi  les  plantes.  Ces  produ&ions  connues  fous  les 
noms  de  lithophytes , cératophytes , madrépores , co- 
raux, coraüines , & plufieurs  zoophyfes , font  parti* 
«des  êtres  animés  que  ce  Naturalifte  appelle  polypiers  * 
dont  le  Corps  fe  ramifie  & porte  à chaque  extrémité  ou 
• à fa  furface  de  petits  animaux  analogues  aux  bourgeons 
ou  aux  fleurs  des  plantes  , parce  qu'ils  ont  la  faculté  dç 
fe  reproduire  de  boutures  <k  d'œufs  femblables  à des 
graines.  L'idée  de  l’animalité  décès  corps  avoit  cepen- 
dant été  effleurée  par  Imperati  en  1599,  renouvelléç 
en  1727  par  Peyjjonel  ; mais  fans  preuves  affez  con- 
vaincantes & fans  détails  aufïi  décififs  que  ceux  deM, 
âejujfieu.  Voyez  l'article  Lith 0 ph yte  à la  fuite  dii 
piot  Coralline  : voyez  auili  les  mots  Corail  & 
Polype. 

On  nomme  kératophytes  fojjîles  les  lithophytes  qui 
iféffemblent  à des  buiffons , & qui  fe  trouvent  en  dîffé- 
fens  états  enfouis. dans  la  terre  ; on  en  parlé  aufïi  dans 
f article  Coralline  \ 

LITIERE  , fe  dit  de  la  paille  dénuée  de  grain  qu'on 
met  fous  les  beftiaux  pour  qu’ils  fe  couchent  deffus  à 
t étable. 

L1TORNE  ou  OISEAU  DE  NERTE  ou  CHACHA,; 
éft  la  grive  dé  genévrier.  Voyez  à la  fuite  du  moi 
Grive. 

La  litorne  fe  prend , ainfi  que  les  grives  & le  merle , 
avec  la  rejétoire  ou  avec  le  trébuchet. 

LIÎS  DE  LA  TERRE  , telluris  fràta.  Nom  qu’ori 
donne  aux  differentes  couches  du  globe  terreftre  : nous 
en  parlerons  au  mot  Terre.  On  dit  un  lit  de  pierre y 
lin  lit  de  marne , un  lit  de  craie , un  lit  de  tuf , un  lit  dé 
&laife  : ces  lits  font  plus  ou  moins  épais,  & leur  fitua- 
tion  plus  pu  moins  horizontale.  Les  lits  de  pierres  ou 
leurs  couches  courent  affez  parrallelement.  On  dit  aufli 
le  lit  dune  riviere . Le  lit  de  marée  eft  l'endroit  de  là 
mer  où  il  y a un  courant  affez  rapide. 

. LITUITE  ou  BATON  PASTORAL  , lituus.  Les, 
Lithologiftes  donnent  ce  nom  à des  efpeces  de  tuyaux 
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de  mer  pétrifiés  , dont  nous  parlerons  fous  le  notfi  • 
d 'orthocdratites  : voyez  ce  mot. 

LIVANE  Voyez  PÉUCAN. 

L1VECHE  ou  LEVESCHE  ou  ACHE  DE  MON- 
TAGNE ou  SESELI  DE  MONTAGNE  ou  SERMON- 
TAINE  , letiifiicum  vu  [gare.  Plante  qui  croît  aux 
lieux  ombrageux  , & qu’on  cultive  dans  les  jardins.  Sa 
racine  eft  épàiife , charnue , noirâtre  en  dehors , blan- 
che en  dedans  & odorante  : elle  poulie  des  tiges  hau- 
tes de  cinq  à fix  pieds,  grottes  , cannelées,  nouées  6c 
tameufes  ; fes  feuilles  font  faites  comme  Celles  de  Tache 
des  matais , mais  plus  amples,  vertes,  brunâtres  & 
'd’une  odeur  forte.  Les  fommités  des  tiges  font  char- 
gées de  grandes  ombelles  ou  parafais*  garnies  de  fleuri 
jaunes,  auxquelles  fuccedent  des  femences  allez  gran- 
des , oblongues  , aromatiques  , âcres  6c  de  couleur 
©bfeure. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur  forte,  aroma- 
tique, & particulièrement  la  graine,  qui  a,  ainfi  quef 
la  racine,  une  faVeut  âcre  qui  n’eft  pas  défagréable* 
Cette  plante  eft  diurétique,  & noircit  un  peu  les  uri- 
nes : elle  diftipe  les  vents  6c  eft  un  bon  vulnéraire.  On 
fait  confire  fa  racine  dans  le  vinaigre;  6c  dans  cet  état 
on  la  mâche  pour  fe  préferver  de  la  contagion  de  Pair  i 
l’ufage  des  feuilles  de  livêche  eft  très-fpecifique  pour 
procurer  les  réglés  fnpprimées  par  une  peuf. 

On  donne  auifi  le  nom  de  livêche  au  J'efiïi  commun . 
f LIVRÉE.  Nom  que  Ton  donne  à une  efpece  de  li- 
maçon terreftre,  dont  la  coquille  ou  robe  eft  ornée 
1 dans  ceux  d’une  même  couleur  de  toutes  les  nuances 
Intermédiaires  du  couleur  de  rofe  le  plus  tendre  au 
rouge  ponceau , & du  jaune  pâle  au  jaune  orangé  ; ces 
fortes  de  coquilles  font  entourées  de  cercles  ou  de  ban- 
delettes de  diverfes  couleurs  noires  , brunâtres , blan-  • 
chfes  fur  un  fond  jfeune  : les  levres  dé  ces  coquilles  font 
bordées  d’un  liferé  noir. 

LIVRÉE.  On  donne  encore\ce  nom  à une  efpece 
de  chenille  connue  aufli  fous  le  nom  d'annulaire , & 
<foù  fort  une  phalene  ( papillon no&urne)  qui  entoure, 
de  fes  œufs  un  jet  de  poirier  ou  de  pommier  ou  de 

prunier.  Plufieurs  raies , iêmblablés  aux  rubans  que 
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Von  porte  m la  campagne  pour  livrées  dé  noces , fe 
Voient  fur  cette  chenille  que  par  allufion  lés  Jafdinierié 
nomment  la  livrée  : voyez  CHÉÏilLiË  {Innommée  la 
Livrée;  voyez  auffi  Annulaire. 

Il  y a dans  le  tiiru  de  la  coque  de  cefte  chenille  & 
de  beaucoup  d'autres  , une  grande  quantité  de  poudré 
jaune  citron  y qui  a fourni  à feu  M.  de  Réaiunïtr  un  trait 
de  morale  & de  galanterie.  LesDariies,  dit-» il  très- 
finement  , qui  cherchent , avec  des  foins  pdür  lefqueîtf 
nous  manquo-  s fouvent  de  reconnoîffance , à ajouter 
aux  agrémens  qu'elles  tiennent  de  là  Nature , ont  ima- 
giné dans  ces  derniers  tems  de  fe  fetvit  d*une  pou- 
dre couleur  de  rijfe,  Si  la  poudre  jaune  citron  des  co- 
ques de  nos  livrées  pouvoit  heureufementleur  paroitre 
propre  à dohnér  une  agréable  couleur  à leurs  chfevcux  * 
ces  coques  feroient  bientôt  tirées  de  robfcurité  où 
elles  font.  Si  M.  de  Reaumur  vivoit,  il  verroit  avec 
plaifir  ünè  partie  de  fes  voeux  remplis  : nos  Dame* 
prennent  aujourd’hui  dü  goût  pour  la  poudre  roufle. 
LIVRÉE  fi'ENCÉÉ.  Voyez  Marquis  d'Encre. 

LOCÜÊ.  Petit  poifîbn,  dont  on  diftingue  plufieurs 
efpcces  ; faVoitla  loche  d'étahg , la  loche  de  rivicre  & 
la  loche  de  ihtt  ■ ilotls  avons  parlé  de  celle-ci  à 1’arti-» 
cle  APHIE. 

La  Loche  u’ÉtANG  , àphia  cobitis , a la  figure  & 
la  couleur  dti  goujon , rtiàis  elle  eft  plus  petite  ; elle 
différé  de  la  loche  de  riviere  eh  ce  qu’elle  eft  plus 
courte  & plus  grofîe,  riioiiis  délicate  & moins  faine^ 

La  LoCïifc  DE  ÊlVÎERÈ,  cobitis  fl  uviatilis  , varie 
beaucoup  ; celle  qü}oft  appelle  la  loche  franche  a la  peau  - 
lifte  , fans  aiguillons  ; • & fa  chair  t quoique  gluante  , 
eft  plus  tendre  & plus  fâirte  que  celle  des  autres  ; fa, 
couleur  eft  jaunâtre , tiquetée  de  noir  : on  én  trouve 
en  grande  quantité  dans  la  riviere  de  Mate  en  Lan* 
guedoc , & dans  toutes  les  rivières  à eaux  vives  * qui 
fourniftent  des  truites.  Üne  autre  forte  de  loche  a pro* 
che  des  ouies  un  aiguillon  de  chaque  côté  ; fa  chair  eft 
pleine  d’arêtefe.  Il  y à ètléorc  une  autre  efoece  de, lo- 
che , qui  a des  barbillons  qüî  lui  pendent  du  bout/des 
mâchoires  : on  mangé  beaucoup  de  ces  poiftoni  dan* 
les  pays  étrangers. 
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LODDER,  eft  le  nom  quelesNorwégiens  dotinén* 
à une  petite  efpece  de  hareng  qui  reflemble  beau* 
éoup  à nos  éperlans , & dont  les  Groënlandois  pren- 
nent tous  les  ans  dès  quantités  prôdigieufes;  ils  les 
font  fécher  fur  les  rochçrs  pour  l’hiver  : cette  pêche" 
fe  fait  èn  Mai  à en  Juin.  ...  . . 

! LOHÔNG  ou  OUTARDE  llUPPEE  D’ARABIE: 
jL’oifeaû  que  les  Arabes  appellent  lohong  , çft  à-peu- 
près  de  la  grofffcur  de  notre  grande  outarde  , il  a comme 
èlle  trois  doigts  à chaque  pied , dirigés  de  même,  feu- 
lement un  peu  plus  courts  ; les  pieds , le  bec  & le  cou 
font  plus  longs  ; lé  plumage  de  la  partie  fupérieure  eft 
de  couleur  fauve  rayé  de  brun  foncé , avec  des  tache^ 
blanches  en  forme  de  croilïant  fur  les  ailes  ; le  deflbus 
du  corps  eft  blanc,  ainli  que  le  contour  de  la  partie 
fupétfeure  de  l’aile;  le  fommet  de  la  tête,  la  gorgé 
& le  devant  du  cou , ont  des  raies  tranfverfales  d’uti 
brun  obfcur  fur  un  fond  cendré  ; le  bas  de  la  jambe, 
le  bec  & les  pieds  font  d’iin  brpn  clair  & jaunâtre  ; la" 
queue  eft  tombante  comme  celle  de  la  perdrix  & t ra- 
yer fée  par  une  bande  nôirë,  les  grandes  pennes  de 
l’aile  & la  huppe  font  de  cette  même  couleur.  Cette 
huppe , dit  M.  de  Baffon , eft  un  trait  fort  remarquable 
dans  l’outarde  d’Arabie , elle  eft  pointue , dirigée  ew 
arriéré,  & fort  inclinée  à l’horizon  ; de  la  bafe  elle 
jette  en  avant  deux  lignes  noires , dont  l’une  plus  loru 
guepaflefur  l’œil  & lui  forme  une  efpece  de  fourcil  ; 
Fautre  beaucoup  plus  courte,  fe  dirige  comme  pour 
embrafler  l’œil  par  defTous,  nïais  n’arrive  point  julqu’a 
l’œil , lequel  eft  noir  & placé  au  milieu  d’un  efpace 
'blanc;  En  regardant  cette  huppe  de  profil  & d’un  peu 
loin , on  croiroit  voir  des  oreilles  un  peu  couchées'* 
& qui  fe  portent  en  arrière. 

LOIR,  glis , eft  un  petit  animal  quadrupède , dont 
le  caradere , dit  M.  BriJJon  , eft  d’avoir  deux  dents 
incifives  à chaque  mâchoire,  point  de  dents  canines 
les  dôigts  onguiculés , point  de  piquans  fur  le  corps  , 
la  queue  longue  8c  couverte  de  poils  rangés  de  ma- 
niéré qu’elle  paroit  ronde.  Nous  connoiflons,  dit  M; 
de  Büÿoriy  trois  efpeces  de  loirs , qui,  comme  la  mar- 
tfiotteV  dorment  pendant  l’hiver  : favoir , le  loir , lé 
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krot  & le  mufcardin.  Nous  allons  réuni*  fous  ce  même 
article,  la  defcription  & l’hiftoire  de  ces  animaux,  afin 
qu'on  puiffe  mieux  juger  de  leurs  rapports  & de  leurs 
différences , en  les  voyant  les  uns  à côté  des  autres*  • 
Le  loir  eft  le  plus  gros  des  trois , le  mufçardift  eft  le 
plus  petit , & ces  trois  efpeces  font  très-diftinctes.  Le 
loir  eft  à-peu-près  de  la  grandeur  de  l'écureuil  ; .il  a 
comme  lui  la  queue  couverte  de  longs  poils  : le  lerot 
n’eft  pas  li  gros  que  le  rat  ; il  a la  queue  couverte  de 
poils  très-courts*  avec  un  bouquet  de  poils  à l'extré-» 
mité  : le  mufcardin  n’eft  pas  plus  gros  que  la_fouris  ;i 
il  a la  queue  couverte  de  poils  plus  longs  que  lçjerqt,.; 
mais  plus  courts  que  le  loir , avec  un  gros  bQi/qu#  dç-* 
longs  poils  à l’extrémité.  Le  lerot  différé  jdpsdeux  au- 
tres , par  les  marques  noires  qu’il  a prèfr  dçs  yepx  ; &1 
le  mufcardin  , par  la  couleur  blonde  de  fQn.poil  fur 
le  dos.  Tous  trois  font  blancs  ou  blanchâtres, fous  la* 
gorge  & le  ventre  ; mais  le  lerot  eft  d’un  affez  beau  > 
blanc  : le  loir  n’eft  que  blanchâtre  ,■  & le  mufcardin  eft 
plutôt  jaunâtre  que  blanc  dans  toutes,  les  parties  in- 
férieures. -,  ...  ' • • 

Voici  une  obfervation  des  plus  curieufes  & des  plus  r 
piquantes , faite  par  M.  de  Buffon , fur  les  animaux  dont  > 
on  vient  de  parler.  C’eft  improprement  que  l'on  dit  » 
que  ces  animaux  dorment  pendant  l’hiver  ; leur  état 
n’eft  point  celui  d'un  fgmmeii  naturel,  c’eft  une  t»r-  » 
peur,  un  engourdiffement  des  membres  &desfenst  • 
«Sc  cet  engourdiffement  eft  produit  par  le  refrpidifife-  j 
ment  du  fang.  Ces  animaux  ont  li  peu  de  chaleur  , 
qu’elle  n’excede  guere  celle  de  la  températurç  de  l’air*  ' 
Nous  avons  plongé  , dit  1VL  de  Buffon , la  boule  ji’un  - 
petit  theruiometre  dans  le  corps  de^plufieurs  lerot» 
vivans  ; ;fi  la  chaleur  de  l’air  étoft  de  dix  degrés  au  \ 
thermomètre ,,  celle  dç  ces^  animaux  étoit  la  même  > . : 
quelquefois  ‘même  le  thermomètre  plongé  & applique  1 
fur  le  cœur,  a baiffé  d'un  demi-degré  ou  d’yn  degré  * j 
la  température  de  l’air  étant  à onze.  Or  l'o^fait  que 
la  chaleur,  de  l’homme  & de  la  plupart  des  aniraauac^ 
qui  ont  de  la  chair  & du  fang  , excede  en  tout  teins , 
-trente  degrés:  il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ces  àn|-‘> 
maux,  qui  ont  fi  peu  de  .çhalepr.fn  comparjû&a  de»  A 
Tome  V.  ‘ M 
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autres,  tombent  dans  Pengourdiflement , des  que  cette 
petite  quantité  de  chaleur  intérieure  celte  d'étre  aidée 
par  la  chaleur  extérieure  de  Pair , & cela  arrive  lorfr 
que  le  thermomètre  n’eftplus  qu'à  dix  ou  onze  degrés 
au  deflus  dé  la  congélation.  C’eft  là  , continue  M.  de 
Buffon , la  vraie  caufe  de  Pengourdiltement  de  ces  ank 
maux , caufe  que  l'on  ignoroit  & qui  s’étend  fur  tous 
les  animaux  qui  dorment  pendant  l’hiver.  M.  dt  Buffon 
Pa  reconnu  dans  les  loirs  , dans  les  hériflbns  , dans 
les  chauve-four  i$  ; & quoiqu’il  n’ait  pas  eu  occafionde 
l’éprouver  ter  la  marmotte , il  y a lieu  de  penfer  qü’elle 
a<le  fang  froid  comme  les  autres , puifqu’clleeft  ,•  corn- 
te  jette  à l’engourdilfement  pendant  l’hiver. 

* Get  iéngoürdiltement  dure  autant  que  la  caüfe  qui 
lé  prddôit?V'  & il  ce  fie  avec  le  froid:  quelques  de- 
grés dëlchaletir  au  deflus  de  dix  ou  onze  , fuffifent 
pour  rànînier  ces  animaux  ; & meme  fi  on  lés  tient 
pendant  Phivér  dans-un  lieu  bien  chaud  r il  ne  s’en* 
gourdiïTént  dù  toüt  ; ils  Vont  & viennent,  ils 
mangent' & né  dofméht-*que-de  tems  en  tems,  com~ 
111e  tous  les  autres  animaux.  Lorfqu’ils  tentent  lè  froid*  * 
ils  fé  ferrent  & fé  mettent  eh  double , pour  offrir  moins 
dé  furfàCe  à 'Pair , & feconferver  un  peu  de*  chaleur 
c’eft  ainfi  * qu’on  les  trouve  pendant  l’hivôi*  dans  les 
arbres* ’créux,  dans  les  trous  des  murs,  expofés  au 
irndî  /^hs-aOcun  mouvement , ter  de  la  moufle  & des 
Fouilles.- On les  prend  7 'on  les  rient,  on  lés  rôiilé,  fans 
qu’ils  rtéMüene’,  fans  qti’ils  s’étendent  J rien  ne  peut 
les  faltë;  foftir  de  leur  èngoufdîflemeht  f qutene  cha- 
ledr  douce  graduée  ;*  ils  meürent  lôrfqifori  le§  met  J 
tdut-à-Coup  près  du  feu  : il  faut  pour  les  dégourdir  , - 
lefrëh  approcher  par  degrés.  Quoique  dans  cet  état  ils 
fotent  fansT aucun  mouvement-,"  qu’ils  ayéhtdes  yeux  ' 
feririés,  qu’ils  paféîfFent  privés  de  toiit  ilfâge  des*' 
fehs  ,::fls'fehtent  cepehdant  *la  douleur  iorfqü’elle  eft 
trèS“Vive,;  'uhe  bleffure  , Une  brûlure  léur  fait  faire  un 
nïouVemértt  cîe  conf  fadHon  , & un  petit  çfi  foùrd  qu’ils 
répecèrct  même  piufièurs^  fois.  La  fehfibilité'  intérieure 
fubfiftë  :dohc  ainfi  , ';arùfli-"bien  que  l’adtion  du  cœur  & 
des  poumons.  Cependant  il  eft  à préfumer  que  ces 
jnbuverftèns'  vitaux  Ae-  Vexerçcnt  pas  ,*  dans  cet  état : 
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ÔÇ  torpeur;  â^ec  lâ:  même  force,* & n’agifTent  pas 
avec  là  mêmfe  ptiiffance  qité  dans  l’état,  ordinaire.  Là 
circulation  ne  fe  fait’ probablement  que  dans  les  plus  ’ 
gros  vâifTeauX , la  refpiration  eft  foible  & lente , les , 
fécrétiôns  font  très-peii  abondantes;  les  déjeêtions 
milles;  tS  il  n’y  aprefqüe  point  de  tranfpiration.  Èn 
automne  ils  font  exceflivement  gras,  & ils  le  font 
encore  lorfqù’jls  fe  raniment  au  printemS';  cette  abon- 
dance de  graiffe  eft  une  nourriture  intérieure , qui  fuffit7 
pour  les  entretenir  & pour  fùppléer  au  peu  qu’ils  per- 
dent pàr  la  translation.  C’eft  peut-être  moins  la  du-' 
liée  du  froid  qpe  fà’  riguetir,  qui  lès:faît  périr.  1 ’ 1 

‘Comme  ce  froid  éft  la  feule  caufe  dé'  leur  engour- 
dilTeriient,  & qu’ils  ne  tombent  dans  cet  état  que  lôrC 
que  la;  température  de  Pair  eft  au  déQbys  de  dix  ou 
çihzé  degrés,  il  arrive  fouvent  qu*îls  fe  raniment,  mê- 
me pendant  l’hiver;  car  îly  a des  heurcfc  f des  jours, 
& même  des  fuites  de  jours ^ dans  cette  iaifqn,  où  là 
liqueur  du  thermomètre  fe  fo'utient  à douze  , treize  où 
Quatorze  degrés  ; & peridant  ce  tems  'doux , les  loirs 
#>rtént  de  leurs  trous,  pour  cherchér  à viyfe;  ou  plu- 
tôt ils  mangent  les  provifions  qu’ils  on^ramaffées  pen- 
dant Pautomne,  & qu'ils  y ont  tranfptfrtées. . 

Les -loirs  font  gras  en  tout  tems  , & plus  gras  en 
automne  qu’en  été  : leur  chair  eft  affezTemblable  à celle 
du  côdion  d’Inde;  & n’eft  guere  meilleure  que  celle 
du  rat  d'eau.  Ces  animaux  faifoient  partie  de  la  bonne 
chere  chez  les  Romains  ; ils  en  élçvoient  en  quantité.' 
Vârtôn  donne  la  maniéré  de  faire  des  garennes  de 
loirs.  Ce  goût  n’a  pas  été  fuivi,  ay  rapport  de  Pline  ; 
|es  Genfeurs  défendirent  à Rome  qu’on  ên  fervît  fur  les 
tables,,  parce  que  leur  chair  eft  de  trbp  difficile  digef» 
tion.  Au  refte,  il  n’y  a que  le  loir  qui  foit  mangeable, 
le  lerot  a la  chair  mauvaife  & d’une  odeur  défagréable. 
;•  Le  loir  rcffemble  affez  à Pécurçuil;  par  les  habitu- 
des naturelles;  il  habite  comme  lui  les  forêts,  il  grim- 
pe fiir  les  arbres , faute  de  branche  en  branche  : la  faine, 
les  noîfetfes , la  châtaigne  & les  autres  fruits  fauvagèà 
font  'fa  nourriture  ordinaire;  il  m^rige  aiiffi  de  petits 
bifeâtix  qu’il  prend' dans  les  nids  : il  fait  fon  lit  de 
moufle  <|ans  le  tronc  d’uy  arbre  creux  ; il  craint  l*hu- 
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midité, boit  peu  & defcend  rarement  à tene.  II  diffère' 
encore  de  l’écureuil , en  ce  que  celui-ci  s’apprivoife, 
& que  l’autre  demeure  toujours  fauvage.  * i 

Les  loirs  s’accouplent  vers  la  fin  du  printems;  ils  font 
leurs  petits  en  été,  les  portées  font  ordinairement  de 
quatre  ou  cinq , & l’on  aflurc  qu’ils  ne  vivent  que  fix  : 
ans.  Quelques  Auteurs  difcnt  que  les  jeunes  loirs  nour.  : 
rident  leur  pere  & mere , lorfqu’étant  vieux  ils  ne  peu- 
vent plus  fortir  de  leur  trou.  •.  «t.:  i 

En  Italie  où  l’on  eft  encore  dans  l’ufage  de  mangeF 
des  loirs , on  fait  dans  les  bois  des  foflfes  que  l’on,  tapifle 
de  moufle,  qu’on  recouvre  de  paille,  & où  l’on  jette, 
delà  faine.  On  çhoifitpour  cela  un  lieu  fec,  à l’abri 
d’un  rocher  & expofé  au  midi.  Les  ioirs  s’y  rendent  en 
nombre,  & on  les  y trouve  engourdis  vers  la  fin  de 
l’automne;  c’eft  le  teins  où  ils  font  les  meilleurs  à 
manger.  On  les  écorche  & un  ies  falçdans  des  barils. 
Ces  petits  animaux  font  courageux  & défendent  leur 
vie  jufqu’à  la  derniere  extrémité  : ils  ont  les  dents  de 
de  vant  trè^- longues  & très-fortes  ; suffi  mordent  - ils 
très-violemment  : ils  ne  craignent  ni  la  belette  ni  les 
petits  oifeaux  de  proie:,  ils  échappent  au  renard  qui 
ne  pouvant  grimper  ne  peut  les  fùivre  à la  fommité 
des  arbres  ; leurs  grands  ennemis  font  les  chats  faicoa- 
ges  & les  martes.  Voyez  ces  mots. 

L’efpecedes  loirs  n’eft  pas  extrêmement  répandue:, 
elle  ne  fc  trouve  guère  que  dans  les  climats  tempérés 
&,  dans  les  pays  couverts  de  bois.  Le  loir  du  Nord  dont 
parlent  les  Naturaliftes , &le  mufeardin  qui,  comme 
nous  l’avons  dit». eft  la  plus  petite  eipcce  des  trois.  Le 
loir  volaut  de  file  de  Ternate  pourrait  bien  n’étre  que 
la  chüH'jc-foitris  de  Ternate.  Voyez  ce  mot. 

A i’cgnrd  du  loir  fauvage  de  l’Amérique,  c’eft  peut- 
être  le  rat  des  bais  de  Mademoifelle  Merian , ou  une 
cfpece  de  philanérc  des  Indes.  Voyez  au  mot  Didel- 
the  H Rat  des  Bois.  r, 

Le  lcrot  eft  plu3  petit  que  le  loir , & de  forme  diffé- 
rente ; mais  la  marque  diftinétivede  ces  deux  animaux 
èft  dans  la  forme  de  la  queue.  Celle  du  loir  eft  revêtue 
de  longs  poils  d’un  bout k l’autre;  au  contraire  la  queue 
du  lérot  n’a  que  des  poils  très-courts  fur- la  plus  grandq 
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partie  de  fa  longueur  : elle  eft  feulement  terminée  à 

• fon  extrémité  par  un  bouquet  de  poils  longs.  Le  lérot 
ale  corps  & la  tête  plus  courts,  les  oreilles  plus  lon- 
gues & le  mufeau  un  peu  plus  pointu  que  le  loir. 
Comme  le  lérot  eft  plus  commun  que  le  loir,  & que  le 
nom  de  loir  eft  auiliplus  connu  que  celui  de  le  rot , on 
donne  fouvent  celui  de  loir  au  lérot  ; nous  en  avons  vu 
les  différences  extérieures,  nous  allons  çonnoitre  la 
diverfité  de  leurs  moeurs. 

Le  loir , dit  M.  de  Bttffon , demeure  dans  les  forêts , 

• & femble  Fuir  nos  habitations  ; le  lérot  au  contraire 
habite  nos  jardins,  & fe  trouve  quelquefois  dans  nos 
maifons.  L’efpece  en  eft  aufli  plus  nombreufe,  plus 

•généralement  répandue,  & il  y a peu  de  jardins  qui 
n’en  foient  înfeftés.  Ils  fe  nichent  dans  les  trous  des 
murailles  : ils  courent  fur  les  arbres  en  efpaliers,  grim- 
pent fur  les  arbres  des  vergers , choififfent  les  meilleurs 
. fruits  & les  entament  tous  dans  les  teins  qu’ils  com- 
mencent à mûrir.  Si  l’on  veut  conferver  des  fruits , on 
■doit  s’attacher  à les  détruire.  Lorfqoe  les  fruits  doux 
leur  manquent,  ils  mangent  des  amandes,  des  noi- 
fettes , des  noix , & même  des  graines  légumineufes  : 
ils  en  tranfportent  en  grande  quantité  dans  leurs  re- 
traites qu’ils  pratiquent  en  terre  ou  dans  des  arbres 
■creux , où  ils  fe  font  un  lit  d’herbe  ou  de  mouffe.  Le 
froid  les  engourdit  & la  chaleur  les  ranime  : on  en 
trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  la  même  tanière , 
tous  engourdis , tous . refferrés  & ramaffés  en  boule 
au  milieu  de  leurs  provifions  de  noix  & de  noifettes. 
Ils  reftent  ainfi  fans  activité  jufqu’à  ce  que  la  chaleur 
les  ranimant , déploie  toute  leur  vigueur  & leur  agilité. 

Le  printems  eft  la  faifon  on  ils  s’accouplent:  ils 
produifent  en  été,  & font  quatre,  cinq  ou  fix  petits 
■qui  croiffent  promtement , mais  qui  cependant  ne  pro- 
duifent eux-mêmes  que  dans  l’année  fuivante  : ils  ont 
la  mauvaife  odeur  du  rat  domeftique  ; au  lieu  que  le 
loir  ne  fent  rien.  On  trouve  les  lérots  dans  tous  les  , 
climats  tempérés , mais  il  ne  paroît  pas  qU’il  y en  ait 
dans  les  pays  feptentrionaux.  •*  1 *' 

i ; Le  mnfeardin , dit  M.  de  Buffon , eft  le  moins  laid 
de  tous  jes  rats:  il  a le» yeux  brillans,  la  queue  touf- 
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fuc , le  poil  d'une  couleur  diftinguéc  : il  eft  plus  blond 
que  roux;  il  n’habite  jamais  dans  les  maifons,  rare- 
ment dans  les  jardins,  & fe  trouve,  comme  le  loir, 
plus  foùvent  dans  les  bois , bu  îl  fe  retire  dans  les 
vieux  arbres  creux.  L’efpece  n’en  eft  pas , à beaucoup 
prés , aufli  nombreufe  que  celle  du  lérot.  On  trouve 
le  mufcardin  prefque  toujours  feul  dans  fon  trou.  Ce 
petit  animal  eft  allez  commun  en  Italie , où  l’on  dit 
qu’il  y en  a deux  efpeces;  l’une  rare,  qui  a l’odeyr 
de  mufc  ; & l’autre  qui  eft  celle  dont  rn^is  parlons , 
& qui  n’a  point  d’odeur.  Ôn  trouve  aufli  ce  petit  ani- 
mal en  Suede. 

Organifé  comme  le  loir,  le  mufcardin  eft  fenfibjq 
au  froid  & refte  ç;>gourcli  en  hiver.  Dans  cette  faifon 

il  fe  met  en  boule  comme  le  loir  & le  lérot:  il  fe 

* % ^ ^ * # ■ * ^ * * 

tanime  côtfime  eux  dans  le  tsms  doux,  & fait  aufli 
provifion  de  noifettes  & d’autres  fruits  fecs.  Il  fait  fon 
nid  fur  les  arbres  comme  J’ecùreuil  ; mais  il  le  place 
ordinairement  plus  bas,  entre  les  branches  d’un  noj- 
Jfetier  ou  dans,  ui)  buiflbn.  Son  nid  eft  fait  d’herbes  en- 
trelacées ; il  a environ  ftx  pouces -dé  diamètre,  & n’eft 
/ouvert  que  par  le  haut;  iL  eft  entouré  de  feuilles  & 
de  moufle  : la  femelle  dépofe  trois  ou  quatre  petits. 
Dès  qu’ils  font  grands  ils  -quittent  le  nid  & pere  & 
înere.  Ils  cherchent  un  gite  dans  les  creux  des  vieux 
arbres  ; <&  c’eft  là  qu’ils  repofent,  qu’ils  font  leur  pro- 
Viflon  & qu’ils  s’engourdiflent.  ! 

LOIR  VOLANT-  Nom  fous  lequel  on  déflgne  quclT 
quefois  l’animal  connu  aufli  fous  le  nom  d écureuil 
volant.  .Voyez  ce  mot.  Le  loir  volant  s’appelle  aufli 
polatouche.  . r.  ^ ' . ' 

LOMBO,  Voyez  Titiri.  . ; / V 

. Lombrics.  VcmzV ers  de  terre. 

LONKITE , lonc/litiS)  eft  une  plante  qui  ne  différé 
de  la  fougere  mâle , qu’en  ce  que  fes  Feuilles  ont  une 
oreillette  à la  bafe  de  leur  découpure.  Voyez  Fou  GERE. 

LOOM.  Voyez  Lumme.  it;\ 

!’  LOQUE.  Voyez  Douce-Ameke.. 

LORIOT , oriolus  aut  ïurida , eft  un  oifeau  de 
paffage , du  genre  du  merle , & que  l’on  ne  voit  guere 
.que  l'été  en  France , à mwm.  gç’il  nç  ibit  .gardé  & 
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nourri  en  cage.  C'eft  la  grive  dorée  de  plufieurs  Auteurs. 
Le  nom  de  loriot  lui  a été  donné  , parce  , qu’il  femblé 
prononcer  ce  mot  ou  celui  de  co/ics  fa  voix  eû  haute  : 
il  eft  grand  comme  un  merle,  mais  beaucoup  plu* 
long;  fes  pieds  font  forts  & garnis  de  bons  ongles; 
fes  jambes  font  de  couleur  plombée:  fon  bec  eft  long 
& rond,  légèrement  courbé,  très-fendu  & de  cou- 
leur de  rofe.  Cet  oifeau  eft  d’un  verdâtre  pâle  tirant 
fur  le  jaune  fous  le  ventre,  toute  la  partie  fupérieur«^ 
eft  jaune:  fes  ailes  font  noires  fur  les  deux  côtés,  Sç 
un  peu  tachetées  de  jaune  : fa  queue  eft  plus  longue 
que  les  ailes.;  le  mâle  eft  beaucoup  plus  jaune  que 
ia  femelle:  on  diftingue  le  mâle  à une  tache  noire 
entre  le  bec  & les  yeux,  tandis  que  la  femelle  a cette 
tache  de  couleur  brune  : cet  oifeau  convient  pour  la 
grandeur  & pour  la  manière  de  vivre  avec  la  grive. 

Le  loriot  aime  les  fruits  rouges,  il  fe  nourrit  auffi  de 
la  vermine  qu’il  trouve  dans  les  bois,  le  long  des  eaux 
' & des  fleuves  ; fon  nid  eft  fixé  à la  bifurcation  d’une 
'branche  ; c’eft  dans  ce  berceau  que  la  femelle  dépofe 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  œufs  ; ils  n’abandtjpnent  les 
petits  que  quand  ils  font  allez  forts  pour  fe  paffer  des^ 
foins  de  pere  & de  mere.  Quelquefois  on  en  éleve  en 
cage , & ils  font  l’ornement  des  volières.  - 1 , 

Le  loriot  de  la  Chine  eft  moins  gros  que  le  notre, 
mais  il  eft  aufli  d’un  beau  jaune  ; il  a quelquefois  une, 
huppe  fur  la  tête;  fur  les  ailes  & fur  la  queue  quelques 
taches  bleuâtres  : les  jambes  & les  pieds  font  d’un  rouge 
éclatant.  On  diftingue  le  loriot  à tête  rayée.  Voyez 
Merle  rayé. 

L’oifeau  r\\x'dlb  'm  nomme  loriot  verdore , fait  fon 
nid  par  terre  contre  les  haies  r & eft  une  cfpece  de. 
verdier.  Voyez  ce  mot.  - 

LORIS.  Efpece  de  petit  animal  de  Ceylan , qui  a . 
quelque  reffemblance  extérieure  pour  les  mains , pour, 
les  pieds,  pour  la  qualité  du  poil  avec  le  makis,  mais  . 
il  en  différé  parce  qu’il  n’a  point  de  queue.  C’eft  peut-  • 
être  de  tous  les  animaux  celui  qui  a le  corps  le  plus  , 
long  relativement  à la  groffeur  : il  eft  fur-tout  recon- 
nqiffable  par  une  tête  ronde  dont  le  mufean  eft-  pref- 
qqç  perpendiculaire , & parce  que  fes  oreilles  font.. 
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garnies  intérieurement  de  trois  oreillons  en  forme  de 
petites  conques.  La  femelle  de  ces  animaux  préfente 
une  fingularité  très-remarquable  & prefque  unique, 
c’eft  que  fon  clitoris  eft  percé  comme  la  verge  du 
mâle,  & que  c’eft  par  cette  partie  que  fe  fait  l’écoule- 
ment des  urines. 

LORY,  lorius.  Nom  que  les  habitans  de*  Philip- 
pines donnent  à un  perroquet  varié  de  rouge,  de  bleu 
& de  vert.  Cette  efpece  de  perroquet  eft  très -beau, 

& il  ne  fe  diftingue  des  autres  oifeaux  du  même  genre 
que  par  fa  couleur  ordinaire,  dont  la  dominante  eft 
d’un  beau  rouge  pourpre  ou  écarlate.  Cet  oifeau  na- 
turel aux  Indes,  notamment  à Ceylan , eft  aflez  do- 
cile , très-familier , & femblablement  à ceux  de  fon 
genre,  très-fufceptible  d’attacheinent  & d’apprendre 
à parler  & à fiffler.  On  en  voit  qui  prononcent  très- 
diftinétement , des  mots,  des  phrafes  entières  & chan- 
tent d’une  voix  claire,  agréable  & avec  juftefte,  des 
4irs  très-difficiles.  Comme  les  lorys  font  d’un  naturel 
doux , faciles  à apprivoifer , ils  apprennent  à faire  tou- 
tes fortes*de  gentillettes  ; mais  ils  fe  vengent  en  la 
maniéré  des  autres  perroquets , & des  oifeaux  du  genre 
corbin  : lorfqu’un  oifeau  plus  petit  qu’eux  & d’une  autre 
efpece  approche  d’eux,  aufli-tôt  ils  lui  cernent  le 
crâne  d’un  coup  de  bec , quelquefois  ils  lui  mangent 
la  cervelle. 

La  grandeur  dp  lory  eft  à-peu-près  celle  du  perro- 
quet commun  de  couleur  plombée.  Son  bec  eftobfcur, 
ainfi  que  fes  yeux  qui  font  cerclés  de  jaune  : les  pattes 
font  d’un  gris  noir  ; tout  fon  plumage  eft  d’un  rouge 
plus  eu  moins  foncé,  fuiyant  le  tems  de  la  faifon  ; 
celui  delà-  poitrine  eft  nuancé  de  bleu -violet.  Cette 
derniere  couleur  s’élève  des  deux  côtés  vers  le  fouet 
des  ailes;  fait  le  tour  du  bas  du  cou  en  s’étendant 
vers  le  dos,  borde  le  bout  des  grofTes  plumes  en  des- 
cendant jufques  fur  les  jambes.  Les  plumes  de  la  queue 
font  rouges  en  defîus,  & leurs  bouts  d’un  beau  jaune 
clair.  Le  deflbus  du  plumage  de  la  queue  eft  tout- 
à-fait  jaune , excepté  vers  le  milieu  où  fe  trouve  une 
teinte  de  ïPuge  méïé  de  jaune  paille.  Il  y a des  lorys 
à longue  queue.  Le  lory  eft  très.- fu jet  à l’épilepfie.  • 
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Pour  remedier  ace  mal , on  mêle  le  pain  bien  trempe 
avec  une  bonne  quantité  de  chenevis  en  poudre.  Les 
lorys  Indiens  préfèrent  une  nourriture  plus  humeétée 
quen’eft  celle  des  perroquets  de  PAmérique. 

• Il  naît  dans  les  narines  des  lorys  , ainfi  que  dans 
celles  des  jeunes  perroquets  de  prefque  toutes  les  ef- 
peces  , & dans  une  tumeur  qu’ils  ont  fur  la  tête , un 
ver  court  & gros  qui  tombe  au  bout  de  quelque  tems  , 
en  fuite  le  trou  que  le  ver  a occupé  fe  referme.  Ce  ver, 
difons  larve , piyfqu’elle  fe  métamorphofe , n’eft  point 
un  pou  ailé  , dit  Al.  Vofmaër  , mais  une  efpece  de 
mouche  du  genre  de  celles  qui  choififlent  ces  endroits 
de  la  tête  d’un  autre  animal  pour  y dépofer  & faire 
éclore  leurs  œufs  : ce  qui  arrive  de  même  aux  rhennes  ; 
&c.  Il  y a des  lorys  à calotte  noire  dans  les  Alolu- 
ques;  celui  à collier  a la  tête  bleue,  le  cou  jaune  , 
& fe  trouve  dans  les  Indes  , & même  dans  le  BréfiL 
Voyez  T article  Perroquet. 

LOTE  ou  EELPOUT,  lotaaut  mufleüa  JUwiatilis: 
C’eft  1 tgadus  molva  deLlNN.  Poiflon  à nageoires  mol- 
les & épineufes  qui  fe  trouve  dans  les  lacs  & les  ri- 
vières , particuliérement  dans  Plfere  & dans  la  Saône. 
Ce  poiffon  a le  corps  long,  arrondi,  épais  & gliflant 
comme  la  lamproie;  il  eft  couvert  de  petites  écailles 
de  différentes  couleurs , tirant  fur  le  roux  & fur  le  brun; 
les  côtés  font  demi-cerclés  ; fa  queue  eft  faite  en  forme 
d’épée  : fa  langue  eft  rude  par  le  bout:  il  a les  boyaux 
entortillés  le  foie  grand  pour  Iapetitefïe  de  fon  corps  ; 
fes  œufs  font  mauvais  & purgent  violemment  comme 
ceux*  du  barbeau  ;s  il  a onzb  dents  petites  & menues , 
droites  & inégalesen  grandeur,  & on  ne  les  apperçoit 
que  quand  le  poiflon  eft  cuit.  Ses  nvAshoires  font  d’égale 
grandeur,  couvertes  de  grandes  lèvres  enflées:  les  yeux 
fontrronds , l’iris  en  eft  argentin  & la  paupière  bleue  : 
il  a quatre  ouïes  xte  chaque  côté,  dont  le  haut  & le  bas 
font  aflez  ouverts  : on  y remarqué  fur  la  membrane 
fix  ofTelets  ou  arêtes  allez  diftindtes.  L’anus  eft  plus 
proche  de  la  tête  que  de  la  queue  ;ila  nageoire  de  l’anus 
& celle  du  dçs.n’en  font  qu’une,  & elle  eft  prefque 
continue  jufqu’à  la  tête  : celles  de  la  poitrine  font  flexi- 
bles & d’un  rouge  jaune , celles  du  ventre  font  blanches. 
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On  remarque  au  milieu  du  corps  une  ligne  qui  va  depuis 
la  tête  jufqu’à  la  queue.  Lalongueur  ordinaire  delalote 
eft  d’un  pied.  On  a vu  parmi  lesdifferens  poiffonsdeR 
tinés  aux  tables  de  S.  A.  S.  Monfcigneur  le  Prince 
de  Condé , lors  du  féjour  du  Roi  de  Dannemarck  à 
Chantilly , une  lote  apportée  vivante  du  Danube  en 
Hongrie;  elle  avoit quarante-cinq  pouces  de  longueur. 
M.  Muller  dit  que  le  nom  rufte  de  cepoiüon  eft  aalim , 
& qu’on  peut  faire  de  la  colle  avec  fa  vefïïe. 

La  chair  de  la  lote  eft  bonne  & délicate , mais  on  ne 
mange  point  les  ceufs  de  ce  poiiTon , non  plus  que 
ceux  du  brochet  & dubarbeau,  parce  qu’ils  purgent 
avec  violence. 

L’éélpoutvit  de  fquillcs  : on  en  trouve  quelquefois 
des  parties  dans  fon  ventricule. 

LOUER  ODORANT  ou  TREFLE  MUSQUE  ou 
FAUX  BAUME  DU  PÉROU-  lotus  hortenjls  oclora 
tint  melilotus  major , odorata  violacea.  C’eft  une 
plante  annuelle  qui  croit  dans  les  prés  , fur  les  colli- 
nes , & que  l’on  cultive  dans  les  jardins  ; fa  racine  eft 
menue , fimple , blanchâtre,  ligneufe  & un  peu  ftbrée: 
elle  pouffe  pluficurs  tiges  longues  de  deux  pieds , grê- 
les , cannelées  , un  peu  anguleufes , creufes , bran- 
chues  des  le  bas  & inclinées.  Ses  feuilles.naiffcnt  al- 
ternativement, portées  trois  enfemble  fur  une  longue 
£|ueue:  elles  font  verdâtres  , Jiffes  & dentelées.  Des 
aiflelles  des  feuilles  fuperieures  il  fort  des  pédicules 
longs  qui  portent  des  bouquets  de  petites  fleurs  légu- 
mineuses , d’un  bleu  clair  , quelquefois  jaunâtre , & 
d’une  odeur  aromatique  qui  fe  conlèrve  long-tems  r 
même  après  que  la  fleur  eftféchée;  à ces  fleurs  fucce- 
dent  des  goufl'es  qui  renferment  chacune  deux  ou  trois 
graines  jaunes , odorantes  & arrondies. 

Les  feuilles  & les  fleurs  du  loticr  font  d’ufage  en 
médecine  ; elles  font  déterfives  & confondantes , vul- 
néraires & fudorifiques;  étant  prifes  dans  du  vin,  on, 
prétend  qu’elles  empêchent  le  poifon  d’agir  : on  en. 
fait  des  cataplafmes  qui  font  propres  à réunir  les  plaies , 
à les  amollir  & à dilîiper  l’inflammation  des  tumeurs. 
Bien  des  perfonnes  mettent  cette  plante  deffechée  dans 
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leurs  habits  potir  les  garantir  de  l’attaque  des  teignes  : 
mais  ce  moyen  n’eft  pas  toujours  fûr.  Le  plus  grand 
ufage  du  mélilocbleu  eft , dit  M.  Haller , d’entrer  dans 
îa  compofition  des  fromages  verts  de  Glaris  nommés 
.Jchabziger , auxquels  il  donne  l’odeur  & Je  goût  par- 
ticulier qu’on  y rcconnoît.  Les  Egyptiens  ont  en  grande' 
vénération  la  plante  d’un  lotus , dont  ils  font  une 
forte  de  pain  & de  galette.  Ce  lotier  croît  fur  les  bords 
] des  rivières  , plonge  fes  fleurs  & les  bouts  de  la  plante 
. dans  l’eau  pendant  la  nuit , & fe  redrefTe  peu-à-peu 
au  lever  du  folcil.  On  appejloit  autrefois  lothophagc$ 
ceux  qui  fe  nouriffoient  du  fruit  d’un  arbre  lotier  qui 
croiflbit  en  Egypte , ce  fruit  fuivant  les  anciens  Grecs  ♦ 

. étoit  fi  agréable  , qu’après  en  avoir  mangé  , les  étran- 
gers perdoiçnt  l’envie  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ce 
lotier  en  arbre  ne  feroit-il  pas  le  micocoulier  P Voyez 
ce  mot.  On  donne  aulfi  le  nom  de  lotier  au  treflefau- 
yage jaune.  Voyez  Trefle. 

LOUP  r lupus.  Ç’eft  un  animal  des  bois , farouche 
.&  carnaffier,  mis  par  les  Naçuraliftes  dans  le  genre 
du  chien,  dont  il  différé  cependant  beaucoup;  il  a à- 
peu-prèsdeux  pieds  de  longueur,  à prendre  depuis  la 
tête  jufqu’à  la  naiffanee  dç  la  queue  , & autant  de  hau-, 
teur.  Son  mufeau  eftalongé&  obtus  ; fes  oreilles  font 
courtes  & droites;  fa  queue  cftgroiïe  & couverte  de 
longs  poils  grifatres , tirant  fur  le  jaune  & un  peu  noi- 
râtres; fes  yeux  font  bleus  & étincelans;  fes  dents 
font  rondes , inégales , aiguës  & ferrées  ,*  l’ouverture 
de  fa  gueule  eft  grande;  il  a le  cou  fi  court,  qu’il  ne 
peut  le  fléchir  facilement , ce  qui  l’oblige  en  quelque 
forte  à tourner  tout  fon  corps  quand  il  veut  regarder 
de  côté  ; il  a l’odôrat  fin  : c’eft  le  plus  goulu  & le  plus 
carnaffier  de  tous  les  animaux.  Le  loup  tant  à l’inté- 
peur  qu’à  l’extérieur,  reflemble  fi  fort  au  chien , qu’il 
paroit  être  modelé  fur  la  même  forme.  Mais  fi  la  forme 
eft  femblable  , le  naturel  eft  fi  diiïerent , que  non-feu- 
lement ils  font  incompatibles,  mais  antipathiques  par 
nature  & ennemis  par  inftinct.  Un  jeune  chien  frif- 
fonne  au  premier  afped  du  loup  ; il  fuit  à l’odeur  feule 
qui,  quoique  nouvelle  & inconnue,  lui  répugne  fi 
fort,  qu’il  vient  tu  tremblant  fe  ranger  entre  les  j^m* 
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• bes  de  Ton  maître.  Un  mâtin  qui  conçoit  fe#  forces  s’m# 
cligne  , l’attaque  avec  courage  & tâche  de  le  mettre  en 
fuite  ; jamais  ils  ne  fe  rencontrent  fansfe  fuir  ou  fans 
fe  combattre  à toute  outrance  , jufqu’à  ce  que  la  mort 
fbive.  Si  le  loup  cft  le  plus  fort  : il  déchire,  il  dévoré 
fa  proie  ; le  chien  au  contraire  plus  généreux  , fe  con- 
tente de  la  victoire. 

On  prétend  que  le  chien  & la  louve  ne  peu  vent  ni 
s’accoupler,  ni  produire  enfcmble;  il  n’y  a point  de 
races  intermédiaires  entr’eux  ; ils  font  d’un  naturel  tout 
oppofé,  d’un  tempérament  abfolument  différent.  Le 
loup  vit  plus  long-tems  que  le  chien  : les  louves  ne 
portent  qu’une  fois  par  an , les  chiennes  portent  deux 
ou  trois  fois.  Ces  différences  fi  marquées  démontrent 
que  ces  animaux  font  d’efpeces  aiTez  éloignées.  D’ail- 
leurs, en  regardant  de  près  on  reconnoit  que  même  à 
l’extérieur , le  loup  différé  du  chien  par  des  caractères 
cffcntiels  & conftans.  L’afpeét  de  la  tête  cft  différent  ; 
le  loup  a la  cavité  de  l’œil  obliquement  pofée,  l’or* 
bite  inclinée , les  yeux  étinceîans , brillans  pendant 
la  nuit:  il  a le  hurlement  au  lieu  de  l’aboieiûent , les 
mouvemens  différent , la  démarche  plus  égalé , plus 
uniforme,  quoique  plus  prompte  & plus  précipitée: 
le  corps  beaucoup  plus  fort  , mais 'bien  moins  fouple: 
les  membres  plus  fermes  , les  mâchoires  & les  dents 
plus  groSVes , le  poil  plus  rude  & pliis  fourré.  Sa  cou- 
leur ordinaire  dans  ces  pays-ci  eft  d’un  fauve  grifon- 
nant,  mêlé  de  brun  dans  certains  endroits:  le  pro- 
verbe dit , jeune  loup  gris , & vieux  loup  blanc. 

Le  loup,  d'tM  de  Buffoh , eft  l’un  de  ces  animaux 
dont  l’appétit  pour  lu  chair  eft  le  plus  véhément  : éc 
quoiqu’avec  ce  goût  if  ait  reçu  de  là  Nature  les  moyens 
de  le  Satisfaire  , qu’elle  lui  ait  donné  des  armes  , • de  la 
rufe,  de  l’agilité  4 de  h force,  tout  ce  qui  eftnécef- 
fàire  en  un  mot  pour  trouver , attaquer,  vaincre,  laifîr 
& dévorer  fa  proie,  cependant  il  meurt  fbûvéht  de 
faim;  parce  que  l’homme  lui  ayant  déclaré  la  guerre, 
l’ayant  même  proferit  en  mettant  fa  tête  à prix , le 
force  à fuir  & à demeurer  dans  les  bois , où  il  n»  trouve 
que  quelques  animaux  fauvages  qui  lui  échappent  par 
laviteffe  de  leur  courfe , & qu’il  ne  peut  Surprendre 
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que  par  hafard  Ou  par  patience , & les  attendant  long- 
tems  & fouvent  en  vain  dans  les  endroits  où  ils  doi- 
vent pafler.  Il  eft  naturellement  groilicr  & poltron , 
mais  il  devient  ingénieux  par  befoin  & hardi  par  né- 
celfité  : prelTé  par  la  famine  il  brave  le  danger , vient 
attaquer  les  animaux  qui  font  fous  la  garde  île  l’hom- 
me , ceux  fur-tout  qu’il  peut  emporter  aifément , com- 
me les  agneaux,  chevreaux,  & lorfque  cette  maraude 
lui  réuffit,  il  revient  fouvent  à la  charge,  julqu’à  ce 
qu’ayant  été  bleffé  ou  chaffé  & maltraité  par  ks  hom- 
mes & les  chiens  , il  fe  recele  pendant  le  jour  dans 
fon  fort , n’en  fort  que  la  nuit , parcourt  toutes  les  cam- 
pagnes , rode  autour  des  habitations , ravit  les  ani- 
maux abandonnés  , vient  attaquer  les  bergeries , gratte 
& creufe  la  terre  fous  les  portes,  entre  furieux,  met 
tout  à mort  avant  de  choifir  & d’emporter  fa  proie. 
Lorfque  ces  courfes  ne  lui  produifent  rien , il  retourne 
au  fond  des  bois , fe  met  en  quête , cherche , fuit  à la 
pifte,  c halle  , pourfuit  les  animaux  fauvages,  dans  Tem- 
pérance qu’un  autre  loup  pourra  les  arrêter , les  faifir 
dans  leur  fuite,  & qu’ils  en  partageront  la  dépouille. 
Enfin  lorfque  le  befoin  eft  extrême,  il  s’expofe  atout, 
attaque  ks  femmes  & les  enfan9 , fe  jette  meme  fur 
les  hommes , devient  furieux  par  ces  excès  qui  finit 
lent  ordinairement  par  la  rage  & la  mort.  Il  ne  faut 
qu’un  loup  enragé  pour  caufer  des  défordres  affreux 
dans  tout  un  pays,  tant  parmi  les  beftiauxque  parmi 
les  hommes  ; les  blelTures  que  fait  cet  animal  font  pref- 
que  toujours  mortelks , ou  fuiviesde  la  rage.  Le  loup 
craint,  dit-on  , le  feu  &tous  ks  fons  aigus,  que  l’on 
prétend  faire  fur  lui  une  impreflion  qu’ii  ne  peut  fup- 
porter  , & qui  le  contraint  de  fuir.  11  eft  difficile  de 
croire , comme  on  le  dit , qu’un  homme  ponrfuivi  de 
nuit  par  un  loup  affamé  le  faffe  fuir,  foit  en  tirant  du 
feu  d’un  caillou,  foit  en  fonnantdu  cor,  foit  en  agi- 
tant un  trouffeau  de  clefs.  , , 

Il  n’eft  pas  vrai , comme  le  difent  plufieurs  Chaf- 
feurs , <}ue  le  loup  preffé  de  la  faim  mange  de  la  terre  ; 
cette  idee  paroît  être  provenue  de  ce  qu’on  a vu  quel- 
quefois dés  loups  déterrer  la  proie  qu’ils  avoient  en- 
fouie & mifc  cnrefçrve  après  s’être  foulés , pour  s’cn 
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fervir  dans  le  cas  cîc  befoin  , précaution  que  prennent 
aufli  les  chiens  &plufieurs  autres  animaux. 

Le  loup  eft  ennemi  de  toute  focicté:  lorfqu’on  les 
Voit  pluliçurs  enfemble,  ce  n’elt  point  une  focieté  de  * 
paix  ; c'eft  un  attroupement  de  guerre  qui  fé  fait  à 
grand  bruit  avec  des  hurlemens  affreux,  & qui  dé- 
note un  projet  d’attaquer  quelque  gros  animal , de  fe 
défaire  de  quelque  mâtin  redoutable.  Nous  venons  dé 
dire  que  le  tems  de  leur  chaffe  eft  le  foir c’eft  fur-  * 
tout  dans  le  tems  des  ‘brouillards  : & s’ils  Ont  quel- 
que riviere  à pafler,  ils  la  traverfentà  la  file,  fepre^ 
nanttous  par  la  queue  avec  les  dents,  de  peur  que  la 
force  du  courant  ne  les  entraîne  : s’ils  on  tréou  quel- 
que bleflure  qui  les  fafTe  faigner  , -ils  fe  Vàütreht  dans  la 
boue  jufqu’à  ce  que  le  fang  ldit’arrêtc  : lepliisfort  de 
la  ligne  otfenfive  frappe  à la  porte  des  Payfans  pour 
faire  fortir  les  chiens  * & prend  lafuitc  âüffi-tôt  pour  fe 
faire  lancer  par  eux;  & .quand  Ceux-di  fontengàgés  dans* 
la  pôurfuitede  leur  adverfaire  , qu’ils  font  éloignés  de 
tout  fecours , les  autres  loupsdévriers  qui*  font  au  guet 
&qüi  en  ont  déjà  faifi  quelques-uns  en  forùant , tom- 
bent fur  les  autres , les  égorgent  f les  mettent  en  pie-' 
ces.  La,  même  confédération  ; les  mêmes*  futés  font 
niifes  en  ufagé  lorftju’il  s’agit  d’attaquer  un  cerf,  unf 
bœuf,  une  rhenne.  Des  qüe  leur  expédition  militaire 
ou  plutôt  carnaftlere  eft  confonïmée  ,:ils  fe  réparent  & 
retournent  en  filencc  à leur  folitude.  Il  n’y  a pas  même 
une  grande  habitude  entre  le  mâle  & la  femelle , ils  ne 
Le  cherchent  qu’une  fols  par  an,  & ne  demeurent  que* 
peu  de  tems  enfemble.  C’èft  en  hiver  que  les  louve? 
viennent  en  chaleur  : plusieurs  mâles  fuivent  la  même 
femelle  ; & cét  attroupement  eft  encore  plus  fan  gui  naU 
le , plus  meurtrier  que  le  premier  : car  ils  fe  la  difpiitent 
cruellement;  ils  grondent  , * ils  fremiflerit , ils  fe  bat- 
tent , ils  fe  déchirent , <&1i  arrive  fouverit  qu*ils  mettent 
enpiece  celui  d’entr’ eux  qu’elle  a préféré.  Ordinaire- 
ment elle  fuit  long-tertis  f lafle  tous  fes  afpirans  } & 
quand  ils  font  abattus  parla  fatigue  & qu’ils  fe  livrent 
au  fomraeil , vite  elle  fe  dérobe  avëc  le  plus  alerte 
ou  le  plus  aimé.  f ; • • “ ,4Î-  * . *’ 

; . La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours  ; le? 
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Mlàles  n’ont  point  de  rut  marqué,  ils  pourroient  s’ac- 
coupler en  tout  tems  ; ils  pallent  fuccefïïvement  dd 
femelles  en  Femelles  â mefure  qu’elles  deviennent  en 
état  de  les  recevoir.  Les  loups  s’accouplent  comme  les 
chiens;  ils  ont  comme  eux  la  verge  ofleufc  & envi- 
ronnée d’un  bourlet  qui  le  gonfle , ce  qui  produit  chez 
eux  la  même  difficulté  de  fe  féparer  après  l’aéfce  de  la 
génération.  Le  tems  de  la  geftation  eft  d’environ  trotè 
mois  &demi,  & l’on  trouve  des  louveteaux  nouveaux 
nés,  depuis  la  fin  d’Avril  jufqu’au  mois  de  Juillet;* 
G’eft  toujours  au  fond  d’un  bols  , dans  un  endroit  bien 
fourré  que  la  louve  met  bas  fes  petits  ; qui  font  ordi- 
nairement aù  nombre  de  fix , fept , huit,  &même  neuf; 
& jamais  moins  de  trois.  La  mere  les  allaite  pendant 
quelques  femaines  ; quelque  tems  après  elle  leur  api: 
porte  des  mulots , des  levreaux,  des  perdrix,  des  vo- 
lailles  vivantes.  Les  louveteaux  commencent  à jouer; 
avec  elles  , & finiflent  par  les  étrangler  ; la  louve  en-‘ 
fuite  les  éventre,  les  déchire:  & en  donne  un  morceau' 
à chacun;  ils  ne  fortént  du  fort  où  ils  ont  pris  naif«‘ 
fance , qu’au  bout  de  fix  femaines-  ou  deux  mois  ; ils' 
fuivent  leür  mere  qtiHes  mene  boire  quelque  parf 
elle  les  ramene  au  gitc,  ou  les  oblige  de  fé  receler 
ailleurs  y lorfqu’elle  craint  quelque  danger  rils  la  fui- 
rent airtfi  pendant  plufieurs  mois.’  Quand  on  les  atta-‘ 
que,  ellé  les  défend  de  toutes  fes  forcés  & avec  fu-^ 
reur,  quoique  dans  un  autre  tems  elle  fdit,  comme 
toutes  les  femelles , plus  timide  que  le  mâle.  Ce  n’eft 
ordinairement  qu’à  dix  mois  ou  un  an  que  les  petits 
lâ  quittent,  lùrfqu’ils  fe  fentent  aflez  forts  pour  n’a- 
voir plus  befoin'de  fecours.  Dans  ce  tems  ils  ont4 
refait  leurs  premières  dents  , qui  tombent  à fix  mois, 
& ils  ont  acquis  de . la  force , désarmés  & des  talens1 

* . • T , r « -'T*  . r*  l • î I r * 

pourra  rapine.  - 

1 Les  mâles  & lés  femelles  font  en  état  d'engendrer 
à 'l’âge  d’environ  deux  ans.  Les  Chaffeurs  affurenr 
que  dans  toutes  les  portées , il  y a plus  de  inâles  que 
de  femelles  : cela  confirme  cette  obfervatiôn , qui  Pa-: 
rôit  generale , du  moins  dans  ces  climats , que  dans* 
toutes  lesefpeces  , à commencer  par  celle  de  Hiom-* 
me , la  nature  produit  plus-  de  mâles  que  de  femelles* 
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ces  animaux  font  deux  ou  trois  ans  à croître,  & virent 
quinze  ou  vingt  ans.  Les  loups  blanchillent  dans  1a 
vieillefle  ; ils  ont  alors  toutes  les  dents  ufées  ; an  en 
voit  cependant  en  Laponie  qui  font  blancs , fans  être 
abfolument  vieux:  ce  phénomène  leur  eft  commun 
avec  toutes  lesefpeces  d’animaux  à poil  qui  habitent 
ces  climats  glacés.  Ils  dorment  lorfqu’ils  font  raflàfiés 
ou  fatigués,  mais  plus  le  jour  que  la  nuit,  & toujours 
d’un  fommeil  léger  ; ils  boivent  fréquemment , comme 
tous  les  animaui  carnafliers  : quoique  très  - voraces , 
ils  peuvent  palier  trois  ou  quatre  jours  fans  manger, 
pourvu  qu’ils  ne  manquent  pas  d’eau. 

Le  loup  a beaucoup  de  force  dans  les  mufcles 
du  cou  & de  la  mâchoire  il  porte  avec  fa  gueule 
un  mouton , fans  le  laiffer  toucher  à terre , & court 
en  même  teins  plus  vite  que  les  Bergers  ; en  forte 
qu’il  n’y  a que  les  chiens  qui  puilTent  l’atteindre  & 
lui  faire  lâcher  prife.  11  marche,  court,  rode  des  jours 
entiers  & des  nuits  ; il  elf  infatigable , & c’eft  peut- 
être  de  tous  les  animaux  le  plus  difficile  à forcer  à la 
courfe.  Lorfqu’il  tombe  dans  un  piege , il  eft  tellement 
& fi  long-tems  épouvanté , qu’on  peut  lui  mettre  un 
collier,  l’enchaîner,  le  mufeler,  le  conduire  enfuite- 
par-tout  où  l’on  veut , fans  qu’il  ofe  donner  le  moin- 
dre ligne  de  colere  ou  de  mécontentement.  Gejher , 
raconte  qu’une  femme , un  renard  & un  loup , étant 
tombés  de  nuit  dans  la  même  foffe,  ils  refterent  cha- 
cun dans  leur  place , fans  ofer  fe  remuer  jufqu’au  len- 
demain matin,  que  ces  trois  prifonniers  furent  trou- 
vés enfemble  : on  commença  par  tuer  le  loup  & le 
renard , puis  on  retira  de  la  folle  la  femme , qui  étoit 
plus  morte  que  vive , quoiqu’elle  n’eût  éprouvé  d’au- 
tre mal  que  la  frayeur. 

Le  loup  a les  lens  très -bons,  l’œil,  l’oreille,  & 
fur-tout  l’odorat  : l’odeur  du  carnage  l’attire  de  plus 
d’une  lieue.  Lorfque  ce  brigand  veut  fortir  du  bois  , 
jamais  il  ne  manque  de  prendre  le  vent;  il  s’arrête  . 
fur  la  lifiere,  évente  de  tous  côtés,  & reçoit  ainfi  les  , 
émanations  des  eorps  morts  ou  vivans  que  le  vent  lui 
apporte.  Il  préféré  la  chair  vivante  à la  chair  morte  , ,• 
#t  cependant  il  dévore  les  voiries  Us  plus  infeétes  : il 
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aime  la  chair  humaine,  & peut-être  s’il  étoit  le  plus  fort, 
n’en  mangeroit-il  pas  d’autre.  On  a vu  des  loups  Cui- 
vre les  armées , arriver  en  nombre  à des  champs  de 
bataille,  où  l’on  avoit  enterré  négligemment  les  corps , 
les  découvrir , les  dévorer  avec  une  infatiable  avidité , 
& ces  mêmes  loups  accoutumés  ainfi  à la  chair  hu- 
maine , attaquer  le  Berger  plutôt  que  le  troupeau , 
dévorer  des  femmes , emporter  des  enfans. 

Les  loups  nous  viennent  de  fort  loin , comme  des 
Ardennes , de  la  Forêt  noire , & d’autres  vaftes  fo- 
rêts : on  tient  même  prefque  pour  certain , & c’eft 
l’opinion  de  nos  plus  habiles  ChafTeurs , qu’il  en  fort  une 
année  des  cerfs , une  année  des  fangliers  & une  autre 
des  loups.  L’on  a appellé  les  loups  les  plus  voraces,  loups 
garoux , c’clt-à-dire , loups  dont  il  faut  fe  garer.  Aufli 
les  Lapons  , inftruits  par  l’expérience,  que  les  loupe 
de  leur  pays  recherchent  les  femmes  prêtes  d’ accou- 
cher qu’ils  rcconnoilfent  à l’odeur , font  toujours  ef- 
corter  leurs  femmes  enceintes  par  des  hommes  armés. 
On  nomme  loup  mâtin , celui  qui  ne  vit  que  de  cha- 
rogne , & l’on  appelle  loup  lévrier , celui  qui  eft  le 
plus  difpos  à la  courfe. 

Cet  animal  nuiiible  & vorace  a de  tout  tems  ex- 
cité contre  lui  la  haine  & l’adrefle  de  l’homme.  On 
eft  obligé  quelquefois  d’armer  tout  un  pays  pour  fe 
défaire  des  loups  , ainfi  qu’il  eft  arrivé  tout  récem- 
ment dan$  la  Province  du  Gevaudan  où  l’on  a .ait 
diverfes  chafies  compofées  de  plufieurs  milliers  d’hom- 
mes armés , fans  pouvoir  détruire  le  loup  féroce  qui  a 
caufé  tant  de  terreurs  & de  défordres  dans  ce  pays  fo- 
reftier  & montueux , & qui  enfin  a été  tué  par  le  fieuc 
Antoine  Porte-Arquebufe  du  Roi.  Les  Princes  ont  des 
équipages  pour  cette  chalTe , qui  n’eft  pas  défagréable , 
qui  eft  utile  & même  néceflaire.  On  a befoin  d’un  bon 
limier  pour  la  quête  du  loup  ; il  faut  même  l’anim<*r, 
l’encourager,  lorfqu’il  tombe  fur  la  voie,  car  tous  les 
chiens  ont  de  la  répugnance  pour  le  loup.  Qpand  le 
loup  eft  ramené  , on  amène  les  lévriers  que  l’on  divife 
en  deux  ou  trois  laiffes , & que  l’on  diftribue  dans 
les  endroits  où  doit  palier  le  loup , afin  que  ces  chiens, 
puiflènt  le  joindre.  On  peut  auffi  le  chalfer  avec  des 
Tome  V.  - ' N , 
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chiens  courarts:  mais  comme  il  perce  toujours  droit 
en  avant , & qu’il  court  tout  un  jour  fans  être  rendu  , 
cette  chaffe  eft  ennuyeufe , à moins  que  les  chiens  cou- 
rons ne  foient  foutenus  par  les  lévriers,  qui  le  faififc 
fent , le  harcèlent  & leur  donnent  le  tems  de  re- 
procher. * 

« Dans  les  campagnes , on  Fait  des  battues  à force 
d’hommes  & de  mâtins  ; on  tend  des  piégés  * on  pré* 
fente  des  appâts  , on  fait  des  foifes,  on  répand  des 
boulettes  empoifonnées  ; tout  cela  n’empêche  pas  que 
l’on  n’y  trouve  toujours  quelques-uns  de  ces  animaux. 
Les  Anglois  prétendent  en  avoir  purgé  leur  Ile;  ce- 
pendant, dit  M.  de  Buffon , on  m’a  afflué  qu’il  y en 
gvoit  en  EcofTe.  Comme  il  y a peu  de  bois  dans  la 
partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne , on  a eu' 
plus  de  facilité  pour  les  détruire.  M.  Bourgeoii  dit  que 
Bon  fait  une  chaffe  du  loup  fort  finguliere , dans  un 
Village  du  Bailliage  d’Echalens  en  Suiffe,  appellé  Pan- 
teriaz  où  ces  animaux  font  très-communs.  Il  y a un 
grand  bois  fort  touffu  dans  le  territoire  de  ce  Village , 
qui  eft  le  repaire  de  tous  les  loups  du  voifinage  ; on 
l’a  enfermé  de  haies  hautes  de  huit  à dix  pieds  fort 
ferrées , & on  a laifTé  pluGeurs  iffues  qui  aboutiffent  à 
des  fentiers  ; dès  qu’on  y apperqoit  des  loups , on 
ferme  toutes  les  mues,  excepté  ulie  ou  deux  aux- 
quelles on  tend  de  grands  filets  de  corde.  Les  Payfansj 
vont  battre  le  bois  & chaffent  les  loups  du  côté  des 
filets  : les  loups  arrivés  au  bout  du  fentier  & prefféd 
par  les  Chaffeurs , font  leurs  efforts  pour  paflèr  au 
travers , ils  infinuent  leur  tête  avec  force  dans  la  maille 
du  filet,  ils  s’y  embarraffent  avec  leurs  jambes  de 
devant  & ils  fe  trouvent  arrêtés  ; alors  quelques  Chai-' 
leurs  poftéç  çn  embufeades , les  affomment  avec  des 
maffues.  r 

La  couleur  du  poil  de  ces  animaux  varie  dans  les  dik 
ferens  climats  , &.  même  quelquefois  dans  le  même 
pays.  Dans  les  pays  du  Nord  on  en  trouve  de  tout 
Blancs  & de  tout  noirs  ; ces  différences  ne  font  que 
des  variétés  très-peu  ooufidérables.  La  différence  la 
plus  fenfible  oit  celle  de  la  grandeur  ; ipais  on  a obfervd 
en  général  que  des  animaux  «ommnns’  aux  deux  Con- 
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tnifens  , ceux  de  l’Amérique  font  plus  petits  que  ceux 
d’Europe.  Nos  loups  ordinaires  font  aulïï  plus  petits 
& moitts  communs  en  Canada  qu’en  Europe , & les 
Sauvages  en  efthnent  fort  la  peau.  L’efpcce  commune 
eft  très -généralement  répandue  dans  l’ün  & l’autre 
Continént:  on  l’a  trouvée  en  Afie,  en  Afrique  & en 
Amérique , comme  én  Europe.  Le  loup  en  Afrique 
eft,  dit -on  beaucoup  plus  grand  /&  plus  gros  qu’en 
Europe  ; il  eft  d’un  poil  argenté  & prefque  blanc.  Il 
y en  a unç  quantité  prodigieufe  ; parce  que  perfonne 
ne  leur  fait  fa  guerre  , & que  les  Negres  ne  veulent 
point  fe  brouiller  avec  eux  , dans  la  crainte  que  s’ils 
en  tuoient  un  , les  autres  ne  fe  chargeaient  de  venger 
fa  mort.  , .... 

En  Orient , & ftir-tout  en  Perfe , on  fait  fervir  les 
loups  à des  fpeétacles  pour  le  peuple  : on  les  exerce  de 
jeünefle  à la  danfe , ou  plutôt  à une  efpece  de  lutte 
contre  un  grand  nombre  d’hommes  : on  acheté  jufqu’à 
cinq  ctnts  écus , dit  Chardin , un  loup  bien  dreffé  à 
la  danfe.  Ce  fait  prouve  au  moins  qu’à  force  de  tems 
& de  contrainte  ces  animaux  font  fulceptibles  de  quel- 
que efpece  d’éducation.  M.  de  Biiffon  en  a fait  élever  &. 
ndurrir  quelques-uns  chez  lui.  Tant  qu’ils  font  jeunes, 
c’eft-à-dire  dans  la  première  & fécondé  année , ils  font 
allez  dociles , ils  font  même  carelfans } & s’ils  font 
bien  nourris , ils  ne  fe  jettent  ni  fur  la  volaille , ni 
fur  les  autres  animaux  ; mais  à dix-huit  mois  ou  deux 
ans  ils  reviennent  à leur  naturel  : on  eft  forcé  de  les 
enchaîner  pour  les  empêcher  de  s’enfuir  & de  faire  du 
mal.  Voici  oh  fait  qui  peut  en  quelque  forte  fervir  de 
preuve  à ce  que  dit  M.  de  Buffon.  En  1762  herborifant 
dans  le  bois  de  fltonéhoron  près  de  Poitiers , j’y  trouvai 
fit  petits  loùps  qui  étoient  au  gîte  ; ils  n’ayoient  pas  plus 
de  huit  joufsT  j’en  pris  un  & le  mis  dans  un  petit  lit 
Convenable  que  je  lui  fis  faire  dans  ma  chaife  ; je  let 
nourris  d’abord  dé  lait,  enfuite  de  pain  & de  lait, 
puis  de  foupe.  Il  prenoit  des  forces  comme  s’il  eût  été. 
nourri  par  fk  mere  ; ni  ta  fatigue  du  voyagé,  ni  lé 
changement  de  nourriture  ne  F altérèrent  pas  fenfible- 
ment  ; je  le  careffois  beaucoup  & le  mettois  coucher 
avec  raojj  il  me  léchoit,  renoit  quand  je  l’appellois , 
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& comraenqbit  déjà  à rapporter  ce  que  je  jetdis  à une 
certaine  diftance.  J’eflayai  de  lui  faire  manger  les  en- 
trailles d’un  poulet  qu’on  venoit  de  vider  5 jamais  il 
n’eut  fi  bon  appétit,  fes  greffes  redoublèrent  : mais  je 
manquai  d’étre  la  viélime  de  ma  tentative,  qui  pro- 
bablement lui  développa  le  goût  naturel  de  fon  efpece  , 
qui  eft  carnivore  & même  anthropophage  dans  certains 
cas  ; car  la  nuit  fuivante  rêvant  que  j’étois  en  proie  à 
des  loups , je  me  réveillai  par  l’effet  de  la  peur  ou  de 
la  douleur  : mon  louveteau  étoit  parvenu  à me  mordre 
les  coiffes , & fuqoit  le  fang  qui  en  fortoit.  Je  ne  tardai 
pas  à me  défaire  de  cet  ingrat  ; & j’ai  appris  depuis 
qu’on  avoit  été  obligé  de  le  tuer , tant  il  étoit  difpofé  à 
mordre  les  enfans  dans  la  maifon  où  je  l’avois  laiffé. 

| On  prétend  que  le  loup  fournit  lui  » même  un  remede 
très-efficace  contre  fa  voracité.  Il  fuffit  de  détremper 
fa  fiente  dans  de  l’eau,  & d’en  frotter  les  brebis  à la 
gorge  * au  dos  & fur  les  côtes.  Ce  mélange  qui  s’at- 
tache fortement  à leur  laine,  y refte  long-tems  & 
exhale  une  odeur  pour  laquelle  les  toups  ont  beaucoup 
d’antipathie.  Voyez  la  Mémoires  de  l’Académie  de 
Suede  , année  17$}. 

On  fait  avec  la  peau  du  kmp  des  fourrures  grof- 
fieres  qui  font  chaudes  & durables , même  des  man- 
chons : on  en  double  la  chaufiure  des  goutteux  & de 
ceux  qui  redoutent  le  froid  aux  extrémités:  on  affiire 
même  que  les  puces  craignent  Fodenr  de  cette  peau 
& qu’elles  s’en  éloignent.  Nous  avons  mis  dans  notre 
Cabinet  un  loup  empaillé  parmi  plufieurs  autres  qua- 
drupèdes , & depuis  neuf  ans  qu’il  y eftr,  les  fearabées 
difféqueurs  qui  ont  mangé  entièrement  la  peau  des 
autres , n’ont  nullement  touché  à celle  du  loup.  Les 
dents  de  loup  fervent  quelquefois  à faire  des  hochets 
d’enfims , & à polir  les  ouvrages  des  Relieurs  & 
Doreurs. 

Les  Naturaliftes  font  mention  de  plufieurs  autres 
fbVtes  de  loups , que  ceux  dont  nous  avons  parlé  : tels 
que  le  loup  doré , (voyez  Anit  & Chacal);  le  loup 
tigre } le  loup  cervier , &c.  Nous  avons  donné  l’hiftoire 
abrégée  de  ce  dernier  au  mot  Lynx. 

LOUP.  M.  Cejloni  donne  ce  nom.  à une  efpece  de 
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foufle  chenille  , qui  eft  renncmic  des  petites  brebis. 
Cetinfeéte  fe  métamorphofe  en  moucheron. 

Les  payfans  appellent  aufli  du  nom  de  loup  d’autres 
petites  efpeces  de  chenilles  qui  rongent  les  boutons 
d’arbres  , particuliérement  des  poiriers,  ccriliers 
pommiers.  Ces  mêmes  chenilles  caufent  de  très-grands 
dommages  aux  rejetons  : elles  n’en  peuvent  être  chaffées 
que  par  une  longue  pluie , car  elles  endurent  fans  peine 
le  froid  & le  chaud.  Pour  conferver  la  bonté  du  fuc  au* 
boutons  qu’elles  rongent , elles  les  enveloppent  d’une 
matière  foyeufe  , & les  renforcent  de  feuilles  : c’eft  le 
foir  & le  matin  qu’elles  prennent  leur  nourriture.  Elles 
doivent  leur  origine  à des  papillons  gris  qui  vont  dé- 
pofer  leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  arbres  fruitiers.  Le 
matin  ils  enfucent  Fhumidité  & larofée;  dans  l’hiver 
ils  (è  tiennent  dans  les  étables  & dans  les  granges. 
Voyez  Chenille  g?  Papillon. 

LOUP  CERVIER.  Voyez  Lynx. 

LOUP  DES  EAUX.  On  donne  ce  nom  au  brochet 
& à la  loutre , parce  qu’ils  détruifent  beaucoup  de  poif- 
f&n/' Voyez  Brochet  & Loutre. 

LOUP  DORÉ.  Voyez  Chacal: 

LOUP  MARIN.  Tous  les  Voyageurs  difent  que  c’éft 
un  animal  amphibie  qui  ne  fe  nourrit , pour  ainfi  dire  , 
que  de  poiffon.  Les  uns  lui  donnent  quatre  pattes  on- 
glées ; les  autres  deux  , avec  deux  mains  palmées  pla- 
cées proche  la  queue.  Dans  leurs  deferiptions  on  x Çr 
connoit  des  caraêteres  qui  conviennent  fort  au  phocas 
ou  veau  marin , ( & quelquefois  aufli  à l’ours  marin  ) : 
ils  font  également  velus , même  maniéré  de  marcher 
ou  plutôt  de  ramper  , de  ronfler,  de  gronder  & de 
mourir  avec  une  effufion  de  fang , dès  qu’on  les  touche 
for  le  nez  : leur  chair  eft  de  même  d’un  mauvais  goût, 
& fe  fond  prefque  toute  en  huile. 

Quoique  plufieürs  Naturaliftes  modernes  tendent  h 
croire  que  lè  loup  marin  eft  different  du  phoque  * nous 
croyons  cependant  que  l’un  & l’autre  font  de  la  même 
efpece;  mais  que  félon  leur  âge;  leurfexe,  ou  la  mer 
qu’ils  habitent , ils  font  fujets  à varier.  Telles  font  les 
réflexions  qui  nous  font  venues’  d’après  la  comparai- 
lbn  que  nous  avons  faite  de  quantité  de  ces  animaux 
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empaillés , & qui  avoient  été  pris  les  uns  dans  la  mer 

du  Sud  , les  autres  dans  la  mer  du  Nord. 

Les  Indiens  de  Chilcrç  en  font  fécher  la  chair  pour 
fe  nourrir;  les  vaiffeaux  Français  en  tirent  de  l’huile 
pour  leurs  befoins.  On  convient  généralement  que  la 
chair  du  loup  marin  n’eft  pas  mauvaife , mais  on  gagne 
davantage  à en  extraire  l’huile,  il  fuffit  pour  cela  de 
la  mettre  fur  le  feu  dans  un  vafe  de  cuivre  ou  de  terre  ; 
çlle  n’a  point  d’odeur , ne  laiffe  point  do  lie  & s’em- 
ploie à brûler,  ou  bien  à prépater  des  cuirs,  La  pèche 
en  eft  affez  facile.  Ceux  du  Nord  font  grands  comme 
de  forts  mâtins  ; ceux  du  Pérou  ont  à-peu-près  deux 
pieds  de  long  : leur  peau  fort  à faire  des  ballons  pleins 
d’air  , dont  les  Américains  fe  fervent  pour  s’aider  à. 
nager.  On  emploie  auffi  la  peau  des  loups  marins  à, 
faire  dçs  fouliers  , des  bottines  , à couvrir  des  malles, 
Lorfqu’ellç  eft  bien  tannée , elle  a prefque  le  même 

train  que  le  marroquin.  Si  d’unç  part  elle  eft  moins 
ne,  de.  l’autre  elle  ne  s’écorche  pas  fi,  facilement  & 
conferve  long-tems  toute  (à  fraîcheur. 

Les  Groenlandoi#  donnoient  autrefois  le  nojn  de 
loup  marin  ou  de  ha/fifak  au  tiburçn  : les  Hollandois 
appellent  lion  marin  l'animal  que  pous  & legEfpagnols 
appelons  loup  marin  : d’autres  l’ont  appelé  chien  marin , 
à caufe  de  la  figure,  de  fe  tête.  Voye*  çJlaçun  de  cet  mots, 
£«?  les  articles  Phoque  & Oyçs  marin. 

Outre  ces  loups  marin#  amphibies , tes.  Voyageur# 
& les  Naturaliftes-  font  mention  de  deux  efpeces  diffé- 
rentes de  poiffons , connues  auffi  (ops  le  nom  de  loup 
de  mer  : le  premier  s’appelle  Amplement  loup  marin » 
& l’autre  loup  de  mer  vulgaire . Voyez  leur  dçfcriptioa 
çi-après, 

LOUP  MARIN,  lupus  marinus pifcis.  Pojflon  àna-, 
geoires  molles,  fans  écailles  , qui  eft  très-vorace.  Sa 
peau  eft  unie  & prefque  femblable  k celle  dea  anguil- 
les.;. elle  eft  bleuâtre  $ ombrée  de  noir  : fa  tête  eft 
grande , ferrée , comme  en  forme  de  poignard  ; fi» 
joues  font  enflées  ; fes  deBts  font  redoutables  , elle» 
font  grandes  & fortes , comme  celles  d’un  chat  de  fi* 
mois.  Il  a une  nageoire  garnie  d’aiguilloDS  mous , qui 
s’étend  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ; ila  proche  des. 
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.ouies  deux  grandes  nageoires  rondes*  On  pêche  de 

• .-w-%  * * m J • m • « A 


.ces  mots. . . * • - 

; LOUP  DE  MER  VULGAIRE  ou  LUBIN , labrcix, 
'eft  un  excellent  poiffon  de  nos  mers  , à nageoires  épi- 
neufes , qui  a toujours  la  gueule  ouverte , & qui  dé- 
. vorç.  três-promptement  fe  proie  $ ce  qui  eft  caufe  qu'on 
le  prend  facilement.  On  diftingue  deux  efpeces  de  lu- 
bins  ; l'un  a le  dos  entre  blanc  & bleu  ; l’autre  eft  fans 
tacbes.  On  trouve  le  premier  dans  la  mer  & dans  les 
étangs  falésr,  & l'autre  aux  embouchures  des  rivières  ; 
celui-ci  a des  petits  deux  fois  Tan , & on  les  appelle 
lupajjuns  en  Languedoc* 

Le  loup  de  mer  vulgaire  eft  un  poiflon  grand , épais 
& couvert  d'écailles  moyennes  : il  a la  fête  grande  , 
,;unfi  qué  l'ouverture  de  la  bouche  i il  a de  très-petites 
dents  aux  mâchoires  , ce  qui  fait  qu'il  ne  peut  dévo- 
rer beaucoup  de  petits  pâmons  ; mais  il  a dans  le  palais 
, des  os  rudes  & âpres.  Ses  yeux  font  grands  : cct  animal 
reftemble  aftez  par  le  corps  au  faumon.  Il  a fous  l'épine 
. du  dos  une  forte  de  vefïïe  pleine  d*ak  : il  a quatre  ouies 
.de  chaque  QÔté..  Près  des  ouies  , & au-derfous  font 
quatre  nageoires  ; au  dos  font  des  aiguillons  pointus 
,&  inégaux,  qui  tiennent  aune  peau  mineç.  La  riâ- 
.geoire  qui  eft  proche  la  queue  > rfa  qu'un  aiguillon  ; 
.celle  de  l'anus  en  a .trois  1 il  a huit  nageoires  en  tout. 
La  nourriture  de  cet  animal  confifte  en  poiffons  & 
.petits  cruftacéos':  il  mange  même  de  l'algue..  Quoi- 
que goulu  r R a grand/foin  de  ne  point  prendre  la 
chevrette  qui  porte  une  petite  corne  (ui;  la*  tête  ,'.parcc 
qu'elle  lui  Mdïeroît , dît-on  r le  palais. 

, r 0n  trouve  deux  pierres  dans  la  tête  de  ce  poifloh. 
.Lee  Pêcheurs»  ont  remarqué  <jne  les  îubins  vieux  na- 
geant au«def&s  de  Peau,,  y periffent  fouvent  cfe- froid; 
.aufli  les  jeunes  n'habitent -ils  que*  le  fond  des  eaux. 
Ce  poiiïpn  fie  prend  facilement  à- l'hameçon  > à caufe 
"de  fa  voracité  ; mais  aufti  a*  t-fl  la  rufo  d'enfoncer  fa 
queue  dans  Le  gravier,  pour  que  lift  rets  des  Pêcheurs 


dans  le  Northumberland.  On  donne  aufli  le  nom  de 
loup  marin  au  grand  chien  de  mer  ou  lamie . Voyez 


ccs  poiffons  en  Angleterre  dans  le  Duché  d'Vcrck,  & 
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La  chair  de  ce  poiflon  nourrit  peu,  & ne  vaut  rien 
dans  le  tems  du  frai.  Le  meilleur  loup  eft  celui  qui 
vit  en  haute  mer:  on  en  fale,  & on  feche  les  œufs 
comme  ceux  des  muges.  ... 

M.  Barrere  dit  qu’il  fe  trouve  aufli  deux  fortes  de 
Juhin  ou  lubine  dans  l’ile  de  Cayenne  ; l’un  de  riviere , 
qui  eft  excellent  ; & l’autre  de  mer  à écailles , qpi  eft 
encore  plus  délicat. 

LOUP  DU  MEXIQUE.  Ce  quadrupède  ne  paroit 
'être  qu’une  variété  du  loup  de  notre  continent.  L’in- 
fluence du  climat  feule  y a apporté  quelque  différence  ; 
le  naturel  s’eft  confervé  le  même.  Leur  fourrure  eft 
une  des  plus  belles  dont  on  puiffe  foire  ufage.  On  voit 
quelquefois  de  ces  loups  tout  blancs.  Voue » T article 
Loup.  ■ ' ; ' v* 

*■  LOUP -TIGRE.  C’eft,  à ce  qu’il  paroit , le  même 
animal  que  celui  que  les  Fourreurs  nomment  guépard. 
Sa  robe  eft  belle , elle  reffemble  à celle  du  lynx  ou 
loup  ccroier  par  la  longueur  du  poil  ; elle  eft  d’un  fauve 
très-pâle  parfemée  comme  celle  du  léopard  de  taches 
noires , mais  plus  voifines  les  unes  des  autres , & plus 
petites  ; car  elles  n’ont  que  deux  à trois  lignes  de  dia- 
mètre. Cet  anhnal  eft  très-remarquable  par  une  efpece 
de  crinière  de  quatre  à cinq  pouces  de  longueur,  qui 
lui  pend  fur  le  cou  & entre  les  deux  épaules,  ‘ 

On  volt  le  loup-tigre  dans  les  terres  voifines  du  Cap 
de  Bonne -Efpérance.  Pendant  le  jour  fl  refte  caché 
dans  quelque  creux  die  rochers , & ne  va  chaffér  fa 
proie  que  pendant  la  nuit.  L’ardeur  avec  laquelle  fl  la 
cherche  eft  apparemment  caufe  qu’il  hurle  pendant  la 
nuit  ; mais  fon  cri  fait  fuir  fouvent  les  animaux  , & 
donne  lieu  au  Chaffeur  de  l’attendre  pour  le  tuer  a 
quelque  paffage. 

LOUTRE,  lutra.  La  loutre  eft  à -peu -près  de  la 
jrofleur  du  blaireau  ; mais  fes  jambes  font  plus  cour- 
tes. Cet  animal  a la  tête  plate,  le  mufeau  fort  forge, 
Sc  de  chaque  côté  il  y a des  mouftaches  çompofées  de 
gros  crins  blançs  & bruns.  Son  cou  eft  court  & fi  gros , 
qu’il  femble  foire  partie  du  corps  : fk  queue  eft  greffe  à 
l’origine  & pointue  à l’extrémité,  couverte  de  poils. 
Son  corps  eft  recouvert  de  deux  fortes  de  poils,  les 
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uns  plus  longs  & plus  fermes , les  autres  plus  fins , qui 
font  une  forte  de  duvet  foyeux  de  couleur  grife  blan- 
châtre. Les  poils  les  plus  longs  fontparoitre  en  général 
Tanimal  de  couleur  brune. 

: La  loutre-,  dit  M.  de  Buffon , cft  un  animal  vorace  f 

Î)lus  avide  de  poiflon  que  de  chair , qui  ne  quitte  guère 
è bord  des  rivières  ou  des  lacs  , (S:  qui  dépeuple  quel- 
quefois les  étangs.  Elle  a plus  de  facilité  qu’une  autre 
pour  nager,  plus  même  que  le  caftor,  qui  n’a  des 
membranes  qu’aux  pieds  de  derrière , & dont  les  doigts 
font  féparés  dans  les  pieds  de  devant;  tandis  que  la 
loutre  a des  membranes  à tous  les  pieds , qui  font  com- 
pofés  de  cinq  doigts  onguiculés.  Elle  nageprefqu’aufli 
•vite  qu’elle  marche  ; elle  ne  va  point  à la  mer  comme 
' le  caftor , mais  elle  parcourt  les  eaux  douces  , & re- 
monte ou  defeend  les  rivières  à des  diftances  confidé- 
rables.  Souvent  elle  nage  entre  deux  eaux,  &y  de- 
meure afiez  long-tems  : elle  vient  enfuite  à la  furface 
«de  l’eau  , afin  de  refpirer. 

- A parler  exactement , elle  n’eft  point  animal  amphi- 
bie , c’eft-à-dire  , animal  qui  peut  Vivre  également  fur  0 
-la  terre  & dans  l’eau  : ellen’eft  pas  conformée  pour  de- 
meurer dans  ce  dernier  élément;  & ellcabefoin  de 
relpirer  à-peu-près  comme  tous  les  animaux  terreftres. 

Si  même  il  arrive  qu’elle  s’engage  dans  une  naflfeà  la 
pourfuite  d’un  poifton , on  la  trouve  noyée , & l’on 
▼oit  qu’elle  n’a  pas  eu  le  tems  d’en  couper  tous  les 
ofiers  pour  en  fortir.  Après  l’examen  anatomique  que 
MM.  de  l’Académie  ont  fait  d’une  loutre , ils  n’ortt  pu 
découvrir  aucune  apparence  qu’il  y eut  jamais  eu  un 
trou  qui  pût  donner  paflage  au  fang  pour  aller  d’un 
ventricule  à l’autre  fans  paflfer  par  les  poumons  ; au 
lieu  qu’il  pafoît  que  cette  ouverture  (le  trou  ovale) 
fubfifte  un  peu  dans  le  caftor,  ce  qui  le  rend  vraiment 
amphibie  , & lui  donne  une  bien  plus  grande  facilité  de 
fe  paffer  long-tems  de  refpiration.  La  loutres  des  pou- 
vons fpacieux  ; par  une  grande  inspiration  elle  abforbe 
une  grande  quantité  d’air  , qui  lui  donne  feulement  la 
facilité  de  refter  long-tems  fous  l’eau.  La  femelle  de 
la  loutre  a la  matrice  ftiite  de  même  que  celle  des  fem- 
mes, & a des  nymphes  & un  clitoris  comme  elles;  elle 
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a dix  petits  reins  féparés  les  uns  des  autres , ayant  cha- 
• cun  leur  parenchyme , leurs  veines  & leur  artere  émul- 
gente  à part. 

La  loutre  a fix  dents  incifives  à chaque  mâchoire  ; 
les  dents  font  comme  celles  de  la  fouine , mais  plus 
greffes  & plus  fortes  relativement  à fon  volume  ; uno 
tête  mal  faite  , les  oreilles  placées  bas;  des  yeux  trop 
petits  & couverts , l’air  obfcur,  les  mouvemens  gau-, 
ches , toute  la  figure  ignoble , informe , un  cri  qui  pa- 
roit  machinal , & qu’elle  répété  à tout  moment , fem- 
bleroient  annoncer  un  animal  ftupide:  cependant  la 
loutre  devient  induftrieufe  avec  l’âge  , au  moins  affez 
pour  faire  la  guère  avec  avantage  aux  poiffons,  qui  , 
pour  l'inftinâ  & le  fenriment,  font  très-inférieurs  aux 
autres  animaux:  on  dit  que  la  loutre  lorfqu’elle  veut 
prendre  du  poiffon , commence  à agiter  les  eaux  pour 
faire  fuir  cette  proie  fur  les  bords  de'l’étang , &c.. 
entre  les  pierres  & les  cailloux , où  elle  les  prend  alors 
facilement.  Au  défaut  de  poiffon,  même  d’éçreviffes , 
de  grenouilles , de  rats  d’eau,  ou  d’autre  nourriture» 
• elle  coupe  les  jeunes  rameaux  & mange  l’écorce  des 
arbres  aquatiques  ; elle  mange  auffi  de  l’herbe  nou- 
velle au  printems.  Elle  ne  craint  pas  plus  le  froid  que 
l’humidité:  elle  devient  en  chaleur  en  hiver,  & met 
bas  au  mois  de  Mars  ; les  portées  font  de  trois  ou 
quatre. 

Il  ferait  fans  doute  très-avantageux  de  pouvoir  tirer 
parti  de  ces  animaux  voraces , & qui  font  de  fi  excel- 
lens  pêcheurs;  c’eftce  qui  eft  indiqué  dans  le  Journal 
Etranger  du  mois  de  Juin  1755,  où  l’on  trouve  un 
Mémoire  fur  la  maniéré  de  prendre  la  loutres  en  vie  , 
£*?  de  les  dreffer  pour  apporter  du  poiffon  ,•  par  M. 
Jean  Lots,  de  FUniverJîté  de  Lund  en  Scanie , & 
membre  de  F Académie  de  Stockholm. 

- Chaque  animal  a des  habitudes  qui  lui  font  particu- 
lières , & dont  tout  bon  Chaflèur  peut  tirer  avantage. 
Par  exemple , on  prétend  avoir  obfervé  qu’une  loutre 
ne-paffe  pas  une  feule  glande  pierre  qui  fe  rencontre 
fur  le  bord  des  rivages  qu’elle  habite  , fans  y monter  & 
fans  y dépofer  quelque  fiente , que  l’on  reconnoit  aj- 
fément  être  celle  de  cet  animal , parce  qu’elle  eft  en- 


les  pierres,  fait  aifement  connoitre  la  demeure  de  ces 
animaux , & ne  donne  pas  moins  de  facilité  à leur 
dreffer  des  embûches  pour  les  prendre.  Lorfqu’on  veut 
,çn  avoir  une  vivante  , on  drefTe  fur  ces  pierres  des  te- 
nailles , conftruites  de  maniéré  que  la  loutre  fe  prend 
fans  fe  bleffer  lorsqu’elle  va  pour  faifîr  le  poiffon  qu’on 
lui  a mis  pour  appât. 

A-t-on  une  jeune  loutre  vivante,  car  les  jeunes  fe 
drcflent  mieux  que  les  vieilles,  on  l’attache  d’abord 
avec  foin & on  la  nourrit  pendant  quelques  jours 
.avec  du  poiffon  & de  l’eau  ; enfuite  on  mêle  de  plus  en 
plus  dans  cette  eau  du  lait  , de  la  foupe , des  choux  & _ 

des  herbes;  & dès  qu’on  s’appcrcoit  que  cet  animal 
s’habitue  à cette  efpece  d’aliment , on  lui  retranche 
prefqu’entiérement  les  poifTons;  & en  leur  place  on 
(ubftitue  du  pain  doût  il  fe  nourrit  très-bien.  Enfin  il 
- ne  faut  plus  lui  donner  ni  poifTons  entiers , ni  intef- 
y tins , mais  feulement  des  têtes  ; on  drefTe  enfuite  l’ani- 
f mal  à rapporter  comme  Ton  drefTe  un  chien.  Lorfqu’il 
Rapporte  tout  ce  qu’on  veut,,  on  le  mene  fur  le  bor4 
d’un  ruifTeau  clair:  on  lui  jette  du  poiffon  qu’il  a bien- 
tôt joint , & qu’on  lui  fait  rapporter  & on  lui  donne 
la  tête  pour  récompenfe.  Un  homme  de  la  Scanie,  par 
le  fecours  d’une  loutre  ainG  dreffée  , prenoit  journel- 
lement autant  de  poiffon  qu’il  lui  en  falloit  pour  nour- 
rir toute  fa  famille.  Au  refte,  cette  maniéré  de  chafTer 
n’eft  pas  nouvelle  en  Suède , & doit  avoir  été  beau- 
coup plus  commune  autrefois  qu’aujourd’hui  ; puifquq 
Jonfton , dans  ibn  Hijhire  des  animaux , rapporte  que. 
les  Cuifiniers  en  Suedç  avoient  l’ufage  d’envoyer  desi 
loutres  dans  lçs  viviers  pour  apporter  du\poiffon. 

Quoi  qu'il  en  (bit  , il  paroît  que  ce  n’ef^  pas  une. 
loi  commune  que  toutes  les  loutres  foient  ainfi  fufeep- 
tibles  d’éducation;  fans  cela  onverroit  certainement 
davantage  de  ces  pourvoyeurs,  & elles  nous  fervi- 
roient  pour  la  pêche  comme  nos  chiens  nous  fervent 
ppur  la  cbaffe.  Toutes  les  jeunes  loutres  que  M.  de , 
Buffon  a voulu  priver , cherchoient  à mordre , même 
en  prenant  du  lait,  &,  avant  que  d’être  affez  fortes  pour 

mâcher  du.  poiffon:  au  bout  de  quelques  jours  elles 

* * * * * ^ # ^ 


v«* 


*<54  L 6 U 

« « • ' • * » 

devenoient  plus  douces  ; maïs  ce  n* 
parce  quelles  étoient  malades  & foibles : loin  de  s’ac- 
coutumer  à la  vie  domeftique,  toutes  çelles  qu’il  à 
voulu  faire  élever  font  mortes  dans  le  premier  âge. 
La  loutre  en  général  eft  de  fon  naturel  fauvage  & 
cruelle:  quand  elle  peut  entrer  dans  une  riviere  , elle 
y fait  ce  que  le  putois  fait  dans  un  poulailler;  elle  tue 
beaucoup  plus  de  poiffons  qu’elle  ne  peut  en  manger  , 
& enfuite  elle  en  emporte  un  dans  fa  gueule. 

Les  loutres  fè  gitent  dans  les  premiers  trous  qui  fe 
préfentent , fous  les  racines  des  peupliers , des  faules  , 
dans  les  fentes  des  rochers  & même  dans  les  piles  de 
bois  à flotter:  elles  y font  aufïî  leurs  petits  fur  un  lit 
de  bûchettes  & d’herbes.  La  retraite  de  ces  maraudeurs 
aquatiques  eft  infe&ée  de  la  mauvaife  odeur  du  débris 
des  poiffons  qu’ils  y laiffent  pourrir.  ... 

La  loutre  ne  mue  guere  ; fa  peau  d’hiver  eft  cepen- 
dant plus  brune,  &fe  vend  plus  cher  que  celle  d’été  : 
elle  fait  une  bonne  fourrure  ; on  en  fait  pour  l’hiver 
des  manteaux  que  l'eau  ne  peut  traverfer.  Les  Sau- 
vages du  Canada  fe  fervent  de  peaux  de  loutre  d’une 
grandeur  extraordinaire  pour  en  faire  des  robes , leC 
.quelles  étant  portées  & engraiflees  de  leur  fueur , & 
des  grailles  qu’ils  manient , font  propres  à faire  de 
meilleurs  chapeaux  (difent  lesAnglois)  que  ceux  que 
l’on  fait  du  foui  poil  de  caftor  trop  foc  & fort  diffi- 
cile à mettre  en  œuvre  fans  aucun  mélange. 

La  chair  de  la  loutre  fe  mange  en  maigre , & a en 
effet  un  mauvais  goût  de  poiffon , ou  plutôt  de  ma- 
rais. Les  chieps  chafTçnt  la  loutre  volontiers , & l’at- 
teignent aifément  lorfqu’elle  eft  éloignée  de  fon  gite 
& de  l’eau  : mais  quand  ils  la  faififîent , elle  fe  dé- 
fend courageufement , les  mord  cruellement , & quel- 
quefois avec  tant  de  force  & d’acharnement,  qu’elle 
leur  brife  les  os  des  jambes  , & qu’il  faut  la  tuer  pour 
lui  faire  lâcher  prife.  ' 

La  loutre  eft  une  efpece  d’animal,  qui,  fans  être 
en  très-grand1  nombre,  eft  généralement  répandu  en 
Europe , depuis  la  Suede  jufqu’à  Naples , elle  fe  trou- 
ve dans  l’Amérique  feptentrionale , où  elle  refleràble 
jtout-à-fait  à celle  d’Europe , fi  ce  n’eft  que  fa  four- 
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xure  eft  encore  plus  noire  & plus  belle  que  celle  de  la 
loutre  de  Spede , de  Mofcovie  & de  Pologne.  Elle  fe 
rencontre  vraifemblablementdans  tous  les  climats  tem- 
pérés, fur -tout  dans  les  lieux  où  il  y a beaucoup 
d’eau  ; car  elle  ne  peut  habiter  ni  les  fables  brulans , 
ni  les  déferts  arides  : elle  fuit  également  les  rivières 
ftériles  & les  fleuves  trop  fréquentés. 

La  graille  de  la  loutre , de  même  que  celle  des 
poilTons,  ne  fe  coagule  point  par  le  froid,  & relie 
toujours  fluide:  elle  eft  réfolutive,digeftive;  on  l’em- 
ploie pour  la  douleur  des  jointures , & pour  fortifier 
les  nerfs. 

LOUTRE  MARINE  ou  CASTOR  DE  MER,  lutra 
marina.  Suivant  Stcller , cet  animal  marin  a le  poil  du 
caftor  ordinaire , il  eft  de  h grolfeur  du  chat  de  mer, 
& a la  figure  du  veau  marin , & la  tête  faite  comme 
celle  de  l’ours.  Il  eft  allez  doux.  C’eft  probablement 
une  efpece  de  phoque. 

LOUVE , femelle  du  loup  : elle  porte  deux  mois  » 
& fait  cinq , fix,  & même  jufqu’à  fept  louveteaux  à la 
fois.  Vouez  Loup. 

LOUVETTE  DES  PIQUEURS.  Voyez  Tique  des- 
chiens à T article  Tique.  . 

LOWA  ou  OISEAU  PECHEUR.  C’eft  une  efpece 
de  cormoran,  que  les  Chinois  accoutument  à la  chalfe 
ou  pêche  du  poilTon.  Ces  oifeaux  partent  au  fignal 
donné  par  un  coup  de  rame  fur  l’eau , ils  plongent  & 
faillirent  le  poillbn  par  le  milieu  du  corps , puis  retour- 
nent à la  barque  avec  leur  proie.  On  leur  met  un 
ann.eau  au  bas  du  cou,  qui  les  empêche  d’avaler  leit 
prife  : on  dit  que  fi  le  poilTon  eft  trop  gros , pluficurs 
le  joignent  enfemble  & s’aident  mutuellement;  l’un 
s’attache  à la  queue,  l’autre  à la  tête,  & ils  l’apportent 
aulfi  légèrement  que  fidèlement  au  bateau  du  Pêcheur. 
Voyez  Cormoran. 

LOXIA.  Voyez  Bec  croisé. 

LUAMBONGOS.  Les  Nègres  de  Congo  donnent  ce 
nom  aux  loups  de  leur  pays.  Voyez  Loup. 

LUBIN.  Voyez  Lovp  de  mer  vulgaire. 

LUCET.  M.  de  Bougainville  défigne  fous  ce  nom 
une  plante  rampante  qu’il  a trouvée  aux  îles  Maloui- 
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nés , qui  porte  des  Fruits  le  long  de  Tes  branches  qûî 
font  garnies  de  petites  feuilles  parfaitement  liftes , ron- 
des & de  couleur  de  myrte;  ces  fruits  font  blancs v 
chlorés  de  rouge  du  côté  expoté  au  midi  ; ils  ont  un 
goût  aromatique,  une  odeur  de  fleur  d'orange;  ainfi 
que  les  feuilles,  qui  mifes  en  infufion  dans  le  lait , en 
font  une  boifton  des  plus  agréables. 

‘ LUCHARAN,  eft  le  nom  qu  * Albin  a donné  à la 
chouette  b lancfie.  Vovcz  Chouettk.  v 

LUCHZ,  eft  le  brochet  des  Bourdelois.  Voyez  Bro- 
chet. ' • . 

LUCUMA  ou  RUEMA.  Voyez  Jaune  d’oeuf. 

LUDUS  HELMONTII.  Nom  donné  à une  pierre 
. pefante , ordinairement  calcaire . plus  où  moins  large  St 
longue , remarquable  par  des  cloifons  communément 
pyritëufes  ou  fpatheufes , ornée  fur  la  furfaeë  de  com- 
partimens  polygones  qui  forment  toutes  fortes  d'an- 
gles. L’on  voit  de  ces  pierres  formées  aufli  d'un  aflem- 
blage  de  colonnes  polygones  ferrées  les  unes  contre  les 
autres.  Les  Naturaliftes  ont  donné  le  nom  de  ludushel- 
montii  flcUatusà  une  efpece  dé  félénlte  très-tare,  glo-* 
bulaire,  delà  nature  des  fleuri  degypje , <fc  compoféç 
d’un  amas  de  ftries  qui  divergent  dû  centre  à la  circori-i 
férence.  La  pierre  qui  leur  fert  de  matrice  eft  calcaire. 
On  la  trouve  dans  le  Comté  de  Kent  & dans  File  dé 
Schépy. 

LUEN,  ror/ftrAÎlGUS. 

LUMBRTÇITES.  Lorfqu’une  pierre  contient  des 
foftiies  appelées  pierres  froment  air  es , & difpofées  dé 
façon  que  les  fedions  imitent  les  Ÿers , on  lui  donné 
le  nom  dclumbricite. 

LUMIERE , lumen . Rien  ne  notis  frappe  plus  que 
* la  lumiete»  c’eft  par  le  moyen  de  fes  rayons  plus  oif 
moins  réfléchis , plus  on  moins  abfbrbés  que  paroiftené 
les  couleurs  & les  différentes  nuances  ( car  fes  couleur! 
ne  font  pas  dans  les  objets  colorés  ; la  Wvyfique  moder- 
ne le  démorittè  ) > la  fuperficie  & fa  ftfudtrre  des  corps 
donnent  lieu  à ces  réflexions , & font  par  conféquerttles 
caufes  occasionnelles  des  couleurs.  C’eft  par  le  moyen 
des  rayons  de  la  lumière,  que  nous  appercevonà  la  ma-î 
gnifiçeiîce  J*  beauté  de  ce  vafte  univers,  &-  que 
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nous  diftinguons  les  nuances  intermédiaires  des  cou- 
leurs primitives,. jaune,  rouge , vert , bleu  , Çç'c.  On 
Voit  que  le  noir  s'alliant  au  blanc  donne  la  couleur  cen- 
drée} le  blanc  avec  le  bleu  donne  Y opale  j le  rouge 
avec  le  blanc  donne  le  rofe } le  rouge  & le  bleu  font  le 
pourpre  ; le  noir  & le  bleu  font  le  violet  ,•  le  jaune  & 
le  bleu  donnent  le  vert , çÿc.  &?c.  C’eft  fur  ce  principe 
qu’eft  fondé  l’art  du  Peintre , du  Teinturier,  des  pier- 
reries faélices , & de  tout  ce  qui  doit  fubir  les  effets 
de  la  lumière.  Comme  le  foleil  eft  la  fource  de  cette 
matière  précieufe  & naturelle , voyez  le  mot  Planete, 
où  l’on  a préfenté , d’après  M.  de  Maupertuis , le  beau 
fpe&acle  du  fyftême  planétaire.  Voyez  aujji  à T article 
des  Sens  , au  mot  Homme  , quel  eft  le  mccanifme  de 
la  vifion.  Confulrcz  auP  /’ article  Feu. 

LUMIERE  SEPTENTRIONALE  C'eft  un  phéno* 
mene  naturel  que  l’on  ne  doit  pas  confondre  avec  la 
lumière  zodiacale , ou  Y aurore  boréale  ; ce  dernier  ne 
paroit  que  de  tems  en  tems  : voyez  Aurore  bo- 
réale. La  lumière  feptentrionale  au  contraire  eft  un 
phénomène  journalier.  On  lit  en  effe;  dans  une  rela- 
tion du  Groenland , que  dans  ces  contrées  il  fe  lève 
pendant  tout  l’hiVer  une  lumière  avec  la  nuit,  qui 
éclaire  tout  le  pays , comme  fi  la  lune  étoit  dans  fon 
plein.  Plus  iannit  eftobfcure,  plus  cettelumiere  luit^ 
elle  fait  fon  cours  du  côté  du  Nord.  Elle  reffemble  à 
un  feu  volant,  & elle  s’étend  en  l’air  comme  une 
haute  & longue  paliflTade , elle  pafle  d’un  lieu  à un 
autre  avec  une  promptitude  inconcevable.  Elle  dure 
toute  la  nuit , & elle  s’évanouit  avec  le  foleil  levant. 
M.  de  Mairan  prétend  que  l’air  groflier  que  l'onrefpire. 
dans  les  pays  fitués  près  du  pôle  aréHque , & les  glaces, 
qui  fe  trouvent  dans  ces  contrées,  font  très -propres 
à réfléchir  les  rayons  de  lumière  & à caufer  cette  clarté 
que  les  habitans  du  pays  nomment  lumière  Septen- 
trionale. I . •: 

LUMIERE  ZODIACALE,  ou  AURORE  BORÉALE. 
Voyez  Aurore  boréale. 

LUMME  ou  LIOMEN , c olymbus  pedibus  palmatis 
indmips , Lin  N.  M.  Artderfon,  (Hift.  Nat.  d’ Islande , 
pag.  9 j.)  Bit  que  c’eft  un  très -bfcl  oifcan  aquttkjue/ 
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d’Ifiande  & du  Groenland  : il  eft  de  la  groflieur  d’nne 
oie:  il  reflemble  en  cela  & par  fon  chanta  Ylmbrim 
des  îles  de  Feroè  : il  a le  bec  étroit  & noir  : fes  ailes 
font  petites , & dès  qu'il  augmente  en  graille  & en 
pefanteur  il  vole  difficilement  ; fes  pattes  font  très- 
reculées  , & ne  lui  permettent  pas  de  marcher  ni  vite 
ni  long-tems:  auflî  dès  qu’il  apperçoit  quelqu’un,  fa 
feule  reffource  eft  de  fe  coucher  à terre  & de  fe  tapir; 
à moins  que  le  vent  ne  fouffle  beaucoup  ; alors  il  s’aide 
un  peu  de  fes  ailes  pour  mieux  courir.  Cet  oifeau  , 
pour  couver  fes  deux  œufs  en  fureté,  choifit  des  en- 
droits écartés  & déferts , où  il  bâtit  fon  nid  fur  le  bord 
de  l’eau  douce , ou  fur  de  petites  éminences  qui  fe  trou- 
vent tout  proche  du  rivage  , afin  de  pouvoir  boire  étant 
aflïs  fur  fes  œufs , de  ne  fortir  que  pour  fes  befoins , 
& de  rentrer  fans  beaucoup  fe  fatiguer. 

C’eftdans  l’éducation  de  leurs  petits  que  ces  oifeaux 
montrent  toute  leur  induftrie.  Le  même  Auteur  ( M. 
Anderfon) prétend  que  quand  les  petits  font  en  état 
de  voler,  les  vieux,  c’eft-à-dire  pere  & mere,  les 
çonduifent  à l’eau  & leur  apprennent  à trouver  leur 
fureté  & leur  nourriture  en  plongeant  à propos  : mais 
leur  façon  de  les  y conduire  eft  tout-à-fait  finguliere  : 
l’un  des  luinmes  vole  toujours  au  - deffous  du  petit , 
afin  que  fi  celui-ci  venoit  à manquer  dans  fon  vol , il 
tombât  fur  fon  dos , au  lieu  de  s’écrafer  en  tombant  à 
terre,  ou  de  devenir  la  proie  des  renards  , qui  ne  man- 
quent jamais  de  guetter  ces  occafions  ; un  autre  lumme 
K tient  toujours  au-defTus  du  petit  pendant  la  route , 
pour  faire  face  en  cas  de  befoin  aux  oifeaux  de  proie.  Si 
malheureufement un  petit  tombe  à terre,  foit  du  nid 
ou  en  voyageant , les  vieux  s’y  précipitent  auffl-tôt  , 
& le  défendent  fi  vigoureufement  qu’ils  fc  laifTent  man- 
ger eux-mêmes  par  les  renards  ou  prendre  par  les  hom- 
mes plutôt  que  de  l’abandonner.  Une  fois  arrivés  à la 
mer,  chaque  vieux  lumme  prend  fous  fa  tutelle  un  jeu- 
ne , l’inftruit , comme  nous  l’avons  dit,  & lui  fait 
quitter  bientôt  après  la  côte , pour  le  faire  hiverner 
Vers  l’Amérique,  d’où  ils  reviennent  tous  enfembl.e 
en  Groenland  à l’approche  de  l’cté.  Les  vieux  lumme» , 
qui  par  bafard  ont  perdu  leurs  petits , ou  qui  ne  font 
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plus  en  état  de  couver , ne  viennent  jamais  à térre , ils 
Vivent  en  fociété , nagent  toujours  par  troupe  de 
foixante  ou  de  cent , mais  ils  s’en  vont  avec  les  autres 
fcn  Août.  Dès  qu’on  jette  un  petit  lumme  dans  la  mer , 
ils  viennent  fur  le  champ  l’entourer , & chacun  s’em- 

SrefTe  de  l’accompagner,  au  point  defe  battre  autour 
elui,  jufqu’à  ce  que  lè  plus  fort  l’emhiene;  mais  fi 
par  hafard  la  mere  furvient , toute  la  querelle  cefle 
auffi-tôt,  & on  lui  cede  fon  enfant.  Cet  oifeau  eftle 
mergus  maximus  Fùrreùfis  de  Ch/fîus.  11  fe  trouve  des 
lummcs  de  diverfes  grofTeurs  dans  les  mers  des  Kamts- 
ehadales  ; les  naturels  du  pays  croient  prédire  les  chan- 
gemens  de  tems  par  le  vol  & le  cri  de  ces  forteâ 
d’oifeaux , mais  c’eft  fopvent  un  baromètre  trompeur. 

LUNAIRE.  Voyez  Bulbonach. 

' LUNDE  , arias  artiica.  Oifeau  des  îles  <de  Feroë  : 
il  eft  plus  gros  qu’un  pigeon:  fon  bec  eft  fort  &cro- 
chu.  La  lunde  a pour  ennemi  le  corbeau  qui  en  veut 
à fes  petits  : le  corbeau  eft  ordinairement  étranglé  ou 
noyé  par  l’artifice  de  là  lunde,  qui  febatà  la  maniéré  * 
du  macareux.  Voyez  ce  mot  & les  Afla  Hafnienjïa , 

ann.  1671.  . •.  • •'  . y.n 

■ LUNE.  L’un  des  corps  céleftes  que  l’on  ntet  ordi- 
nairement  au  nombre  des  Planètes  fecondair tt^Voyez 
à l'article  Planetb.'-  • 1 

; LUNE  DE  MER  ou  ROND  DE  MER,  orbis  ma- 
rinus.  C’eft  un  poifTon  plat  d’Afrique  qu’on1  appelle 
ainfi  à la  Côte  d’Or  à caufe  de  fa  reffemblance-  avec 
un  poifTon  qui  fe  nomme  de  même  en  Amérique  , & 
dont  la  forme  eft  prefque  orbiculaire.  Le  poifTon  lune 
a dix-huit  ou  Vingt  pouces  depuis  la  tête  jüfqu’à  la 
queue , douze  pouces  de  largeur  & deux  oü-trois  d’é- 
paifteur  : ce  poifTon  feroit  prefque  ovale  fans  fa  qiieue. 

Sa:  peau  eft  blanche , comme  argentée , & reluit  là  nuit  ; 
fa  gueule  eft  petite  & armée  de  deux  rangées  de  dents  ; 
iKa  le  front  large  & ridé  , les  yeux  ronds , grands  de. 
fort  rouges  ; il.  a deux  grandes  nageoires  qui  commen- 
cent à côté  des  ouies  : fa  .chair  eft  blanche , ferme  , 
grafTerv'jiouuifrante  & de  bon  -goût.  — . 

Ce  poifTon  ne  mord  point  à Thameqon  dans  les  mers 
de  l’Amérique  ; Une  fe  pêche  qu’au  filet , tandis  qu’il 
Tome  V.  U 
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ne  fe  prend  qu’à  l’hameçon  fur  les  parages  dé  la  Côté 
d’Or  en  Afrique. 

Le  poifïon  lune  d’Amérique  a également  la  peau 
blanchâtre  & un  petit  moignon  de  queue  : il  a depuis 
fix  jufqu’à  huit  pouces  de  diamètre  » & un  pouce  ou 
environ  d’épaiffeur. 

De  quelque  maniéré  qu’on  accommode  ces  poif- 
fons  , ou  bouillis  ou  frits  ou  rôtis , il  font  toujours , dit 
Labat , très-bons  & très-faciles  à digérer. 

Les  poiflons  lunes  different  des poijjons  ajjiettes  en 
ce  qu’ils  ont  fur  le  dos  & fous  le  ventre  deux  grandes 
mouftaches,  qui  femblent  repréfenter  une  lune  en 
croiffant.  „ » > 

Redi  fait  auffi  mention  d’une  autre  efpece  de  poiffon 
de  mer  appelé  également  lune  9 & dont  JonJlon , AU 
drovande , Rondelet , & Silvien  ont  parlé.  La  lune  dont 
Redi  t donné  la  defcription  pefoitcent  livres  ; elle  lui 
avoit  été  donnée  en  1674,  par  le  Grand  Duc  Cofme 
HI.  Ce  poiffon  étoit  tout  couvert  d’une  peau  inégale 
& rude  comme  celle  des  poiffons  cartilagineux  : il  n’a- 
voit  que  quatre  nageoires  , mais  revêtues  de  cette  mê- 
me peau  rude , la  bouche  étoit  d’une  petiteffe  extrême 
& proportion  de  la  grandeur  énorme  du  corps  : les  trou» 
des  ouïes  ctoient  au  nombre  de  deux  : au  fond  decha< 
cun  de  ces  trous  étoient  quatre  grandes  ouies  & une 
plus^ petite:  on  remarquoit  fur  le  devant  de  la  mâchoire 
îupérieure  Un  os  tranchant  fait  enrdcmi-cercle , auquel 
répondoit  un  osfemblable  dans  la  mâchoire  inférieure  : 
ces  deux  os  lui  tenoient  lieu  de  dents:  l’entrée  de  la 
gorge  étoit  tapiiïee  d’un  grand  nombre  de  piquans 
longs,,  aigus,  recourbés  & très-durs.  Redi  ajoute  qu’il 
trouva  tout  l’eftomac  & les  intéftins  remplis  d’une  e& 
pece  de  bouillie  blanche , qui  contenoitdes  vers  bru-' 
nôtres  & à queue  fourchue.  Voyez  Coüeâ . Acad.  Tonu 
IV , part . Etrang.  p . $27. 

On  appelle  ce  poiffon  tnole  : on  dit  qu’il  grondé' 
comme  un  cochon  quand  on  le  prend.  Sa  chair  eft 
blanche,  nerveufe  & graffe.  . 

LUPASSON.  Voyez  à V article Lou*  DS  M&HYUE* 
CAIRE.  ' 
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LüPERË , Itiperw.  Infeâe  coléoptère  dont  les  an* 
tennes  filiformes  ont  les  articles  alongés , & d’une 
égale  groffeur  tarit  à leur  bafe  qu’à  leur  extrémité.  Son 
corfdet  eft  un  peu  aplati,  & garni  d’un  rebord:  fade* 
marche  eft  lourde  & lente  : fa  larve  qui  mange  lesfeuil* 
les  de  l’orme  eft  affez  groffe  & ovale* 

LUPIN , lupinüs.  Genre  de  plante  à fleur  légumi- 
neufe.  M.  de  Tournefort  en  compte  dix-fept  efpeces , 
toutes  agréables  par  la  Variété  de  leùrè  fleurs  & de  leur» 
graines.  Nous  ne  décrirons  ici  que  l’efpece  la  plus  com- 
mune , celle  dont  on  fait  ufage  & qui  a les  fleurs  blan- 
ches, lupinus  fativus flore  albo.  C’éft  une  plante  que 
l’on  cultive  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France  : fa 
tacine  elFordinairement  unique,  ligneufe  & fibrée; 
elle  pouffe  une  tige  haute  de  deux  pieds  , ronde  , 
droite,  velue,  rameufe,  de  couleur  verte , jaunâtre  & 
moelleufe:  après  que  les  fleurs  placées  au  fommetde 
cette  tige  font  féchées , il  s’élève  trois  rameaux  au  def- 
fous  : fes  feuilles  font  en  éventail  ou  en  main  ouverte , 
digitées , c’eft-à-dite  , réunies  à l’extrémité  d’un  pédi- 
cule commun  au  nombre  de  fept  ou  huit,  oblongues, 
plus  larges  à .leur  extrémité,  verdâtres  & Veiues  en 
deffous  : les  fegmens  de  la  feuille  s’approchent  & fe 
fefferrent  au  coucher  du  foleil , & de  plus  ils  s’incli- 
nent vers  la  qufeue  & fe  réfléchiffent  vers  la  terre  : les 
fleurs  font  légumineufes  & rangées  en  épi  au  fommet 
des  tiges  : il  leur  fuccede  des  gouffes  épaiffes , larges  , 
aplaties , longues  de  trois  pouces  environ , jointes  plu- 
fieurs  enfemble  , renfermant  cinq  ou  fix  graines  affet 
grandes,  orbicUlaires,  un  peu  anguleufes  & aplaties, 
iefquelles  renferment  une  plantule  fort  apparente , & 
font  un  peu  creufées  en  nombril  du  côté  qu’elles  tien* 
tient  à la  gouffe , blanchâtres  en  dehors  , jaunâtres  en 
dedans  & fort  atfieres.  ' 

On  cultive  les  lupins  en  Efpagne,  en  Portugal  St 
notamment  enTofcane,  pour  fervir  de  nourriture  au 
peuple  & pour  cngraiffer  les  terres.  On  les  employait 
déjà  au  même  ufage  du  tems  de  Pline  qui  les  vante 
comme  un  excellent  fumier  pour  engraiffer  les  champs 
& vignobles.  M.  Bourgeois  rapporte  que  les  Savoyards 
nt  cultivent  lesientilfei uaiqusmeat  que  pour  feniiifa* 
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leurs  terrains  : dès  que  cette  plante  eft  parvenue  5!â 
liauteur  d’un  pied , on  la  fauche  & on  l’enterre  avec* 
la  charrue  pour  la  fhire  pourrir.  Cet  engrais  procure , 
dit-on,  de  très-bonnes  récoltes.  On  ferté  en  Angles 
terre  les  lentilles  parmi  les  [panais  pour  la  nourriture 
du  bétail.  A l’égard  des  graines  feches , on  les  fait* 
tremper  dans  l’eau  chaude  pour  leur  ôter  leur  amer- 
tume. 

; Du  tems  de  Galien  la  graine  de  lupins  était  Une 
nourriture  quotidienne  fur  les  tables  ; après  leur  avoir 
fait  perdre  leur  faveur  amere,  on  les  mangeüit  au  fel 
& au  vinaigre:  mais  les  Médecins  modernes  depuis? 
Hoffman , regardent  l’ufage  interne  des  lupins  comme 
dangereux,  parce  qu’ils  font  une  nourriture  d’un  fuc 
grolîier , très-difficile  à digérer , &c.  cependant  s’il 
ÿ a tant  de  danger  à ufer  des  lupins  , comment  fc  peut- 
il  faire  que  les  Grecs  en  mangeaflent  fi  fou  vent  ? Pro- 
togene,  travaillant  à ce  chef-d’œuvre  du  Jalyfe,  pour 
l’amour  duquel  Dc'mctriüs  manqué  depuis  dé  prendrd 
Rhodes  , né  voulut  pendant  long-tems  fe  nourrir  que 
de  lupins  Amplement  apprêtés,  afin  d#étre maître  de 
fon  imagination,  Sc  dé  donner  de  la  vivacité  à fes 
Ouvrages.  On  ne  cônfeillerôit  pas  le  régime  du  lupin 
aux  Artiftesde  nos  jours  , mais  on  doit  louer  le  prin» 
cipe  qui  guidoit  le  rival  d'Apelle  & l’ami  d 'Ariftotti' 
Ainfi  les  lupins  font  aii  jugement  de  la  Médecine  aétu-* 
elle  dans  le  même  cas  que  les  lentilles.  Voyez  cet  article. 

- Quoi  qu’il  en  foit,.!es  lupins  font  du  nombre  des 
excellens  remedes  emplâftiquéS  : leur  décoction  con- 
vient pour  fomenter  la  peau  lorfqu’elle  eft  attaquée  de 
dartrés,  teigne,  gale,' gratelle',  &c.  elle  eft  une  des 
quatre  farines  réfolutives  qui  font  celles  d’orbe,  de 
fevesy  diorobe  & de  lupins' , auxquelles  cependant  on 
fubftitue,  félon  la  volonté,  celles,  de  froment,  d ejci* 
gle , àefenugrec  St  de  lin.’' Voyez  ces  mots."  v . * 

1 LURUS  , eft  un  magnifique  ferpent  de  l’Amérique  < • 
que  les  Infulaires  ont  nommé  ainfi,  parce  qu’il  eft  tout 
èouvertde  bandelettes  de  diverfe* couleurs  artiftement 
tifTues  : fa  tête  eft  joliment  peinte  & entourée  d’un  , 
Collier  rouge  : les  bandes  les  plus  belles  font  d’un  rouge 
ibràlün , tiqueté  de  nœuds  Couleur  de  ponceau  : il  a 
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des  écaillés  paillées  en  forme  de  réfèau,  tiquetées 
d’un  bleu  mourant  : le  ventre  eft  marqueté  de  points 
rouges.  Voyez  Se'ba , Thef.  IL  Tab.  54.  n.  2.  • 

. LUSTRÉ.  Voyez  Girandole  d’eau. 

LUZERNE  ï médita.  Il  y a plufteurs  efpeces  de  lu- 
zerne, mais  nous  allons  parler  préférablement  de  celle 
que  l’on  cultive  pour  le  bétail,  & que  l’on  appelle 
quelquefois  trèfle  ou  foin  de  Bourgogne.  Cette  efpece 
produit  de  grofles  & vigoureufes  racines  qui  pivotent 
profondément  en  terre , & qui  font  très-vivaces.  Ces 
racines  donnent  naiflance  à une  tête  d’où  partent  plu-; 
fieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds  & demi  ou  trois  pieds,* 

& qui  deviennent  plus  ©11  moins  grofles  & nombreufe® 
fuivant  la  nature  du  terrain.  . Les  rameaux  foutiennent 
plufleurs  feuilles  compofées  de  trois  folioles  difpofçes 
en  trefle.  Vers  le  fommet  des  épis  paroiflent  des  fleursr 
Jégumineufes  violettes  ou  purpurines.,  auxquelles  fuc-! 
çedent  des  filiques  contournées  en  fpirale,  qui  con-> 
tiennent  des  femences  qui  ont  la  figure  d’un  rein  ; toute' 
la  plante  a un  léger  goût  de  creflon.  Sa  racine  eft  com-,  . 
pofée  de  fibres  très-fines  » qui  fe.  réparent  lorfqu’on  les* 
fait  bouillir  dans  l’eau.  L’on  peut  en  faire  des  brofle& 
très-douces  pour  nétoyer  les  dents.  L’eau  chaude  &' 
le  miel  font  perdre  le  mauvais  goût  de  la  racine. 

. La  luzerne  eft  une  de  ces  plantes  avec  lefquelles  on-, 
peut  former  des  prairies  artificielles  ; fa.  verdure  frai-: 
ehe  & riante  décore  nos  prairies , elle  eft  d’une  grande 
utilité  par  l’abondance  de  la  nourriture  qu’elle  fournit 
aux  beftiaux.  Cette  plante  fe  reproduit  uniquement  de- 
femencc;  on  choifit  celle  qui  a bien  mûri;  foit  fur^ 
pied,  foit  aufec  dans  fes  filiques  ; il.  faut  qu’elle  n’ait 
pas  plus  d’un  an  lorfqu’on  la  feme. 

On  doit  la.  femer  dans  une  terre  bien  préparée  par  - 
les  labours,  & bien  hçrfée  pour  la  débarrafler  de  toutes 
les  herbes  étrangères  qui  pourroient  lui  nuire.  Les  lieux 
dans  lefquels  elle  fe  plaît  davantage,  font  les.  terrains 
gras,  légers  & qui  ont  beaucoup  de  fonds:  elle  ne 
réufîit  pas  dans  les  terres  feches  & arides.  Dans  les, 
provinces  méridionales  du  Royaume  on  peut  femer -la 
luzerne  en  automne , parce  que  comme  on  n’y  a point..  * 
à.  çraindre  de  grandes  gçlécs  d’hiver,  cette  plante  pro-»; 
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fite  de  l’humidité  de  cette  faifon  pour  étendre  lés.  ra- 
cines:  mais  dans  nos  provinces  il  vaut  mieux  ne  la 
femer  que  dans  le  mois  de  Mars,  On  répand  une  livre 
de  graine  de  luzerne  & même  moins  par  perche  quar- 
rée,Ia  perche  étant  de  vingt-deux  pieds  de  longueur. 
H y a des  cantons  où  Ton  mêle  la  femence  de  luzerne- 
avec  moitié  de  femence  d’avoine,  Lorfque  l’avoinç 
qu’on  a femée  avec  la  luzerne  eft  parvenue  à maturité 
on  la  fauche  tout  près  de  tçrre  : les  pieds  de  luzerne 
que  l’on  coupe  en  même  tems  ne  manquent  pas  de 
lepoulfer.  Si  néanmoins  la  faifon  avoit  été  affez  favo- 
rable pour  que  l’avoine  eût  prodigieufement  tallé, 
comme  elle  pourroit  étouffer  la  luzerne , il  faudroit  la 
fhire  couper  encore  verte , & la  faire  confommer  tout 
de  fuite  par  le  bétail  ; car  il  eft  plus  à propos  de  facri* 
fier  la  récolté  de  ce  grain , que  de  rifquer  de  perdre 
la  luzerne  nouvellement  femée.  (M.  Bourgeois  obfervo 
qu’il  eft  préjudiciable  de  femer  aucun  grain  avec  la 
luzerne , parce  qu’elle  demande  beaucoup  de  nourri-» 
ture  & qu’elle  s’étend  beaucoup:  le  produit  de  l'a-r 
voinc  nefauroit,  dit-il,  compenser  le  dommage  qu’elle 
y caufe.  M,  Haller  ajoute  que  dans  des  annees.de  fe- 
chereffe,  il  a égayé  avec  fuccès  les  champs  de  luzerne 
flétris  par  la  chaleur.  ) Ce  n’eft  qu’à  la  fécondé  & même 
a la  troifieme  année  qu’on  peut  avoir  une  ample  moi& 
fon  de  luzerne;  ç’eft  alors qu’elle  a toute  fà  hauteur.: 
on  peut  la  faucher  dans  nos  provinces  trois  ou  quatre 
fois  l’année  , & dans  les  Provinces  méridionales  ju£ 
qu’à  fix  fois.  La  première  année  on  ne  doit  la  faucher 
qu  ’une  fois , & deux  fois  la  fécondé. 

Comme  le  fuc  de  cette  herbe  eft  vifqueux , elle  fe 
deffeche  difficilement  à fon  véritable  point.  Lorlqu’il 
fàit  très-chaud,  il  ne  faut  pas  attendre  que  l’herbe  foit 
tout-à-fait  feche  pour  l’enlever,  parce  que  la  plus 
grande  partie  des  feuilles  fe  détacheroit  & refteroit 
fur  le  champ.  D’ailleurs  s’il  furvient  quelques  jours  de 
pluie  lorfqu’elle  eft  fauchée,  elle  fe  noircit  & fes  feuil- 
les tombent  en  la  maniant  avec  la  fourche  pour  la  fé- 
cher,  ce  qui  fournit  un  mauvais  fourrage.  Une  excel- 
lente méthode  eft  de  mettre  la  luzerne , avant  qu’elle 
foit  entièrement  feche  » dans  le  grenier  par  couches 
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alternatives  avec  la  paille  ; celle-ci  empêche  la  luzerne 
de  s’échauffer  & contracte  un  parfum  îi  fuavc,  que  les 
chevaux  font  fort  friands  de  ce  mélange  de  paille  & 
de  luzerne.  Lorfqu’on  veut  recueillir  la  graine,  on 
coupe  légèrement  avec  des  faucilles  les  fommets  des 
tiges , lorfqu’ils  (ont  mûrs  & chargés  de  graines  ; on 
les  étend  fur  un  drap  pour  fécher , & on  fauche  en» 
fuite  l’herbe  dont  on  a coupé  les  tiges.  Un  champ  de 
luzerne  dure  jufqu’à  huit  ou  dix  ans. 

La  luzerne  engraiffe  en  fort  peu  de  tems  les  befc 
tiaux;  mais  on  doit  y mêler  moitié  de  paille.  Ce  fourrage 
encore  vert  & coupé  avant  la  fleur  eft  beaucoup  plue 
utile , il  a rétabli  de  jeunes  chevaux  qui  maigriffoient 
fans  qu’on  en  lut  la  caufe  ; les  vaches  qui  en  font  nour- 
ries , donnent  quantité  d’excellent  lait , mais  il  faut  le» 
empêcher  d’en  manger  trop , car  on  prétend  que  l’ex- 
cès de  cette  nourriture  les  fait  enfler  & périr.  Quelques 
perfonnes  font  parvenues  à fupprimer  P avoine  à leurs 
chevaux , en  leur  donnant  de  la  luzerne  hachée  en  pla- 
ce de  la  ration  d’avoine. 

Dans  certaines  années  on  voit  fe  multiplier  dans  les 
luzernes  des  chenilles  noires,  qui  en  font  périr  l’herbe. 
Auffi-tôt  qu’on  s’en  apperqoit , il  faut  couper  les  lu- 
zernes; par  ce  moyen  on  fait  périr  les  chenilles,  & 
l’herbe  qui  repouflè  enfuite  ne  fe  trouve  pas  endom- 
magée. 

LYCION  ou  LYCIUM.  Voyez  C a Tir  Indien. 
LYCOPOD1UM.  Voyez  Mousse  rampante  a 
massue,  à la  fuite de  V article  Mousse. 

LYCOPERDITES.  On  appelle  ainfi  des  fongites , 
efpeces  de  productions  de  polypiers  en  forme  de  vefle: 
de  loup.  Voyez  Fongite. 

LYNX.  Le  lynx,  dit  M.  de  Buffony  dont  les  An- 
ciens ont  dit  que  la  vue  étoit  affez  perçante  pour  pé- 
nétrer les  corps  opaques , & dont  l’urine , fuivant  leur 
opinion , avoic  la  merveilleufe  propriété  de  devenir 
un  corps  folide , une  pierre  précieufe  appelée  lapis 
lyncurius , eft  un  animai  fabuleux , auflS-bien  que  tou- 
tes les  propriétés  qu’on  lui  attribue.  Ce  lynx  imagi- 
naire n’a  d’autre  rapport  avec  le  vrai  lynx  que  celui  du 
nom  ; il  ne  faut  donc  pas,  comme  Pont  fait  plufieurr 
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Naturalises , attribuer  à celui-ci,  qui  eft  un  être  rcè^. 
les  propriétés  de  cet  animal  imaginaire. 

Notre  lynx,  continue  M.  de  Buffon , ne  voit  pas  à 
travers  les  murailles  ; mais  il  eft  vrai  qu’il  a les  yeux 
brillans,  le  regard  doux,  l’air  agréable  & gai:  fon 
urine  ne  fait  pas  des  pierres  précieufes , mais  feulement 
ilia  recouvre  de  terre,  comme  font  les  chats,  aux- 
quels il  rçfTemble  beaiÆoup,  & dont  il  a les  mœurs 
& même  la  propreté.  Il  n’a  rien  du  loup  qu’une  ef*, 
pece  de  hurlement  qui , fe  faifant  entendre  de  loin , 
a dû  tromper  les  Chaffeurs , & leur  faire  croire  qu’ils; 
cntendoient  un  loup.  Cela  feu!  a peut-être  fuffi  pour, 
lui  faire  donner  le  nom  de  loup , auquel , pour  le  dHV, 
tinguer  du  vrai  loup  , les  Chaffeurs  auront  ajoute, 
l’épithete  de  ccrpiçr  C lupus  cervarius  ) , parce  qu’il  at-. 
taque  les  cerfs , ou  plutôt  parce  que  fa  peau  eft  variée, 
détachés,  à-peu-près  comme  çeljes des  jeunes  cerfs 
lorfqu’ils  ont  la  livrée.  • • 

Le  lynx,  eft  communément  de  la  grandeur  d’un  re-, 
nard . 11  différé  de  la  panthère  & de  l’once  par  les  carac-, 
teres  fui  vans  : il  a le  poil  plus  long , les  taches  moin* 
vives  & mal  terminées  : les  oreilles  bien  plus  grandes^ 

& furmontées  à leur  extrémité  d’un  pinceau  de  poils., 
noirs  ; la  queue, beaucoup  plus  courte  & noire  à Pcx-: 
trémité;  le  tour,  des  yeux  blanc,  & l’air  de  la  face, 
plus  agréable  & moins  féroce.  La  robe  du  mâle  eft; 
mieux  marqué  e.que  celle  delà  femelle:  il  a les  pieds 
divifés  comme/ les  lions  , & la  langue  couverte  de 
pointes.  Il  ne  court  pas  de  fuite,  comme  le  loup:  ilt 
marche  & faute  comme  le  chat.:  il  vit  de  chaffe,  & 
pourfuit  fon  gibier  jufque  fur  la  cime  des  arbres. .*  Les* 
chats  fauvages,les  martres,  les  "hermines,  les  écureuils,; 
ne  peuvent  lui  échapper  fil  faifitles  oifeaux;  il  attend 
les  cerfs,  les  chevreuils,  les  lie.vr.es  au  paffage,  „ 
s’élance  deffus;  il  les  prend. à la  gorge,  &.lprfqu’il: 
s’eft  rendu  maitre  de  fa  vi&ime,  il  çn  fuce.le  fangj,. 

& lui  ouvre  la  tête  pour  manger  la  cervelle  ; après  .* 
quoi  fouyent  il  l’abandonne  pour  chercher  une.  autre, 
proie.  Tel  eft. le  lynx  qui  fe  voyoit  vivant  il  y a deux, 
ans  dans  la  ménagerie  de  Chantilly,  & qui  eft  aétuel^: 

lemçnt  confervé  dans  le  cabinet  du  Prince.  , . . 
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Les  lynx , appellés  loups-zerviers  du  Nord , à peau  ta- 
chetée , fe  trouvent  dans  le  Nord  de  l’Allemagne , en 
Mofcovie , en  Sibérie , au  Canada  , & dans  les  autres 
parties  Septentrionales  de  l’un  & de  l’autre  Continent. 
On  fait  avec  les  peaux  de  loups-cerviers  de  très-belles 
fourrures  qui  font  beaucoup  d’ufage  dans  le  commerce. 
Les  plus  belles  peaux  de  lynx  viennent  de  Sibérie, 
fous  le  nom  de  louj)-cervier , & de  Canada  fous  celui 
de  chat-cervier , parce  que  ces  animaux  étant,  comme 
les  autres , plus  petits  dans  le  nouveau  que  dans  l’an* 
cien  Continent,  on  les  a comparés  au  loup,  pour  la 
grandeur  en  Europe , & au  chat  fauvage  en  Améri- 
que. Cet  animal  qui , comme  l’on  voit , habite  les 
climats  froids  plus  volontiers  que  les  pays  tempérés, 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  paflèr  d’un  Con- 
tinent à l’autre  par  les  terres  du  Nord  ; aulli  l’a-t-on 
trouvé  dans  l’Amérique  feptentrionale  : c’eft  la  même 
figure,  le  même  naturel,  il  ne  différé  que  pour  la 
grandeur  & la  couleur.  Le  poil  des  loups-cerviers 
change  de  couleur , fuivant  les  climats  & la  faifon  ; 
les  fourrures  d’hiver  font  plus  belles , meilleures  & 
mieux  fournies  que  celles  de  l’été  ; leur  chair,  comme, 
celle  de  tous  les  animaux  de  proie , n’eft  pas  bonne 
à manger. 

Par  cette  defeription  du  loup-cervier,  autrement 
lynx  , on  voit  que  cet  animal  n’eft  point  le  chaos 'ni 
le  thos  dont  les  Anciens  ont  parlé,  & qui  font  des 
animaux  foibles , timides  & de  la  claffe  des  petites 
bêtes. 

M.  Perrault  a donné  la  defeription  anatomique  du 
loup-cervier.  Voyez  le  Tom.  III.  des  Mémoires  de  ü A~ 
çaddmie  des  Sciences  , Part.  I. 

LYRE.  Voyez  Harpe. 

LYRE  DE  DAVID,  lyra  Davidis , eft  un  co- 
quillage univalve  de  la  famille  des  tonnes  : c’eft  une 
efpece  dç  harpe.  Voyez  ces  mots. 

LYS  ou  LIS  , lilium.  C’eft  une  plante  qui  ne  différé 
des  joncs  qu’en  ce  que  leur  racine  n’eft  point  traçante, 
& que  les  feuilles  de  leur  calice  qui  eft  fermé  en 
forme  de  cloche,  ont  communément  à leur  origine, 
intérieure  un  fillon.  Tous  les  lis  ont  trois  ftigmates.. 
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Tournefort  donne  quarante-fix  efpeces  à ce  genre  de 
plantes. 

Le  Lis  blanc,  lilium  album  vulgare , eft  une, de 
ces  plantes  que  l’on  cultive  dans  nos  jardins  , & qui 
en  font  dans  le  mois  de  Juin  un  des  plus  beaux  or- 
nemens  par  la  beauté  & par  l’odeur  exquife  de  fes 
fleurs , dont  l’éclat  & la  blancheur  font  le  fymbole 
de  l’innocence.  On  dit  que  cette  fleur  eft  originaire 
de  Syrie.  Il  s’élève  de  fa  racine , qui  eit  bulbeufe , 
une  tige  cylindrique  qui  croît  affez  haut,  & qui  fou. 
tient  plufieurs  fleurs  d’une  blancheur  admirable , odo- 
rantes , compofées  de  fix  pétales.  ( Cette  fleur  s’élève 
avec  grâce  & noblcffe;  elle  paroît  dans  une  faifon  où 
la  rofe , l’œillet,  le  chèvrefeuille  femblentlui  difputer 
le  prix  de  la  beauté  & la  douceur  du  parfum.)  Aux 
fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs  , à trois  angles , 
remplis  de  femences.  On  emploie  fes  fleurs  & fes  oi- 
gnons pour  l’ufage  de  la  Médecine.  On  a obfervé  que 
les  fleurs  & les  feuilles  du  lis  commun  étant  paffées,  le 
bas  des  tiges  de  cette  plante  fe  charge  de  petits  oignons 
qui , mis  en  terre , deviennent  femblables  aux  oignons 
primitifs  de  cette  plante.  Le  lis  ne  porte  pas  toujours 
des  fruits  : pour  en  avoir  il  faut  quelquefois  couper 
les  tiges  Iorfque  les  fleurs  commencent  à fe  paffer , 
& fufpendre  ces  tiges  au  plancher  d’un  lieu  un  peu  frais, 
. Ht  a encore  plufieurs  autres  efpeces  de  lis  ; favoir , 
les  lis  blancs  à fleurs  doubles,  qui  font  en  quelque  forte 
inférieurs  aux  lis  Amples,  dont  la  fleur  eft, toujours 
parfaite  ; au  lieu  que  celles  des  fis  à fleurs  doubles 
ne  font  qu’à  demi-formées.  Le  lis  blanc  panaché  eft  des 
plus  beaux  par  fes  feuilles  joliment  bordées  de  cra- 
moifi  : il  fleurit  en  hiver,  & il  n’y  a guère  de  fleurs  qui 
le  furpaffent  pour  la  beauté.  Les  lis  orangers , mêlés 
arec  les  blancs , font  un  bel  effet  dans  les  parterres. 
Lé  lis  rouge , furnommé  de  S.  Jean , eft  admirable  par 
fa  belle  couleur  de  feu.  Le  lis  de  Genejc  ou  de  S. 
Jacques  eft  d’un  beau  pourpre  nuancé , de  l’éclat  de 
l’or.  On  le  regarde  comme  la  reine  des  fleurs. 

Les  fleurs  des  fis  ont  une  vertu  anodine  : on  ne  le» 
emploie  qu’à  l’extérieur , & très-rarement  à l’intérieur  ; 
e»n  s’en  fert  dans  les  décodions  émollientes.  On  prépare 
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une  huile  de  lis , oleum  lirinum  aut  liKontm , en  faifant 
infùfer  des  fleurs  de  lis  que  l’on  n’y  laide  que  deux  ou 
trois  jours  ; & enfuite  on  en  fubftitue  d’autres , parce 
qu’elles  fe  pourriroient  fi  on  les  y laifloit  plus  long, 
tems.  Cette  huile , ainfi  préparée  au  foleil , a une  odeur 
très  agréable , & eft  d’ufage  dans  les  douleurs  & les 
tumeurs  : elle  eft  bonne  dans  les  cas  où  il  faut  faire 
digérer  ou  mûrir , & peut  être  ajoutée  aux  cataplafme* 
émolliens  & maturatifs.  Les  fleurs  de  lis  confervées 
dans  de  l’eau-de-vie  & appliquées  fur  les  plaies  en- 
flammées , produifent  aufli  de  très-bons  effets. 

L’eau  odorante  que  l’on  retire  des  fleurs  de  lis  à la 
chaleur  du  bain-marie,  eft  d’ufage  pour  embellir  la 
peau,  relever  le  teint  tendre  & délicat  des  jeunes  filles, 
& leur  enlever  les  taches  du  vifage  , fur- tout  fi  on 
y mêle  un  peu  de  fel  de  tartre.  M.  Bourgeois  a ob» 
fervé  que  l’eau  diftilléc  des  fleurs  de  lis  eft  un  fpécifique 
dont  on  ne  fauroit  affez  vanter  la  vertu  dans  la  fuppreC 
fion  des  lochies  des  femmes  en  couches. 

L’oignon  de  lis  appliqué  à l’extérieur  eft  un  des  prin- 
cipaux remedes  pour  amollir , conduire  à maturité  & 
foire  fuppurer.  M.  Bourgeois  dit  qu’il  eft  aufli  très-effi- 
cace dan*  les  lavemens  : c’eft , félon  ce  Doéteur , un 
des  plus  grands  anodins  & adouciflans  dans  les  colique* 
de  toute  efpece. 

LYS  ASPHODELE,  lilio.afphodelus.  Plante  dont  les 
fleurs  font  jaunes , mais  femblables  pour  la  figure  & 
l’odeur  à celles  du  lis.  Ses  racines  font  glanduleufes 
ou  en  petits  navets , comme  celles  de  1 ’afphodele.  Voy. 
ce  mot.  Ce  lis  eft  émollient. 

LYS  D’ÉTANG.  Voyez  NÉNUPHAR. 

LYS  JACINTHE,  lilio-hyacinthus vulgaris.  Sa  fleur 
eft  bleue  ou  violette,  & approche  de  celle  de  la  j«u 
cinthe.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins. 

LYS  DE  KAMTSCHATCKA.  Voyez  à l'article 
Saranne. 

LYS  NARCISSE,  ou  Colchique  jaune  ou  Nar- 
cisse d’automne,  lilio-narcijjus , colchicum luteum 
majus.  Ses  feuilles  font  répandues  à terre , vertes  & 
liffes.  Ses  fleurs  font  jaunes  : fa  racine  eft  bulbeufe 
& noirâtre.  Cette  plante  qui  tient  du  lis  & du  nar- 
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cille , croit  aux  pays  chauds , fur  les  montagnes  <5:  dan9 

les  prés. 

LYS  ou  LIS  DE  PIERRE.  Voyez  Lilium  lapi- 
éeum. 

LYS  DE  SAINT-BRUNO,  liliajlrum  Alpinum.  Ses 
feuilles  font  longues , étroites  & creofes.  Ses  fleurs 
font  alfez  blanches  & odorantes  , ftmblables  à celles 
du  lis  ordinaire.  Scs  racines  font  gkmduleulès  & fi- 
jbreufes.  Cette  plante  croit  fur  les  Alpes  & à la  grande 
Çhartreufe  , près  la  Chapelle  de  St.  Bruno.  Ce  lis  elt 
«arminatif  & diurétique. 

LYS  DES  VALLÉES,  lilium  convallium  album. 
Voyez  Muguet.  • 

LYSLMACHIE  JAUNE , lyfimachia  Iutca  major. 
C’eft  la  Chassebosse.  La  Lysimachie  jaune  cor- 
Mue  eftune  efpece  A'onagra:  laLysiMACHiE  rouge  ^ 
une  efpece  de  falicaire:  la  Lysimachie  bleue 
^ne  efpece  de  véronique. 
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M ABOUJA  ou  MABOUYA , eft  une  efpece  de  fala- 
feiandre  de  l’Amérique  ; on  lui  donne  auiïi  les  noms 
de  brochet  de  terre , de  cucitz  du  Pérou , & de  fcincque 
brun  de  la  Jamaïque  : ce  font  les  Sauvages  qui  l’ont 
appelée  mabouya , nom  qu’ils  donnent  aux  animaux  les 
plus  laids , les  plus  hideux , & à tout  ce  qui  leur  fait 
horreur.  Le  lézard  dont  il  eft  queftion , a un  pied  de 
long , & un  pouce  de  groffeur  fi  on  lui  retranche  la 
queue , il  reffemble  à un  crapaud  ; il  a les  doigts  des 
pattes  plats  , larges  & arrondis  par  les  bouts;  leurs 
griffes  font  femblables  à l’aiguillon  d’une  guêpe  : leur 
peau  de  différentes  couleurs  femble  enduite  d’huile. 
Cet  animal  fe  plait  ou  fur  les  branches  d’arbres , ou 
fpr  les  chevrons  des  cafés  : ceux  qui  habitent  dans; 
des  troncs  d’arbres  pourris , ou  dans  les  lieux  maré- 
cageux où  le  foleil  ne  donne  pas , font  noirs  & affreux  ; 
pendant  la  nuit  ils  pouffent  un  cri  effroyable , qui  pré^ 
fage  infailliblement  le  changement  de  tems.  Us  s’élan- 
cent hardiment  fur  ceux  qui  les  agacent,  & quoiqu’ils 
«’y  attachent  de  manière  qu’il  eft  difficile  de  les.re  tirer, 
qn  a pourtant  remarqué  qu’ils  n’ont  jamais  mordu  * 
.ou  du  moins  que  la  bleffure  qu’ils  peuvent  faire  n’eft 
pas  dangereûfe.  Les  Sauvages  vouent  leurs  ennemis  j 
aux  griffes  de  cet  animal. 

„ MABOUJA.  On  donne  auffi  ce  nom  à une  racine, 
de  l’Amérique  dont  les  Sauvages  font  des  maffues  qui 
leur  fervent  d’armes.  Cette  racine  eft  noire , longue,  * 
groffe , compacte , noueufe,  plus  dure  & plus  pefante  ■ 
que  le  bois  de  fer.  L’arbre  d’où  l’on  tire  cette  racine 
n’eft  pas  commun  : on  en  trouve  fur  le  haut  de  la  mon-  .; 
tagne  de  la  Soufrière  à la  Guadeloupe.  Cette  racine; 
eft  fort  eftimée  quand  elle  a une  figure  de  maffue  , 
qu’elle  a au  moins  trois  pieds  de  long , & la  groffeut 
du  poignet  d’un  homme.  Mabouja  fignifie  chez  ces. 
peuples  le  Diable  t ils  ont  donné  ce  nom  à cette  ra-> 
ejne  f parce  que  quand  ils  en  font  armés,  ils  croient. 
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avoir  une  force  plus  redoutable  que  celle  du  Diable 
même. 

MABOUYA.  Voyez  MABOJA. 

MACAHALEF.  Voyez  Cala p. 

MACAME.  Nom  fous  lequel  ort  défigneà  la  Nou* 
velle  Efpagne,  les  cerfs  les  chevreuils. 

MACAO  ou  MACÀOW.  Nom  que  les  Voyageurs 
ont  donné  à un  grand  perroquet  du  Bréfil , dont  le 
plumage  eft  un  mélange  de  bleu , de  rouge  & de  vert  \ 
il  eft  quatre  fois  plus  gros  que  les  perroquets  ordinai*' 
xes,  La  couleur  de  la  femelle  eft  bleue  & jaune:  on 
en  apporte  aufli  de  la  Jamaïque  : nous  nous  étendrons 
plus  fur  cet  animal,  au  mot  Perroquet. 

MACAQUE.  De  toutes  les  guenons  ou  fmges  à' 
longue  queue , le  macaque , dit  M.  de  Buffon , eft  celui 
qui  approche  le  plus  des  babouins  ; il  a comme  eux 
le  corps  court  & ramaffé,  la  tête  groffe,  le  mufeau 
large,  le  nez  plat,  les  joues  ridées,  & en  même  tems 
il  eft  plus  gros  & plus  grand  que  la  plupart  des  autres 
guenons;  il  eft  auflî  d’une  laideur  hideufe,  en  forte 
qu’on  pourroit  le  regarder  comme  une  petite  efpece 
de  babouin , s’il  n’en  différoit  par  la  queue  qu'il  porte 
en  arc  comme  eux , mais  qui  eft  longue  & bien  touf- 
fue; au  lieu  que  celle  des  babouins  eft  en  général  fort 
courte:  cette  efpece  eft  originaire  de  Congo,  on  la 
trouve  auflî  dans  plufieurs  parties  de  PAmérique  mé* 
ridionale , elle  eft  fujette  à plufieurs  variétés  pour  la 
grandeur , les  couleurs  & la  difpofition  du  poil.  U ai* 
grette  ne  paroît  être  qu'une  variété  du  macaque,  elle1 
eft  plus  petite  d’environ  un  tiers , dans  toutes  les  di- 
menfions;  au  lieu  de  la  petite  crête  de  poil  qui  fe 
trouve  au  fommet  de  la  tète  du  macaque , l’aigrette 
porte  un  épi  droit  & pointu;  elle  femble  différer  en- 
core du  macaque  par  le  poil  du  front  qui  eft  noir , 
au  lieu  que  fur  le  front  du  macaque  il  eft  verdâtre.  Ces 
deux  efpeees  de  guenons  ont  toutes  deux  les  mœurs 
douces,  & forttaffez  dociles;  mais  indépendamment 
d’une  odete*  de  fourmi  ou  de  feux  mufc  qu’elles  répan- 
• dent  autour  d’elles , elles  font  fi  mal-propres , fi  lai* 
des , & même  fi  affreufes  lorfqu’ellês  font  la  grimace  t 
qu’on  ne  peut  hs  regarder  fans  horreur  &fens  dégoût  * 
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elles  vont  fouvent  par  troupes  & fe  raffemblent  com- 
munément pour  voler  des  fruits  & des  légumes:  Bof+ 
man  raconte  qu’elles  prennent  dans  chaque  patte  un 
ou  deux  pieds  de  milho,  autant  fous  leurs  bras  , & 
autant  dans  leur  bouche , qu’elles  s’en  retournent  ainfi 
chargées  fautant  continuellement  fur  les  pattes  de  der- 
rière , & que  quand  on  les  pourfuit , elles  jettent  les 
tiges  de  milho  qu’elles  tenoient  dans  les  mains  & fous 
les  bras , ne  gardant  que  celles  qui  font  entre  leur9 
dents , afin  de  pouvoir  fuir  plus  vite  fur  leurs  quatre 
pieds  : elles  examinent  avec  la  derniere  exa&itude  cha- 
que tige  de  milho  qu’elles  arrachent,  & fi  elle  ne  leur 
plaît  pas  elles  la  rejettent  à terre  & en  arrachent  d’au- 
tres ; en  forte  que  par  leur  bizarre  délicatefle  .,  elles 
caufent  plus  de  dommages  encore  que  par  leurs  vols. 

M A C A R E T.  Nom  donné  à un  flot  impétueux  qui 
remonte  de  la  mer  dans  la  Garonne , il  eft  de  la  gro& 
feur  d’un  tonneau:  il  renverferoit , dit -on,  les  plu9 
grands  bâtimens , s’ils  n’avoient  l’attention  de  l’éviter 
en  tenant  le  milieu  de  la  riviere.  Le  macaret  fuit  tou» 
jours  le  bord,  & fon  bruit  l’annonce  de  trois  lieues. 
Nous  avons  vu  plufieurs  fois  ce  macaret  dans  la  Ga- 
ronne & dans  la  Seine  : voyez  à / article  Mer.  Le  mak* 
krea  des  Indes  Orientales  eft  le  macaret  d’Europe. 

MACAREUX,  fratercula.  Genre  d’oifeau  palmipède 
des  pays  feptentrionaux , & dont  on  voit  la  figure  dans 
les  planches  de  M.  Laubenton. 

Cet  oifeau  a une  phifionomie  finguliere  occasionnée 

Ear  la  forme  de  fon  bec  qui  eft  unique  de  fon  efpece. 

e bec  eft  épais , un  peu  long,  comprimé  latéralement, 
d’une  forme  prefque  triangulaire , pointu , cl’un  bleu  ter* 
ne  à fa  bafe , rougeâtre  vers  la  pointe.  La  mandibule  ou 
mâchoire  fupérieure  eft  élevée  & crochue  en  forme  de 
hache , ce  qui  a fait  appeler  cet  oifeau  par  Anderfon 
perroquet  de  mer . Sur  chaque  côté  du  bec  font  prati* 
quées  des  ftries  , ou  plutôt  trois  rainures  ou  rigoles 
creufes.  Le  dedans  de  fa  bouche  eft  de  couleur  jaune  ;» 
les  paupières  font  noires  & revêtues  d’une  très-petite 
excroiflance  charnue  de  couleur  livide  & triangulaire. 
Ses  yeux  font  noirs  & l’iris  cendré.  Il  a uniquement, 
trois  doigts  placés  on  avant  & palmés.  Les. pieds , les 
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doigts  & les  membranes  font  oranges.  Lès  parties 
iupérieures  de  la  tête  & du  cou  font  d’un  cendré  fon- 
cé , tout  le  dos  avec  le  croupion  font  noirâtres , de 
même  que  la  queue  & les  ailes  ; le  mâle  a les  couleurs 
un  peu  plus  fombres  que  la  femelle.  Ces  oifeau*  font 
de  la  groffeur  du  guillemot  > la  queue  eft  longue  d’un 
pouce  & demi  à deux  pouces;  Ces  oifeauS  habitent 
les  mers  ; ils  fe  ndurrHTent  dé  poiifons , quoique  leurs; 
ailes  foiènt  petites  & que  leurs  plumes  foient  courtes  * 
Us  volent  affez  vite  vers  la  furface  de  l’eau  ; leur  effor 
eft  aidé  par  l’humidité  qu’elles  contractent  en  fendant 
l’air.  Ils  volent  en  troupe , pafîent  en  Angleterre  vers . 
la  fin  de  Mars , & difparofifent  de  ces  côtes  vers  le  mois 
d’Août.  On  prétend  qu’ils  multiplient  prodigieufement- 
dans  les  îles  defertes  de  l’Irlande  ; ils  nichent  à terre 
dans  les  trous  des  rochers , la  femelle  ne  pond  cependant 
qu’un  ou  deux  œufs  par  chaque  couvée.  On  voit  quel- 
quefois des  combats  entre  les  macareux  & les  cor- 
beaux , qui  font  affez  plaifans.  : Dès  que  le  corbeau 
approche  pour  enlever  au  macareux  fon  petit , celui- 
ci  plus  prompt  que  l’éclair  le  fai  fit  à la  gorge  avec  fon 
bec , fort  & crochu , lui  ferre  la  poitrine-  avec  fes  on- 
gles, le  défit  toujours  ferme  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé 
au-deflus  delà  mer  ; alors  il*fe  laiffe  tomber  avec  lui 
&’  l’étrangle  dans  l’eau.  * • *”•  • 

MACER  ou  MACIR  ou  MAGRE  , eft  une  écorce 
très -rare  , dont  les  Anciens  ont  parlé;  elle  eftjaui- 
natre ^à-peu-près  femblable  à celle  du  fimafoaba  : 
on  l’apporté  du  fond  dé  l’Orient  ou  de  Barbarie.  Oit 
ne  peut  guerè  «douter  qu?une  écorce , dont  quelques 
relations  dés  Indes  Orientales  font  mention,'  en  lui 
attribuant  la  forfftc  * la  pouleur  & les  vertus  dû  fima- 
rouba,  ne  foit  cette  même  écorce;  d’autant  plus  qu’en 
quelques  lieux  des  Indes l’écorce  de  fimaroubaa  le  nom: 
de  macre  * il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  macer  avec 
le  macis , comme  quelques-uns  font  fait.  Voyez  l'arti-: 
de  Muscade.  Si  l’écorce  du  macer  eft  un  peu  plut 
épaiffe , plus  aromatique  que  celle  du  fimarouba,  peut-.'- 
être  que  cette  différence  n’eft  duc  qu’à  la  culture  oü- 
au  climat.  Voyez  Sim arouba.  C/iriJiophc  dAcoJia  dit 
que  r.arbre£ui  porte  le  macer  étoic.  appelé  par  les  Por«ï«* 
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tugais  arbore  de  las  camaras  aut  arbore  fanclo , arbre 
pour  les  dysenteries  ou  arbre  faint  ; arbore  de  Sanflo 
Thoma , arbre  de  Saint-Thomas  j>ar  les  Chrétiens; 
macruyre  par  les  gens  du  pays , tkmacre  par  les  Mé- 
decins Brâchmanes. 

MACERON  ou  GROS  PERSIL  DË  MACÉDOI- 
NE  ,frnyrnium , eft  une  plante  bis-annuelle , qui  croît 
aux  lieux  marécageux  ; nous  l’avons  trouvée  fur  le$ 
rochers  proche  de  la  mer  entre  Cujes  & Cafïis  en 
Provence.  Sa  racine  cft  moyennement  longue  , groffe , 
blanche,  empreinte  d’un  lue  âcre  &amer,  quia  l’o- 
deur & le  goût  de  la  myrrhe.  Elle  pouffe  des  tiges 
hautes  de  trois  pieds,  rameufes  , cannelées , un  peu 
ïougeàtres  ; Tes  feuilles  font  femblables  à celles  de 
Tache,  mais  plus  grandes,  un  peu  découpées , d’une 
Odeur  aromatique , & d’un  goût  approchant  de  celui 
du  perlil;  toutes  feS  branches  font  terminées  par  des 
ombelles  ou  parafols  qui  foutiennent  de  petites  fleurs 
Jblanches , çompofées  chacune  de  cinq  feuilles , dit 
pofées  en  rofe  : à ces  fleurs  fuccedent  des  femences 
jointes  deux  à deux  , groffes,  arrondies,  ou  taillées 
en  croiffant , cannelées  fur  le  dos , noires  & d*une 
.faveur  amere. 

’ On  cultive  aüfll  cette  plante  dans  les  jardins  : -elle  . 
fe  multiplie  aifément  de  graine  : elle  fleurit  au  com- 
mencement du;  printems,  & fa  femence  eft  mûre  eh 

Juillet.  Elle  . dure  deux  ans , & refte  verte  tout  l’hivef. 
t ,a.premiere  année  elle  ne  produit  point  de  tige  , fc 
'élle  périt  la  fécondé  année,  après  avoir poufleia tige , 
& amené  fa  graine  à maturité.  Quelques  perfonnes 
. retirent  de  terre  fa  racine  en  automne  , & la  confer- 
vent  dans  le  fable  pendant  l’hiver , afin  de  l’attendrir 
& de  la  rendre  plus  propre  à entrer  dans  les  falades  : 
c’étoit  autrefois  un  légume  d’un  grand  ufage  .en  plu- 
fieurs  lieux  : on  mangeoit  fes  jeunes  pouffes  comme  le 
céleri  ; mais  ce  dernier  a pris  le  deffus  Çc  Taçhafféde 
-.hqs  potagers.  . 

On  fe  ferten  Médecine  principalement  de  là  racine 
& de  la  graine  de  cette  plante  : la  première , qui  peut 
être  fubftituée  à la  racine  d’ache , convient  dans  les  apo- 
£cmes  & bouillons  propres  à purifier  le  fang  ; mais  fa 
Tome  V.  ‘ ■ Y 
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femencc  eft  plu®  en  ufage  : elle  eft  propre  pour  la 
colique  venteufe  , pour  l’afthme  : elle  entre  dans  plu- 
fieurs  compofitions  cordiales  ,&  carminatives , à la  . 
place  de  la  graine  du  perfil  de  Macédoine.  La  graine 
du  maceron  abonde  en  huile  èffentielle. 

MACHAN,  eft  une  efpcce  de  léopard:  voyez  ce 
mot.  V ’t 

MACHE , valerianella  arvenjts precox , humilis,  fe- 
mme compreJJo.  Cette  plante,  qu’on  appelle  auffi/;o///> 
Jette  & doucette , accroupie  Jfalade  de  Chanoine  clai- 
rette, blandiette  & poule  grajjcy  .croît  par-tbut  dans 
les  blés  & dans  les  vignes.  Sa  racine  èft  menue , fibreu- 
fe,  blanche,  annuelle,  d’une  faveur  prefque  infipide  ; 
elle  pouffe  une  tige  haute  d’environ  un  demi-pied , foi* 
ble,  ronde, fe  courbant  fouventvers la  terre,  cannelée, 
creufe,  nouée  & rameufe  : Tes  feuilles  font  oblongucs , 
affez  épaiffes , molles , tendres , délicates , conjuguées , 
de  couleur  herbeufe , les  unes  crenelées  & les  autres 
entières , mais  fans  queue  & d'une  faveur  douceâtre  ; 
fes  fleurs  qui  naiffent  aux  fommets  des  branches  font 
petites  , ramaffées  en  bouquets  , d’une  couleur  blan- 
châtrc-purpurine  & fans  odeur  ; elles  font  monopétales , 
en  tube  évafé  divifé  en  cinq  pièces  inégales , & ont 
trois  étamines  & unpiftil:  il  leur  fucçede  des  fruits 
arrondis  , ridés  , blanchâtres , lefquels  tombent  après 
leur  parfaite  maturité. 

On  cultive  auffi  la  mâche  dans  les  potagers  : on  la 
feme  en  terre  graffe  au  mois  de  Septembre , pour  en 
avoir  durant  l’hiver  & pendant  le  carême  : on  en  mange 
les  jeunes  feuilles  en  falade,  feules  ou, mêlées  avec 
les  raiponces  & le  piffenlit  : ce  qui  dure  jufqu’au  mois 
d’Avril , tems  où  elle  pouffe  fes  tiges  & fes  fleurs. 

La  mâche  eft  rafraichiffante  & déterflve;  fes  qua«- 
lités  approchent  de  celles  de  la  laitue  ; elle  eft  propre 
à corriger  l’âcreté  des  humeurs  & la  trop  grande  falure 
du  fang.  Les  agneaux  l’aiment  beaucoup. 

. MACHEFER,  feoria  aut  recremcntafcrri.  Se  dit  du 
létier  qui  fe  forme  fur  la  forge  des  Ouvriers  qui  tra» 

* vaillent  1 efer  : voyez  ce  mot.  / 

MACHLIS , eft  un  quadrupède  fort  commun  dans 
la  Scandinavie , & un  peu  fcmblable  à l’aké  : il  a > • 
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‘dit-on , les  jambes  fans  jointures  : pour  fé  repofer  il 
s’appuie  contre  un  arbre , parce  que  quand  il  eft  à terre , 
j il  ne  peut  fe  relever.  Pour  le  prendre , on  fait  une  en- 

• taillade  aux  arbres  pour  le  faire  tomber  quand  il  s’ap- 

• puie  : il  va  d’une  fi  grande  vitefle  , qu’on  ne  le  peut 

prendre  autrement  : faîevre  fupérieure  eft  fort  grande, 
de  forte  que  pour  paître  il  eft  obligé  d’aller  à recu- 
lons. Gesner  de  quadrup . M*  Haller  obferve  que  cet 
animal  eft  imaginaire  ; ce  n’eft,  dit-il,  que  l’élan  fous 
un  autre  nom.  ' ' 

MACHOQUET.  Efpece  de  criquet  qui  fe  trouve 

• aux  îles  : cet  infedte  dont  la  fuperficie  des  ailes  paroi* 
en  partie  gravée  ou  comme  gaufrée,  habite  dans  des 
trous  ou  dans  des  creux  d’arbres.  Il  entre  très  - rare- 

- ment  dans  les  maifons.  Son  cri  qui  fe  fait  entendre 
la  nuit,  n’eft  point  difeordant  ni  défagréable  comme 
celui  de  nos  Criquets.  Le  bruit  qu’il  fait  eft  précifé- 
ment  comme  un  fon  métallique,  répété  trois  fois  de 

'fuite,  & entièrement  femblable  au  bruit  que  feraient 

• de  loin  trois  coups  de  marteau  frappés  fur  une  en- 
clume l’un  après  l’autre  & avec  mefure.  C’eft  de -là 
qu’eft  venu  le  nom  de  machoquet  qu’on  a donné  à 

- cette  efpece  de  grillon,  parce  qu’un  Forgeron  s’ap- 

• pelle  aux  îles  machoquet . ■*•’.. 

' MACHORAN  ou  MACHOIRAN,  eft  le  nom  d’un 

• poiflbn  fingulier  que  l’on  pêche  fur  la  côte  du  Pé* 

• rou  près  d’Arica:  il  eft  long  d’un  pied  & demi,  & 
large  de  quatre  pouces  : il  a des  écailles  brunes  pre£ 
qu’imperceptibles:  fa  peau  eft  fine  & fa  chair  eft  blan- 

*•  che:  fon  ventre  eft  plat  & fa  tête  allez  grotte:  à la 

• racine  des  nageoires  & proche  la  tête  eft  une  arête 
taillée  en  forme  de  feie,  dont  les  dents  font  inclinées 

: du  côté  du  corps  ; cette  arête  eft  aulli  longue  que  la. 

■ nageoire  & a les  mêmes  mouvemens.  Lorfque  le  ma- 
choiran  veut  fe  défendre  des  autres  poilTons  ou  du 
, Pêcheur,  il  drelfe  fes  arêtes  &les  enfonce,  foitdans 
le  çorps  des  poilTons  qui  l’attaquent , foit  dans  la  main 
-de  celui  qui  le  pêche , même  dans  le  bois  s’il  le  peut , 
& il  y demeure  attaché  : cette  piqûre  eft  venimeufe, 
~clle  Fait  enfler  les  part^  blelfées,  avec: une  très- 

- violente  douleur  : auffi  les  Eêcheurs  fe  tiennent-ils  fax 
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leurs  gardes  quand  ils  pêchent  ce  poifïon.  Le  machtfr- 
rana  furies  deux  côtés  delà  tête  des  efpeces  de  filan- 
dres ou  barbes  aflez  femblables  à celles  du  barbillon 
ou  du  chat.  Peut-être  eft-ce  pour  cela  que  quelques- 
uns  l’appellent  chat  marin  ou  chat  de  mer , poijjon 
cornu  & petit  homme  barbu. 

Ce  poilfon  eft  encore  fort  commun  aux  îles  St.  Vin- 
cent, du  Cap  Vert,  de  France,  de  Bourbon  & à la 
Côte  d’Or.  La  bleflure  mortelle  que  font  fes  piquans 
le  fait  proferire  du  nombre  des  alimens  aux  Iles  foui 
le  Vent,  où  il  fe  trouve  en  abondance.  Les  habitans 
croient  que  cet  animal  fe  nourriflant  de  manzanilles  ou 
pommes  de  mancelinier,  ce  fruit  lui  communique  fes 
fùneftes  qualités.  Voyez  Mancelinier.  Mais  fur  les 
Côtes  d’Afrique  on  trouve  fa  chair  d’un  bon  goût  & 

- fort  faine. 

MACIR  ou  MACRE.  Voyez  Macer. 

MACIS.  Voyez  au  mot  Muscade. 

MACLE.  On  donne  ce  nom  à.  une  pierre  figurée 
en  prifme  quadrangulaire  & que  l’on  trouve  en  Bre- 
tagne à trois  lieues  de  Rennes  & près  de  Vannes.  Elle 
iclfemble  parfaitement  aux  armes  de  Rohan , qui  font 
aufli  des  mâcles  : on  foupçonne  que  les  pierres  de  mâ- 
«le  font  des  pyrites  fpatheufes  d’étain.  On  en  trouve 
aufli  en  croix  de  St.  André , parce  qu’elles  font  formées 
de  deux  prifmes  qui  fe  coupent.  Elles  reflemblent  ex- 
térieurement à ces  pierres  en  croix  que  les  Pèlerins 
nous  rapportent  de  St.  Jacques  deCompoftelle  en  Es- 
pagne. Ces  pierres  font  renfermées  dans  une  pierre 
fehifteufe  & comme  talqueufe  ou  micacée.  Voyez  le 
Mémoire  fur  les  Mâcles , par  M.  le  Préfident  de  Robien . 

MACÜCQWER  ou  MACOCK , pepo  Virginianus. 
t On  donne  ce  nom  à un  fruit  de  Virginie  qui  eft  fort 
en  réputation  chez  les  Indiens  : ce  fruit  reflemble 
aflez  à une  courge  ou  à un  melon  •,  fon  écorce  eft 
dure , polie , d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  dehors , 
noirâtre  en  dedans  & d’un  goût  aftringent  : elle  con- 
tient une  pulpe  noire,  acide  & falée,  dans  laquelle 
. fontenvoloppées  des  femences  rougeâtres , remplies 

- d’aine  moelle  blanche , & ayant  la  figure  d’un  cœur. 
^Le*  Indiens  vident  adroitement  toute  la  fubftance  de 
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«e  fruit  par  un  petit  trou  qu’ils  font  à Fécorce , puis 
l’ayant  rempli  à demi  de  petits  cailloux,  ils  le  bouchent 
& s’en  fervent  comme  d’un  infiniment  de  mufique 
dans  les  tems  de  réjôuiflance.  Le  macock  paroit  être  le 
même  fruit  que  celui  du  calebajjîer  d’Amérique.  Voyez 
et  mot . 

MACRE  ou  SALIGOT.  Voyez  V article  Tribule. 

MACREUSE , arias  nigra.  Oifeau  aquatique  & noir 
du  genre  du  canard  ; fa  chair  eft  eftimée  maigre1,  & 
î’on  permet  d’en  manger  en  carême:  fort  bed  eft 
plat  , large  & noir  ; il  a de  remarquable  que  le® 
côtés  des  deux  parties  du  bec  font  difpofés  en  pe- 
tites lames,  qui  s’engrenent  les  unes  les  autres  & 
donnent  à l’animal  la  facilité  de  retenir  les  coquil- 
lages & les  infedles  qu’il  attrape,  & de  plus  de  laif- 
fer  échapper  l’eau  qu’il  prend  néeeffairement  à l’inf- 
tant  où  il  faifit  les  infedes  ; l’eau  s’échappe  par  ces 
ouvertures  & l’infe&e  refte  : fes  pieds  font  noirs , 
ainfi  que  le  plumage  du  mâle;  la  femelle  eft  grife  : on 
Rappelle  bifette . 

La  macreufe  demeure  prefque  toujours  fut  la  mer, 
où  elle  fe  plonge  jufqu’au  fond,  pour  prendre  dans  le 
fable  de  petits  coquillages  dont  elle  fe  nourrit:  nous 
avons  dit  qu’elle  vit  aufli  d'infectes , même  de  plante® 
marines  & de  petits  poiflbns  : cet  oifeau  vole  diffici- 
lement & ne  s’élève  guere  que  de  deux  pieds  au  dek 
fus  de  l’eau , fes  ailes  étant  trop  petites  à proportion 
de  la  pefanteur  de  fon  corps  : fes  pieds  qui  font  fort 
foibles  lui  fervent  plutôt  à nager  qu’à  marcher;  fe® 
ailes  en  font  autant  en  léchant  la  furface  de  F eau  ; de 
forte  qu’on  diroit  qu’il  marche  fur  l’eau  d’une  vitefle 
extrême. 

Il  y a aufli  la  grande  macreufe  ou  le  gros  canard  noir 
de  la  Baie  d’Hudfon. 

On  voit  une  fi  grande  quantité  de  macreufes  fur 
terre  en  Ecofle,  qu’elles  obfcurciflent  le  foleil  en  vo- 
lant , & elles  y apportent  tant  de  branches , que  des 
habitans  en  font  une  aflez  bonne  provifion  de  bois 
pour  l’hiver.  On  a ignoré  long -tems  l’origine  de# 
macreufes;  les  Anciens  croyoient  qu’elles  naifloient 
de  pourriture.  M.  Graindorgt , Médecin  de  Caen,  « 
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fait  voir  que  cette  efpece  de  canard  eft  produit  par  de* 
œufs  couvés  , comme  les  autres  oifeaux. 

La  macreufc  n’eft  pas  la  grande jçfpece  delà  foul- 
que ou  poule  d’eau,  qui  eft  encottf  différente  del’ef- 
pece  à laquelle  l’on  donne  quelquefois  les  noms  de 
diable  de  mer  & de puffin.  Voyez  ces  mots. 

La  chair  de  la  macreufe  pafle  pour  être  dure , co- 
riace, d’un  fuc  groftier  & d’un  goût  fauvage:  mais 
d’habiles  Cuifiniers  ont  trouvé  l’art  de  corriger  par 
le  moyen  de  raflaifonnement  une  bonne  partie  de  ces 
défauts. 

- MADRÉPORE , madrepora , eft  le  nom  qu’on  donne 
à des  productions  calcaires  à polypier:  voyez  Polypes. 
La  fubftance  pierreufe  des  madrépores  eft  en  forme 
d’arbre  rameux  ou  d’arbriffeau  moins  compacte  que 
les  coraux  & fans  écorce  ; elle  eft  compofée  de  cavités 
féparées  par  des  cloifons  : ces  cavités  en  efpeces  d’étoi- 
les font  très-diftinCtes , d’une  forme  régulière,  qui  eft 
toujours  la  même  dans  chaque  efpece.  Cette  ruche  ma- 
drépore dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces,  les  po- 
res des  unes  étant  éloignés  & faillans , dans  d’autres 
ces  pores  étant  fort  rapprochés  & rentrans , cette  ruche, 
dis -je,  dont  les  branches  font  plus  ou  moins  longues 
& plus  ou  moins  fubdiviféea^  n’a  été  formée  que  pour 
fervir  d’habitation  à l’animal  qui  eft  une  efpece  de  mé- 
dufe  : cette  demeure  a été  produite  avec  la  liqueur  glu- 
tino-calcaire  qui  fort  du  corps  de  l’animal.  On  trouve 
des  madrépores  dans  l’Océan  Oriental , dans  la  Médi- 
terranée & dans  la  Mer  Baltique.  11  eft  des  endroits  fi 
féconds  en  madrépores , que  le  fond  de  la  mer  reflem- 
ble  à une  forêt  des  plus  épailfes.  Pour  avoir  ces  pièces 
d’hiftoire  naturelle  bien  entières  il  faut  les  faire  pêcher 
par  des  Plongeurs , car  la  drague  ne  les  donne  que  par 
fragmens , excepté  les  fungipores  qui  font  d’une  figu- 
re ramaffée , tels  que  font  les  champignons  & cerveaux 
marins , les  œillets  de  mer , &c.  Des  Auteurs  comptent 
parmi  les  madrépores  Yalcyonium  mou  & rameux  ; 
c’eft  une  efpece  de  zoophyte  en  forme  de  main  ou  de 
doigts  parfemés  de  petits  trous  ; on  l’appelle  main  de 
Mer  : voyez  ce  mot  & celui  de  zoophyte.  Nous  avons 
.donné  aux  mots  Corail  & Coralline  des  détails 
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«urieu*  fur  la  formation  & la  nature  de  toute*  ces  di- 
verfes  productions  que  l’on  admire  dans  les  Cabinets 
des  Naturalises.  Les  madreporites  ne  font  que  les  foffi- 
les  de  ces  mêmes  corps , dont  les  trous  parodient 
moins  en  étoiles.  Nous  en  avons  trouvé  de  plufieurs 
fortes  au  pied  des  Alpes  de  la  Suiife , & qui  n’ont  point 
encore  de  nom.  On  en  rencontre  de  toutes  les  efpe- 
ces  en  France  & en  Italie  : quantité  de  marbres  en  font 
remplis. 

MAGALAISE  ou  MANGANESE.  Efpece  de  mine  de 
fer  qui  contient  du  zinc.  Voyez  notre  Minc'r.  Tom.ll. 

MAGALEP  ou  MAHALEP.  Nom  que  l'en  donne  à 
l’amande  du  fruit  d’une  efpece  de  cerifier  appelé  ma- 
halep.  Voyez  ce  mot  à T article  Cerisier. 

MAGJON  ou  MAGNESE,  ouMAGNESTRE.  Voyez 
Manganèse  à Varticle  Fer. 

MAGNOC.  Voyez  Manihot. 

MAGOT  ou  TARTARIN , ou  Momenet  cyno- 
céphale. Cette  efpece  de  finge  a trois  pieds  ou  trois 
pieds  & demi  de  hauteur:  il  marche  fur  fes  pieds  de 
derrière  , & plus  fouvent  à quatre  pattes  ; il  n’a  point 
de  queue,  quoiqu’il  ait  un  petit  bout  de  peau  qui  en 
ait  l'apparence  : il  a des  abajoues,  de  groiïes  callofités 
proéminentes  fur  les  fefTes , des  dents  canines  beaucoup 
plus  grandes  à proportion  que  celles  de  l’homme  : la 
face  relevée  par  le  bas  en  forme  de  mufeau , femklable 
à celui  du  dogue  : il  a dp  duvet  fur  la  face , du  poil  brun 
verdâtre  fur  le  corps,  & jaune- blanchâtre  fous  le  ventre. 
Cette  efpece  de  finge  paroît  généralement  répandue 
dans  les  climats  chauds  de  l’ancien  Continent,  en  Afie, 
en  Afrique  ; on  le  trouve  également  en  Tartarie , en 
Arabie,  en  Ethiopie,  au  Malabar,  en  Barbarie,  en 
Mauritanie  & jufques  dans  les  terres  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Ce  quadrumane  eft  d’une  figure  hideufe,  d’un  tem- 
pérament affez  robufte;  ilfe  plaît  à l’air  dans  nos  climats 
pendant  l’été,  pafie  très -bien  l’hiver  dans  un  appar- 
tement. On  a vu  quelques-uns  de  ces  individus  doux , 
dociles , fufcepdbles  d’édueation  & capables  de  faire 
plufieurs  tours,  de  danfer  en  cadence,  gefticuler,  fe 
biffer  tranquillement  vêtir  & coiffer,  &c.  d'autres, 
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d’un  naturel  plus  fauvage , font  brufques,  iéfobéiflans , 
mauflades  & impatiens:  les  femelles  font  plus  petites 
que  les  mâles.  Tous  ces  animaux  rcmpliifent  les  poches 
de  leurs  joues  des  chofes  qu’on  leur  donne  à manger. 
Impudens  par  tempérament  ils  affeétent  de  montrer 
leur  derrière  nu  & calleux  ; ce  n’eft  qu’à  coups  de  fouet 
qu’on  les  rend  modeftes. 

MAHALEB.  Voyez  MagaIEP. 

$1AH0T.  C’eft  un  arbre  qui  croit  aux  iles  Antilles 
dans  les  lieux  marécageux.  M.  de  Préfontaine  dit  que 
cet  arbre  eft  commun  en  Guiane  ; fon  bois  , quoique 
peu  dur , eft  un  de  ceux  qu’on  emploie  à faire  du  feu  par 
le  frottement.  Ses  feuilles  font  rondes,  larges  comme 
le  cul  d’une  alflette,  douces  au  toucher  : fes  fleurs  font 
femblables  à celles  des  mauves  mufquées  : fes  feuilles 
& fes  fleurs  fervent  de  nourriture  ordinaire  aux  grands 
lézards  ; fon  écorce  eft  fibreufe  ; étant  coupée  en  aiguil- 
lettes elle  eft  propre  à faire  d’excellentes  cordes,  meil- 
leures que  celles  d’écorce  de  bouleau.  On  s’en  fert 
pour  lier  le  tabac  & pour  attacher  les  rofeaux  fur  les 
toits  des  cabanes:  les  femmes  Caraïbes  lèvent  ces  ai- 
guillettes larges  & longues , qu’elles  pofent  fur  leur 
front , & elles  les  entortillent  des  deux  côtés  de  leurs 
catoli  ou  hottes,  pour  les  porter;  les  hommes  s’en 
fervent  au  lieu  cTétoupes  pour  calfater  leurs  pirogues. 
Les.  Sauvages  de  l’Orenoque  fabriquent  des  hamacs 
& des  filets  de  pécheurs  avec  le  liber  du  mahot.  La 
fleur  de  cet  arbriflèau  eft  grofte,  jaune,  en  cloche 
& découpée  : il  lui  fuccede  une  goulfe  longue  d’un 
pied,  de  quinze  lignes  de  diamètre,  cannelée , un  peu 
veloutée , & qui  laiffe  échapper  en  s’ouvrant  un  coton 
des  plus  fins , très-léger , de  couleur  tannée  , luifant , 
très-doux  au  toucher,  mais  auffi  court  que  celui  du 
fromager;  il  eft  impoffiblede  le  filer.  Le  mahot-coton 
pourroit  être  tranfporté  dans  les  climats  froids , pour 
en  ouater  les  vetemens  : il  refte  dans  le  pays , où  on 
ne  l’emploie  qu’aux  mêmes  ufages  que  celui  du  fro- 
mager. Voyez  ce  mot } voyez  auffi , pour  les  diverjes 
productions  de  te  genre , le  mot  Cotonnier. 

Il  y a une  efpece  de  mahot  fauvage  appelé  materebe\ 
& dont  on  leve  la  peau  : on  en  tire  le  jus , qu’on  boit 
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pour  arrêter  le  flux  de  ventre  : cet  arbre  eft  toujours 
chargé  de  fruits  qui  s’attachent  aux  cheveux  & aux 
habits.  L e dioucourou  eft  encore  une  efpece  de  mahot 
fauvage,  dont  on  prefte  les  feuilles  pour  en  tirer  aufti 
le  jus , qu’on  diftille  dans  la  bouche  des  enfàns  pour 
les  guérir  des  tranchées.  Le  mahot  des  Antilles  eft 
encore  connu  fous  le  nom  de  mangle  blanc.  Voyez  ce 
mot. 

MAJA  ou  MAIA.  Nom  donné  à deux  efpeces  de 
jolis  petits  oifeaux  du  genre  du  moineau  , & qui  fe 
trouvent  l’un  en  Chine  & l’autre  dans  l’de  de  Cuba 
aux  Indes  Orientales.  Les  majas  font  très-recherchés 
des  Curieux.  Les  uns  font  de  la  groffeur  & ont  à- 
peu-près  le  plumage  de  la  linote  de  vigne.  Ceux  des 
Indes  Orientales  font  varies  de  noirâtre  & d’un  marron 
pourpré  ; une  bande  large  de  cette  couleur  traverfe  la 
poitrine.  Ces  oifeaux  volent  en  troupe  , & font  de 
grands  ravages  dans  les  campagnes  enfemencées  de 
tiz.  Leur  chair  eft  d’un  excellent  goût. 

MAIGRE.  Voyez  Ombre. 

MAILLÉ.  Voyez  à F article  Manihot. 

MA1MON.  Cet  animal  fait  la  nuance  entre  les  ba- 
bouins & les  guenons , comme  le  magot  la  fait  entre 
les  finges  & les  babouins.  Il  a un  caradtere  qui  le  fait 
aifément  diftinguer  des  babouins  & des  guenons , c’eft 
fa  queue  nue  , menue  & tournée  comme  celle  du  co- 
chon ; il  a des  abajoues , des  callofités  fur  les  feffes , 
le  mufeau  très -large,  les  orbites  des  yeux  fort  rail- 
lantes cn-deflus;  la  face  , les  oreilles  , les  mains  & 
les  pieds  nus  & de  couleur  de  chair  ; le  poil  d’un  noir 
d’olive  fur  le  corps , & d’un  jaune  rouflàtre  fur  le 
ventre  ; il  eft  de  deux  pieds  & demi  de  hauteur , mar- 
che tantôt  fur  deux  pieds , tantôt  fur  quatre.  Quoique 
très  - vif  & plein  de  feu  , il  n’a  rien  de  la  pétulance 
impudente  des  babouins;  il  eft  doux,  traitable  & même 
careffant.  Il  fe  trouve  à Sumatra , & vraifemblablement 
dans  les  autres  provinces  de  l’Inde  Méridionale;  aulïï 
fouffre-t-il  avec  peine  le  froid  de  notre  climat. 
MAIN  DECOUPEE.  Voyez  Platane. 

MAIN  DE  MER  ou  DE  LARRON,  ou  DE 
JUDAS,  manus marina.  Efpece  dezoophyte  mou  & 
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car.  M.  Briffon , p.  219  , en  fait  un  genre , dont  il  éta- 
blit quatre  efpcccs.  Leur  caradtere  diftinétif  eft  d’avoir 
à la  mâchoire  fupérieure  quatre  dents  incifives , qui 
font  féparées  par  paires  £ convergentes  ; & fix  à l'in- 
férieure très-étroites , toutes  contiguës , couchées  obli- 
quement & avançant  en  dehors  ; plus , douze  dents 
canines  , trois  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire , lef- 
quelles  font  larges , plates  & pointues  ; quatre  dents 
molaires  de  chaque  côté  à la  mâchoire  fupérieure , & 
trois  à l’inférieure  : en  tout  trente-fix  dents.  Les  cinq 
doigts  font  armés  d’ongles  plats , terminés  par  une 
pointe  obtufe  ; les  pieds  de  devant  font  l’office  des 
mains  ; la  queue  de  ce  genre  d’animaux  eft  fort  Ion. 
gue  ; & la  grofTeur  de  leur  corps , qui  eft  effilé , eft 
la  même  que  celle  des  fmges  ordinaires.  Comme  ces 
animaux  font  fort  jolis,  & qu’on  en  voit  même"  chez 
quelques  Particuliers , nous  allons  en  faire  connoitre 
les  diverfes  efpeces , d’après  M.  de  Buffon. 

L’on  adonné  le  nom  de  maki  àplufieurs  animaux 
d’efpeces  différentes.  Nous  ne  pouvons  l’employer, 
dit  M.  de  Buffon , que  comme  un  terme  générique  fous 
lequel  nous  comprendrons  trois  animaux  qui  fe  ref- 
femblent  affez  pour  être  du  même  genre , mais  qui 
different  aufli  par  un  nombre  de  caraéteres  fuffifans 
pour  conftituer  des  efpeces  évidemment  différentes. 
Ces  trois  animaux  ont  tous  une  longue  queue  , & les 
pieds  conformés  comme  les  finges  ; mais  leur  mufeau 
eft  alongé comme  celui  d’une  fouine,  & ils  ont  à la 
mâchoire  inférieure  fix  dents  incifives  ; au  lieu  que 
tous  les  finges  n’en  ont  que  quatre.  Le  premier  de  ces 
animaux  eft  le  mocock  ou  mococo , que  l’on  connoit 
vulgairement  fous  le  nom  de  maki  à queue  annelée  : 
Je  fécond  eft  le  mongono  ou  mongons , appelé  maki 
brun  : mais  ceux  de  cette  efpecene  font  pas  tous  bruns  ; 
car  il  y en  a qui  ont  les  joues  & les  pieds  blancs , & 
d’autres  qui  ont  les  joues  noires  & les  pieds  jaunes  : 
le  troifieme  eft  le  vari,  appelé  par  quelques-uns  maki- 
pie  ; mais  cette  dénomination  à été  mal  appliquée  ; car 
dans  cette  efpece , outre  ceux  qui  font  pies  , c’eft-à- 
dire  blancs  & noirs , il  y en  a de  tout  blancs  & de 
tout  noirs.  On  trouve  ces  animaux  affez  communé- 
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ment  à Madagafcar.  On  les  rencontre  auffi  dans  l’Afri- 
que orientale. 

Ces  animaux , dit  M.  de  Bufton , dans  un  autre  en- 
droit, femblent  faire  la  nuance  entre  les  finges  à lon- 
gue queue  & les  animaux  fiffipedes  ; car  ils  ont  quatre 
mains  & une  longue  queue  comme  ces  finges , & en 
même  tems  ils  ont  le  mufeau  long  comme  les  renardsr 
ou  les  fouines  : cependant  ils  tiennent  plus  des  finges 
parles  habitudes  effentielles  ; car  quoiqu’ils  mangent 
quelquefois  de  la  chatr,  & qu’ils  fe  plaifcnt  auffi  à 
épier  les  oifeaux , ils  font  cependant  moins  carnaffiers 
que  frugivores,  & ils  préfèrent , même  dans  l’état  dé 
domefticité , les  fruits  , les  racines  & le  pain  à la  chair 
cuite  ou  crue. 

Le  mococo  : dit  le  même  Auteur  , eft  un  joli  animal 
d’une  phyfionomie  fine , d’une  figure  élégante  & fvelte, 
d’un  beau  poil  toujours  propre  & luftré.  Il  eft  remar- 
quable par  la  grandeur  de  fes  yeux , par  la  hauteur  de 
fes  jambes  de  derrière  , qui  font  beaucoup  plus  longues 
que  celles  de  devant , & par  fa  belle  & grande  queue  y 
qui  eft  toujours  relevée  , toujours  en  mouvement,  & 
fur  laquelle  on  compte  jufqu’à  trente  anneaux  qui  font 
alternativement  blancs  & noirs,  tous  bien  diftin&s  & 
bien  féparés  les  uns  des  autres  : il  a les  mœurs  doaces , 
& quoiqu’il  reffemble  en  beaucoup  de  chofes  au  finge  , 
il  n’en  a ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  fon  état  de 
liberté  il  vit  en  fociété , & on  le  trouve  à Madagafcar 
par  troupes  de  trente  à quarante  : dans  celui  de  capti- 
vité , iln’eft  incommode  que  par  le  mouvement  pro- 
digieux qu’il  fe  donne  : c’eft  pour  cela  qu’on  le  tient 
ordinairement  à la  chaîne:  car  quoique  très- vif,  très- 
pétulant  & très-éveillé  , il  n’eft  ni  méchant  ni  fauvage , 
il  s’apprivoife  affez  pour  aller  à la  promenade  & reve- 
nir au  logis  fans  craindre  qu’il  s’enfuie:  fa  démarche 
eft  oblique  comme  celle  de  tous  les  animaux  qui  ont 
quatre  mains  au  lieu  de  quatre  pieds  ; il  faute  de  meil- 
leure grâce  & plus  légèrement  qu’il  ne  marche  ; il  eft 
affez  filencieux , & ne  fait  entendre  fa  voix  que  par 
un  cri  court  & aigu  , qu’il  laiffe,  pour  ainfi  dire, 
échapper  lorfqu’on  le  faifit  à l’improvifte  ou  qu’on  l’ir- 
rite. 11  dort  affis , le  mufeau  incliné  & appuyé  fur  fa 
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poitrine;  il  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  chat,  maie 
il  Ta  plus  long,  & il  paroît  plus  grand,  parce  qu’il  eft 
plus  élevé  fur  fes  jambes  ; fon  poil , quoique  très-doux 
^u  toucher , n’eft  pas  couché , & fe  tient  allez  ferme- 
ment  droit.  - 

Le  mongons  ou  mongous  préfente  plufieurs  variétés 
non- feulement  par  le  poil , mais  aulTi  parla  grandeur; 
•en  général  ils  font  plus  petits  que  le  mococo  , ils  ont 
le  poil  plus  foyeux  & un  peu  frifé.  J’ai  eu  chez  moi 
pendant  plufieurs  années , dit  M.  de  Buffon , un  de  ces 
mongons  qui  étoit  tout  brun  ; il  avoit  l’œil  jaune , le 
nez  noir  & les  oreilles  courtes  ; il  s’amufoit  à manger 
fa  queue , & en  avoit  ainfi  détruit  les  quatre  ou  cinq 
•dernieres  vertebres.  C’étoit  un  animal  fort  fale  & allez 
incommode  : on  éto^t  obligé  de  le  tenir  à la  chaîne; 
-&  quand  il  pouvoit  s’échapper , il  entroit  dans  les  bou- 
tiques du  voifinage , pour  chercher  des  fruits , du  fu- 
cre , & fur-tout  des  bombons , des  confitures  dont  il 
-ouvroit  les  boîtes.  On  avoit  bien  de  la  peine  à le  re- 
prendre , & il  mordoit  cruellement  alors  ceux  mêmes 
qu’il  connoilfoit  le  mieux:  il  avoit  un  petit  grogne- 
ment prefque  continuel  ; & lorqu’il  s’ennuyoit  & jqu’on 
le  lailfoit  feul,  il  fe  faifoit  entendre  de  fort  loin  par 
. un  croalfement  tout  femblable  à celui  de  la  grenouille. 
C’étoit  un  mâle  , & il  avoit  les  tefticules  extrêmement 
gros  pour  fa  taille;  il  chcrchoit  les  chattes.,  & même 
, fe  fatisfaifok  avec  elles  , mais  fans  accouplement  inti- 
me Sc  fans  production.  Frileux  par  nature,  il  craignoit 
le  froid  & l’humidité;  il  ne  s?éloignoit  jamais  du  feu  , 

• & fe  tenoit  debout  pour  fe  chauffer.  On  le  nourrilToit 

• avec  du  pain  & des  fruits  ; fa  langue  étoit  rude  com- 
me celle  d’un  chat  ; & fi  on  le  laifToit  faire , il  léchoit 

- la  main  jufqu’à  la  faire  rougir,  & finiffoit  fouvent  par 
l’entamer  avec  les  dents  ; le  froid  de  l’hiver  de  17Ç0 
: le  fit  mourir  , quoiqu’il  ne  fut  pas  forti  du  coin  du 
: feu.  Il  étoit  très-brufque  dans  fes  mouvemens , & fort 
pétulant  par  inftans , par  boutades  ; cependant  il  dor- 
moit  fouvent  le  jour,  mais  d’un  fommeil  léger  que  le 

• moindre  bruit  interrompoit. 

Le  vari  différé  du  mococo  par  le  naturel  & par  la 
conformation  yi\  eft.  plus.grand,  plus  Sort  & plus  fau- 
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vagc  ; il  eft  même  d’ünc  méchanceté  farouche  dans  , 
Ton  état  de  liberté.  On  le  diftingue  aifément  du  mo- 
coco  par  la  longueur  de  fon  poil,  & encore  par  les 
longs  poils  qui  environnent  fon  cou,  & qui  lui  for- 
ment comme  une  efpece  de  cravate.  Ces  animaux, 
au  rapport  des  Voyageurs  * font  méchans  comme  des 
< tigres , & quand  ils  font  ou  en  amour  ou  en  fureur , 
ils  varient  tant  leurs  accens , & font  un  tel  bruit  dans 
les  bois , que  s’il  y en . a deux , il  fembleroit  qu’il  y 
en  a un  cent.  En  effet , la  voix  du  vari  tient  un  peu 
: du  rugifferaent  du  lion , & elle  eft  effrayante  lorfqu’on 
l’entend  pour  la  première  fois.  Cette  force  étonnante 
de  voix , dans  un  animal  'qui  n’eft  que  de  grandeur 
médiocre , dépend  d’une  ftru&ure  finguliere  de  la  tra- 
chée artere , dont  les  deux  branches  s’élargiftent  & 

• forment  une  grande  concavité  avant  d’arriver  aux  bron- 
- ches  du  poumon.  Ces  animaux  font  tous  originaires  de 
T Afrique  orientale,  & notamment  de  Madagafcar , où 

• on  les  trouve  en  grand  nombre , ainfi  qu’au.  Mozam- 
bique & aux  terres  voifines  de  ces  Iles. 

MALABATRE  ; maiabathrum.  Voyez  Feuille  In- 
dienne. 

MALACHITE  , malachites . Les  Naturaliftes  & les 
•Joailliers  donnent  ce  nom  à une  ftalagmite  cuivreufe, 
plus  verte  que  bleuâtre,  folide  & fufceptible  du  poli: 
on  la  trouve  dans  les  cavités  des  filons  de  cuivre , en 
morceaux  protubérancés , plus  ou  moins  compa&es, 

& particuliérement  dans  les  mines  de  cuivre  de  la 
•Sibérie  & de  la  Chine:  c^eft  une  des  efpeces  de  vert 
de  montagne,  folide,  ou  une  forte  de  chryfocolle 

• verte,  dont plufieurs  Auteurs  ont  fait  mention.  Voyez 

• V article  Vert  de  montagne  & celui  de  Cuivre. 

Quelques  Lithographes  ont  rangé  la  malachite , mal- 
’ * à-propos  , dans  les  jafpes. 

Qn  en  diftingue  de  plufieurs  fortes , par  rapport  au* 
couleurs  : la  première  & la  plus  rare  eft  d’un  beau  vert 
de  mauve  ou  de  prairie;  la  fécondé  a un  fond  vert,  . 
entremêlé  de  quelques  veines  blanches , de  fpath  ou 
de  quartz , ou  de  parties  terreufes  noirâtres  : elle  ref* 
femble  un  peu  à la  pierre  Arménienne  : la  troifieme 
tire  fur  la  couleur  du  lapis  lazuli , . ce-  n’eft  fouvent 
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Qu’une  efpece  de  bleu  de  montagne:  la  quatrième 
enfin  eft  d’un  vert  uniforme,  approchant  de  celui  de 
la  turquoife , & d’une  dureté  moyenne. 

Les  anciens  étoient  dans  l’ufage  de  tailler  les  mor- 
ceaux de  malachite  qui  étoient  d’un  certain  volume 
& d’en  faire  des  vafes  à boire , des  manches  de  cou! 
teaux , même  des  bijoux , des  tabatières  : & comme 
de  tout  tems  les  empyriques  ont  cru  que  ce  qui  étoit 
propre  à la  parure  convenojt  également  au  corps  hit- 
main , ils  n ont  pas  manque  d’employer  cette  fubftance 
comme  un  remede  propre  à fortifier  le  cœur  ; mais 
c’eft  un  vert-de-gris  naturel , qui  par  conféquent  eft 
plus  que  fufpeét  pour  l’ufage  intérieur. 

MALAGUETTE  ou  MANIGUETTE.  Voyez  à Far- 
ticle  Cardamome. 

MALARMAT , lyra  altéra , Rondelet.  Poiflon 
de  mer  aflez  connu  fur  les  bords  Européens  de  la 
Mediterranee  : on  le  nomme  a Rome , pejce  capone  : 
il  eft  du  genre  des  poiflons  à nageoires  épineufes.  Ce 
poiflon  a huit  angles , il  eft  long  d’un  pied  , & a un 
pouce  & demi  d’épaifleur  près,  des  ouïes  : & le  relie  de 
fon  corps  fe  termine  en  pointe  comme  la  fléché  d’un 
clocher  : il  eft  tout  couvert  d’écailles  comme  ofleu- 
fes , crêtees  ou  garnies  d’épines  dirigées  en  arriéré: 
fa  tête  eft  dure,  cafquée,  remplie  d’os,  & terminée 
par  deux  cornes  aflez  larges  , & quelquefois  longues 
d’un  demi  pied  ; fa  bouche  qui  n’cft  point  garnie  de 
dents , eft  au  deflous  : au  bas  de  la  mâchoire  inférieure 
il  a deux  barbillons  mous  & charnus  , deux  aiguillons 
& une  nageoire  de  chaque  côté  : fon  corps  eft  rou- 
geâtre quand  il  eft  vivant,  mais  cette  couleur  dif- 
paroît  quand  il  eft  mort,  & devient  blanchâtre:  il  a 
deux  ouies  de  chaque  côté  de  la  tête. 

MALBROUCH.  Le  malbrouch  & le  bonnet  Chinois 
paroment  a M.  de  Buffon  être  des  guenons  de  la  même 
efpece  , & tres-voifines  de  celles  du  macaque  & de 
1 aigrette.  Le  malbrouch  a des  abajoues  & des  calfo- 
fites  fur  les  fefles  , les  paupières  couleur  de  chair  „la 
face  d’un  gris  cendré , les  yeux  grands , le  mufeau 
large  & releve,  les  oreilles  grandes,,  minces  & de 
couleur  de  chair;  il  porte  un  bandeau  de  poil  .gris. 
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comme  la  mone  ; mais  au  relie  il  a le  poil  d’une  cou- 
leur uniforme,  d’un  jaune  brun  fur  les  parties  fopé- 
xicures  du  corps , & d’un  gris  jaunâtre  fur  celles  du 
ddTous;  il  marche  à quatre  pieds;  il  a environ  un 
pied  & demi  de  longueur  depuis  l’extrémité  du  mu* 
feau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue.  Le  bonnet  Chinois 
m’en  différé  que  parce  qu’il  a le  poil  du  fommet  de 
la  tête  difpofe  en  forme  de  calotte  ou  de  bonnet  plat, 
& que  fa  queue  eft  plus  longue  à proportion  du  corps. 
Ces  animaux  fe  réunifient  en  troupes  , vont  dérober 
les  cannes  à fucre  : on  les  voit  à Bengale.  Voyez  Singe 
du  pays  de  Bengale. 

MALESTROM  ou  Malestroom  , ou  Mahls- 
TROOM  ou  MosksTEIN  , efpece  d’abyme  marin.  C’eft 
un  tournant  d’eau.  Voyez  à la  fin  des  mots  Mer  & 
Vent;  voyez  ai{l]i  les  article f Courans  & 

Gouffre.  Y * 

J MALETTE  À BERGER  ou  TABOURET.  Voyez 

ftnnn cp'  a Pi  qtptip 

MALFAISANTE.  Efpece  de  miUepicds  d’Améri- 
que. Voyez  ce  mot  l'article  Scolopendre. 

MALHERBE.  Efpece  de  thymelée  qui  croit  en  Pro- 
vence & dans  le  Languedoc,  & qui  fert  en  teinture: 
'il  en  eft  mention  fpus  les  noms  de  Malherbe  & de 
Trentanel , dans  les  'Réglemens  de  teinture  de  M.  Col- 
bert. Voyez  Thymelée  & Bois  Genti. 

MALICORIUM.  Voyez  Grenadier. 

MALLEAMOTHE.  C’eft  un  arbriffeau  très -utile 
dans  le  Malabar  ; fes  feuilles  reflemblent  à celles  de 
l’oranger , & fes  fruits  à celui  du  lentifque  ; fes  raci- 
nes fervent' à faire  des  manches  de  couteau , & fes 
feuilles  à fumer  la  terre':  frites  dans  de  l’huile  de  pal- 
mier, elles  font  un  bon  Uniment  pour  les  pullules  de 
la  petite  vérole.  Cette  dcfcription  du  malleamothe  eft 
infuffifante.  C’eft  le  Pavate  de  Parkinfon. 

MALPOLON.  C’eft  un  ferpent  de  l’elpece  de  l’/Zu- 
boboca.  Voyez  ce  mot.  , > : 

MALT  ou  GRAIN  GERMÉ.  Voyez  à F article 
Orge. 

MALTA.  Efpece  de  requin:  Voyez  ce  mot. 

MALTHA.  Voyez  Poix  minérale. 

. - . v p * On 
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Oll  donne  aufli  le  nom  de  malthà  air Torat  qui  efo 
totte  efpece  de  requin  dont  les  dents  font  fort  fembla- 
blés  à celles  de  la  lamie.  Voyez  Reqijin. 

MALVACÉES,  tnùVodt  (columnifer*  quorund.  ) On 
appelle  ainfi  les  plantes  de  la  famille  des  mauves  ; 
on  voit  dans  cette  famille  des  herbes  annuelles , des 
arbrifleaux  & des  arbres  : leurs  racines  font  extrême- 
ment longues,  & s'étendent  pour  Fordinaife  horizon- 
talement : 4eurs  tiges  & les  jeunes  branches  font  af*. 
rondies  dans  le  plus  grand  nombre,  & artguleufes dan$> 
les  autres  : leur  écorce , quoique  épaifle  * eft  fort 
fouple  & très  * liante  : le  bois  eft  mou  & léger:  1er 
feuilles  font  alternes,  Amples,  palmées  ou  digitées, 
& quelques  - unes  ont  fur  la  bafe  de  leurs  nervure* 
des  efpeces  de  rigoles  qui  font  comme  autant  de  vai& 
féaux  fecrétoires  , dont  les  bords  font  fou  vent  renflés 
en  maniéré  de  tubercules , d'où  fort  une  liqueur  firu- 
peufe  : le  pédicule  qui  porte  1er  feuilles  eft  ordinai- 
rement cylindrique  , rênflé  à fon  origine  , & comme 
articulé  avec  les  branches  : la  plupart  ont  des  fleurs 
hermaphrodites , & elles  ne  s?épanouiflcnt  communé- 
ment que  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  une 
heure  du  foir,  & changent  de  couleur  en  fe  flétriffant; 
fes  rouges  deviennent  violettes  ou  pourpres  ; les  blan- 
ches , couleur  de  chair , <&  les  jaunes  blanchiflent  : leur 
pouffiere  fécondante  confifte  en  globules  jaunâtres, 
opaques  & hériffés  de  pointes  coniques.  Ces  fleurs, 
dit  M-  Deleuzty  naiffent  de  Faiflclle  des  feuilles  : elle* 
font  complettes  : leur  calice  eft  fouvent  double  : la  co- 
rolle eft  à cinq  lobes  profondément  divifés , adhérens 
entr’eux  par  l’onglet,  & qui,  lorfque  la  fleur  fe  ferme, 
s’enveloppent  mutuellement  en  recouvrement  de  droite 
à gauche.  Les  étamines  font  réunies  par  leur  bafe  en. 
un  feul  corps  adhérent  à la  corolle  , fous  la  forme  d’un, 
tuyau  cylindrique  ou  conique;  qui  entoure  les  piftils, 
dont  le  nombre  égale  celui  deS  loges  du  fruit,  . fleur 
tombe  tout  d’une  piece  : ce  qui , joint  à ce  qu’elle 
porte  les  étamines , a pu  la  &ire  regarder  par  quel- 
ques Auteurs  comme  monopétale.  Le  fruit-  eft  une 
baie  ou  une  capfule  ligneufe  oü  membtaneufe.  Lès  plan- 
tes malvacées  abondent  cri  mucilage,  auffi  rendent- 
Tome  V.  Q. 
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elles  l'eau  vifqueufe  & meihe  gélatineufe.  F.n  général 
elles  font  émollientes,  rafraichiffantes  & apéritives. 
Voyez  Guimauve,  Baobab,  Ceyba,  Mauve, 
Ketmie,  Coton,  &c. 

MALVOISIE.  Nom  qu’on  donne  proprement  ati 
wn  de  l’ile  de  Candie.  Voyez  F article  Vin  eu  mot 
V I GN E * * 

,M AMANT,  ou  MAMMOTOVAKOST  , ou 
MAMMOTH.  Voyez  Yvoire  fossile  & Unü 

CORNE  FOSSfLE, 

MAMELONS  D’OÜRSlNS,  echinorum  acetabula. 
On  donne  ce  nom  aux  parties  pentagones  ou  hexa- 
gones qui  fe  détachent  d’une  efpece  d’ourfin  à ma- 
melons , & fur  chacune  defquelles  il  fe  trouve  une 
efpece  d’excroiftance  appelée  mamelon  , qui  fervoit 
pendant  la  vie  de  l’animal  à emboîter  la  pointe  fu? 
laquelle  il  s’appuie  pour  marcher.  Voyez  Oursin. 

MAM1THSA  DES  ARABES.  Plante  dont  parle 
Ehafes  dans  le  chap.  vu.  de  fon  Traité  de  la  petite 
vérole,  &■  que  Paillet  dit  reifembler  au  pavot  cornu; 
Hijl.  de  la  petite  vérole , T.  II.  note  Jur  Rhafçs , p.,6  j. 

MAMMEY.  C’eft  l’ abricot  de  Saint  - Dominguc. 
Voyez  ce  mot. 

. MAMMON.  C’eft  le  plus  beau  chat  des  Indes  Orien- 
tales. Voyez  Chat. 

MAMONET.  Efpece  de  finge  à tête  de  cochon  & 
fans  queue , de  couleur  rougeâtre  ; il  eft  fort  gros  & 
d’une  figure  tres-hideufe.  Colle  fl.  Acad  Tom.  IV. 

MANAGURREL.  Efpece  de  porc-épic  de  la  Nou- 
velle Efpagne  : fa  chair  eft  exquife.  Voyez  au  moi 
PORC-É  PIC* 

MANAQ.UIN  ou  MANAKIN  , manacus.  Genre 
d’oifeaux  étrangers  & charmans  dont  le  caraétere  eft 
d’avoir  quatre  doigts  , trois  devant  & un  derrière  , 
le  doigt  du  milieu  eft  réuni  aux  autres  feulement  par 
la  première  articulation.  Le  bec  eft  çoiirt  & comprimé 
vers  la  pointe.  Il  y a plufieurs  variétés  : i°.  les  ma- 
iiakins  chaperonnés  de  noir  ont  le  deftus  du  corps 
noirâtre,  ainfi  que  les  ailes  & la  queue,  & un  collier 
blanc  : d’autres  font  d’un  noir  changeant  en  cou. 
leur  d’acier  poli  , avec  la  gorge  blanche.  Plufieurs 
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de  dette  couleur  d’acier,  fpnt  ou  chaperonnés  xde  blanc  t 
ou  couronnés  d’une  belle  couleur  d’or  mêlée  d’iin  peu 
de  rouge  vif.  D’autres,  font,  çn  .partie  d’un  très -bel 
orangé & çn  partie  d’un  noir  d’acier , avec  la  tete 
d’un  rouge  vif  & un  collier  couleur  d’or  ; d’autres  d’un 
bleu  très-écl^tant , avec  le  finciput  d’un  bleu  d’aigué 
marine  ; d*aptres  enfin  d’pn  beau  noir  de  vélo  tirs  , . & 
couronnés  d’une  efpeec  dé  huppe  d’un  rouge  très-vif  » 
len  forme  de  bouclier.  , .... 

Çes  jolis  oifeaux  font  propres  ou  originaires  du  nou- 
veau Continent  ; on  les  trouve  au  Bréfil,,  au  Mexique 
& à Mayenne;  iis  font.de  la  grofleur  du  bec-figue. 

MANÂTt.  .Dans  la  langue, Gaîibi  ou  Caraïbe  que 
parient  les  naturels  des  environs  de  Cayenne  & de 
foute  la  Cuiane , pn  donqe  le  nom  de  hiànati  au  la - 
hicntin . Voyez  Lamentin.  f . ..  . . v 

.MANBALÀ , .eft  un  des  plus  beaux  ferpens  qu’il  ÿ 
ait  au  Cevian  : fa  robe  eft  de  couleur  châtain  , & or- 
yée  d’un  affemblage  de  çhainons  ovalairés  § marbrés  ; 
d a la  tête  . d’un  chien;  les  écailles  du  front  §c  des  mâ- 
choires fçnt  peintes  d’un  rouge  foncé  ; il  a la  gueule 
armée  de  longues  dents  , les  yepx  grands  , pétillans  ; 
la  peau  du  ventre  eft  jaunâtre  & enrichie  d’une  tres- 
belle  marbrure  : ce  ferpent  détruit  beaucoup. d’oiieaùx  ; 
aulfi  .les  habitans  menacent-ils  du  manbala  tous  les 
yolatiles  qui  font  dii  dégât  dans  leurs  jardins  ou  dans 
leurs  campagnes.  t ...  ' . . 

..  MANCÂNDRIÎES.  Nom  donné  à l’une  des  efpeces 
de  champignons  de  mer,  ou  fongites.  Voyez  ces  mots. 

M A N C ELI  N 1ER  ou  M A N CH  EN  1 hl  ER mancanilld 
aut  arbor  toxica  & Lalîea , fruftu  juàvi  ponii-fornii , 
quo  Indidni  facjïttas  inficiunt.  C’eft  Yhippomancfoliii 
ovatis  fcrratis  de  LinnÆüs.  Le  P.  Plumier  dit  qu’en 
Amérique  l’on  donne  ce  nom  à un  arbre  qui  eft  fort 
beau,  mais  bien  dangereux  : On  eh  diftingue  de  trois 
efpeces , par  la  forme  des  feuilles.  Cet  arbre  eft  de 
la  hauteur  de  nos  noyers , & fon  tronc  a jufqu’à  deux 
pieds  de  diamètre  : fon  écorèe  eft  affez  unie  & grisâ- 
tre: pour  peu.  qu’on  y fafle  une  incifion , il  en  fort 
une  fubftance  laiteufe , qui  eft  un  poifon  âcre,'  brûlant 
& mortel  : les  Indiens  trempent  dedans  les  bouts  de 
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leurs  fléchés*  qu'ils  veulent  empoifonnex , pour  »”eil 
fervir  dans  les  combats. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  trcs-beau,  dur,  comparer 
comme  celui  du  noyer,  marbré  en  quelques  endroits 
de  veines  grifàtres  & noirâtres , fufceptible  du  poli  : 
on  en  fait  de  très-beaux  meublés  : ce  bois  eft  très- 
dangereux  pour  les  ouvriers  qui  le  fcient , fur-tout  lorf- 
qu’il  n’eft  pas  bien  fec.  Quand  on  veut  abatre  un 
mancelinier,  on  commence  par  allumer  tout  autoui 
un  grand  feu  de  bois  fec  : il  faut  en  éviter  la  fumée  * 
crainte  d’en  être  incommodé  ; & quand  on  juge  que 
l’humidité  eft  confirmée , on  peut  y mettre  la  hache 
avec  moins  de  danger.  Ses  feuilles  qui  font  annuelles  , 
reffemblent  à celles  du  poirier , elles  font  laiteufes  en 
dedans , & capables  auffi  d'empoifonner  : fes  fleurs 
font  des  chatons , qui  cmt  la  forme  d’un  épi  long  d’en- 
viron demi  • pied  , couverts  de  plufieurs  petits  fom- 
mets  charnus  , & d’un  fort  beau  rouge  : fes  fruits  naifi- 
fent  à des  endroits  féparés  de  ces  chatons  ; ce  font  des 
cfpeces  de  pommes , qui  s’annoncent  fous  des  appas 
trompeurs  ; elles  reffemblent  beaucoup  extérieure- 
ment, en  grofleur , en  figure  & en  couleur  , à nos 
pommes  d'api  ; leur  odeur  agréable  invite  à les  man- 
ger : leur  chair  eft  empreinte  d’un  fuc  très-blanc  per- 
fide, femblable  à celui  de  Pécorce&  des  feuilles  ; c’eft 
auffi  un  grand  poifon  : au  milieu  de  cette  chair , on 
trouve  un  noyau  gros  comme  une  châtaigne , dur  & 
ligneux.  Oh  nomme  ces  fruits  mamxniUer  ou  marvta- 
n illes. 

Le  mancelinier  croît  dans  la  plupart  des  îles  Antilles, 
aux  bords  de  la  mer  : fi  le  voyageur  excédé  de  fatigue 
eft  aflez  hardi  pour  fe  repofer  à l'ombre  de  cet  arbre  » 
à fon  réveil  il  a lieu  de  s’en  repentir,  car  les  yeux 
ne  tardent  pas  à s’enflammer , & le  corps  devient  en- 
flé : la  rofïe  & la  pluie  qui  ont  coulé  fur  les  feuilles , 
en  tombant  fur  la  peau  y font  l’effet  de  yéûcatoires. 
La  feuille  fait  un  ulcéré  à la  peau  à l’endroit  où  elle  la 
touche.  Les  Sauvages  Caraïbes  qui  vont  à cet  arbre 
pour  y etnpoifonner  leurs  fléchés  , détournent  la  tête 
en  coupant  l’écorce,  pour  en  éviter  la  vapeur  & pour 
qu’il  ne  leur  rcjailüffe  pas  du  fuc  dans  les  yeux.  Il  tombe 
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quelque  foi*  des  pommes  du  manchenilier  dans  les  eaux: 
la  chair  des  poiftons  & des  animaux  teftacées  & crut 
tacées  qui  en  mangent,  devient  un  vrai  poifon  : enfin 
cet  arbre  contient  en  toutes  fes  parties  un  poifon 
corrofif  & redoutable  aux  Américains.  11  y a peu  d’ha- 
bitans  d’entre  les  Tropiques  qui  ne  fâchent  combien  il 
eft  dangereux  de  coucher  fous  cet  arbre  , ou  d’en  man- 
ger les  fruits.  On  prétend  que  quand  Ton  en  a mangé 
inopinément  & en  petite  quantité , ce  poifon  terrible 
porte  le  feu  jufques  dans  les  entrailles.  Au  refte  on 
peut  fe  guérir  en  buvant  à long  traits  un  grand  gp- 
belet  d’eau  de  la  mer;  comme  cet  arbre  ne  croie  que 
fur  les  bords  de  cet  élément , on  trouve  auflj-tôt  le 
remede  contre  fon  poifon,  . 

Les  armes  & les  fléchés  que  Ton  a trempées  dans  le 
fuc  du  manchenilier,  en  confervent  très  - long-tems 
la  qualité  venimeufe.  Nous  en  avons  vu  l’effet  à l’ar- 
fenal  de  Bruxelles , où  l’on  lança , en  préfence  d’un  de 
nos  Généraux , une  de  ces  fléchés  dans  les  fefles  d’un 
chien.  Quoique  la  fléché  eût  été  empoifonnée  plus 
de  cent  quarante  ans  avant  l’expérience , le  malheu- 
. reux  animai  ne  confirma  pas  moins , par  une  prompte 
mort , que  le  poifon  n’étoit  pas  encore  éteint.  On  voit 
de  ces  fortes  d’armes  des  Sauvages  dans  tous  les  cabi- 
net des  Curieux , & l’on  ne  peut  trop  blâmer  l’impru- 
dence qu’ont  certaines  perfonnee  d’en  fucer  la  pointe  , 
dans  l’idée  qu’elles  font  trop  anciennes  pour  pouvoir 
, nuire.  11  y a dans  un  des  cabinets  du  Stathouder  des 
Provinces-Un ies  une  arpioire  remplie  de  divers  inf- 
- trumens , empoifonnés  fans  doute  de  ce  même  fuc. 
On  y voit  aufTi  des  pointes  de  petites  fléchés , faites 
d’un  bois  de  palmier  , que  les  Indiens  Ticoumas  lan- 
cent avec  le  fouffle  par  le  moyen  d’une  farbacane  ; 
ces  armes  ne  fécondent  que  trop  bien  leur  ardeur  pour 
la  vengeance.  Heureufement  que  le  poifon  n’agit  qu’é- 
tant mêlé  immédiatement  avec  le  fang. 

MANCHE  DE  COUTEAU.  Voyez  Coutelier. 

MANCHE  DE  VELOURS.  Oifeau  qui  fe  trouve 
en  Angola  : il  eft  de  la  groffeur  d’une  oie;  fon  bec  eft 
long , & fon  plumage  eft  extrêmement.blanc.  Les  Por- 
tugais le  nomment  mangas  de  velludo , parce  qu’il  a ies 

CL* 


1 1 


Digltized  by  Google 


04« 


M'A'  N 


:ailes  toutes  picotées  de  noir , & qu’il  tes  rémue  inctfc 
f miment  comme  les  pigeons.  Cet  oifeau  eft  une  efpece 
de  melïager , qui  aniibnce  au  Nautonnier  l’approche 
de  la  terre  ; aufB  les  matelots  aiment-ils  à le  voir,  if 
Vôltige  fuir  les  flfots  pendant  tout  le  jour,  '&  retourne  ' 
là  nuit  ?u  rivage.  * * ' ’*  v < 1 - l-  * •' 

- MANCHETTE  DE  NEPTUNE  ou  DENTELLE 
DE  MER.'  Non*  donné  à une  efpece  de  madrépore 
nommée  efchart . Ce  corps  marin  & pierreux  eft  fort 
fragile  ; élégamment  & aufti  délicatement  travaillé" 
que  de  la  dentelle1:  on  diroit  d’un  point  d’Angleterre. 
V au  eï  à' Y article  Côralune.1  ' ' ’ * 

c 4 M ANCHOT , fphenicüs . Genre  d’oifeàu  aquatique 
qui  fe  trouve  dans  les  mers  méridionales  , quireifemble 
ifTez  au  penguini  maïs4  il  a quatre  doigts  , dont  troisf 
antérieurs  & palmé s j celui  de  derrière  eft  'ifolé 
élevé;  fon  bec  èft  droit  ,*  le  bout  de  la  mâchoire  fù- 
périeure  eft  croéhu,  celui  de  l’mféfieûre  eft  tronqué.' 
‘Le  mânchoT  a*Tes  ailes  fort  courtes , & quoiqu’il  les' 
tienne  tbyjbUrs  étendues',  Tl  'né  peut  s’en  férvir  pouf 
Voler.1  Les  petite^  plumes  qui  couvrent  le  corps  font 
noirâtres^  fort*  roides  celles' dès  ailes  font  fi  cour-,’ 
tes  & fi  dures  qu’on  les  prendroit  pour  dfeç  ' écailles.*' 
Le  plumage  inférieur  eft  grifatre.  11  y a aufli  lç  manchot 
'tacheté de  blanc, fpheh i eut nœvius . Son  bec  eftfcufîi  char* 

• gc  de  filions  comme  écaiîlèüx  ; les  narines  fe  trouvent’ 
au  milieu  dé  la  longueur  de  la  mâchoire.  Le  manchot  eft: 

• de  la  grofTeur  d’Un  Canard  mufqué , il  habite  les  eaux* 
-fe  tient  foùlevé  à leur  forface  : à voir  cét  oifeau  de 

loin  for  les  bords  dé  là  mçr*  on  le  prendroit  pour  un 

• enfant  au  milieu  des  eaux  J & qui  paroitroit  avoir  un 
tablier  bfenc.'  Plus  TObfervâteur  ftrôit  frappé  de  cette' 

<idée  , plus  il  la  croiroît  vraie  ; if  feroit  touché  de  la 
' mort  ou  du  danger  de  ce  prétendu  infortuné  , mais  le 

• KàturàUfte’Te  hâteroit  de  lui  dire  Vous  'gémifliez 
pour  un  enfant  qui!  fe  rioydit  ; vous  vôus  êtes  trom- 
pé, c’eft  un  oifeau  qtii  Faifoit  lé  plongeon.  Voyez  n\ain+ 

’ tenant  Y dtticlt'?  engüin.’  * * :'\l  > v 

^'MANDIBULE  ; mùndibulites . Nom  donné  aux  mâ- 
choires des  poifTons  foffiles  ou  pétrifiés.  " - • J 1 * 
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' MANDOUSTE.  C’eft  une  efpece  de  couleuvre  de 
Maddgafcar , de  la  grofleur  de  la  cuifle  d’un  homme  : 
çlle  eft  allez  fembhbje  à celles  de  France  : elle  mange 
' les  petits  oifeaux  dans  les  nids , tue  tous  les  rats  qu’elle 
rencontre,  & en  fait  Çsi  proie.  Voyez  CoyLEUVRE. 

MANDRAGORE,  mandr agora*  Plante. £ans  tiges, 

& dont  qp  diftingue,  deux  efpeqes  ; {avoir , la  blanche 
pu  mâle  , & la  ivoire  ou  femelle. 

La  Mandragore  male  , mandragorasmasfrufh i 
' rotundo , a une  racine  longue , grofle , quelquefois  finv 
ple  & unique,  fouvent  partagée'  en  deux;  entourée, 
de  filameas  courts  & menus  comme  dés-poils,.re- 
préfentant  en  quelque  forte , quand  elle  eft  entière, 
les  parties  inférieures  d’un  homme.  Quelquefois  cette 
racine  eft  partagée  en  trois  ou  quatre  branches  ; elle 
eft  blanchâtre  en  dehors  , ou  cendréç  & grjfâtre  in- 
térieurement : fes  feuilles  fortent  immédiatement  du 
fommet  de  la  racine  ; elles  font  longues  de  plus  d’on 
pied,  plus  larges  que  la  main  en  leur  milieu  , poin- 
tues des  deux  bouts,  de  couleur  verte  brune , & d’une, 
odeur  défagréable  : il  fort  d’entre  ces  feuilles  beau, 
coup  de  pédicules , longs  d’un  pouce  & demi  ou  en- 
viron , foutenant  chacun  une  fleur  en. cloche,  fendue 
' ordinairement  en  cinq  parties , un  peu  velue,  blan- 
châtre , tirant  fur  le  purpurin  : fon  calice  eft  formé  en 
entonnoir,  feuillu,  découpé,  velu;  il  lui  fuccedeune 

• petite  pomme  ronde,  grofle  comme  une  neffle,  cor- 

• nue , charnue.,  verte  d’abord , enfuitç.  jaunâtre , d’une 

• odeur  fojrte.&  puante , dont  la  pulpe  contient  quel- 
ques fémenccs  blanches,  qui  opt  fouvent  la  figure 
d’un  petit  rein. 

La  Mandragore  femelle  , mandr agora  fœmina , 
flore fub-caruko  purpurajeente  , a une  racine  longue 
J d’un  pied.,  fouvent  divifée  en  deux  branches , brune 
en  dehors , blanche  en  dedans,,  & garnie  de  quelque» 
fibres  : lés  feuilles  font  femblables  à celles  de  la  mon - * 
dragpre  mâleA  mais  plus  étroites  & plus  noires  : fes 
fleurs  font  de  couleur,  purpurine , tirant  fur  le  bleu  : 
fes  fruits  font  plus  pâles , plus  petits , & en  forme  de- 
poire , de  la  figure  de  ceux  du  forbier  ou  du  poirier, 
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mais  d'une  odeur  aufli  forte  que  celle  de  la  mandragore 
mâle } fes  graines  font  plus  petites  & plus  noires. 

_ L’une  & l’autre  mandragore  viennent  naturellement 
dans  les  pays  chauds , dans  l'Italie  , l’Efpagne , dans 
Jes  forêts  à l’ombre.,  & fur  le  bords  des  fleuves an 
ne  les  trouve  chez  nous  que  dans  les  jardins  où  on 
les  cultive.  ’ . " ’ 

Leurs  feuilles  & l’écorce  des  racines  font  d’ufage  ; 
elles  répandent  cependant  une  odeur  puante  : l’écoroe 
de  la  racine  detféchée,  -a  une  faveur  àcre,  un  peu 
-gluante , amere , qui  caufe  des  naufées  : on  nous  l’ap. 
porte  communément  de  l’Italie.  On  a coutume  de  pla- 
cer la  mandragore  parmi  les  remedes  ltupéfians , ou 
narcotiques  & afloupiflans  ; & on  conclut  qu’elle  a 
cette  vertu  par  fon  odeur  défagréable  & puante,  qui 
tporte  à la  tête.  On  a des  preuves  qq’elle  purge  par 
-haut  & par  bas  , en  donnant  des  convullions  ; cepen- 
dant on  la  recommande  pour  les  mouvemens  con. 
i'vulfifsi  II  faut  efpérer  que  ce  remede  redoutable  ou 
-incertain  jufqu’à  préfent , fera  quelque  jour  mieux 
^examine  par  l’illuftre  M.  Slorck  * & que  ce  favant 
.Médecin , reconnoiffant  dans  cette  plante  tant  de  pro- 
priétés analogues  à celles  du  napel  , de  la  pomme 
«pineufe,  de  la  ciguë  & de  la  jufquiame , dont  il  <t 
- eifayé  l’ufage  interne , fera  les  mêmes  expériences  fur 
• Ja  mandragore. 

J,  Terentius  & Linceut , ProfefTeur  de  Botanique  à 
Rome , ont  déjà  commencé  ces  expériences  ; ils  onfc 
avalé  à jeun  & en  public  le  fruit  de  la  mandragore 
avec  les  graines , fans  éprouver  le  moindre  fymptôme 
d’afloupilfement  ou  de  quelqu’autre  mal. 

En  attendant  la  décifion  de  M.  Storck , nous  confeil- 
lons  aux  femmes  enceintes  de  ne  point  fe  fervir  de 
cette  plante  comme  d’un  fpéciflque  pour  la  matrice  ; 
elle  y produit  fouvent  des  fymptomes  fpafmodiques  , 
& fouvent  l’avortement.  Les  anciens  Médecins  don- 
noient  du  vin  dans  lequel  on  avoit  fait  infufer  de  la  ra- 
cine de  mandragore , pour  procurer  l’engourdilfement 
quand  il  falloit  couper  quelque  membre  au  malade  : on 
dit  que  cette  plante  appliquée  eu  cataplaüne , amollie 
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réfout  les  tumeurs  dures  , fquirrheufes  & écrouel- 
îeufes.  * * * 

Les  Anciens  & quelques  modernes  ont  avancé  bien 
des  chofes  fingulieres  de  la  mandragore  ; mais  ce  font 
des  fables  ridicules  qui  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  ar- 
retre.  , ' 

t Nous  ayons  dit  que  la  racine  de  mandragore  repré- 
fente fouvent  d’une  maniéré  groffiere  par  fes  deux 
Branches  qui  fe  plongent  dans  la  terre,  les  cuiffes  Üe 
l’homme  : elle  ne  lui  rcffemble  point  du  tout  par  fa 
partie  fupérieure. , On  vient  àifément  à bout  par  arti- 
fice de  rendre  les  racines  non  - feulement  de  cette 

flantc  , mais  encore  de  beaucoup  d’autres , fort  fem- 
lables  au  corps  humain.  Les  Impofleurs  , ou  les  Char- 
latans qui  perfuadent  facilement  au  vulgaire  crédule, 
2 que  les  mandragores  ne  fe  trouvent  que  dans  un  petit 
. canton  inacceflibje  de  la  Chine  v impriment  fur  les  fa- 
scines des  rofeaux , de  la  bryone  de  beaucoup  d’au- 
^ très  plantes 'encore,  vertes,  de*  figures  d’homme  ou 
j de  femme..  Pour  repréfen ter  les  poils , ils  implantent 
. dans  les  endroits  convenables  des  grains  d’orge,  d’a- 
2 yoine  ou  de  millet;  enfuite  ils  remettent  ces  racines 
dans  des  foffes  qu’ils  remplirent  de  fable  fin  , & les  y 
;lqiffent  jufqu’à  ce  que  ces  graines  aient  pouffé  des  ra- 
cines , qu’ils  divifent  enfuite  en  filamens  très  - menus 
& les  ajuftent  de  forte  qu’ils  repréfentent  les  cheveux, 
^ la  barbe  & les  autres  poils  du  corps.  En  cet  étatils  les 
. vendent  comme  vraies  racines  de  mandragore , & qui 
. ont  des  propriétés  merveilleufes. 

; MANDRILL  ou  BOGGO.  Cette  efpece  de  ba- 
. bouin  a des  abajoues,  des  callofités  furlesfeffes,  la 
. queue  de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  & eft 
; d’une  laideur  défagréable  & dégoûtante  ; indépendam- 
ment de  fon  nez  tout  plat  ou  plutôt  de  deux  nafeaux 
_ d’où  découle  continuellement  une  morve  qu’il  recueille 
avec  la  langue  ; indépendamment  encore  de  Ton  très- 
• gros  & long  mufeau , de  fon  corps  trappu , de  fes  feffes 
v couleur  de  fang  & de  fon  anus  apparent  & placé  pour 
ainfi  dire  dans  les  lombes  ; il  a encore  la  face  violette 
& fillonée  des  deux  côtés  de  rides  profondes  & longi- 
tudinales) qui  en  augmentent  beaucoup  la  trüteffe  & 


vâïQ  MAN 

Ja  difformité  : il  a les  oreilles  nues  aufli  bien  quelç 
dedans  des  mains  & des  pieds  : le  poil  long  d’un  brun 
. youfl'âtre  fur  le  corps  , & gris  fur  la  poitrine  & le  ven- 
dre : il  a quatre  pieds  & demi  à-peu-près  de  hauteur 
Jorfqu’il  eft  debout,  & marche  fur  deux  pieds  plus 
fouvenç  que  fur  quatre. 

MANEQUE.  Voyez  Mufcade  mâle  à'  l’article  Mus- 

.fADE.  ‘ ' ‘*  ‘ 

A1ÀNGABEY.  Voyez  Singes  de  Madagascar  à l’ar- 
' ticle  Singe. 

MANGAlB.A,  çft  yn  bel  arbre  du  Bréfil  ^ de  U 
grandepr  d’un  de  nos  pruniers.  Ses  feuillçs  font  petite* 
& oppofees,  verdâtres  & finuëes  Ses  fleurs  font  pe- 
tites , blanches , difpofées  çn  étoiles  comme  celles 
' jafmin,  fort  odorantes.  Son  fruit  reflemble  à un  abri- 
cot pour  la  figure,  là  couleur  6ç  le  goût:  il  contient 
une  pulpe  moélleufe,  fu<pcülente , laiteufe,  d/uri  goût 
exquis,  & renfermant  fix  petits  noyaux  Ce  fruit  qui 
naît  en  abondance,  rie  mûrit  que  quand  il  eft  tombé 
de  l’arbre;  il  humêété  & rafraîchit  ie$  entrailles;  il 
lâche  le  ventre,  L’arbre  du  mangaibà  multiplie  telle» 
..  ment  qu’il  remplit  des  forêts  du  pays  : il  eft  en  fleüc 
'•pendant  neuf  mois  de  l’année. 

MANGÀNAISÊ  ou  MAGNESIE  DES  VERRIERS. 
Voyez  le  mot  mànganaifè  à l’article.  Fer. 

" MANGE  - BOUILLON  ou  les  SOUFRETEUSES. 
Çoëdard  dit  que  la  plante  appelée  le  bouillon  blang 
pourrit  de  petit  vers , de  petites  araignées , & un  au. 
tre  petit  animal , qui  a des  pincettes  au  front,  qu’il  ou- 
vre & referme  quand  il  veut.  Ces  animaux  qui  naiflent 
fur  la  feuille  du  bouillon  blanc  fe  détruifent  linguiiére- 
ment.  Le  ver  devient  la  proie  de  l’araignée  , & l'in- 
fecte à pincettes  qui  fe  nourrit  de  lun  & de  l’autre K 
attend  volontiers  que  l'araignée  foit  remplie  de  vers, 
puis  il  la  coupe  par  le  milieu  du  corps  & l’avale  auffi- 
tôt.  

M ANGE-FROMENT , eft  la  chenille  fi  pçrnicieufe 
aux  blés  quand  ils  font  for  pied;  voyez  pAPit^oN  DES 
Çl,is,:  elle  en  mange  la  fubftance  dÉen  rongé  les  épis  ; 
elle,  fe  fâuye  en  terre  quand  elle  fent  qu’on  touche  à 
l’épi:  cette  fauffe  chenille  fe  transforme  en  mouche. 
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r MANGE -ŒUFS  DE  GRILLONS.  Voyez  Des- 

3TRUCTEÜR  DE  CHENILLES. 

' ‘ BlANpÉ-SERPENT : ' Nom  que  les  Egyptiens  don- 
nent à VJbis:  voyez  ce  mot. 

: ’ IWANGËUR  D'; ABEILLES.  Voyez.  Guêpier. 

MANGEUR  DE  CHENILLES , eft  lp  ferpent  de. 
' Surinam  dont  le  dos  eft  cendré  gris  , tiqueté  de  roux  : 
. les  chenRlçs  râfçs  lui  fervent,  dit-on  , de  pâture:  le, 
ferpent  d’Afrique  ne  mange  que  les  chenilles  velues. 

* MANGEUR  UE  ÎÔURM1S ou  MYRMEÇOPHAGE. 
' Voyez  Tourmillier.'  r,v‘“’ \‘  ] 

; MANGEUR  D’HOMMES.  Voyez  Arompo,  ' 

J - Mangeur  dé;  loirs. " voyez  ammodite. 

MANGEUR  DE  MÎLLET. : Dans  Pile  de  Cayenne, 
on  donne  ce  nom  a unç  çfpece  d’ortolan  qui  détruit 
Jes  plantations  de  mR;  4 ’ ‘ *• 

‘ M ANGEUR  DE  PIERRES.  Voyez  Lithophage. 
: MANGEUR  DE  POIRES;;  pri,  donne  ce  hom  à la 
larve  qui  mange  Petpece  de*  poire  nommée  1 ^Jgçre’e  : 
éllé  fe  méçamorphofe  en  unç  forte  de  teigne  : voyez 
; ce  mot.  * 1 5 r*  *•  v‘‘ 

V MANGEUR  DE  POULES.  Efpece  de  faucon  nom- 
* me  pagani  dans  Pile  de  Cayenne. 

1 M ANGLE  ou  MANGLIER , manguç , eft  un  arbre 
des  plus  cbmmipns  qui  erpiffent  aux  lieux  maritimes 
fous  la  zône  torride  dans  les  Indes  occidentales,  princi- 
palement le  long  des  côtes  de  là  Nouvelle  Efpagne  & 
; àux  ilqs  : Antilles  vers  l’embouchure  des  rivières  , où 
ils  fe  multiplîeht  prodigieufement.  Lémcrià itqu’ifÿ 
en  a trois  etpecçs.  , . . . *’  * 

La  premie/e  eft  appelée  ccreiba  : c’eft  le  triangle  blanc  $ 
. * il  relTcmble  à un  petit  faute.  Ses  feuilles  qui  font  op- 

Sofées , reluifent  au  foleil,  parçe  qu’elles  font  pou- 
rées  à leur  fuperiyrie  d’un  fel  fort  blanc,  qui  vient  des 
vapeurs  de  la  mèr , deflechées  par  la  chaleur  du  fo- 
leil; mais  quand  le  tems  eft  humide,  cé  fel  fe  fond. 
(Ce  phénomène  mérite  quelqu’àttentiori  de  la  part  des 
Çhimiftes,  en  ce  qu’il  prouveroit  q Be  le  fel  marin 
monte  avec  fon  eau  dans  Patmofphere  jtifqu’à  une 
certaine  hauteur  ).  Si  cette  propriété  étoit  particulière 
àu  cereiba  & q'u’elle  fût  bien  réelle  , çefc  arbrifleau  fe- 

k . » \ v . • • ^ 
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roit  fuffifammentdéfigné;  mais  toutes  les  plantes  d’un 
autre  genre , qui  font  aufti  voifines  de  la  mer , en  font 
prefque  toujours  également  couvertes.  Au  refte,  les 
fleurs  du  cereiba  blanc  font  jaunâtres  & d’une  odeur  de 
miel.  L’on  fait  aujourd’hui  que  le  mangle  blanc  eft  le 
mahot. 

La  fécondé  efpece  de  mangle  fe  nomme  cereibuna. 
C’eft  un  petit  arbrilTeau  dont  la  feuille  eft  ronde  & 
épaifte  d’un  beau  vert:  fa  fleur  eft  blanche;  fon fruit 
eft  gros  comme  une  aveline , & fort  amer. 

La  troifieme  eft  appelée  par  les  Indiens  guapareiba , 
& par  les  Portugais  mangue  verdadeiro , mangue  noir 
véritable.  Cet  arbre  eft  beaucoup  plus  élevé  & plus 
ample  que  les  précédens  ; il  n’excede  pas  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur  & vingt  pouces  de  diamètre  ; fon 
écorce  eft  grife  brunâtre.  Sa  maniéré  de  croître  eft 
finguliere  & admirable  ; car  de  fes  rameaux  flexibles , 
élevés  & étendus , partent  des  paquets  de  filamens  qui 
defeendent  jufqu’à  terre  , s’y  couchent , ,y  prennent 
racine  & croilTent  de  nouveau  en  arbres  aulfi  gros  qqe 
celui  d’où  ils  fortent.  Ceux-ci  fe  multiplient  de  la  mê- 
me maniéré  : un  feul  arbre  peut  devenir  la  fouche  d’une 
forêt  entière.  M.  Froger  dans  la  Relation  de  fes  voya- 
ges dit,  que  dans  l’ile  de  Cayenne  les  marais  font  cou- 
verts de  mangles , & que  les  huîtres  s’attachent  aux 
pieds  & aux  branches  qui  pendent  de  ces  arbres.  Des 
huîtres  y dépofent  leur  frai  ; la  petite  poftérité  y adhéré 
aufli , groflit , & dans  les  flux  & reflux  fe  trouve  al- 
• ternativement  dans  l’eau  ou  fufpendue  aux  branches 
dans  l’air. 

. Le  bois  de  ce  mangle  eft  folide  , pefant , ayant  les 
fibres  longues  & ferrées  ; fa  couleur  eft  brune  rou- 
geâtre: les  Charpentiers  s’en  fervent  poûr  les  petits 
bàtimens.  Ses  feuilles  reftemblcnt  à celles  du  poirier  : 
fes  fleurs  font  petites  : elles  font  fuivies  par  des  goût 
fes  femblables  extérieurement  à des  bâtons  de  cafte , 
remplies  d’une  pulpe  femblable  à la  moelle  des  os, 
d’un  goût  a mtr.  Quelques  Indiens  en  mangent  faute 
d’autre  nourriture.  Sa  racine  eft  fort  tendre  : les  Pê- 
cheurs s’en  fervent  pour  guérir  les  piqûres  des  bêtes 
yenimeufes  & des  poilTons.  La  décodion  de  fon  écorce 
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teint  en  couleur  de  rouille.  Cette  efpece  de  mangle  eft 
un  palétuvier  : voyez  ce  mot.  Ces  arbres  font  fi  épai9 
& leurs  racines , fortant  la  plupart  de  terre,  remon- 
tent , dit  le  même  Auteur , & s’entrelacent  fi  bien  , 
qu’on  peut  en  certains  endroits  marcher  deiïus  pendant- 
vingt  lieues,  fans  pofer  le  pied  à terre,  La  difpofition 
des  racines  du  manglier  empêche  l’abordage  à ceux 
qui  naviguent , & donne  une  retrait^  sûre  aux  poiffons 
contre  les  Pécheurs. 

L’on  voit  dans  les  Cabinets  des  parties  de  branches 
ou  de  racines  de  manglier  toutes  couvertes  d’huîtres. 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTANS.  Arbre  po- 
mifere  des  îles  Moluques , mais  qu’on  a tranfporté 
dans  l’île  de  Java , & dont  on  cultive  aulfi  quelques 
pieds  à Malaca,  à Siam  & aux  Alanilles.  11  a la  touffe 
fi  belle , fi  régulière , fi  égale  , qu’on  le  regarde  au- 
jourd’hui à Batavia  comme  infiniment  plus  propre  à 
orner  un  jardin  que  le  marronnier  d’Inde  même.  Le 
mangouftan  reflemble  beaucoup  au  citronnier.  Ses 
feuilles  font  beaucoup  plus  longues  & oppofées  : fes 
fleurs  font  jaunes  & aurore.  Son  fruit  eft  de  la  grofleur 
d’une  petite  orange , & renfermé  dans  une  maniéré  de 
boite  grife  par  dehors  & rouge  en  dedans , épaifle  d’un 
demi-doigt,  un  peu  femblable  à celle  de  la  grenade , St 
a ffez  amere:  il  porte  en  haut  une  efpece  de  couronne  à 
plufieurs  pointes  moufles , qui  répondent  a autant  de 
rayons  , renfermant  des  noyaux  entourés  d’une  chair 
très-blanche , qui  a le  goût  agréable  & rafraichiflant 
de  la  cerife  & de  l’orange.  On  remarque  une  chofe  fin- 
guliere  dans  ce  fruit , c’eft  que  la  chair  eft  laxative 
St  l’écorce  aftringente.  On  fait  de  celle-ci  une  tifane 
très-bonne  pour  la  dyffenterie,  qui  eft  une  maladie 
fort  commune  aux  Indes.  Quant  au  bois  de  mangoujlan 
il  n’eft  bon  qu’à  brûler.  Hift.  de  F Acad,  aimée  17*0, 
paae  66.  Hift.  Hat.  de  Siam  6f  Trarfati.  Philofoph. 

P MANGOUSTE  ou  MANGOUSE,  ou  RAT  D’É- 
GYPTE. Voyez  ICHKÏL  -MON. 

MANGROVE.  Les  A-  glois  donnent  ce  nom  au 
pareturier  ou  palétuvier  des  Africains.  Voyez  l’article 

ÏALETUVIER. 
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MANGUIER , mangas  cuit  arbor  mangifcra.'  C’e  ^ 
iin  arbre  grand  & rameux  qui  croit  dans  lès  pays  d’Or* 
içus , de  Malabar  , de  Goa de  Guzarate  , de  Béni 
gale , de  Pègu  & de  MalaCa:  il  ÿ en  à dè  deuxefpecesj 
Tun  eft  domcjHque  & cultivés,  l’autre  eftfauuage.  ; 

Le  manguier  domejHquc  eft  très-gros,  toujours vertf 
& a jufqüyà  46  pieds  de  haut.  Il  étend  Tes  branches  au 
loin  à ia  ronde , & porte  du  fruit  deux  fois  par  an  , 
depuis  fix  ou  fept  ans  jüfqu’à  cent  ans  \ on  le  multiplie  , 
foit  en  le  greffant,  foit  en  le  femant:  il  i de  grande^ 
feuilles.  Son  fruit , qui  approche  affez  de  la  forme  d’un  ' 
cœur , pefe  quelquefois  deux  livrés  : ôn  en  trouve  dé 
diverfes  couleurs  fur  un  blême  afbre , verdâtres,' 
rouges , jaunes  ; tous  font  d’un  très  - bon  goût,  fa- 
yoiyeux  & d’une  odèur  agréable.  .Ces  fruits  contient 
lient  un  noyau  large  & aplati,  dans  lequel  eft  une 
amande  d’un  goût  d’amande  aniere  ; ce  noyau  eft  re- 
couvert  de  la  chair  oü  pulpe  du  frùit  qui  eft  jaune, 

& plus  ou  moins  ftlamenteufe.  Orf  préféré  les  efpeces 
qui  ont  peu  ou  point  de  fibres,  à caufe  que  cette  fi- 
laffe  eft  lujette  à refter  entre  les  dents  , ce  qui  eft  fort 
incommodé.  Cette  chair  fibreufe  eft  êfivelôppée  d’une 
peau  affez  forte , quoique  peu  épaiffe  : elle  contient 
un  fuc  amer  & réfineux  dont  l’odeur  eft  très  - péné- 
trante , niais  agréable  au  goût  ; ce  fuc  eft  laiteux  & 
cauftique  avant  la  maturité  du  fruit.  Plus  le  noyau  eft 
petit , meilleure  eft  la  manguè.  On  préféré  même  celle 
qui  n’a  point  de  noyau  ; mais  cet  accidènt  eft  rare. 
On  coupe  la  mangue  par  morceaux  , & on  la  mangé 
çrue  ou  macérée  dans  le  vin.  Les  Indiens  en  confifent 
beaucoup  au  vinaigre  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  acJiari 
de  mangue . (Le  mot  achar  s’emploie  pour  tous  les  fruits 
qu’ils  confifent  ainfi  : c’eft  pourquoi  l’on  dit  acbârs  de 
bambou  , qui  font  les  plus  eftimés  , achats  dé  bilembi , 

‘ achats  de  papaye , achars  de  côrnichons,  deTimôns., 
de  citrons  , de  carambolés,  &c.)  La  mangue  s’appelle 
en  Perf éamôo,  & en  Turquie  ambd.  Son  noyau  étant 
rôti  eft  employé  intérieurement  pour  arrêter  lé  cours 
de  ventre  « pour  tuer  les  vers. 

Le  manguier  Jauvagè  eft  plus  périt  que  le  cultivé  : il 
croit  abondamment  dans  tout  le  Malabar.  Ses  feuilles 
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font  plus  courtes  ; fon  fruit  eft  gros  qomme  celui  du 
coignallier,  de  couleur  verte,  refplènditfante , peu 
charnu , empreint  d’un  fuc  laiteux  ; fon  noÿaù  eft  fort 
gros  & dur  : on  appelle  ce  fruit  mangas  bravas.  11  pafle* 
pour  être  un  grand  poifon;  & l’on  dit  que  tous  ceux 
qui  eu  mangent,  meurent  fur  le  champ. 

MANICOU  ou  MANITOU.  Animal  très -joli  qui 
le  trouve  dans  l’ile  de  la  Grenade  : on  le  nommé  opajfiini 
dans  la  Virginie:  maritacaca  & coriguoyra  dans  d’autre* 
ehdroits  de  cé  Cdntlnènt.  C’eft  le  philandre  ( forte  de 
marmofe  & de  rat  manicou  ) des  Naturaliftes  ; le  mani- 
tou du  P.  Dutcrtrei  orl  l’appelle  a'ufii  i iide/fi/ic  ou  loir 
Jauvagc  de  l’Amérique.  Voyez  Dibelphe  6?  Mar- 
MOSË.  On  donne  aufli  le  nom  de  manicou  à une  efpece 4 
de  crabe  de  la  Grenade  , &c.  Vouez  à l’art.  Crabe. 

MANIGUETTE  ou  GRAINE  DE  PARADIS.  Voyez 
Cardamome.  ’ ..  * 

' MANIHOT  ou  MAGNOC , ou  MANÎOQUE,  ri 
cinoïdes  ex  qud  paratur  maghoc  , aut  yucafoliiscan- 
tianibis  } ( les  NegreS  prononcent  magncc , les  Portu- 
gais du  Bréfil  difent  mandioca.  C’eft  un  arbrifleau  qui 
croît  en  Amétique,  & des  racines  duquel  on  retire  une 
farine  avec  laquelle  oh  fait  une  forte  de  pain  appelé 
c aJJ'ave.  Les  peuples  de  l’Amérique,  depuis  la  Floride 
jufqu’au  Magellan , le  cultivent  avec  foin  & ufent  de  la 
caflave  par  préférence  ati  maïs  qu’ils  ont  en  abondance. 
Cet  arbrifTeau  s’élevé  depuis  .trois  pieds  jufqu’à  huit 
£ neuf  pieds  de  hauteur  ; fa  tige  eft  rougeâtre  exté- 
rieurement, ligneufe,  tendre,  caftante,  femblable à 
celle  du  fureau , partagée  en  plufîeurs  branches  tor- 
tueufes  & longues  de  cinq  à fiX  pieds.  Ses  feuilles  font 
d’un  vert  brun  & digitées  comme  celles  du  chanvre; 
fes  fleurs  font  à cinq  pétales  d’Un  jaune  pâle  ; la  grainé 
reflemble  à celle  du  ricin , A n’eft  bonne  qu’à  fertier; 
Cet  arbrifteau , ainli  que  tout  ceux  à moelle , prend 
très-facilement  de  bouturé. 

On  connoît  trois  fortes  de  magnofcs  à Cayenne  : 
favôir , i®.  Je  maillé  qui  vient  dé  chez  les  Indiens  ap- 
pelés Maillés  i fa  racine  eft  boruie  à arracher  au  bout 
de  huit  ou  neuf  mois  ; elle  a la  figure  d’une  bette- 
rave , & elle  en  a aoffi  la  couleur  quand  on  lui  a en- 
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levé  la  première  peau.  2\  Le  magnoc  rouge  qui  a plut 
de  goût  que  le  précédent  ; il  doit  relier  en  terre  un 

Îin.  Le  magnoc  baccacova ,•  il  eft  en  ufage  chez  les 

euls  Indiens.  Ces  racines  font  prefque  toujours  atta- 
chées trois  ou  quatre  enfemble.  Dans  la  Guiane  on 
plante  le  magnoc  quand  il  commence  à pleuvoir  de 
tems  en  tems  : ce  plan  fe  multiplie  de  branches 
coupées  de  fept  ou  huit  pouces  de  longueur.  Les  Ca- 
raïbes ou  Sauvages  des  lies  entendent  bien  cette 
culture. 

Dans  les  Indes  & en  Amérique  on  mange  en  maniéré 
d’épinards  les  feuilles  du  magnoc  hachées  & cuites  dans 
l’huile. 

La  racine  de  cet  arbriffeau  mangée  crue  feroit  un 
poifon  mortel , mais  lorfqu’elle  eft  defféchée  ou  pré- 
parée ) on  en  peut  faire  du  pain  fi  bon  , que  l’on  dit 

Sue  les  Européens  mêmes  le  préfèrent  par  goût  au  pair) 
e froment.  De  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  f 
l’effentiel  eft  d'enlever  à cette  racine  un  lait  qui  eft 
un  véritable  poifon  ; voici  la  méthode  (impie  des  In- 
diens & des  Sauvages.  Après  avoir  arraché  les  racines 
du  magnoc  qui  reffemblcnt  affez  à des  navets  , ils  les 
lavent  & en  enlevent  la  peau  : ils  gragent  cette  racine 
fur  des  râpes  de  cuivre  rouge  , & mettent  la  râpure 
dans  un  fac  de  jonc  ou  tiflu  d’écorce  de  latanier  d'un 
tiflu  très-lâche  ; ils  difpofent  fous  ce  fac  un  vafe 
très-pefant , qui  faifant  l’office  de  poids  exptime  le 
fuc  du  magnoc  & le  reçoit  en  même  tems.  On  re- 
jette ce  fuc  qui  eft  mortel  pour  les  hommes , & même 
pour  les  animaux,  quoiqu’ils  en  foient  fort  friands. 
On  fait  fécher  fur  des  plaques  de  fer  à l’aide  du  feu 
la  fubftance  farineufe  qui  refte  , & on  achevé  par-là 
de  difCper  toutes  les  parties  volatiles  & venimeufes. 
Les  grumeaux  de  magnoc  deflechés  & divifés  par  le 
moyen  d’un  hébichet  ( efpece  de  crible  un  peu  gros  ) 
font  la  farine  de  magnoc  appelée  au  Bréfil  & au  Pé- 
rou , farina  de  polo  : on  en  fait  du  couac  de  la 
caflave. 

Les  Indiens  de  la  côte  de  Cayenne  préfèrent  le  couac 
ou  couan  à la  caifave  ; il  eft  connu  à la  Martinique  fous 
le  nom  de  farine  de  magnoc  : on  en  fait  au  moins  autant 
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d’ufage  que  de  la  caflfave.  Poyr  faire  le  couac  on  jette 
dans  une  poêle  large  & peu  profonde  de  la  farine  de 
magnoc , on  remue  fur  un  feu  lent  & modéré  cette 
farine  durant  huit  heures*  de  fuite,  prenant  garde 
qu’elle  ne  fe  pelotte  en  mafle , pendant  que  l’humL 
dité  de  la  farine  s’évapore  doucement  : l’opération  efe 
finie  quand  la  fumée  diminue,  & que  le  couac  en  rou*n 
giflant  fe  réunit  en  petits  grains,  *’r«  v > ^ 

La  caflave  fe  fait  en  deflechant  la  farine  de  magnoc , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  compacte  : on  la  caffe  pour  la 
pafler  dans  une  efpece  de  tamis  appelé  rnanàret  : pen«* 
dant  cette  opération  on  fait  chauffer  une  platine  qui 
eft  ou  de  terre  cuite  ou  de  fer:  on  y étend  la  farinq 
jufqu’au  bord  de  tous  les  côtés  ; lorfqu’elle  fe  cou-* 
vre  de  petites  élévations , c’eft  une  marque  que  la 
eafrave  eft  cuite  du  côté  où  elle  touche  la  platine  $ 
on  la  retourne  pour  la  cuire  également  de  l’autre  côté  : 
on  l’expofe  enfuite  au  foleil , afin  qu’elle  fe  conferve 
long-tems  : on  la  garde  dans  un  lieu  chaud  au  défaut 
d’étuve.  Ces  efpeces  de  galettes  , • larges  & minces 
à-peu-près  comme  du  croquet  s’appellent  pain  de  cafi 
Jave  ou  pain  de  Madagafcar  : les  Sauvages  les  font 
plus  épaifles.  Pour  faire  ulàge  du  couac  ou  de  la  cafc 
fave , il  ne  s’agit  que  de  les  humefter  avec  un  peu  > 
d’eau  pure  ou  de  bouillon.  ‘ ; . 

- Le  lait  exprimé  de  la  racine  du  magnoc:,  a la  blan* 
cheur  & l’odeur  du  lait  d’amande.  Quoique  ce  foit 
un  poifon  , en  le  laiflant  dépofer  on  obtient  une  fubf, 
tance  blanche  6c  nourriflante  que  l’on  trouve  dans  le 
fond  du  vafe,  & qu’on  lave  bien  avec  de  Peau.  Cette 
fécule  a l’apparence  de  l’amidon  le  plus  blanc.  On 
l’appelle  mouflachc , on  l’emploie  au  même  ufage  que 
notre  amidon:  mais  cette  poudre  brûle  les  cheveux  à 
la  longue  : on  en  fait  aufli  des  efpeces  d’échaudés  & 
des  maflepains  , &c.  en  y mêlant  du  fucre.  Les  Sau- 
vages écrafent  la  mouflache  fur  les  defleins  qu’ils  gra- 
vent fur  leurs  ouvrages  en  bois  , de  façon  que  les 
hachures  oaroiflent  blanches  fur  un  fond  noirou  brun  * 
félon  la  couleur  du  bois  qu’ils  ont  mis  en  oeuvre^ 
Cette  troifieme  préparation  de  la  farine  de  magnoc 
porte  lenotn  de  cipipa*  On  donne  le- nom  de  cabiaii 
Tome  F,  R 
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à la  préparation  fuivante:  on  prend  l’eau  de  magnoc 
toute  fnnple  & celle  qui  fumage  ie  cipipa  : on  les  fait 
réduire  à moitié  furie  feu  en  les  écumant  à mefure  : 
on  y ajoute  alors  une  cuillerée  de  cipipa,  & on  fait 
rebouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  cer-. 
taine  confiftance,  on  y met  du  fel&  du  piment:  voilà 
le  cabiou.  On  fait  auflï  du  larigou  avec  de  la  caffave 
qu’on  trempe  un  peu  dans  dé  l’eau  froide , & on  la 
jette  enfuite  dans  de  l’eau  bouillante  : on  remue  le 
tout,  & il  en  réfulte  une  forte- de  pâte  ou  bouillie  qui 
eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Efclaves  Noirs  ; 
elle  eft  faine  &. légère.  Le  matetc*  eft  du  langou  dans 
lequel  on  mêle  du  fucrc  ou  du  firop  : les  Negres  s’en 
Hourriflent  quand  ils  font  malades. 
i On  prétend  que  le  fuc  du  roucou  eft  un-  contre- 
poifon  pour  ceux  qui  auroient  avale  du  manihot  non 
préparé  , pourtu  qu’on  l’avale  fur  le  champ  ; car  ce 
remede  n’auroit apcun  effet,  fi  on  lailfoit  paifer  plus 
d’une  demi-heure.  On  a lu  à l’Académie  de  Berlin  le 
if  Mai  1764  quelques  expériences  curieufes  que  M, 
Ph.  Fermin,  Médecin , a faites  à Surinam , fur  le  fuç 
exprimé  de  la  racine  de  la  caffave  amere  ou  du  ma- 
nioc: ( car  il  y a la  caffave  douce  dont  le  fuc  eft  peu 
ou  point  dangereux  ) : ce  Doéteur  a fait  périr  dans 
l’intervalle  de  vingt-quatre  minutes , des  chiens  Gç 
des  chats  auxquels  il  a donné  ce  fuç  à une  dofe  mé- 
diocre ( cotrtme  à celle  d’une  once  & demi  pour  un 
chien  moyen  ).  Les  fymptomes  qui  prccédoient  une 
mort  fi  promte  étoient  des  envies  . de  vomir , des 
anxiétés , des  mouvemens  convulfifs , la  falivation  & 
une  évacuation  abondante  d’urine  & d’excrémens. 
Ayant  ouvert  le  corps  de  Ces  animaux , M.:  Fermin 
trouva  dans  leur  eftomac  la  même  quantité-  de  fuç 
qu’ils  avoient  avalée,  fans  aucun  vefîige  d'inflamma- 
tion , d’altération  dans  les  vifeeres , ni  de  coagulation 
dans  le  fang;  d’où  il  conclut  que  çe  poifon  n’eft  pas 
âcre  ou  corrofif,  & qu’il  n’agit  que  fur  le  genre  net- 
yeux.  M.  Fermin  dit  avoir  guéri  un  Chat , qu’il  avoit 
empoifonné  ainfi,  en  le  faifant  vomir  avec  de  l’huile 
chaude  de  navette  : il  ajoute  qu’ayant  diftillé  à un  feu 
gradué  cinquanteiivres  de  fuc  récent,  de  manioque , la 
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vertu  ilu  poifon  n’a  paffé  que  dans  les  trois  premières 
onces  de  l’efprit  qu’il  a retiré  & dont  l’odeur  étq,it  in-, 
fupportable.  Il  a eu  occaljon  d’effayer  fur  un  Efclave 
empoifonneur  la  force  terrible  de  cet  efprit , il  en 
donna  à ce  malheureux  trente-cinq  gouttes  qui  furent 
à peine  defcendues  dans  fon  ellomaç,  qu’il  pouffa  des 
hurlemens  affreux , & donna  le  fpeétacle  des  contor- 
. fions  les  plus  violentes  ; ce  qui  fut  fuivi  d’évacuations 
& de  mouvemens  convulGfs , dans  lefquels  il  expira 
au  bout  de  fix  minutes.  Trois  heures  après  on  ouvrit 
le  cadavre , «St  on  ne  trouva  aucune  partie  offenfée  ni 
enflammée  , mais  l’eftomac  s’étoit  rétréci  de;  plus  de 
la  moitié.  . , 

MAN1KIN.  Efpece  de  grand  Ange,  qui  fe  trouve 
à la  C^te  d’ür.  Son  poil  eft  noir  & dç  la  longueur  du 
doigt  : il  a la  barbe  blanche  & fi  longue-,  qu’on  lui-a 
donné  le  nom  de  monkeys , qui  figpifie  petit  moine. 
Les  Negres  emploient  fa  peau  à faire  des  fetis , efpeççs 
.de  bonnets  dont  ils  fç  couvrent  la  tête.  ^ 

MANIL.  Arbre  affez  commun  pn  Guiane  : il  porte 
ordinairement  fur  fes  vieilles  branches  une  réfine  qui 
.fert  dcbrai  aux  habitans  pour  calfater  leurs  .canots. 
Elle  conferve  affez  bien  le  bois  qu’on  en  frotte.  Pour 
l’avoir , il  faut  quelquefois  abattre  l’arbTe  qui  heureufe- 
ment  fert  à d’autres  ufages.  On  le  coupe  de  longueur, 
on  le  refend  pour  en  faire  des  douves  de  barriques  : 
le  bardeau  qu’on  en  fait  dure  dix  ans.  Alaifc  Rujl.  de 
. Cayenne.  v . ... 

M ANIMA.  Serpent  aquatique  du  Bréfil  : il  ne  fort 
que  peu  ou  point  de.l’eau:  ils’ep  trouve  qui  ont  trente 
pieds  de  longueur:  il  eft  tiqueté  de  différentes  cou- 
leurs fort  oppofées  entr’elles.  Les  Sauvages  difent  que 
c’eft  .de  là  qu’ils  ont  pris  la  coutume  de  fe  peindre  le 
corps  : ils  ont  une  fi  grande  vénération  pour  cet  ani- 
mal , que  celui  à qui  le  manima  s’eft  fait  voir , demeu» 
-ie  perfuadé  qu’il  vivra  très-ion g-tems. 

MANIOQUE  ou  MANIOC.  Voyez  Manïhot. 
MANiPOURIS  ou  TAPIRETIE.  Voyez  Tapir. 

^ MANIS.  Quelques  Auteurs  donnent  ce  nom  au 
lézard  écailleux  : voyez  ce  mot.  Les  Agriculteurs  de 
la  Bretagne  appellent  aulli  munis  les  fumiers  comprit 
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fés  en  partie  de  goémon  ou  varec  : ils  eftiment  beau- 
coup le  manis  défigné  fous  le  nom  de  petit  c/iênc  dt 
■mer  à pois  ou  à boutons. 

MANITOU.  Voy.-les  articles  Tonné  & Manicôu. 

MANNE  ou  MANNE  SOLUTIVE  , manna.  C’eft 
un  lue  mielleux  concret , qui  tient  beaucoup  de  la 
nature  du  fucre  ou  du  miel  , qui  fe  fend  & fe  difioiit 
1 facilement  dans  l’eau,  d’un  goût  doux,  mielleux , d’une 
odeur  foible  & fade,  $.  de  la' dalle  des  corps  mu- 
queux. On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  ,•  il  y en 
- a de  couleur  blanche  ou  jaunâtre , il  y en  a de  graife 
; ou  folide  , en  larmes  ou  en  grains  , ou  en  marrons  , 
enfin  félon  la  forme , le  lieu  où  on  la  réçolte  , & les 
arbres  d’où  elle  fort.  ’ , 

La  Manne  de  Calabre  , manna  Calabra , eft  com- 
munément en  larmes  graflettes , d'un  blanc  blond  , 
d’une  odéur  de  drogue , jaunifiant  par  la  fuite  , & 
devenant  plus  glutineufe  & un  peu  âcre.  On  choifit 
celle  qui  eft  légère , pure  , d’un  jaune  clair  & agréa- 
1 ble  au  goût:  elle  purge  mieux  que  celle  qui  eft  très- 
1 pure  & en  larmes.  ••  ‘ 

Dans  la  Calabre  & la  Sicile  j la  manne  découle  d’elle- 
même  ouparincifion  , de  deux  fortes  de  frêne  ".voyez 
à l’article  FRÊNE.  C’eft  pendant  les  chaleurs  de  l’été 
•que  cet  écoulement  fe  fait  fous  la  forme  d’unelîqueur 
claire  ; la  manne  fort  des  branches  & des  feuilles  de 
cet  arbre,  & s’il  ne  pleut  pas,  elle  fe  durcit  parla 
chaleur  du  foleil  en  grains  ou  en  grumeaux.  Les  habi- 
; tanS  de  la  Calabre  appellent  la  manne  qui  coule  d’elle- 
même  mnhna  dijfpontana , & celle  qui  fort  par  une 
-incifion  faite  àl’ecorce  de  l’arbre  , manna  for2atella  : 
•on  appelle  manna  di  fronde,  celle  que  l’on  recueille 
: fur  les  feuilles , & manna  di  corpo  , celle  que  l’on  tire 
• du  tronc  de  l’arbre. 

M.  Geoffroi , Mat.  Médic.  dit  que  dans  la  Calabre 
la  manne  coule  d’elle-même  par  un  tems  ferein , de 
puis  le  vingt  Juin  , jufqu’à  la  fin  de  Juillet , du  trône 
& des  groffes  branches  des  frênes  : elle  commence  à 
couler  vers  le  midi  , & elle  continue  jufqu’au  foîr  , 
fous  la  forme  d’une  liqueur  très-claire  : elle  s’épaiffit 
enfuite  peu-à-peu,  & fe  forme  en  grumeau  x qui  dur* 
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♦Jffent  & deviennent  blancs  : on  ne  les  ramafïe  que 
le  lendemain  au  matin  , en  les  détachant  avec  des  cou* 
teaux  de  bois , pourvu  que  le  tems  ait  été  ferein  pen- 
dant la  nuit  : car  s'il  furvient  de  la  pluie  ou  du  brouil- 
lard, la  manne  fe  fond  & fe  perd  entièrement.  Après 
que  l'on  a ramafle  les  grumeaux , on  les  met  dans  des, 
vafes  de  terre  non  vernifles  ; enfuite  on  les  étend  fur 
♦du  papier  blanc,  & on  les  expofe  au*foleil,  jufqu’à  ce. 
qu'ils  ne  s'attachent  plus  aux  mains  ; c'eft-là  ce  que 
l'on  appelle  la  manne  choijte  du  tronc  de  l’arbre , ou  la 
manne  en  forte  des  boutiques . 

Sur  la  fin  de  Juillet,  lorfque  cette  liqueur  celle  de 
couler , les  payfans  font  des  incifions  dans  l'écorce  des 
deux  fortes  de  frêne  ; alors  il  découle  encore  une  fem- 
blable  liqueur  depuis  le  midi  jufqu'au  foir , quife  coa- 
gule en  grumeaux  plus  gros.  Quelquefois  ce  fuc  eft 
fi  abondant  qu’il  coule  jufqu’au  pied  de  larbre,  &y 
forme  de  grandes  mafîes  qui  reflemblent  à de  la  cire 
ou  à de  la  réfine.  On  les  y laifle  pendant  un  ou  deux 
jours , afin  qu'elles  fe  durcilfent;  enfuite  on  les  coupe 
par  petits  morceaux , & on  les  fait  fécher  au  foleil  : 
c'eft-lâ  ce  qu'on  appelle  la  manne  par  incifion , manna 
forzatella:  fa  couleur  n'eft  pas  fi  blanche  , elle  devient 
bientôt  jaunâtre  , puis  brunâtre  ; elle  eft  toujours  rem- 
plie d’impuretés. 

La  troîfieme  efpece  de  manne , eft  c'elle  que  l'on 
recueille  fur  les  feuilles  du  petit  frêne , fraxinus  humi* 
lior  : c’eft  la  manna  di  fronde.  Aux  mois  de  juillet  & 
d'Aotit  vers  le  midi , on  la  voit  paroitre  d'elle-même, 
comme  de  petites  gouttes  d’une  liqueur  très-claire  , 
fur  les  fibres  nerveufes  des  grandes  feuilles , & fur  les 
veines  des  petites  ; par  la  chaleur  ces  gouttes  fe  coa- 
gulent bientôt  en  petits  grains  blancs  de  la  groffeur 
du  froment.  Cette  manne  eft  difficile  à ramafler  ; auffi 
la  trouve-t-on  rarement  dans  les  boutiques  , même 
tn  Italie  : ou  l'appelle  manne  maftichine  ou  en  grains . 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  différence 
entre  la  manne  tirée  par  incifion  des  arbres  qui  en  ont 
déjà  donné  d’eux-mêmes , & celle  qui  eft  tirée  des  frê- 
nes fauvages , qui  n’en  donnent  jamais  d’eux-mêmes  ; 
pn  prétend  que  cette  derniere  eft  meilleure  que  la  pre* 
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miere,  de  thème  que  la  manne  qui  chu  le  d’ëlle-mêmg 
du  tronc,  eft  préférable  à toute  autre.  Quelquefois 
après  que  l’on  a fait  l’incifion  dans  l’écorce  de  certains 
frênes , qui  ne  font  qu’une  variété  de  notre  fraxinur 
exce/Jior , & ne  croifl’ent  qu’à  la  hauteur  de  quinze 
pieds  , on  y inféré  des  pailles  ou  de  petites  branches  , 
& par  ce  moyen  le  fuc  qui  coule  le  long  de  ces  corps  ; 
prend  en  s’épaiflifTant  la  forrhe  des  ftalatftites  pendan* 
tes , que  l’on  enleve  quand  elles  font  aflez  grandes. 
Telle  eft  la  manne  en  larmes  de  nos  boutiques , qui  eft 
légère , blanchâtre  , pure , d’un  alfez  bon  goût , mais 
qui  purge  moins  que  les  autres  : on  la  tient  bien  en- 
fermée dans  dés  boites , car  le  contaêl  de  l’air  la  ra- 
mollit ou  la  fait  jaunir  facilement. 

Après  la  manne  en  larmes,  oii  fait  plus  de  cas  dans 
nos  boutiques  de  la  manne  feche , & ën  forte , connue 
fous  le  nom  de  manne  de  riwrênic.  On  place  après  celle* 
là  la  manne  de  Cinefy , qui  eft  blanche , feche  & en 
petites  larmes.  Vient  enfuite  la  manne  romagne  qui  eft 
en  larmes  aflez  grofles  , mêlées  de  marrons  ou  gru- 
meaux , & de  couleur  jaunâtre;  puis  la  manne  de  Ca- 
labre , & celle  qu’on  récolte  dans  la  Pouille  vers  Gal- 
liopoli  près  du  mont  Garganus  appelé  aujourd’hui  le 
■Mont  Saint-singe  : quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  feche,  & 
que  fa  couleur  foit  un  peu  jaune , elle  n’eft  pas  moins 
eftimée.  Enfin  la  moins  recherchée  eft  celle  qui  vient 
dans  le  territoire  de  Rome  , appelée  la  tolfa , près  dé 
Civita-Vecchia.  Cette  manne , quoique  feche , eft  opa- 
que & pefunte. 

• Outre  ces  fortes  de  mannes  de  l’Italie , nous  avons 
encore  celle  de  France  , nommée  manne  de  Briançon , 
ou  du  mcleze , parce  qu’elle  découle  près  de  Briahqon 
en  Dauphiné,  de  l’arbre  qui  porte  le  nom  de  me'lese. 

Cette  manne  eft  blanche,  en  petits  grains  alongés 
& de  la  grofleur  du  poivre  : elle  eft  douce  & agréable  , 
d’un  goût  de  fucre  & un  peu  réfineux  : on  en  fait  rare- 
ment ufage  à Paris  , car  elle  purge  beaucoup  moins 
que  celle  d’Italie.  La  manne  de  Briançon  paroit  fur  les 
feuilles  du  méleze  en  différens  tems  , depuis  le  vingt 
de  Juin  jufqu’à  la  fin  d’Août.  On  n’en  peut  faire  la 
récolte  que  dans  des  années  chaudes  & feches  ; car  3 
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ne  parolt  point  de  manne  quand  la  faifon  eft  pluvieufes 
on  a de  la  peine  à la  féparer  de  la  feuille  du  méleze» 
où  elle  eft  attachée  fortement. 

Les  payfans  vont  le  matin  abattre  à coups  de  haches 
les  branches  de  cet  arbre;  & les  ayant  miles  par  mon», 
ceaux , ils  les  gardent  à l’ombre  fous  les  arbres.  Lefuc 
<;ui  eft  encore  alors  trop  mou  s’épaiflit  & fe  durcit  dans 
l’intervalle  de  vingt-quatre  heures  : alors  on  le  ramafl'e 
& on  l’expofe  au  foleil  pour  le  fécher  entièrement,  r 
On  fait  ufageen  Orient  d’une  autre  efpece  de  man- 
ne, qui  vient  d’un  petit  arbriffeau  épineux  , nommé 
alhagï  ou  agul,  & qui  croit  abondamment  en  Egypte  î 
en  Arménie,  en  Géorgie,  autour  du  Ment  Ararat  & 
d’Ecbatanes , <S  dans  quelques  îles  de  l’Archipel , mê- 
me en  Perfe , où  les  peuples  appellent  cette  manne 
tr-unfchibin  , de  même  que  les  Arabes  la  nomment  f/ie- 
reniabin  éè  trungibin.  Voyez  au  mot  Agul.  t 

On  trouve  encore  de  la  manne  fur  le  pin , le  fapir», 
le  chêne,  le  genévrier,  l’érable,  l’olivier , le  cedre  > 
le  faule  , le  figuier,  & fur  plufieurs  autres  arbres. 

Les  diverfes  efpeces  de  mannes  font  défignées  dans 
les  Auteurs,  fous  quantité  de  noms  allez  différens.  On 
a appelé  la  manne  dans  les  premiers  tems  , miel  de  l’air  ' 
ou  rofde  cdle/le , parce  qu’on  croyoit  qu’elle  tomboit  la 
nuit  fur  les  feuilles  de  frêne  , de  la  même  maniéré  que 
Dieu  fit  autrefois  pleuvoir  dans  le  Défert  la  manne  des 
Ifraélites  : on  a encore  appelle  manne , des  fucs  con- 
crets qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  du  cedre,  de  l’apo- 
cin  de  Syrie , &c.  Ces  fucs  font  connus  fous  les  noms 
d'huile  mielleufe , ou  dldomeli , ou  facchar-alhuzar , ou 
alhajjcr,  ou  Jlracon , miel  cedrin  , ou  du  Mont-Liban 
&c.  ......  .'•••■ 

Toutes  les  efpeces  de  mannes  purgatives  provien- 
nent de  l’extravafion  du  fuc  nourricier  des  arbres  fur 
lfefquels  on  les  trouve.  Il  y a des  frênes  qui  en  don- 
nent fans  difcontinuer  pendant  trente  ou  quarante  ana. 

La  manne  eft  un  purgatif  très-bon  & très-doux,  pro- 
pre à chaffer  les  matières  vifqueufes  des  premières 
voies  : elle  convient  aux  enfans , à tous  les  malades  , 
aux  femmes  enceintes  & aux  vieillards  : elle  eft  très- 
utile  dans  lés  maladies  de  la  poitrine , bjlieufes,  irf) 
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flammatoires  ; diflipe  là  tenfion  du  bas  vehtre  ; & éva» 
tue  par  les  (elles  toutes  les  humeurs  groffieres.  Lei 
Médecins  praticiens  favent  les  cas  où  il  faut  joindre 
à la  nianne  le  tamarin  , le  féné , quelque  fel , &c.  Mais 
dans  tous  les  cas  il  faut  toujours  faire  bouillir  un  peu  là 
manne  , & avoir  foin  , quand  on  en  acheté  , de  fentir 
fi  elle  n’a  pas  une  odeut  aigre  ou  de  levain  ; ce  <jui  an- 
nonce une  vieille  manne  & qui  cil  d’une  qualité  bieû 
inférieuré  , pour  ne  pas  dire  défeétueufe. 

MANNE  D’ALAGIB  ou  D’ALHAGI.  Voy.  ÀGüL* 

MANNE  ou  SUCRE  D’ALHUSAR  ou  ALHAS* 
SER.  Voi/tz  à F article  Apocin. 

MANNE  DE  BRIANÇON-  Voyez  MÊleze  £?  far* 
ticle  Manne. 

MANNE  D'ENCENS.  Voyez  au  mot  Oliban. 

MANNE  DE  POLOGNE.  On  a donné  auffi  ce 
hom  à la  graine  d’un  chiendent  très*commun  en  France 
& même  aux  eh  virons  de  Paris  : c’eft  le  yramen  datfy- 
loidcr  cfculenturh -,  ou  fchiendent  pied  de  poule. 

MANNE  DE  PRUSSE.  C’eft  la  graine  d’un  autre 
chiendent  qui  n’eft  guere  moins  commun  que  le  pré* 
cèdent. , & qui  a le  nom  de  chiendent  flottant,  parce 
qu’il  vient  dans  les  ruiffeaux.  M.  Gnettard dit  que  lea 
Prufikns  raroaftent  les  grains  de  ce  chiendent , comme 
Jes  Polonois  le  font  de  ceux  du  chiendent  pied  de 
poule  , avec  des  tamis  qu’ils  partent  fous  leurs  épis  , 
en  fecouant  ces  épis.  L’un  & l’autre  peuple  faitaveû 
ces  grains  dès  efpeces  de  gluaux  très-délicatà  , & dont 
les  foupes  font  agréables  à manger. 

Al  ANNE  LIQUIDE.  C’eft  la  manne  thereniabin  * 
qui  eft  tombée  en  une  forte  de  deliquium.  Voyez  le  mot 
Agul  efl  Tarticle  Manne. 

MANNE  MASTICHINE.  Voyez  du  mot  CÉDrtiA. 

MANOBL  Voyez  Pistache  de  Terre. 

MANOUSE.  C’eft  une  forte  de  lin  qui  nous  vient 
du  Levant  à MarfeiHe.  Voyez  Lin. 

MANS.  C’eft  la  larve  du  hanneton. 

MANSARD.  Nom  qu’on  donne  au  pigeon  ramier k 
Voyez  à r article  Pigeon.  ■ ' .. 

MANTE  ou  L’ITALIENNE , Italica , mantis  difta. 
C’eft  un  infeéte  qui  approche  beaucoup  du  genre  des. 
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. fauterelles , mais  dont  le  corps  eft  infiniment  plus  effilé. 
Ses  tarfes  ont  chacun  cinq  articles  ; fes  antennes  font 
fnnples  t courtes  & filiformes  , fa  tête  eft  petite  & 
aplatie  : autf  deux  côtés  de  la  tête  font  deux  gro$ 
yeux  à réfau , & en  deftus  deux  petits  yeux  liftes  ; ce 
qui  fait  quatre  en  total  : fon  corfelet  eft  long , étroit, 
bordé  & orné  d’une  efpece  de  croix  faiilante:  les  étuis 
qui  couvrent  les  deux  tiers  de  l’infeéte , font  veinés  , 
à réfeau  , croifés  l’un  fur  l’autre , & couvrent  des  ailes 
tranfparentes  & véinées  : les  pattes  poftérieutes  font 
fort  longues  & les  antérieures  très^larges  : la  couleur 
de  la  mante  eft  verte , Un  peu  brunâtre.  Comme  cet 
înfedte  a des  jambes  fort  longues  , qu’il  plie  & pofe 
quelquefois  les  deux  premières  l’une  contre  l’autre  , 
en  fe  tenant  prefque  droit  fur  les  autres  pattes , cette 
attitude  pieufe  qui  imite  alors  celle  où  nous  joignons 
les  mains , a fuffi  pour  en  faire  un  infeéte  dévot,  dit  M. 
de  Réaumur , Mc'm.  I.  Tom.  1 . pag.  19  : on  lui  a fait 
prier  Dieu  ; le  peuple  de  Provence  l’appelle  même 
prcga-Diou , pregue  bicu.  } & croit  que  Pififeéte  devine 
lés  çhofés  & indique  les  Ghemins  qu’on  lui  demande,' 
parce  qu^il  étend  fouvent  fes  pattes  de  devant  tantôt  à 
droite , tantôt  à gauche.  Aufti  le  regarde-t-on  comme 
tin  infecte  prefque  facré,  auquel  il  ne  faut  faire  aucun 
mal  Le  paquet  d’œufs  qtie  la  femelle  dépofe  eft  des 
plus  finguliers  pat  leuf  forme  & Uuf  pofition.  M. 
Haller  dit  qu’on  a aufti  trouvé  des  mantes  en  Suifte. 

On  voit  diverfes  fortes  de  mantes  au  Cabinet  du 
Jardin  du  Roi , Tune  appelée  la  fraife  de  Saint  Domin - 
pue,  l’autre  le fpcElrc , &c.  La  mante  s’attache  au  tems 
de  fa  métamorphofe  aux  extrémités  des  branches  de4 
quelques  arbres;  il  n’eri  a pas  fallu  davantage  à ceux 
qui  les  ont  Vu  fortir  de  leurs  chryfalides  ainli  fituées,/ 
& qui  font  à-peu*près  du  même  vert  que  la  branche  à 
laquelle  elles  font  attachées , pour  aflürer  que  ces  infec? 
tes  naifloient  effectivement  d’un  arbre.  Voyez  mainte* 
nant  Carticle  Feuille  ambulante. 

MANTEAU  DUCAL.  Efpece  de  coquillage  bival- 
ve du  genre  des  peignes  & à oreilles  inégales:  fes 
deux  valves  font  également  belles,  elles  font  rouges* 
bariolées  par  zones  de  blanc , de  jaune  & de  noir  : le 
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travail  en  eft  grené  à côtes  longitudinales,  chargées 
de  ftries  comme  tuilées  ; les  bords  des  oreilles  lont 
orangées  & fes  contours  font  chantournés  : cette  co- 
quille eft  fort  recherchée  dans  les  Cabinets  des  Curio- 
fités.  Le  manteau  ducal  blanc  s’appelle  la  gibecière 
ou  h bourfe. 

MANTEAU  ROYAL.  Voyez  Chenille  a .Man- 
teau royal. 

MANTEQUE.  Voyez  à T article  Autruche. 

MANUCODIATA.  Nom  que  les  Indiens  ont  don- 
né à un  genre  d’oifeau  que  nous  nommons  oijeau  de 
paradis.  Voyez  ce  mot. 

MAPAS.  Arbre  laiteux  de  la  Guiane  qui  vient  très- 
haut  & très  gros  fans  être  fort  branchu  : fon  écorce 
eft  liffe.  Le  lue  de  cet  arbre , mêlé  avec  une  égale 
quantité  de  fuc  de  figuier  fauvage  , produit  une  fubf- 
tance  impénétrable  à l’eau , une  efpece  de  cuir  non 
élaftique  , qui  s’amollit  pourtant  au  feu  ou  expofé  à 
la  grande  ardeur  du  foleil  : les  Negres  emploient  le  lait 
qu’ils  en  tirent  pour  faire  mourir  les  pians  des  enfans 
qui  ont  fouvent  bien  de  la  peine  à guérir  de  cette  ma- 
ladie ; mais  comme  le  dit  M.  de  Préfontaine , il  ne 
-faut  s’en  fervir  qu’après  que  la  mere  des  pians  a difpa- 
ru  ; on  lave  alors  les  enfans  avec  la  feuille  & la  racine 
de  mapas  bouilli.  Cette  attention  épargne  aux  enfans 
les  fuites  funeftes  des  pians. 

Cst  arbre  aü  défaut  d’autres  pêut  fervir  à faire  des 
planches  propres  à couvrir  les  vafhs  ou  les  canots  qui 
fervent  au  roucou  ou  aux  différentes  boiffons.  C’elt 
l 'an tapa  du  Pérou.  Maif.  Rull.  de  Cayenne. 

On  n’eft  pas  encore  bien  inftruit  de  la  différence  ou 
des  rapports  qu’il  y a entre  cet  arbre  & le  mapou  des 
Indes  Orientales.  Le  bois  de  celui-ci  eft  très-leger  & 
mou  ; on  l’appelle  bois  de  flot  ou  de  liege  : 'il  y a tel  de 
ces  arbres  fi  gros  que  dix  hommes  ne  pourroient  l’em- 
brafler.  Le  mapou  eft  le  inahot  à grandes  feuilles  : fon 
tronc  & fes  branches  contiennent  abondamment  une 
moelle  blanchâtre , feche  & fort  légère.  Le  bois  vidé 
de  cette  moelle  & coupé  par  tronçons  fupplée  au 
liege.  On  trouve  auffi  à S.  Domingue  le  mapou  rouge. 
MAPOU.  Voyez  à V article  Mapas. 
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MAPURlTA.  Voyez  à F article  Mouffettes. 
MAQUEREAU  ou  AURIOL  ou  HORREAU,  fcom. 
hcr  , eft  un  poiffon  de  mer  fort  connu  dans  les  polt- 
ronneries : il  eft  long  d’environ  un  pied  ; fon  corps  eft 
rond,  charnu,  épais  à fans  écailles,  gros  comme  le 
poignet  : il  a le  mufeau  pointu  , la  queue  l’eft  encore 
davantage  ,■  & finit  par  deux  ailerons  ou  nageoires  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre:  l’ouverture  de  fa  bouche  eft 
affez  grande  ; les  bords  du  bec  font  menus  SC  aigus  ; la 
mâchoire  de  defTous  entre  dans  celle  de  deffus  , & fe 
ferme  comme  une  boîte:  l’une  & l’autre  font  garnies 
de  petites  dents  : fes  yeux  font  grands  & dorés  ; la  peau 
de  fon  dos  dans  l’eau  eft  d’une  couleur  jaune  de  fou- 
fre;  hors  de  l’eau  quand  il  eft  mort  elle  eft  de  couleur 
verte,  bleuâtre  & argentine  au  ventre  & fut  les  côtés: 
fon  dos  eft  marqué  de  plufteurs  traits  noirs  en  travers  : 
proche  de  l’anus  il  a une  petite  nageoire  , fur  le  dos 
une  pareille,  & plufiéürs  autres  plus  petites  encore 
d’efpace  en  efpace  : il  a une  autre  nageoire  au  com- 
mencement du  dos,  deux  autres  aux  ouies  & deux  au 
defTous.  Arijlotc  dit  que  les  maquereaux  , ainfi  que  le 
thon , fraient  au  mois  de  Février  : ils  font  leurs  œufs 
au  commencement  de  Juin;  ces  œufs  éclofent enfer- 
més dans  une  petite  membrane. 

Les  maquereaux  de  l’Océan  font  plus  grands  que 
ceux  de  la  Méditerranée  : la  chair  de  ce  poifTon  eft 
graffe,  cependant  compacte,  fins  arêtes, de  bon  fuc 
& nourriffante.  Les  Iflandois  méprifent  ce  poifTon  au 
point  de  ne  pas  vouloir  le  pêcher.  Les  Anciens  fui- 
ibient  de  la  liqueur  des  maqueraux  fuies  leur  garum , 
faumure  fort  eftiméc  & d’un  grand  prix.  ' 

Lcmeri  dit  que  l’on  a donné  le  nom  de  maquereau  à 
ce  poifTon , parce  que  dès  l’arrivée  du  prlntems  il  fuit 
les  petites  alofes , qui  font  appelées  pucellcs  ou  vierges 
& les  conduit  à leurs  mâles.  Quoi  qu’il  en  fuit , le 
maquereau  eft  de  l’efpece  des  poifTons  qui  font  annuel- 
lement la  grande  route,  & femblent,  ainfi  que  les  ha- 
tengs , s’offrir  à la  plupart  des  peuples  de  l’Europe.  M. 
Andçrfon , Hifl.  Nat.  de  F Islande , pay.  i 97 , dit  qu’on 
lui  a affuré  que  ce  poifTon  paffe  l’hiver  dans  le  Nord. 
Vers  le  printems  il  côtoie  Tlflandc,’  le  Hittland,  TE* 
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cotte  & Tlrlande , en  fe  jetant  de-là  dans  FOcéan  At- 
lantique , où  une  [colonne , en  pattant  devant  le  Portu- 
gal & PEfpagne , va  fe  rendre  dans  la  Méditerranée , 
pendant  que  l’autre  rentre  dans  la  Manche  où  elle  pa- 
roit  en  Mai  fur  les  côtes  de  France  & d’Angleterre , & 
pattê  de-là  en  Juin  devant  les  cotes  de  Hollande  & de 
Frife.  Cette  colonne  étant  arrivée  en  Juillet  fur  la  côte 
de  Jutland,  détache  une  divifionqui,  faifant  le  tour 
de  la  pointe  , fe  jette  dans  la  mer  Baltique , pendant" 
que  le  refte  eri  pattant  devant  la  Norwege  , s’en  re- 
tourne au  Nord.  Comme  ce  poitton  n’eft  pas  propre 
pour  le  commerce  & que  généralement  on  n’y  fait 
pas  d’attention  , l’Auteur  dit  au’il  lui  a été  impofiible 
de  parvenir  à une  certitude  poütive  à l’égard  de  fa  mar- 
che , & il  a été  obligé  de  fe  contenter  du  témoignage 
de  deux  Pêcheurs  expérimentés  de  Hilgeland.  ( Les  in- 
fectes &les  petits  vers  de  mer  qui  fe  trouvent  en  dif- 
férens  tems  dans  les  parages , font  vraifemblablement 
les  boufloles  qui  les  dirigent  dans  cette  marche.  ) On 
commence  cependant  à (aler  ce  poitton  comme  le  ha- 
reng: nous  en  avons  mangé  en  différens  endroits  de 
l’Ecofle  qui  étoit  très- bon  : on  choifit  le  plus  gros 
pour  cette  opération.  La  pêche  s’en  fait  la  nuit  ; du 
inoins  elle  eft  plus  abondante  que  pendant  le  jour. 

Le  maquereau  des  Indes  a des  couleurs  vives  , une 
ligne  autour  du  ventre  , & une  autre  qui  lui  prend  de- 
puis la  tête  jufqu’aux  yeux* 

Le  maquereau  de  Surinam  eft , félon  Ray  le  tra*  . 
cliurus  du  Bréfii,  auquel  les  habitans  du  pays  donnent 
le  nom  de guara+tereba  ; la  largeur  de  fa  tête  & de  fort 
fcorps  eft  plus  perpendiculaire  que  tranfverfale  : fon 
corps  eft  ferré , excepté  près  de  l’anus  où  il  eft  très- 
large  : il  eft  prefque  carré  vers  la  queue  i les  yeux  font 
petits , l’iris  pourpre  : il  a huit  nageoires  garnies  d’arêtes 
fans  compter  la  queue  , & dix  petites  nageoires  fans 
arêtes  : on  le  pêche  à Surinam, 

On  donne  le  nom  de  maquereau  bâtard  à un  poitton 
nommé  par  Rondelet , cjiafcanet&  chicarou . Voyez 
SlEUREL. 

MARACANNA.  Oifeaürdu  Bréfil  plus  grand  que 
les  perroquets  : la  couleur  de  fon  plumage  eft  d’uji 
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gris  tirant  fur  le  bleu  : fon  cri  eft  femblàble  à celui  des 
perroquets.  Il  fe  nourrit  de  fruits. 

MARACOANI.  Petit  cancre  carré  & velu  du  Bré- 
fil  : il  fe  promene  dans  les  endroits  qui  fe  trouvent  à 
fec  après  le  reflux  de  la  mer  ; dans  tout  autre  tems  11 
ne  fort  pas  de  fon  trou  : fa  couleur  eft  rouffe.  Les  ha» 
bitans  du  pays  en  mangent  la  chairN 

MARACOC  ou  MURUCUJA.  Voyez  T article  Grjî- 

N ADULE. 

MAR  AIL  DES  AMAZONES.  Nom  qu’on  donne 
dans  l’île  de  Cayenne  & dans  le  pays  qu’arrofe  la 
riviere  des  Amazones  , à un  oifeau  que  M,  de  Buffon. 
foupqonne  être  la  femelle  de  1 ’yacou.  Il  y en  a de  cou* 
leur  cendrée  & noirâtre.  Cet  oifeau  s’apprivoife  aifé- 
ment  : fa  chair  eft  délicate  & meilleure  que  celle  du 
faifan  , en  ce  qu’elle  eft  plus  fucculente. 

MARAIS,  palus.  Nom  donné  à un  lieu  plus  bas 
que  les  lieux  voifins  , où  les  eaux  s’affemblent  & crou- 
piflent  parce  qu’elles  n’ont  point  de  fortie.  On  appelle 
aufli  marais  certains  lieux  humides  & bas  où  l’eau  vient 
quand  on  creufe  un  pied  ou  deux  dans  la  terre.  Un  tel 
fol  eft  noirâtre,  poreux,  mou  & comme  détrempé  par 
de  l’eau  dormante , qui  s’y  corrompt  & putréfie  en 
même-tems  la  plupart  des  rofeaux  & autres  plantes 
qui  y végètent.  Les  marais  & les  étangs  different  des 
lacs  , en  ce  qu’ils  peuvent  être  defféchés  : le  terrain 
d’un  lac  eft  toujours  noyé  ou  couvert  d’eau. 

Les  marais  font  fouvent  en  pure  perte  entre  les 
mains  des  particuliers  , ( finon  dans  les  endroits  vol- 
fins  de  la  mer  , où  l’on  conftruit  des  marais  falans  en- 
tourés de  digues  : voyez  Sel  marin.  ) On  pourrait  ce- 
pendant en  tirer  bon  parti , foit  en  les  defféchant  pat 
des  foffés  capables  de  recevoir  l’eau  & de  ‘relever  le 
terrain , ou  par  des  canaux  & faignées  qui  la  faffent 
écouler  s’il  y a de  la  pente,  ou  par  des  moulins  ou  par 
quelqu’autre  artifice  femblàble.  Ces  opérations  fi  na- 
turelles , fi  faciles  , mais  fi  négligées  , feraient  une 
fource  de  richeffes  pour  un  grand  nombre  de  pays  où 
l’on  a befoin  de  pâturages  ou  de  tourbières  ou  de  ter- 
rain habitable , &c.  Les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas 
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& les  environs  de  Bergues  peuvent  bien  fervir  de  modè- 
le à cet  égard.  Voy.  les  mots  Terre  & Tourbe  , &c. 

Les  marais  les  plus  confidérables  que  l’on  connoiffe 
font  à Surinam  ; ils  ont  plus  de  cent  lieues  d’étendue  : 
en  Afie  les  marais  de  l’Euphrate  & le  Palus  Méotide 
font  très-renommés  : les  plus  fameux  marais  de  l’Euro- 
pe font  ceux  de  Mofcovie  à la  fource  du  Tanais;  ceux 
de  Finlande,  de  Hollande  & de  Weilphalie:  l’Améri- 
que n’eft  prefque  qu’un  marais  continu  dans  toutes  fes 
plaines,  • • : ' / ■ ••  • 

La  mare  eft  une  très-grande  citerne,  fouvent  aufli 
profonde  que  large,  que  l’on  pratique  dans  une  cour 
fin  dans  les  champs  pour  l’ufage  des  beftiaux  : fon  eau 
eft  toujours  trouble  & d’un  goût  terreux  ou  bourbeux, 
ainfi  que  toutes  les  eaux  ftafgnantes  : le  fol  en  eft  ar- 
gileux. Les  eaux  des  mares  & des  marais  recouvrent 
communément  des  builfons  & des  mouffes,  & fervent 
de  retraite  à une  infinité  d’infeétes  , &c. 

MARALIS.  Efpece  de  cerfs  jaunes  que  l’on  a ame- 
nés quelquefois  de  Petersbourg  du  pays  des  Yacoutes 
à ce  que  dit  Gmelin. 

MARANGOU1N.  Voyez  Maringouin  & le  mot 
Cousin.  . ,,  . 

MARAQUA  ou  MARAKÀ.  Voyez  Calebassier. 

MARBRE  , marmor , eft  une  pierre-dure , compaéte, 
fufceptible  de  poli , blanche  ou  de  différentes  cou- 
leurs , d’un  grain  plus  ou  moins  fin , opaque, quelque- 
fois demi-tranfparente  * fe  divifant  en  morceaux  irrégu- 
liers. Il  y en  a de  différentes  duretés;  mais  toutes  les 
efpeces  produifent  au  feu  , à l’air  & dans  les  acides 
les  mêmes  effets  que  la  pierre  à chaux.  La  propriété 
qu’ont  quelques-uns  d’entrer  en  fufion  au  feu  ordinai- 
re, ne  dépend  que  des  mélanges  de  matières  hété- 
rogènes qui  s’y  trouvent  interpofées.  Les  marbres  va- 
riant à chaque  couche , on  conçoit  pourquoi  ils  n’ont 
pas  la  même  dureté , & ne  prennent  point  un  poli  éga- 
lement brillant. 

. Le  marbre,  quel  qu’il  foit,  eft  formé  pour  la  plus 
grande  partie  de  coquilles  marines , de  madrépores  d’en- 
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troques , de  belemnites , d 'orthoceratites,  & d’autres  fem- 
blables  productions  à polypier  ou  zoophytcs  également 
calcaires.  Dans  les  marbres  grofliers  & à taches  de  dif- 
férentes couleurs  , on  reconnoît  toujours  ces  corps 
organifés,  fur- tout  dans  les  parties  blanches;  dans 
ceux  qui  font  plus  fins  on  ne  les  rencontre  pas  tou- 
jours , parce  qu’ils  font  compofés  de  parties  plus  atté- 
nuées. L’efpece  de  tranfparence  de  plufieurs  fortes  de 
marbre  appuie  cette  conjecture,  ainfi  que  celle  des  al- 
bâtres qui  ne  font  que  des  marbres  parafites.  Plus  les 
marbres  font  fins,  plus  ils  font  fufceptibles  d’être  bien 
travaillés  , fculptés  , tournés  & polis  ; ce  qui  rend  en 
même  tems  leurs  couleurs  plus  belles  & plus  brillantes 
ainfi  qu’on  peut  l’obferver  fur  les  colonnes,  les  vafes 
& les  ftatues  qui  en  font  faites. 
f La  partie  liante  des  grains  du  marbre  eft  la  même 
que  le  gluten  delà  marne.  Les  pierres  de  ce  genre, 
quoique  dures  dans  leurs  carrières,  acquièrent  encore 
plus  de  cette  propriété  étant  forties  fur  le  champ  ; mais 
par  leur,  nature  qui  donne  prife  aux  imprèflions  de 
Pair  les  marbres  expofés  dans  les  lieux  publics  jaunif- 
fent , fe  dépoliflent-,  fe  crevaflent  & fe  détruifent  plus 
ou  moins  promtement,  félon  la  plus  ou  moins  de  par- 
ties glutineufes  qui  mafquent  & cimentent  les  molé- 
cules calcaires  qui  conftituent  cette  pierre. 

/ Les  couches  ou  les  mufles  de  marbre  font  quelque- 
fois très-épaifles  & très-confidérables  : elles  obfervent 
dans  leur  carrière  la  même  pofition  des  lits  ou  bancs 

— * ^ ^ ^ « % — • * p 

que  les  autres  pierres  calcaires.  Lorfqu’on  eft  sûr  du 
dégré  de,  perfection  de  cette  pierre,  on  fuit  la  veine, 
difons  la  couche  de  la  carrière,  & à l’aide  de  la  poudre 
& du  levier  on  en  divife  les  mafles  , enfuite  on  les  fcie 
on  les  taille  avec  l’acier  & on  les  polit  avec  le  fable, 
la  ponce  ,&c.  on  en  orne  les  édifices  deftinés  à annon- 
cer la  ricnefle  & la  magnificence. 

Les  Lithologiftes  ont  décrit  une  infinité  de  diverfes 
efpèces  dç  marbres,  qui  ne  varient  entr’elles  que  par 
la  dureté,  l’éclat,  la  couleur  & la  grandeur  des  bigar- 
rures. -Les  veines  & les  couleurs  qui  relevent  l’éclat 
4u  marbre , fiant  dues  aux  infiltrations  des  fubftances 
métalliques/  ' , 
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Nous  ne  diftinguerons  que  trois  eQaeces  générales 
de  marbre;  favoir , 

1°.  Le  Marbre  proprement  bit  ou  d’une  seu» 
IE  COULEUR  , marmor  unicolor.  11  y en  a de  blanc, 
tels  font  ceux  de  Saligno  , de  Carrare  , de  Padoue , de 
Gênes  & de  Bayonne,  celui  du  Mont-Caputo  près  de 
Palerme  & que  l’on  appelle  il  marmo  corallino  bianco , 
Yimbqfcate  du  Mont  Sinaï , ceux  de  Paros  & d’Antipa- 
ros  ou  de  Grece,  qui  font  aufli  fins  que  certaines  et 
peces  d’albâtres , mais  trop  tendres  pour  prendre  un 
beau  poli.  Ces  fortes  de  marbres  blancs  font  après  le 
noir  les  plus  légers  de  tous  : d’ailleurs  ils  font  très-pro- 
pres à la  fculpture  : les  plus  belles  ftatues  de  l’antiquité 
& ces  édifices  pompeux  qui  ont  échappé  aux  injures 
des  tems  & de  la  barbarie  , ont  été  faites  de  ce  mar- 
bre: audî  l’appelle-t-on  le  marbre  Jlatuaire.  En  1760 
on  a cherché  & trouve  dans  le'  Bourbonnois  les  car- 
rières de  marbre  blanc  & coloré,  exploitées  autrefois 
par  les  Romains,  & quils  avoientemployé  dans  la 
conftruction  des  bains  de  Bourbon  - LancyJ  On  en 
a pavé  tout  récemment  la  Cathédrale  dè  Paris.  On 
compte  encore  parmi  les  marbres  d’une  feule  couleur 
le  marbre  gris  de  Lesbos , le  marbre  bleu  tunjuin  de 
Siti , le  marbre  jaune  de  Numidle  , le  marbre  rouge  du 
Mont  Golzin , celui  qui  eft  appelé  Je  verdcllo  d’Italie , 
le  noir  ou  tufebe  d’Affouan.  Les  marbres  noirs  de  Dî- 
nant , de  Namnr  , de  Rarbanqon  , de  Laval , de  Pons  , 
font  encore  très -renommés  , ainfi  que  ceux  que  l’on 
appelle  le  porte-or , la  griotte , la  breche  de  Sauvetcrre. 
Le  marbre  brcche  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de  petits 
cailloux  de  marbre  de  différentes  couleurs  fortement 
unis  enfemble,  de  maniéré  que  lorfqu’il  fe  calîe  , il 
s’en  forme  autant  debreches  qui  lui  ont  fait  donner  cq 
nom.  La  breche  d'Alrp  eft  un  mélange  de  petits  mor- 
ceaux , ou  gris , ou  rougeâtres  ,:  ou  bruns , ou  noirâ- 
tres , mais  où  le  jaune  domine.  La  breche  violette  eût 
un  compofé  de  fragmens  blancs , violets  & quelque- 
fois bruns.  La  breche  qrife  eft  compofée  de  morceaux 
gris  , noirs  . blancs  , bruns.  Il  y -a  quantité  d’autres  va- 
riétés de  marbres  breches  ; celles  de  Metnphic , de  Flo- 
rence « de  Carrare,  d’Arabie,  &c,  -c--: 

3?.  Le 
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a®. Le  Marbre  panaché  ou  mélangé,  marmot 
Variegatum.  On  y diftingue  toutes  les  couleurs,  pré- 
cédentes, mais  diftribuées  par  veines  ou  par  zûnes, 
de  maniéré  à en  former  des  variétés  très  - agréables  ; 
telle  eft  la  différence  qu’on  remarque  dans*  les  mar- 
bres appelés  le  jaune , le  rouge  & le  vert  antique , 1* 
brocateüe  iFEfpagne , le  cerf  -fontaine , le  feracolin  , 
Y Africain  jafpc,  &c. 

Le Marëre  figuré,  marmot  opacum  figura* 
tum.  Tels  font  les  marbres  de  HefTe&  de  Florence, 
fur  lefquels  on  remarque  des  apparences  d’arbriffeaux, 
pietracmbofcata , des  efquides  de  villes,  de  châteaux, 
de  montagnes,  de  lointains*  de  ruines,  pietra  citadina , 
&c.  On  place  parmi  cette  efpece  de  marbre  figuré 
ceux  dans  lefquels  on  teconnoît  encore  des  coralloi- 
des , des  petites  coquilles,  de*  pierres  lenticulaires; 
les  Italiens  nomment  lumachella  cette  derniere  forte 
de  marbre  : il  eft  d’un  gris  jaunâtre.  C’eft  le  marbre 
toquiüier  des  François , ou  le  marbre  conchyte  des  Na- 
turaliftes.  On  vient  d’en  découvrir  une  carrière  en 
Champagne.  Voyez  Pierre  lumachelee. 

Le  marbre  oolite  ou  pifoüte  redemble  à un  pou* 
. dingue  : voyez  ce  mot.  Le  marbre  ammonite  d’AL* 
torf  eft  nommé  ainfi,  parce  qu’il  eft  rempli  de  cor* 
nés  cPAmmon  fpatheufes  j on  en  a troùvé  près  de 
Bateith.  - j ' r.: 

Lorfqu’on  travaille  le  marbre  noir,  il  s’en  exhale  une 
odeur  de  bitume  affez  défagréable.  Cette  couleur  noire 
ne  tient  pas  au  feu,  elle  fe  dégage  & laide  la  pierrje 
blanchâtre  : les  marbres  rouges  colorés  parles  métaux, 
y acquièrent  au  contraire  de  l’intenfité. 

L’induftrie  eft  parvenue  à colorer  audi  des  marbres 
blancs,  foit  à froid,  foit  à chaud:  c’eft  à l’aide  des 
teintures  des  végétaux , ou  des  didolutions  métalliques. 
On  en  trouve  le  procédé  dans  tous  les  livres  de  Phy- 
fiqtie , ainfi  que  la  maniéré  de  faire  le  ftuc , ce  faux 
marbre  dont  on  fait  aujourd’hui  tant  d’ufage  dans  la 
nouvelle  architecture  ; on  en  fait  audi  des  tables , des 
confoles , des  chambranles  de  cheminées , &e.  Voyez 
Mosaïque. 

? MARCASSIN.  Voyez  Sanglier.  , 

Tome  V.  S 
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MARCASSITE,  tnarchajjita.  Ce  mot  efi  une  ex- 
preŒon  vague  & non  déterminée  dans  tous  les  Au-* 
teurs.  Selon  quelques  Minéràlogiftes , la  marcaflite  eft 
un  corps  minéral  criftailifé  à facettes  & fous  différen- 
tes formes  régulières,  opaqut,  d’une  couleur  pâle, 
blanchâtre  intérieurement,  qui  tient  autant  aux  pyrites 
qu’aux  métaux , & qui  différé  effentiellement  des  py- 
rites en  ce  qu’il  n’eft  pas  fufceptible  de  tomber  en  eÊ- 
forefcence  à l’air , ni  de  fe  réduire  facilement  au  feu  : 
ce  n’eft  qu’à  force  de  combuftions  qu’on  parvient  à 
réduire  fon  minéralifateur  qui  a la  propriété  dt  rendre 
réfradaire  la  plupart  des  fubftances  métalliques  aux- 
quelles il  fe  trouve  fouvent  uni.  En  fe  détruifant  dans 
ie  feu  la  marcaffite  exhale  une  fumée  d’une  odeur  d’ail 
lorfqu’elle  eft  blanche,  ou  de  foufre  lorfqu’elle  eft  jau- 
nâtre ; fa  couleur  ordinaire  tire  fur  celle  db  laiton.  On 
peut  dire  en  général  que  la  marcaftite,  cette  matière 
brillante , relevée  de  toute  la  fplendeur  éclatante  des 
métaux  les  plus  riches , promet  en  apparence  des -mor- 
ceaux d’or  & d’argent  maifif;  mais  , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , expofée  au  feu , elle  fruftre  l’attente 
-du  pOflfelfeur  ; te  n’eft  qu’une  efpece  de  pyrite,  qui 
-étant  taillée  en  facettes , reçoit  plus  d’éclat;  On  èn 
fait  des  bagues  & d’autres  ornemenSé  Voyez  au  mot 
Pyrite.  - * - --  ■>  s , 

MARECA,  eft  un  canard  fauvage  du  Bréfil  dont 
■On  diftingue  deux  efpeces  : les  extrémité!  des  grandes 
^plumes  font  blanches  dans  l’une , & rouffes  dans  l’au- 
tre. Leur  chair  étant  rôtie  ou  grillée,  teint:  les  mains 
ou  ïe  linge  d’une  couleur  de  vermillon  fimgain.  Voijez 
C article  Ç ANARD.  /’  •-  ‘ * C 

MARECAGE,  eft  un  lieu  plat  comme  bourbeux  ou 
humide,  où  l’on  trouve  beaucoup  d'humus  formée  par 
la  deftrudion  de  divers  végétaux  & des  infe&es.  De 
pareils  terrains  font  rarement  aflfez  fermes  pour  qu’oh 
puiffe  paffer  deffus.  Dans  tous  les  terrains  où  les  eaux 
ne  peuvent  trouver  d’écoulement,  elles  forment  des 
marais  & des  marécages.  U y a de  très-vrands  marécages 
«en  Angleterre,  dans  Lïncolnshire  près  de  k mer:  on 
* y trouve  lorfqu’on  les  fouille  une  très  - grande  quan- 
tité d’arbres.  On  on  trouve  auffi  en  Ecofte,  & ptès 
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de  Bruges  ea Flandres:  voyez  Tranfafl.  Phil.  Abridg . 
pag.  218 . vol.  IV.  Voyez  auffi  Marais. 

MARÉCHAL  ou  RESSORT.  Genre  de  fcara- 
bée  dont  il  y a plufieurs  efpeces.  Voyez  Escarbot 
& Taupin. 

MARÉE.  Voyez  à V article  Mer. 

MARGAY.  Efpece  d'animal  qui  fe  trouve  en  Guia* 
ne , au  Bréfil  & dans  toutes  les  autres  provinces  dp 
l’Amérique  méridionale  ; il  rellemble  beaucoup  au 
chat-fauvage  par  la  grandeur  & par  la  figure  du  corps. 
Il  eft  de  couleur  fauve  & marqué  de  bandes , de  raies 
& de  taches  noires,  fon  poil  eft  plus  court  que  celui 
du  chat  fauvage.  Cet  animal  eft  nommé  à Cayenne 
chat-tigre:  il  a les  mœurs  & le  naturel  du  chat-fau- 
vage , il  fe  nourrit  ainfi  que  lui  de  volaille  & de  petit 
gibier  qu'il'  fait  furprendre  avec  beaucoup  d’adreife. 
Si  nousfiaifons,  dit  M.  de  Buffon . la  revifion  de  ces 
animaux  cruels  dont  la  robe  eft  fi  belle  St  la  nature 
fi  perfide , nous  trouverons  dans  l’ancien  Continent 
le  tigre , la  panthère , le  léopard , l 'once , le  ferval}  <$: 
dans  le  nouveau  le  jaguar , ï ocelot , le  margay , qqi 
tous  trois  ne  paroiffent  être  que  des  diminutifs  des  pre- 
miers, & qui  n’en  ayant  ni  la  taille  ni  la  force  > font 
aufti  timides , auffi  lâches  que  les  autres  font  intrépi- 
des & fiers.  Le  margay  paroit  être  l’efpece  vpjfine  de 
celle  de  l’once. 

MARGUERITE,  bellis.  Plante  dont  on  diftingvys 
deux  fortes , favoir  h grande  & la  petite.  Ces  deux  plao- 
tes , dit  M.  Deleuze , font  de  different  genre. 

La  Marguerite  gran,de  , Itucanthemum  vulgtv 
re , que  l’on  nomme  auffi  grande  pâquerette  ou  œil  «je 
bouc , a une  racine  fibreufe  & rampante  ; elle  pouffe  des 
tiges  hautes  d’un  pied , droites , anguteufes , velues  : fus 
feuilles  font  crénelées  & naiffent  alternativement  fijr 
les  tiges:  fes  fleurs  font  fans  odeur,  belles,  radiée?; 
leur  difque  eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  de  cou- 
leur d’or , &Ia  couronne  de  demi-fleurons  blanc?:  ces 
fleurons  font  foutenus  par  des  calices,  qui  font  dqs 
efpeces  de  Calottes  écailleufes  & noirâtres;  leur  forme 
leur  a fait  donner  le  nom  d’œil  de  bouc.  A ces  fleurs 
Accédant  desffiucucea  abtongues , eanaçiéas  £:  &§s 
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Aigrette , fur  un  placenta  ras.  On  plante  cette  margûeri* 
te,  qui  eft  le  chrt/fantemum  Icucanthemum  de  LlNN* 
pour  l’ornement  des  parterres  pendant  l’autoihne,  & 
elle  tient  fon  rang  parmi  les  fleurs  de  la  grande  efpece  i 
cette  plante  vivace  fe  multiplie  de  femences  & de  ra*  . 
cines  éclatées  : elle  cfoît  aüfli  fans  culture  le  long  des 
chemins  & dans  les  pi  es:  les  feuilles  ont  une  odeur 
d’herbe,  & rougiffént  légèrement  le  papier  bleu.  . ' 

La  Mak&ueriré  petîte  ou  Pâquerette  , bellis 
minor  aut  fylveflris  ^ croît  également  par-tout  dans  les 
prés  : fes  racines  font  fibrées  ; Tes  feuilles  font  en  grand 
* nombre,  couchées  fur  terre,  un  peu  épaiffes,  ve- 
lues , arrondies  & légèrement  dentdees.  Elle  n’a  point 
de  tiges  , mais  elle  a beaucoup  de  pédicules  longs , 
qui  fortent  d’entre  les  feuilles  & foutiennerit  jde  pe- 
tites  fleurs  qui  different  des  précédentes  par  le  calice 
qui  eft  formé  de  lainières  oblongues  & point  imbriqué» 
Miller  diftingüe  huit  efpecès  de  pâquerette. 

Les  feuilles  > les  fleurs  & les  racines  cétté  plante 
font  d’ufage:  elles  font  vulnéraires,  détetfives . & diu- 
rétiques, très -recommandables  en  boiffon  dans  le 
Crachement  purulent,  & pour  réfoudre  le  fang  coa- 
-gulé  : les  Allemands  fe  fervent  de  la  petite  margue- 
rite pOut  lâcher  le  ventre  des  enjàns.  Cette  belle  plante 
fleurit  au  printems  vers  Pâques.  Elle  fe  multiplie  ai- 
fément  de  graines  & de  plants  enracinés  i elle  orne 
-très- joliment  les  gazons  champêtres;  on  fait  avec  la 
variété  de  la  petite  efpece  à fleurs  doubles  des  bor- 
dures & des  rampes  d’efcaliers  dans  les  jardins.  La 
grande  efpece  de  marguerite  orne  très-bien  les  grandsv 
parterres. 

La  marguerite  jaüne  ou  fouci  des  champs , fi  abon- 
dante en  Allemagne,  eft  la  fleur  dorée  des  Jardiniers,  & 
lé  chryjantemum  fegetum  vulgare , folio  glauco  des 
Botaniftes.  Elle  eft  commune  dans  les  terres  à blé:  elle 
•donne  par  la  culture  des  fleurs  belles,  doubles  & ra- 
diéës , propres  à teindre  en  jaune.  Voyez  les  Mémoi- 
res de  lAcad.  des  Sciences , ann.  1724. 

: MARIBONSES.  Nom  que  les  habitans  de  Surinam 

; donnent  à des  guêpes  brunâtres  & fort  incommodes  : 

1 elle  attaquent  & piquent  toutes  les  cfpèces  d’animaux 
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qui  les  troublent  dans  leur  travail.  Madtmoiftlîe  Mé- 
rian  dit  que  ces  guêpes  féroces  font  la  pefte  du  pays:- 
elles  font  de  petits  nids , dont  la  conftruction  eft  ad- 
mirable , foit  pour  loger  leurs  petits,  foit  pour  fe 
mettre  à l’abri  de  la  pluie  & du  vent  : elles  ont  à-peq- 
près  le  talent  des  guêpes  cartonnieres. 

MARICOUPY.  Cette  plante  qui  croît  à laGuiane, 
n’a  point  de  tiges  ; c’eft  la  meilleure  de  toutes  pour 
couvrir  les  cafés  , quand  on  n’a  point  d’occaye  ni  de 
tourlouxi  : voyez  ce  dernier  mot. 
w MARIGNONS,  Voyez  Maringouins. 

MARIGOT.  Dans  les  îles  de  l’Amérique  on  donne 
ce  nom  aux  lieux  où  les  eaux  de  pluie  s’aflemblent 
& fe  conférvent.  Voyez  Marais. 

MARIKINA.  C’eft  le  finge-lion  écrit  par  M.  de  Buf- 
fon.  A Cayenne  on  l’appelle  acarima . On  donne  encorè 
le  nom  de  marikina  m mar'agnon  , qui  eft  auffi  l’efpece 
de  fwige , que  quelques-uns  nomment  \çJînge-lion  \ cette 
efpéce  de  finge  n’a  ni  abajoues  , ni  callofités  fur  les 
feflçs , ç’çtt  upe  efpece  de  fagouin  ; il  a les  mêmes  ma- 
niérés la  même  vivacité  & les  mêmes  inclinations 
que  les  autres  fagouins  ; mais  il  paroîfe  être  d’un  tem- 
pérament plus  robufte  ; la  femelle  n’eft  poipt  fujette 
à l’écoulement  périodique.  Voyez  F article  Singe. 

- MARINGOUINS.  Sorte  de  moucherons  fort  in- 
commodes , qui  fe  trouvent  dans  les  îles  de  l’Améri- 
que.* on  prétend  qu’il  s’en  rencontre  aufli  en  Afrique, 
en  Afie  & en  Laponie  ; c’eft  un  infeéle  fort  appro- . 
chant  de  celui  qu’on  nomme  coupn  en  France:  il  pique  . 
fort  cruellement  fur -tout  après  le  foleil  couché,  &, 
avant  le  foleil  levant.  Dès  qu’il  trouve  quelque  partie 
du  corps  découverte,  il  ajufte  fbn  petit  bec  fur  un 
des  pores  de  la  peau , & aufli-tôt  qu’il  a rencontré  • 
la  veine , il  ferre  fes  ailes,  roidit  fes  jarrets,  fucele 
làng,  & s’en  emplit  au  point  de  ne  pouvoir  voler  en- 
fuite  que  difficilement.  Cette  piqûre  met  le  corps  ea 
feu.  Pour  s’en  garantir  en  eft  quelquefois  obligé  de 
fe  renfermer  dans  des  tentes  faites  de  lin,  d’écorces.- 
d’arbres,  &c.  Les  maringouins  volent  par  légions  & 
s’annonqent  par  un  bourdonnement  fort  importun , & 
qui*  caufe  toujours  do  l’inquiétude. 
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MARJOLAINE  , major ana.  Plante  ligneufe,  dont 
on  diftingue  deux  efpeces  principales , la  vulgaire , & 
celle  à petites  feuilles.  ■ 

La  Marjolaine  vulgaire  , majorana  major , a 
des  racines  menues  & fibrées.  Ses  tiges  ou  rejetons 
font  hauts  de  près  d’un  pied , ligneux  , rameux  , me- 
nu» , un  peu  velus  & rougeâtres , autour  defquels  naif- 
fent  des  feuilles  oppofées,  petites,  lanugineufes  , 
d’une  faveur  & d’une  odeur  pénétrantes  , mais  agréa- 
bles. Ses  fleurs  qui  naiffent  aux  fommités , forment 
des  épis  compofés  de  quatre  rangs  de  feuilles  velues  : 
à ces  fleurs  fuccedent  des  femences  menues , arron- 
dies, rouflàtres  & fort  aromatiques.  Cette  plante  vient 
dans  les  pays  chauds  de  la  France.  On  U cultive  dans 
nos  jardins. 

La  Marjolaine  a petites  feuilles  , majora- 
Ha  minor  aut  nobilis , ne  différé  de  la  précédente  que 
par  fes  feuilles , qui  font  plus  petites  & plus  odorantes  ; 
c*eft  l’efpece  de  marjolaine , que  l’on  cultive  par  pré- 
férence dans  les  jardins , fous  le  nom  de  marjolaine 
gentille. 

On  fait  ufage  des  fommités  fleuries  de  ces  plantes 
huüeufes  & aromatiques  : on  én  mêle  dans  les  alimens, 
non-feulement  pour  les  rendre  plus  agréables  , mais 
encore  pour  corriger  ce  qu’ils  ont  de  flatueux , ou  pour 
en  faciliter  la  digêftîon.  Cette  forte  de  plante  eft  ex- 
cellente pour  les  maladies  des  nerfs,  pour  l’eftomac 
& pour  charter  les  vents.  Selon  M.  Bourgeois , c’eftun 
fpécifique  dans  les  maladies  apoplectique*  6c  paraly- 
tiques, l’ufageeftèn  infufion  théifbrtne.  Orts’en  fert 
aùlfi  en  fomentation  dans  le  Vin,  pour  fôrtlfiet  les 
membres  pAralyfés.  Rartman  allure  que  la  marjolaine 
rétablit  l’Odorat  quand  on  l’a  perdu } on  la  prend  en  fter- 
nutâtoire.  Quelquefois  on  la  mêle  avec  de  la  bétoine. 

Cette  plante  n*eft  point  fu jette  à fe  pourrir  , ni  mê- 
me à fe  flâner , étant  naturellement  Arche. 

La  Marjolaine  d’Angleterre  , n’eft  qu’une  ef- 
pece  de  thymbrt  on  farriette  d’Efpâgne  à feuilles  dè 
marjolaine.  Voyez  Sarriette  &?  T article  OrïGAN. 

La  Marjolaine  a coquille  , majorana  rotundi- 
foliafcutellata , exotica , eft  de  pure  curiortté.  La 
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Marjolaine  de  Crete  eft  le  vrai  marum.  Voyez 
ce  mot.  , 

A l’égard  de  la  marjolaine  Jauvage  on  propofe  d’ef- 
^yer  s’il  ne  feroit  pas  polfible  de  tirer  une  teinture  rou- 
ge de  cette  plante , dont  les  Suédois  font,  dit-on , ufage. 

MARIPA.  Nom  que  les  Negres  de  Surinam  & les 
habitans  de  la  Guiane  donnent  à une  efpete  de  dat- 
tier qui  croit  dans  ce  pays.  Son  port  eft  admirable  par 
la  façon  dont  il  foutient  fes  feuilles.  Une  avenue  de 
ce  palmifte  feroit  un  très-bel  effet , dit  M.  de  Pr (fon- 
taine. Ses  feuilles  s’emploient  en  guife  de  tuiles  pour 
la  couverture  des  cafés  ; elles  doivent  être  pofées  en 
travers,  à caufe  de  la  fumée:  elles  fe  renouvellent 
d’une  année  à l’autre;  il  n’y  a aucun  rifquc  aux  ha- 
bitans d’avoir  provifion  de  ces  feuilles  » pourvu  qu’on 
les  fende  & qu’on  les  mette  à couvert  ; elles  en  font 
même  meilleures  à être  employées  & durent  plus 
long-tems.  On  mange  beaucoup  de  fruits  du  maripa 
dans  la  faifon  qui  les  produit.  Les  agoutys  en  font 
aulli  fort  friands.  Ma\f.  Ryfi.  de  Cayenne. 

MARITAMBOUR.  Liane  du  pays  de  Cayenne. 
Son  fruit  eft  jaune , & gros  comme  un  abricot.  Sa 
feuille  eft  large  & forte  : fa  tige , fine  & déliée  com- 
me une  ficelle , a de  petites  vrilles  qui  retiennent  for- 
tement toutes  fes  parties , & forment  un  couvert  très- 
épais.  Sa  fleur  enchante  par  fa  figure,  par fon odeur, 
& par  la  variété  de  fes  couleurs:  c’eft  U granadille. 
Jlaifoti  Ruft.  de  Cayenne. 

MARITATACA.  C’eft  une  efpece  de  didelphe.  Voy. 
ce  mot. 

MARMOSE  ou  RAT  MAN1COU,  marmofa.  Pe- 
tite efpece  d’animal  du  Nouveau  Monde  , très-voifine 
du  didelphc , auquel  il  reffemble  pour  la  plus  grande 
partie  de  l’organifation , tant  par  les  parties  de  la  géné- 
ration , que  par  la  forme  finguliere  de  la  queue;  & 
par  les  mœurs  & les  inclinations.  Voyez  Didelphe. 
La  marmofe  eft  feulement  plus  petite , & au  lieu  d’une 
poche  fous  le  ventre  où  fe  réfugient  les  petits  du  di- 
delphe , ce  ne  font  dans  la  marmofe  que  des  efpeces 
de  replis.  La  mormofe  fe  creufie , ainfi  que  le  didel- 
phe , un  terrier  fous  terre  pour  fe  réfugier.  Elle  fe 
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nourrît  aînfi  que  lui  de  fruit*  , de  graines,  d’oifeaux 
mais  ils  font  tous  les  deux  friands  de  poiflon  & d’écre* 
vifles,  qu’ils  pêchent,  dit-on,  avec  leur  queue. 
MARMOT.  Voyez  Dentale  poiflon.  ^ 

MARMOTTE  , mus  Alpinus.  C’eft  un  petit  animal 
quadrupède , moins  grand  qu’un  lievre , mais  bien  plus 
trapu , & qui  joint  beaucoup  de  force  à beaucoup  de 
fouplefle.  La  marmotte , dit  M.  de  Buffon  , a le  nez , 
les  levres  & la  forme  de  là  tête  comme  le  lievre  , le 
poil  & les  ongles  du  blaireau , les  dents  du  caftor,  la 
mouftache  du  cha  t,  les  yeux  du  loir , les  pieds  de  Tours, 
la  queue  courte  & les  oreilles  tronquées.  La  couleur 
de  fon  poil  fur  le  dos , eft  d’un  roux  brun , plus  ou 
moins  foncé  ; ce  poil  eft  aflez  rude , mais  celui  du 
ventre  eft  rouflatre , doux  & touffu.  Efle  a la  voi* 
& le  murmure  d’un  petit  chien  , lorfqu’elle  joue  ou 
quand  on  la  çarefle  ; mais  lorfqu’on  l’irrite  ou  qu’ort 
l’effraie , elle  fait  entendre  un  fifflet  fi  perçant  & fi 
aigu,  qu’il  blcfle  le  tympan.  Elle  aime  la  propreté; 
elle  a comme  le  rat,  fur-tout  en  été , une  odeur  forte, 
qui  la  rend  défagréable.  Elle  eft  très-grafle  en  au- 
tomne , & feroit  très-bonne  à manger , fi  elle  n’avoit 
pas  toujours  un  peu  d’odeur , qu’on  ne  peut  mafquer 
que  par  des  aflaifonnemens  très-forts.  En  diflequant 
hi  marmotte  on  a obfervé  qu’au  lieu  d’un  épiploon  , 
qui  eft  unique  dans  les  autres  animaux , elle  en  a trois 
ou  quatre , les  uns  fur  les  autres. 

La  marmotte  prife  jeune  s’apprivoife  plus  qu’aucun 
animal  fauvage , & prefqu’autant  que  nos  animaux  do- 
meftiques  ; elle  apprend  aifément  à faifirun  bâton  , à 
gefticuler , à danfer , à obéir  en  tout  à la  voix  de  fon  . 
maître  : elle  eft  comme  le  chat  antipathique  avec  le 
chien  ; lorfqu’elle  commence  à être  familière  dans  la 
maifon , & qu’elle  fe  croit  appuyée  par  fon  maître  , 
elle  attaque  & mord  en  fa  prefence  les  chiens  les  plus 
redoutables.  Telle  eft  la  marmotte  que  des  Savoyards 
indigens  promènent  par  toute  l’Europe  pour  gagner 
leur  vie  en  la  montrant  au  peuple.  Cet  animal  fe  plaît 
à ronger  tout  ce  qu’il  trouve,  meubles,  étoffes,  il 
perce  même  le  bois  lorfqu’il  eft  renfermé. 

Gomme  la  marmotte  a les  cuiffes  très-courtes , & 
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les  doigts  des  pieds  faits  à-peu-près  comme  ceux  de 
l’ours , elle  fe  tient  fouvent  alïife , & fc  dreffe  comme 
lui  aifément  fur  les  pieds  de  derrière  ; ainfi  placée  elle 
porte  à fa  gueule  ce  qu’elle  faifit  avec  ceux  de  devant. 
Elle  mange  debout  comme  l’écureuil  ; elle  court  affez 
vite,  en  montant,  mais  allez  lentement  en  plaine} 
elle  grimpe  fur  les  arbres , elle  monte  même  entre  deux 
parois  de  rochers , entre  deux  murailles  voifines  : on 
prétend  même  que  c’eft  des  marmottes  que  le  menu 
peuple  de  Savoie  a appris  à grimper  pour  ramoner  les 
cheminées.  Elles  mangent  de  tout  ce  qu’on  leur  donne , 
viande , pain , fruit , légumes , infeétes  ; mais  elles  font 
plus  avides  de  lait  & de  beurre , que  de  tout  autre 
aliment.  Quoique  moins  enclines  que  le  chat  à déro- 
ber , continue  M.  de  Buffort , elles  cherchent  à entrer 
dans  les  endroits  où  l’on  enferme  le  lait,  & elles  lo 
boivent  en  grande  quantité  en  marmottant,  c’eft-à-dire 
en  fâifant  comme  le  chat,  un  murmure  de  contente- 
ment. Au  rofte,  le  lait  eft  la  feule  liqueur  qui  leur 
plaît  ; elles  ne  boivent  que  très-rarement  de  l’eau , & 
refufent  le  vin. 

La  marmotte , qui  fe  plaît  dans  la  région  de  la  neige 
& des  glaces , & qu’on  ne  trouve  que  fur  les  plus 
hautes  montagnes  , eft  cependant  fujette , plus  que 
tout  autre  animal , à s’engourdir  par  le  froid.  C’eft 
ordinairement  à la  fin  de  Septembre  ou  au  commence- 
ment d’Odobre , qu’elle  fe  recele  dans  fa  retraite  , 
pour  n’en  fortir  qu’au  mois  d’Avril.  Cette  retraite, 
qui  préfente  des  chofes  fingulieres  eft  faite  avec  pré- 
caution , & meublée  avec  art  : elle  eft  d’une  grandç 
capacité , moins  large  que  longue , & très-profonde  : 
au  moyen  de  quoi  elle  peut  contenir  une  ou  plufieurs 
marmottes , fans  que  l’air  s’y  corrompe.  Leurs  pieds 
& leurs  ongles  paroiffent  faits  pour  fouiller  la  terre , 
& elles  la  creufent  en  effet  avec  une  merveilleufe 
célérité.  , , 

Leur  habitation  eft  une  efpece  de  petit  caveau  ou  de 
galerie  , en  forme  dT  grec,  qu’elles  fe  creufent  fur  le 
penchant  d’une  montagne.  Les  deux  branches  ont  une 
ouverture  & qboutiffent  toutes  deux  à un  cul-de  fac , 
qui  eft  le  Ijçu  de  féjour.  De  ces  deux  branches  l’une 
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eft  inclinée,  & c’eft  dans  cette  partie , la  plus  bafle  de 
leur  domicile,  qu’elles  font  leurs  exqrémcns,  dont  l’hu- 
midité s’écoule  aifément  au  - dehors  ; l’autre  branche , 
qui  eft  la  plus  élevée , leur  fert  d’entrée.  11  fuit  de  cette 
conftru&ion  , que  leur  domicile  eft  toujours  propre  & 
fec  : de  plus  elles  le  tapilfent  & garnirent  d’herbes 
fines , de  moufle  & de  foin , dont  elles  font  ample  pro- , 
vifion  pendant  l’été.  Voilà  leurs  couchettes , & elles 
y repofent  avec  ntollefle.  On  aflure  même  que  cela  fe 
fait  à frais  ou  travaux  communs , que  les  unes  coupent 
les  herbes  les  plus  fines  , que  d’autres  les  ramaflent , & 
que  tour-à-tour  elles  fervent  de  voitures  pour  les  trans- 
porter: l’une,  dit-on  ic  couche  fur  le  dos,  felaifle 
charger  de  foin,  étend  fes  pattes  en  haut  pour  fervir 
de  ridelles,  & enfuite  fe  laifle  traîner  par  les  autres, 
qui  la  tirent  par  la  queue  & prennent  garde  en  même 
tems  que  la  voiture  ne  verfe.  C’eft , à ce  qu’on  pré- 
tend , par  ce  frottement  trop  fouvent  réitéré  qu’elle» 
Ont  prefque  toutes  le  poil  rongé  fur  le  dos.  On  pourroit 
Cependant  en  donner  une  autre  raifon,  dit  M.  de  Buffon ; 
c’eft  qu’habitant  fous  la  terre  & s’occupant  fans  cefle 
à la  creufer , cela  feul  fuffit  pour  leur  peler  le  dos. 
Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  fur  qu’elles  demeurent  en- 
fomble  & qu’elles  travaillent  en  commun  à leur  habi- 
tation , laquelle  une  fois  creufée  fert  à tous  les  défi- 
çendans  de  chaque  famille , à moins  qu’elle  ne  foit 
ruinée,  foit  par  un  Chafleur , foit  par  un  éboulement 
fouterrain , foit  par  quelqu’autre  accident.  Elles  y paf- 
font  les  trois  quarts  de  leur  vie , placées  ou  couchées 
à quatre  pouces  l’une  de  l’autre  : elles  n’en  fortent  que 
dans  les  plus  beaux  jours , chauds  & fereins , de  ne 
s’en  éloignent  guere  ; l’une  fait  le  guet , aflife  fur  un 
• focher  élevé,  tandis  que  les  autres  s’amufent  à jouer 
fur  le  gazon , ou  s’occupent  à le  couper  pour  en  faire  du 
foin  ; Se  lorfquè  celle  qui  fait  la  fenrinelle  apperqoit 
un  homme , un  aigle , un  chien , &c.  elle  avertit  la 
troupe  par  un  coup  de  fifflet  ; aufli-tôt  la  gent  mar- 
motte fe  retire  dans  fa  taniere,  & la  fentinelie  n’y 
rentre  que  la  demiere. 

N 3 • Les  marmottes,  dit  M.  de  Buffon  y ne  font  point  de 
jirovifion*  pour  l’hiver^  (nous  avons  dit  ci  - deffus 
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qu’elles  n’en  font  que  de  moufle  & de  foin, pour  ma- 
telafler  leurs  clapiers);  il  femble  qu’elles  devinent 
qu’elles  feroient  inutiles  , mais  lorfqu’ elles  fentent  le* 
premières  approches  de  la  failon  qui  les  doit  engourdir, 
elles  travaillent  à fermer  les  deux  portes  de  leur  domL 
cile  ; & elles  le  font  avec  tant  de  foin  & de  folidité , 
qu’il  eft  difficile  d’en  diftinguer  la  place,  & qu’il  eft 
plué"  aifé  d’ouvrir  la  terre  par-tout  ailleurs  que  dahs 
l’endroit  qu’elles  ont  muré.  Elles  font  grades  alors  ; il  y 
en  a dans  le  pays  de  Glaris  qui  pefent  jufqu’à  20  livres  ; 
mais  fur  la  fin  de  l’hiver  elles  font  maigres.  Lorfqu’on 
découvre  leurs  retraites , on  les  trouve  refletrées  en' 
boule , engourdies  comme  les  loirs.  Voyez  au  mot  Loi» 
ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  de  l’engourdiflement 
commun  à quelques  efpeces  d’animaux , fur-tout  à 
ceux  dont  le  ventre  eft  rempli  de  graiffe. 

On  choifit  les  marmottes  grades , que  l’on  trouvé 
ainft  engourdies , pour  les  manger  ; on  apprivoife  les 
plus  jeunes.  Celles  qu’on  nourrit  à la  maifon , en  les 
tenant  dans  les  lieux  chauds,  ne  s’engourdiflent  dan* 
aucun  tems.  Les  Chafteurs  ont  grand  foin  de  ne  pas 
creufer  les  retraites  des  marmottes  dans  un  temS 
doux , parce  qu’alors  elles  fe  réveillent  & creufent  plus 
avant;  mais  dans  les  grands  froids  on  eft  fûr  de  les 
faifir  engourdies. 

Ces  animaux  vivent  en  petite  fociété  ; ils  ne  pro- 
duifent  qu’une  fois  l’an.  Les  portées  ordinaires  ne  font 
que  de  trois  ou  quatre  petits  : leur  accroiftement  eft 
prompt , & la  durée  de  leur  vie  n’eft  que  de  neuf  ou  dix 
ans.  Les  marmottes  font  des  animaux  qui  parodient 
particuliérement  attachés  à la  chaine  des  Alpes  , où 
ils  femblent  choifir  l’expofition  du  Midi  & du  Levant 
de  préférence  à celle  du  Nord  ou  du  Couchant.  Ce- 
pendant il  s’en  trouve  dans  les  Appennins  , dans  les 
Pyrénées  , dans  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Aile» 
magne  & dans  tout  le  pays  de  Kamtfchatka.  Les  Ku- 
rilles  s’habillent  de  leurs  peaux , qui  font  fort»  chaudes 
& très-légeres. 

Le  caractère  de  la  marmotte,  (animal  que  Monfieur 
Briffon  met  dans  le  genre  du  loir , & M.  Litirutuï  dans 
celui  du  rat  ) , eft  d’avoir  deux  dents  incifives  à chaque 
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mâchoire , point  de  dents  canines , ' les  doigts  onguîcte 
lés , la  queue  longue  & couverte  de  poils  rangés  de* 
façon  qu’elle  paroît  ronde.  M.  Br iffon  rapporte  à ce  ca- 
ractère générique  & fpécifique  le  cavia  ou  la  marmotte 
de  Sahama  ; 1 emouax  du  Maryland  & du  Canada  ; celle 
de  Pologne , dont  nous  avons  parlé  au  mot  bobaque  ,• 
le  cuiçet ou  marmotte  de  Strasbourg,  qui  eft  Yartlomys 
de  la  Palefline,  le  chomir  des  Polo nois  & le  hamjler 
des  Allemands , enfin  la  marmotte  ordinaire  des  Alpes, 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 

MARMOTTE  BATARDE*  Petit  quadrupède  connu 
au  Cap  de  Bonne-Efpé rance  fous  le  nom  d tklipdas  % 
c’eft-à-dire  blaireau  des  rochers , & dont  M.  Vofmaër , 
Directeur  des  cabinets  du  Prince  Stathouder  , vient  de 
donner  la  dçfcription.  Cet  animal  n’a  aucune  reffem- 
blance  avec  le  blaireau  ; il  n’en  a ni  la  taille , ni  la 
forme , ni  les  qualités  intrinfeques  , ni  l’économie  ; 
il  reffemble  mieux  à une  marmotte.  Il  a la  taille  d’un 
fort  lapin , mais  il  eft  plus  gros  & plus  ramaffé.  Ses 
oreilles  font  ovales , rafes  à leurs  bord£ , en  partie 
couvertes  d’un  poil  court  & doux,  & prefque  cachées 
fous  les  poils  de  la  tête  ; fes  yeux  font  médiocrement 
grands , les  paupières  allez  diftindbes  & bien  difpofées , 
ainfi  que  les  fix  poils  qui  compofent  chaque  moufta- 
che.  Son  nez  eft  noir,  nu , & la  levre  fupérieure  connue 
divifée  en  deux , fans  l’être  cffe&ivcment.  On  remar- 
que en  différentes  parties  de  la  peau , des  efpeces  de- 
verrues  d’où  fortent  quelques  poih  noirs , roides  & 
plus  ou  moins  longs.  Sa  langue  eft  fort  épaiffe  & gar- 
nie de  petits  mamelons.  Le  palais  de  la  bouche  a huit 
cannelures  ou  filions  profonds.  De  la  mâchoire  fupé-. 
rieure  fortent  deux  dents  affez  longues  , très-écartées 
l’une  de  l’autre  > fortes  & affilées,  elles  ont  la  forme 
«l’un  triangle  alongé  & aplati.  La  mâchoire  inferieure 
eft  armée  de  quatre  dents  incifives.  Les  dents  molaires 
font  affez  groffes  & placées  au  fond  de  la  bouche  ; il  y 
en  a quatre  de  chaque  côté , tant  en  haut  qu’en  bas.  Les 
pieds  antérieurs  font  fort  courts  & cachés  en  partie  fous  • 
la  peau  du  corps*  Une  grande  partie  de  ces  pieds  & de 
ceux  de  derrière  eft  fans  poil  s & comme  recouverte 
d’une  pellicule  noire*  Les  pattes  antérieures  fontdivL 
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fées  itn  quatre  doigts , & les  poftérieures  en  trois.  Ceâ 
doigts  font  arrondis  & armés  par  le  bout  d’onglets 
courts  & ronds. 

La  marmotte  bâtarde  n’a  point  de  queue.  L’anus  pa- 
roît  fort  long , & le  prépuce  en  bourrelet  rond , découi 
▼re  vifiblement  un  peu  le  membre  de  la  génération» 

La  couleur  du  poil  qui  eft  comme  laineux  & doux, 
reffembleà  celui  des  lapins  de  garenne,  un  peu  plus 
foncé  fur  la  tête  & fur  le  dos,  & blanchâtre  au  devant 
de  la  poitrine  & du  ventre.  Entre  le  cou  & le  dos  pai 
roit  une  bande  blanchâtre  qui  fe  termine  à la  naiffance 
des  pieds  antérieurs. 

Cet  animal  mene  un  genre  de  vie  fort  trifte , il  vit 
communément  fous  terre , & dort  fouvent  dans  la  jour* 
née.  Son  allure  paroit  lente , & s’exécute  par  bonds. 
En  effet  il  faute  comme  les  lapins  fur  les  pieds  de  der- 
rière dont  la  plante  fort  alongée  eft  toute  calleufe.  Il 
pouffe  fréquemment  des  cris  de  courte  durée , mais 
aigus  & perçans.  Il  eft  fort  vraifemblable , dit  M. 
Vofmaër , que  ces  animaux  mettent  bas  fouvent  & en 
grand  nombre  à.  la  fois , & qu’en  cela  comme  à d’aui 
très  égards , ils  reffemblent  aux  lapins.  Kolbe  dit  que 
fa  chair  eft  bonne  à manger,  & qu’étuvée  & épicée 
c’eft  une  nourriture  auffi  appétiffante  que  faine. 
•MAR  N.E  , marga , eft  une  terre  communément 
blanchâtre , grifatre , compofée  de  craie , de  glaife , 
& d’un  peu  de  fable  fin.  Selon  qu’il  entre  plus  ou  moins 
d’une  de  ces  terres  dans  une  quantité  donnée  de  marne , 
alors  elle  eft  ou  plus  légère,  ou  moins  compacte  , ou 
•moins  abforbante , ou  plus  vitrifiable , ou  moins  diffo- 
lubie  aux  acides,  ou  plus  ou  moins  colorée  & friable; 
mais  elle  eft  toujours  plus  folide  que  la  craie.  En  gé- 
néral une  bonne  marne  fait  effervefcence  dans  les  aci- 
des , ce  qui  décele  une  partie  crétacée  : mais  lorfqu’elle 
en  eft  dépouillée , elle  paroit  tenace , s’endurcit  au 
feu;  étant  détrempée  avec  de  l’eau,  on  en  peut  faire 
des  vafes  fur  le  tour;  ceci  décele  auffi  fa  partie  argi- 
leufe  : enfin  o n peut  féparer  la  partie  fableufe  par  le 
lavage  ; mais  fi  on  laide  la  glaife,  & qu’on  la  pouffe 
au  feu  , on  en  obtiendra  une  forte  de  verre  laiteux , 
ou  une  porcelaine.  C’eft  dans  les  ouvrages  de  Miné- 
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ralogie , de  Lithogéognofie , & dans  lé  Dictionnaire  de 
Chimie , qu’on  trouvera  ces  fortes  de  détails. 

Quant  aux  différentes  couleurs  des  marnes , elles  font 
dues  aux  parties  moins  végétales  que  métalliques  qui  y 
j ont  été  dépofées  dans  l’état  de  guhr  avec  les  autres  par* 
tics  conftituantes  de  cette  forte  de  terre. 

On  appelle  marne  pure  celle  qui  ne  contient  que  de 
k craie , ou  une  tçrre  calcaire  & de  la  glaife  très-fine, 
à dofes  à-peu-près  égales  ; quand  la  craie  y domine , 
•n  l’appelle  marne  crétacée  ; lorfque  l’argile  s’y  trouve 
en  plus  grande  quantité , on  l’appelle  marne  à foulon, 
La  marne  qui  fe  décompofe  dans  l’eau  ou  à l’air , 
& qui  fe  fend  en  lames , cft  yne  forte  de  marne  pure  ; 
elle  cft  excellente  pour  fertilifer  les  terrains  fableux  ou 
atrides  : fi  elle  contient  trop  peu  d’argile , elle  tombe 
en  pouiïiere.  Plus  la  marne  eft  argilcufe  , mieux  elle 
convient  fur  les  terres  épuifées  par  les  enfcmencer 
mens  ; plus  la  marne  eft  calcaire  & fableufe , meilleure 
elle  eft  peur  les  terrains  humides  & tenaces , •ou  pour 
les  landes  écobuéçs  des  bas  fonds;  car  dans  les  landes 
de  haut  terrain  la  marne  qrgileufe  eft  préférable.  Voyt * 
Je  mot  TERRE  d & r article  Paludières.'  Vt- 

ta  marne  pétrifiable  eft  dans  le  même  cas  que  l’ar- 
gile pptrifiable:  im  fable  tcès^atténué  domine  dans  i* 
oompofitjon , 8c  acquiert  par  la  fuite  du  tems  , avec 
le  gluten  argileux , une  extrême  dureté , à la  maniéré 
* de  là  plupart  des  pierres.  Voyez  Caillou. 

Enfin  la  marne  à foulons  eft  celle  qui  eft  (ùrchargée 
de  terre  bolaire  8c  favonnçufe  ; elle  s’étend  dans  Peau 
au  point  d’y  éprouver  une  forte  de  diftoiution’:  elle 
^eft  feuilletée  & fe  durcit  peu^à-peu  au  feu  f on  $*en 
fert  pour  fouler  les  draps  au  défaut  de  là  véritable 
argile  à foulon.  Voyez  ce  mot  & Tardai©  Terre  a 

, Qn  donne  eueore  le  nom  de  marne  à plufieurs  autres 
fortes  de  terres  dont  on  fait  ufage  dans  les  arts  ; mats 
ce  font  pour  la  plupart  des  efpeces  d’argiles  blanches  ; 
4>n  les  emploie  pour  foire  des  çreuféts , des  moules,  &c. 
Voy&  ARQU,e.  < • b * r ; > » . 

A T égard  de  la  marne  fétide  * on  doit  la  regarder 
49WP*  Hœ  efftcc  4e  pian*  puante  calcaire  qui  fie 
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trouve  dans  les  environs  des  charbonnières.  Voyez 
Pierre  puante. 

La  marne  fe  trouve  communément  en  Normandie, 
en  Champagne,  à la  profondeur  de  trente,  quarante, 

& jufqu’à  cent  pieds , quelquefois  en  pleine  campagne; 
d’autres  fois  au  pied  des  collines,  d’où  communément  il 
découle  un  petit  filet  d’eau.  Elle  forme  des  lits  allez 
horizontaux  ; on  y trouve  fouvent  des  cailloux , mais 
peu  de  coquilles,  finon  en  Suifle,  en  Bourgogne  & en 
quelques  autres  pays.  Les  premiers  & derniers  bancs 
de  marne  font  les  plus  graveleux  ; il  femble  que  cette 
terre  ne  foit  qu’un  dépôt  vafeux  de  la  mer,  lequel  eft, 
dans  certains  endroits , compofé  du  tritus  de  coquilles 
& d’un  limon  provenant  de  la  deftruétioa  & du  récré- 
mcnt  des  animaux  de  la  mer,  &c. 

r 

• 4 Qbfcrvations  Jiir  la  Marne. 

■ «t  .id  * r • 1 ''■  * "* 

Nous  difons  que  la  marne  eft  une  compofition  pré* 
parée  par  les  pains  de  la  nature,  pour  fervir  l’induf- 
trie  de  fthomme,  & qu’elle  eft  formée  d’une  terre  cal- 
caire, telle  qu’ij- en  réfulte  des  coquilles  réduites  en 
pouffiere;  ces  molécules  terreufes- ont  été  unies  & 
cimentées  pour  ainfx  dire  par  les  parties  gUirineufes 
des  animaux  qui  habitoient  ces  teftacées.  .1  .. 

L’invention  de  pâmer  les  terres  pour  les  amender  , 
eft  très-ancienne;  mais  la  nature  de  la. marne.,' l’<dT- 
pece  de  terrain , fa  fituation  & ce  qu’il  doit  produira , 
font  quatre  chofes  qui  doivent  faire  varier  dan9  la  ma- 
niéré d’employer  la  marne.  Il  ne  fuffit  pas  d’examiner 
cette  terre  en- Naturalifte  & en  Phyficien,  il  importe 
bien  plus  de-l’envifager  en  Économe.  Adolphe  IÙd~ 
bel , qui  a écrit  fur  les  caùfes  de  la  fertilité'  de»-  terres , 
prétend  que  l’alkali , mêlé  dans  une  jufte  proportion 
avec  la  terre,  eft  la  vraie  caufe  de  fi»  fertilité;  & que 
la  marne  eft  fans  contredit  de  toutes  les  terres  celle 
qui  contient  le  plus  & qui  retient  le  mieux  les  alhali*  : 
& c’eft  à cettq  propriété  qu’il  faut,  fuivant  fon  opi- 
nion, attribuer  les  grands  effets  de  cette  terre.  r 
Bernard  Baliffy  dit  qu’on  trouve  la  bonne  marne  au 
delfous  de  la  première  terre , eu  de  quelques  aouabes 
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mêlées  ; & qu’on  la  diftingue  par  fa  cduîeur ’jaunàtW 
ou  bleuâtre,  par  fa  folidité,  par  fa  qualité  graife  & 
par  fon  poids. 

Quantité  de  Laboureurs  fe  perfuadent  trop  aifément 
qu’il  n’y  a point  de  marne  dans  leur  canton,  fondés 
fur  ce  que  l’on  ne  découvre  pas  cette  terre  à la  fuper- 
iicie  du  fol  : mais  dans  tout  pays  où  il  y a de  la  crait 
& de  la  pierre  à chaux,  il  doit  s’y  rencontrer  de  la 
marne;  pour  la  trouver  il  ne  s’agit  que  de  fouiller 
.aune  certaine  profondeur. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  repréfenter  au  Gou- 
vernement combien  il;  ferait  utile  d’avoir  dans  chaque 
diftridt  de  ce  Royaume,  une  grande  tariere  bannale 
•pour  fonder  la  terre.  En  perçant  le  terrain  par  le  moyen 
de  cet  infiniment  on  ameneroit  à la  fuperficie  du  fol 
des  échantillons  des  différentes  couches  de  terre , & 
l’on  feroit  en  état  de  faire  * à Goup  fût*  dés  fouilles 
& des  puits  pour  en  retirer  ou  de  la  marne,  ou  du 
fable,  ou  delà  pierre  à chaux,-  ou  de  là  mine,  ou 
-du  charbon  de  terre  , &c.^  Par  là  on  connoîtrok  à-peu* 
près  les  productions  fouterraines  de  la  France.  La  dé- 
penfe  d’une  telle  fonde  eft  peu  confidérafile,  & fu- 
tilité en  feroit  très-grande.  ; . . > .•  •/ 

. . , Au  refte  il  n’eft  pas  fujfifant  de  fouiller  ainfi  la  terre  : 
li  l’on  n’eft  pas  affez  inftruit  pour  en  diftinguer  les 
r différentes  efpeces,  onjles  confondra  facilement,  & 
-l’ôn  prendra  du  quartz  blanc  pôur  une  marne  blanche* 

, dure,  ainfi  qu’il  eft  arrivé  il  y a quelques  années  dans 
-une  contrée  de  ce  Royaume , où  l’on  «crut  devoir  ré- 
: compenfer  la  fagacité  & h découverte,  du.  Citoyen 
c-qui  faifoit  un  fi  beau  préfent  à fa  Pi'ovwiçe;  II  faut 
-efpérer  que  dans  ce  manient  de  paix/le-JVliniftere  qui 
f a:  ci-devant  fait  de  fi  grands  frais  pour  mefurer  toute 
;>la  France , va  s’occuper  férieufement  d’un  point  auffi 
ï important  que  celui  de  l’agriculture  * & faire  voyager 
~ dans  les.Provinces  des  gens  éclairés  * & dont  les  talons 
en  Ce  genre  fe  feronj:  déjà  fait  connoitre/  Us  appren- 
dront aux  Laboureurs  * ^u’au  défaut  d’une  marne  na- 
turelle l’on  en  peut  faire  une  artificielle  avec  de  la 
- craie  & un  peu  d’argile  fableufe.,  ayant  fofivde  ^biert 
* -unir  le  mélange,  . ils.  leur  montreront  à.  en  diminuer 
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ou  augmenter  les  proportions  pour  former  le  mélange  * 
qu’il  convient  de  porter  fur  une  terre  dont  la  nature  eft 
actuellement  Oppofée  à celle  de  f engrais  ; ils  leur  feront 
voir  que  l’argile  ne  convient  point  à une  terre  tenace, 
que  la  craie  n’amende  pas  non  plus  une  terre  calcaire , 
que  la  marne  convient  toujours  dans  un  terrain  pier- 
reux , léger,  fablonneux  ou  graveleux , ainfi  que  dans- 
un  terroir  trop  meuble,  &c. 

Quand  on  veut  engraifler  un  terrain  par  la  marne , il 
faut  expofer  cette  terre  à l’air  par  monceaux  avant  l’hi- 
ver; le  foleiî,  la  neige,  les  pluies,,  les  gelées  l’atten- 
driffent:  au  printems  il  faut  écrafer  au  maillet  cette 
marne , puis  la  diftribuer  également  & en  petite  quan- 
tité fur  le  terrain.  11  faut  encore  laiffer  ces  furfaces , ainfi 
multipliées , quelque  tems  expofées  à l’air , enfuite  la- 
bourer plufieurs  fois  à quinze  jours  d’intervalle,  fur-tout 
quand  il  a plu.  Un  tel  engrais  peutfervir  pour  vingt  & 
même  pour  trente  ans.  La  terre  produit  peu  la  première 
• année,  elle  rapporte  davantage  la  fécondé,  fa  récolte 
eft  déjà  bonne  à la  troifieme  année  * & ainfi  de  fuite.  Il 
ne  faut  donc  pas  fe  rebuter  d’abord  , ni  s’exempter  pou(r 
cela  de  porter  toutes  les  huit  à dix  années  de  bon  fumier 
. fur  fon  terrain.  Tout  démontre  que  les  terres  blanches 
confervent  les  amendemens  plus  long  tems  que  celles 
: qui  font  colorées  : les  plantes  s’y  foutiennent  très-bien, 
& fouvent  elles  y grenent  davantage.  Voyez  pour  la  ma- 
niere  de  marner  les  terres , ce  qui  eft  dit  dans  le  Corps 
complet  cP Agriculture  (T Angleterre  8c  dans  celui  de 
France;  le  Diâionnairè  des  engrais , inféré  dans  1 çjour- 
- nal  économique  de  Leipfig , tom I & IIL  On  trouve 
auiïi  dans  1 e Journal  économique  deSaxe,  la  police 
: du  Roi  de  Prude  pour  la  maniéré  de  marner  les  terres. 

MAROLY.  Oifeau  paffager  alfez  extraordinaire,  & 

* qu’on  croit  être  originaire  d’Afrique.  Il  eft  de  la  gran- 
deur d’un  aigle , & a la  forme  d’un  oifeau  de  proie  ; il 
a deux  efpeces  d’oreilles  d’une  énorme  grandeur.,  qui 
. lui  tonibent  fur  la  gorge  ; le  fommet  de  fa  tête  eft  élevé 
. en  pointe  de  diamant , & enrichi  de  plumes  de  différen- 
. tes  couleurs;  celles  de  fa  tête  & (le  fes  oreilles  font 
d’une  couleur  tirqnt  fur  le  noir  : il  fe  nourrit  du  poifTpft  ' 
qu’il  trouve  mort  furie  rivage  de  la  mer,  & bien fois* 
Tome  K ' ' ‘ T *"  ; 


29ô  Mar 

Vent  de  ferpens  & de  vipères.  On  pourroit  lui  doAne* 
le  nom  d 'aigle  de  mer.  Cet  oifeau  fait  fon  pafiage  aux 
tnois  de  Septembre  & d’OCtobre,  plutôt  que  dans  un 
autre  tems.  Les  Perfans  l’appellent  Pac. 

MARON  ou  SIMARRON.  Nom  donné  à un  Ne- 
gre  cfclave  & fuyard  , qui  fe  trouvant  accablé  de  tra- 
vaux ou  de  punitions  , s’échappe  par-tout  où  il  peut» 
dans  les  bois,  dans  les  montagnes,  dans  les  falaifes,  & 
autres  lieux  peu  fréquentés,  où  il  préféré  la  vie  la  plus 
miférable  à l’efclavage.  Voyez  à P article  Negre. 

MAROUCHIN.  C’eft  le  paftcl  ou  vouede  de  la  plus 
mauvaife  qualité. 

MAROUETE.  Nom  donné  au  petit  râle  d’eau.  Voy. 
Râle. 

MAROUTE.  Voyez  Camomille. 

MARQUIS  D’ENCRE.  Nom  que  quelques  Moder- 
nes ont  donné  à un  fearabée  noir  qu’on  trouve  fur 
les  fteuis  : fes  fourreaux  qui  ne  font  point  velus , font 
marqués  de  deux  bandes  jaune-noires  fur  un  fond  jaune 
'Ou  rouge,  ce  qui  lui  a fait  donner  lefurnom  de  liirrée 
d encre.  Le  bout  du  ventre  de  l’infcéte  n’eftpas  recou- 
vert par  les  étuis. 

-'"MARRONNIER-.  Efpece  de  châtaignier  cultivé.  Voyez 
àf  article  OhataiçniÉk. 

• Le  Marronier  a fleurs  rouges,  pavia,  eft 
criginaire  de  la  Caroline  ; il  s’élève  à la  hauteur  de 
quinze  pieds  ; fes  flçurs  font  rouges  ; fon  fruit  eft  brun, 
& le  brou  n’en  eft  point  épineux. 

Le  Marronier  d’Inde  , hippocaflanum  vulgare. 
Grand  & bel  arbre  originaire  des  Indes,  actuellement 
cultivé  par  toute  l’Europe  depuis  cent  cinquante  ans , 
non  pas  à caufe  du  fruit  qu’il  rapporte  , mais  à caufe 
-de  l’ombre  délicieufe  qu’il  produit,  & parce  qu’il  fe  cul- 
tive aifémrnt  dans  tous  les  terrains,  & monte  en  arbre 
dans  peu  d’années.  Cet  arbre  répand  fes  rameaux  fort 
at/Jarge;  fa  tige  eft  droite  &fort  grofte.  Dans  la  jeu- 
neffe  de  l’arbre  fon  écorce  eft  lifte  & cendrée;  lorf- 
qu’ïl  eft  dans  fa  force , elle  devient  brune  & gercée. 
Sesfenillesfont  difpofées  en  main  ouverte,  cinq  à cinq 
ou  fept  à fept  fur  une  queue  longue,  étroites  par  la 
■bafe,- dentelées  en  leurs  bords,  vertes  & d’une  faveur 
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Bfnere.  De  l'extrémité  des  branches  naiffent  plufieurs 
rameaux  qui  portent  chacun,  dès  la  fin  d’ Avril,  plu- 
fleurs  fleurs  blanches  ou  purpurines  à quatre  ou  cinq 
pétales , & accompagnées  deplufieurs  étamines  jaunes. 
Aces  fleurs  qui  forment  une  grappe  pyramidale,  fuc- 
cedent  des  fruits  arrondis  , épineux,  qui  s’ouvrent  en 
deux  ou  trois  parties , & qui  renferment  fous  leur  brou 
une  ou  plufieurs  châtaignes  oblongues , allez  groffes  , 
mais  qui  n’ont  point  la  pointe  qu’on  obferve  dans  les 
châtaignes  ordinaires  di  dans  les  marrons.  Les  amandes 
Ou  châtaignes  du  marronier  d’Inde  ne  valent  rien  à 
manger;  elles  fontaineres,  âcres,  aftringentes.  M. 
Bon , Préfident  de  Montpellier , a cependant  trouvé 
le  moyen  de  rendre  ces  marrons  utiles  pour  la  nourri- 
ture des  beftiaux  & des  volailles;  il  fuffit  de  les  pré- 
parer à la  maniéré  des  olives,  pour  les  rendre  bons  à 
manger.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  & le 
Journal  économique , mois  (f  Octobre  17s  1 mois  de 
Septembre  17^7.  Plufieurs  Maréchaux  en  font  avaler 
aux  chevaux  poullifs.  On  aeffayé  d’en  tirer  parti  pour 
la  compofition  de  certaines  efpeces  de  bougies , mais 
fans  un  grand  fuccès;  la  lumière  en  étoit  trifte  & 
fombre.  On  en  a tiré  aufli  de  l’amidon,  de  l’huile  à 
brûler,  de  la  poudre  favonneufe.  Diverfes  expérien- 
ces , dit  M.  îkleuze , paroifTent  prouver  que  ce  fruit 
pilé  pourroit  s’employer  utilement  pour  le  blanchiffage 
du  linge , pour  le  roui  du  chanvre , & dans  les  Ma- 
nufaétures  comme  un  bon  décralfant  : il  contient  tin 
principe  falin  & favonneux.  Les  marrons  d’Inde  fervent 
au  chauffage  des  pauvres  gens;  les  enfans  s’amufent 
quelquefois  à faire  avec  ce  fruit  des  reliefs  & de9  fculp- 
tures,  dont  le  degré  de  perfeétion  annonce  l’adreffe 
Sc  le  talent.  Le  bois  du  marronier  brûle  difficilement, 
mais  fa  cendre  fait  une  très-bonne  leffive. 

Ce  bois  n’eft  pas  fujet  à la  vermoulure;  il  eft  blanc, 
tendre , mollaffe  & filandreux;  il  eft  de  meilleur  fervice 
que  le  tilleul  pour  la  gravure.  On  multiplie  ce  mar- 
ronier en  femant  fon  marron.  Il  faut  avoir  foin  de  le 
tailler  fur  les  côtés  dans  la  force  de  fon  âge  ; il  acquiert 
aifez  facilement  cette  forme  agréable , cet  air  de  gran- 
deur , qui  fe  font  remarquer  dans  la  grande  allée  des 
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Tuileries  à Paris.  Quel  beau  fpedtacle  que  cet  arbre 
chargé  de  fes  girandoles  de  fleurs  ! 

^ MARROQUIN.  Nom  qu’on  donne  à la  peau  de 
bouc  & de  chevre  préparée  d’une  maniéré  particulière. 
Voyez  à la  fin  du  mot  Bouc. 

MARRUBE , marrubium . Plante  qui  a une  odeur 
forte,  & dont  on  diftingue  trois  efpeces  principales; 
favoir , le  marrube  blanc , le  marrube  noir  & le  marrube 
aquatique  ; mais  qui  font  d’autant  de  genres  différens. 
j , i°.  Le  Marrube  blanc,  prajfîum  album,  a la  racine 
‘ ftbreufe.;  fes  tiges  font  nombreufes , hautes  d’un  pied, 

. carrées , velues  & branchucs;  garnies  de  feuilles  op- 
pofées  deux  à deux  à chaque  nœud , ridées,  arrondies, 
blanchâtres  & crenelées  inégalement.  Ses  fleurs,  qui 
naiflent  en  grand  nombre  autour  de  chaque  nœud , font 
, petites , blanches  & verticillécs.  Leur  calice  eft  cylin- 
drique, terminé  par  dix  dents  pointues  & recourbées. 

' Il  leur  fuccedô  quatre  femences  oblongues. 

Cette  plante , qui  eft  toute  d’ufage,  vient  abondam- 
,Jment  fur  le  bord  des  grands  chemins  & des  champs, 

! dans  des  terres  incultes  & dans  des  décombres.  Les 
^ feuilles  font  ameres,  aftringentes,  & ont  une  odeur 
fort  pénétrante  ; c’eft  un  des  principaux  remedes  dans 
«l’afthme  humoral,  dans  les  maladies  chroniques,  & 
1 pour  la  fuppreftion  des  réglés  & des  lochies. 

\ 2°.  Le  Marrube  noir  ou  Balote  ou  Marrube1 
, puant  , prajjîum  nigrum , a la  racine  vivace , ligneufe 
1 & fibrée  : il  en  fort  pîufieurs  tiges , hautes  d’un  pied  & 
I demi,  fermes,  carrées,  velues,  branchues,  rougeâtres, 
garnies  de  feuilles. oppofées,  velues,  femblables  à 
r celles  de  l’ortie  rouge,  de  couleur  verte  brunâtre,  de 
différentes  grandeurs,  & d’une  odeur très-défagréable  : 

‘ fes  fleurs  font  également  verticillécs,  de  couleur  rou- 
ge ; leur  levre  fupérieure  eft  velue;  leur  calice  eft  une 
! campane  à cinq  angles , évafée  & pliffée.  Il  leur  fuc- 
cedè  à chacune  quatre  femences  oblongues  , noirâtres 
. & contenues  dans  une  maniéré  de  cornet  qui  a fervi 
* de  calice  à la  fleur.  Cette  plante  a l’odeur  de  l’ortie 
puante  , elle  naît  fur  les  décombres  &le  long  des  haies, 
Qn  ne  fe  fert  guère  de  cette  plante  ou’ extérieurement  5 
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& caufe  de  Ton  odeur  fétide,  & de  fa  faveur  défagréa- 
ble.  On  l’emploie  pour  déterger  & réloudre  les  tu- 
meurs , pour  guérir  toutes  les  gales  d’une  mauvaife 
qualité , les  dartres  & les  boutons. 

3°.  Le  Marrube  aquatique  , ly co_pus  paluftris 
On  en  diftingue  deux  fortes  principales  ; l’une  a les 
feuilles  non  velues  ( glaber  ),  mais  rudes  & noirâtres; 
l’autre  a les  feuilles  velues , ( villofus ) blanches , rudes, 
crenelées  , quelquefois  lacinjées.  Toutes  les  deux  font 
profondément  découpées.  Leur  tige  eft  carrée , dure , 
ridée,  & croit  à la  hauteur  d’un  pied  & demi.  Les  fleurs 
font  petites , en  gueulé  & verticillées  , blanches  , nç 
contenant  que  deux  étamines , & luccédées  de  fenien-, 
ces , menues  & arrondies.  Ces  marrubes  croiflent  dans 
les  lieux  aquatiques.  On  les  eftime  propres  pour  arrê- 
ter les  dyfTenterics.  Cette  plante  employée  avec  de 
la  couperofe , eft , dit-on , propre  à donner  une  auflî 
belle  teinture  noire  que  les  noix  de  galle. 

MARS.  Voyez  le  mot  Planete  & V article  Fer. 
f MARSEAU  ou  Saule  osie*  ou  Sausselange. 
Voyez  à /’ article  Saule. 

MARSOUIN.  Voyez  fort  article  au  mot  Baleine. 
Les  Chinois  donnent  le  nom  de  chiang-chu  ou  de  porc 
de  riviere  à une  efpece  de  poiffon  qui  reffemble  a (fez 
au  marfouin. 

MARTAGON,7z7zu/n  JJoribus  reflexis  montanum. 
Efpece  de  Iis  à petites  fleurs  qui  vient  d’un  oignon 
jaune  : il  y a cependant  des  martagons  de  différentes 
couleurs , blancs  , orangés , pourprés , &c.  Les  mar- 
tagons , dit  M.  Dclcuzc , fe  diftinguent  des  autres  lis 
par  leurs  fleurs  penchantes  & dont  les  pétales  font 
roulés  en  dehors.  Le  martagon  de  montagnes  eft  à 
fleurs  doubles , pointillées  & à trois  rangs  ; il  deman- 
de la  culture  du  lis , peu  de  foleil , & à être  replanté 
fitôt  que  fes  caïeux  font  détachés  : fes  feuilles  font 
verticillées.  Voyez  Lys. 

MARTË  , martes  abietum.  Cet  animal  reffemble 
beaucoup  à la  fouine  ; cependant  il  a la  tête  plus  groffe 
& plus  courte  , les  jambes  plus  longues , & par  con- 
séquent il  court  plus  aifément  qu’elle.  Une  marque 
diftinttive  des  plus  fenfibles , c’eft  que  la  gorge  de  la 

, s . - - ■ Tfc  ' * L 


Digitized  by  Google 


294  MAR 

marte  eft  jaune,  au  lieu  que  celle  de  la  fouine  eft 
blanche;  le  jpoil  de  la  marte  eft  aufïi  plus  fin,  plus 
fourni , & moins  fujet  à tomber  que  celui  de  la  fouine. 
Quelques  perfonnes  ont  avancé  que  ces  deux  animaux 
étoient  de  la  même  efpece,  & qu’ils  fe  mêloient  dans 
l’accouplement  : mais  ce  fait  ne  paroit  pas  prouvé  ; 
car  on  ne  trouve  point  de  métis  qui  viennent  de  leur 
accouplement. 

La  marte  originaire  du  Nord,  eft  naturelle  à ce  cli- 
mat, & s’y -trouve  en  fi  grand  nombre,  que  l’on  eft 
étonné  de  la  quantité  de  fourrures  de  cette  efpece  que 
Ton  y confomme  & que  Ton  en  tire.  Elle  eft  au  con- 
traire en  très-petit  nombre  dans  les  pays  tempérés,.  & 
ne  fe  trouve  point  dans  les  pays  chauds  ; elle  eft  aufïi 
lare  en  France,  que  la  fouine  y eft  commune.  La 
marte  parcourt  les  bois,  & grimpe  au-deffus  des  ar- 
bres: elle  vit  de  chafle,  & détruit  une  prodigieufe 
quantité  d’oifeaux , dont  elle  cherche  les  nids  pour  en 
fucer  les  œufs;  elle  prend  les  écureuils  & les  mulots; 
elle  mange  aufïi  du  miel  comme  la  fouine  & le  putois. 
Elle  différé  beaucoup  de  la  fouine  par  la  maniéré  dont 
elle  fe  fait  chaffer  : dès  que  celle-ci  fe  fent  pourfuivie  par 
un  chien,,  elle  s’enfuit  promtement  dans  fon  grenier 
ou  dans  fon  trou.  La  marte  au  contraire  fe  fait  fuivre 
long  - tems  par  les  chiens  , avant  de  grimper  fur  un 
arbre  ; elle  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  monter  fur  les 
branches , elle  fe  tient  fur  la  tige , & de  là  les  regardé 
palier.  La  trace  qu’elle  laide  fur  la  neige,  paroît  être 
celle  d’une  grande  bête , parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fau- 
tant, & qu’elle  marque  toujours  de  deux  pieds  à la  fois. 

La  marte  s’empare,  pour  mettre  bas  fes  petits,  dé 
ces  nids  que  les  écureuils  font  pour  eux  avec  tant  d’art , 
& elle  fe  contente  d’en  élargir  l’ouverture.  Elle  met 
bas  au  printems  ; la  portée  n’eft  que  de  deux  ou  trois 
petits , qu’elle  nourrit  d’œufs  d’oifeaux , & elle  les  mene 
enfuite  à la  chaffe  avec  elle.  Lès  oifeaux  Connoifïent 
fi  bien  leurs  ennemis , qu’ils  font  pour  la  marte  comme 
pour  le  renard , le  même  petit  cri  d’avertiffement.-  Une 
.preuve  que  c’eft  la  haine  qui  les  anime  plutôt  que  la 
crainte , dit  M.  de  Buffon , c’eft  qu’ils  les  fuivent  affez 
loin , & qu’ils  font  ce  cti  contre  tous  les  animaux  vo* 
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races  & carnaffiers,  tels  que  le  loup , le  chat  fàuvage, 
la  belette , & jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil  & 
ie  lievre. 

Les  martes  font  aufli  communes  dans  le  Nord  de 
l’Amérique,  que  dans  le  Nord  de  l’Europe  & de  l'Afie: 
on  en  apporte  beaucoup  de  fourrures  du  Canada  ; mais 
les  plus  magnifiques  viennent  du  pays  de  Kamtfchatka  , 
où  les  naturels  mangent  la  chair  de  cet  animal  qu’ils 
trouvent  délicieufe. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  marte  dont  nous  parlons  r 
avec  la  marte  zibeline , qui  eft  un  autre  animal , dont  la 
fourrure  eft  bien  plus  précieufe.  La  zibeline  eft  noire, 
la  marte  n’eft  que  brune  & jaune  -..voyez  Zibeline.  La 
partie  de  la  peau  qui  eft  la  plus  Crimée  dans  la  marte, 
eft  celle  qui  eft  la  plus  brune,  «S;  qui  s’étend  tout  le 
long  du  dos , jufqu’au  bout  de  la  queue. 

MARTE  DOMESTIQUE.  C’eft  le  nom  que  i’o» 
donne  fou  vent  à la  fouine.  Voyez  pe  mot. 

MARTE  ZIBELINE.  Voyez  Zibelixe. 

MARTEAU.  Nom  donné  à uoe,  coquille  bivalve 
du  genre  des  huîtres , & dont,Jjta  replis,  la  longue 
queue  & les  deux  parties  d’enhaut,  ont  la  figure  d’un 
vrai  marteau  ou  d’une  petite  enclume  ou  d’un  T.  L’ex- 
tenfion  de  fes  bras  un  peu  pliés  & contournés  l’a  fait 
appeller  crucifix  chez  les  Hollandois  : fa  couleur  bruna 
ou  noire  qui  tire  fur  le  violet  eft  allez  diftinguée  fur 
fa  robe.  L’intérieur  de  cette  coquille  eft  brillant  & na, 
cré.  Malgré  la  bizarrerie  des  contours  de  fes  écailles , 
on  eft  étonné  de  la  juftefle  avec  laquelle  elles  fe  joi- 
gnent ; mais  elle  a cela  de  commun  avec  toutes  les  huî- 
tres. Sa  charnière  fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  valve 
inférieure  c’eft  une  large  dent  triangulaire  aplatie , 
chargée  elle-même  d’autres  dents  très-fines , qui  s’en- 
grertent  dans  les  petites  cavités,  de  la  valve  oppofée.  Il 
y a encore  une  profonde  échancrure  dans  les  deux  val- 
ves deftinées  p recevoir  le  ligament.  Cette  coquille 
nous  vient, de$. Indes.  Nous  avons  v,u  un  marteau  tout 
blanc. 

MARTEAU , libella  pijcis.  Animal  de  mer  d’un  af- 
ped  horriblq  ,■  fort  redoutable  a*x  Mariniers , & qu’on 
voitqcoramunémcnt  en  Afrique  : il  porte  en  Amérique 
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Je  nom  âepantouflier  : on  Rappelle  auïïî  zygêne.  C’eftfê 
toihandalo  des  Espagnols,  & le panapana  des  Brafiliens. 

Cet  animal  vorace  eft  mis  parmi  les  efpecesde  chien 
de  mer;  Fa  tête  plate  & difforme,  Retend  des  deux 
côtés , comme  celle  d'un  marteau  ; (es  yeux  qui  Fe  trou- 
vent placés  aux  deux  extrémités , Font  ronds , grands, 
rouges,  étincelans:  en  un  mot  leur  mouvement  à 
quelque  choFe  d?effrayant.  Sa  large  gueule  eft  armée 
de  pluFieurs  rangées  de  dents  fort  tranchantes  : cette 
gueule  eftfdifpdfée  de‘ maniéré  qu’elle  n’eft  point  em- 
barrafleç  par  la  longueur  de  fon  mufeau , comme  l’eft 
celle  du  requin  : le;  corps  eft  rond  & Fe  termine  par 
une  groffe  & forte  qt|éue.  Il  n’a  point  d’écailleç,  mais 
fa  peau  çft  très  - épaiffe , marquée  de  taches,  dure  & 
rude  comme  celle  du  requin , niais  d’un  grain  plus  fin. 
Ses  nageoires  Font  grandes , fortes,  & cartilagineufes.* 
Il  s’élance  fur  fa  proie  avec  une  avidité  extrême;  tout 
convient  à Fa  voracité;.  Fur-tout  la  chair  humaine.  Mafi 
gré  Fa  vîtefle,  fa  fbfce  & la  crainte  du  danger,  les 
Negre$  l'attaquent  volontiers , & le  tuent  fort  adroite- 
ment, & ?vec  d’atftànt  plus  dç  facilité  qu’il  eft  plus 
grandi  parce  qu’iPFe  remue  alors  bien  plus  difficile- 
ment. On  en  voit  d$  la  grandeur  des  cétacées:  il  n’eiï 
pas  rare  d’en  prendre  daps  la  Méditerranée  : on  l’ap- 
pelle à Marfeille p.efct  jouziou , pôifjjon  juif , àcaufe  de 
fa  reffemblance  avec  l’ornement  de  tète  que  les  Juifs 
de  Provence  portoient  anciennement.  La  chair  du  mar- 
teau eft  dure  , & d’un  goût  défagréable.  , • 

* MARTEAU  ou  NIVEAU  D’EAU  DOUCE,  libella 
fuviatilis . On  donne  ce  nom  à une  Forte  d’infe&è 
qui  a quelque  reffemhlance  avec  le  poiffon  de. 
mer , dont  il  eft  mention  ciTdeffus.  Ce  petit  infedte  eft: 
de  la  forme  d’un  T ou  d’un  niveau  ; il  a trois  pieds  dé 
chaque  côté,  fa  queue  finit  en  trois  pointes  vertes: 
cette  queue,  ainfi  que  fes  pieds,  lui  Fervent  à nager* 
c MARTIN  PECHEUR  ou  MARTINET  PECHEUR; 
ou  ALCYON  DES  MODERNES.  Nom  donné  à uti 
genre  d’oifeau  trçs-beap  # dont  on  djftingue  pluFieurs 

cfpéce$.  ‘ ';Ij  . ; 

1 L zmartin  faêchcur.àont  nous  parlons  ict  ; Fe  nommé 
çn  htm  ipjîda  noflras  aut  alcedo  flüviatilis.  C’eft  un 
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pifeâti  qui  pefe  environ  dix  gros;;il  a à-peu-près  un 
demi-pied  de  longueur , à prendre  depuis  le  bout  du 
bec , jufqu’au  bout  de  la  queue , & une  envergure  de.  dix 
à onze  pouces,  le  bec  gros,  ordinairement  droit,  poin- 
tu, noirâtre  & long  de  deux  pouces  , la  bouche  fafra- 
née  en  dedans  : la  tête  eft  grotte  en  proportion  du 
corps,  le  cou  court,  le  menton  & le  milieu  du  ventre 
blancs  avec  quelque  mélange  de  roux  cannelle  ; le  bas 
du  ventre  & le  deifous  des  ailes  routtatres  ; la  poitrine 
d’un  rouge  de , cuivre  luifant  avec  les  extrémités  des 
plumes  d’un  bleu  verdâtre  fale.  Il  eft  orné  d’une  très- 
belle  couleur  d’un  bleu  clair  argenté  & éblouittant  fur 
tout  le  dos  : on  y remarque  cependant  des  lignes  de  noir 
nuancé.  Le  fommet  de  la  tête  eft  d’un  noir  verdâtre, 
quelquefois  doré;  avec  des  taches  bleues  en  travers. 

Le  grand  pennage  eft  aufïi  d’une  couleur  bleue  ver- 
dâtre; la  queue  eft  communément  courte,  & d'un 
bleu  obfcur  ; les  jambes  font  menues  , courtes  s noi- 
râtres par.  devant  & rougeâtres  par  derrière  , cachées 
dans  les  plumes  jufqu’aux  genouillères  , terminées  par 
quatre  doigts  longs , trois  antérieurs  & un  poftérieur*- 
( le  doigt  externe  eft  le  plus  long , ce  qui  conftitue  le 
cara&ere  de  ce  genre  d’oifeaux  ) , adhérens  les  uns  aux 
autres  jufqu’à  la  deuxieme  ou  troifieme  articulation 
allez  diftantes  , de  façon  que  la  plante  du  pied  s’y 
montre  large  & applatie.  Bclon  dit  qu’on  lui  donne  le 
furnom  de  pêcheur , pour  ne  pas  le  confondre  arec  une 
efpece  d’hirondelle  nommée  aufïi  martinet , & qui 
fait  fon  nid  au  bord  de  l’eau , comme  le  martinet 
pêcheur.  . 

Lorfque  cet  oifeau  (le  mâle  avec  fa  femelle')  trouve 
un  lieu  commode  fur  le  bord  de  quelque  riviere,  d’un 
canal , d’un  vivier,  où  il  y a un  trou  creufé  de  plus 
de  deux  pieds  de  profondeur , foit  par  des  rats  d’eau, 
ou  par  des  racines  d’aune , ou  par  l’eau  même , il  s’y 
établit  & y couve  ; il  ne  quitte  pas  même  ce  lieu  quand 
on  lui  déniche  fes  petits  : il  donne  à fon  nid  une  figure 
ronde , & il  en  place  l’entrée  fur  un  petit  angle  émi- 
nent. Sa  ponte  eft  de  quatre  œufs , & fou  vent  il  la  re- 
nouvelle trois  fois  par  an.  Comme  il  nourrit  fes  petits 
de  poilfons  qu’il  faifit  aVeç  adrefle  en  rafant  la  furface 
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de  l’eau , la  Nature  a donné  à cet  oifeau  uni  avantage 
fingulier;  quand  ils  en  ont  digéré  la  chair,  les  arêtes  v 
les  écailles , les  épines  , les  nageoires  , demeurent  en- 
tières & en  pelote  dans  leur  eftomac , & ils  les  reve- 
ndirent dans  leur  nid  en  une  petite  mafle  ronde,  com- 
me  un  oifeau  de  proie  rend  la  curée  des  os  & des  plu- 
mes de  l’oifeau  qu’il  a mangé. 

Quoique  cet  alcyon  fe  nourrifTe  de -bon  poiflon  , 
cependant  on  ne  mange  point  fa  chair:  lorfque  les 
payfans  le  dénichent , il  le  font  fécher , moins  à caufe 
de  la  beauté  r avisante  de  fon  plumage , que  parce 
qu’ils  prétendent  que  cet  oifeau  confervé  dans  un  gar- 
de-meuble , en  éloigne  les  teignes  8c  toutes  fortes  d’in- 
lèétes  nuifibles.  Sa  chair , difent-ils , eft  incorruptible , 
mais  j’ai  malheureufement  des  preuves  du  contraire  ; 
car  tous  ceux  que  javois  fait  préparer,:  & que  javois 
diftribués  dans  ma  colledion  d’oifeaux,  ont  été  atta- 
qués par  les  teignes.  Toutes  les  autres  propriétés  qu’on 
afligne  à cet  oifeau , ne  font  pas  moins  fabuleufes. 

Lemartin  pêcheur  ne  pofe  prefque  point  à terre, 
non  plus  que  le  pivert,  parce  que  fes  jambes  font  trop 
courtes.  La  femelle  eft  un  peu  moins  belle  & moins 
grolfe  que  le  mâle  : tous  les  deux  s’aiment  tendre  ment, 
& font  tr’ès-fidelesl’un  à l’autre  ; pendant  la  couvaifon 
le  mâle  ne  cefle  d’aller  à la  picorée  & de  l’apporter 
à fa  femelle , ainfi  qu’à  fes  enfans  nouvellement  nés. 

Il  y a peu  d’oifeaux  à qui  l’on  ait  donné  autant  de 
noms  qu’à  celui-ci  : on  l’a  nommé  alcyon , tartarin , où 
Jeau  déglacé  oifeau  de  St.  Martin , pêcheur  du  Roi , 
drapier  ou  artre , monnier  , pivert,  d'eau , pêche-vc - 
ron , merle  bleu  8c  cTeau  ou  merleùpêcheret , virevent 
ou  le  puant  des  matelots.  Des  perfonnes  font  féchcr  le 
cœur  de  cet  oifeau , l’entèrment  dans  un  Cachet  & le 
pendent  au  cou  des  enfans , dans  l’eCpérance  de  les  pré- 
ferver  de  l’épilepfie  : la  graiffe  du  martinet  eft  roufle. 
• L’on  voit  dans  les  Cabinets  des  Ornithologiftes 
d’autres  efpeces  de  martin-pêcheur  qui  fe  trouvent  à 
Smyrne , à la  Caroline  , à Bengale,  &c.  celui  de  Mada- 
v gafear  eft  de  la  plus  grande  beauté  , ainfi  que  celui  du 
Mexique,  dont  la  tête  eft  huppée  ; fa  queue  & fes  ailes 
font  rayées  de  bleu&  blanc  ; fon  ventre  eft  de  couleur 
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turore.  Le  martin-pêcheur  à collier  des  Indes  , ipjtda 
Indica  t or  quata , eft  très-agrcable  à la  vue. 

MARTINET , hirundo  agrejlis  Plinii  fine  rufiica. 
Efpece  d’hirondelle  qui  a la  gorge  & le  ventre  blancs 
& le  dos  noirâtre  : voyez  t3 article  Hirondelle. 

MARUM,  marum  , eft  le  nom  que  l’on  donne  à 
deux  genres  de  plantes  , dont  Tune  eft  le  vrai  marum 
pu  marum  de  Cortufus , & l’autre  eft  le  marum-mafiit . 

: Le  vrai  Marum  ou  Marjolaine  de  Crete  , 
marum  Cortujî,  eft  une  plante  aromatique  de  la  famille 
des  chamædris  ; c’eft  le  chamddris  maritima , incana 
fruSiefcens  ; foliis  lanceolatis  de  Tour  nef  or  t.  Nous  l’a- 
vons rencontrée  en  abondance  dans  la  Provence,  no- 
tamment aux  îleSfd’Hyeres , dans  celle  qui  eft  appelée 
Porte-Croz  , autour  de  Toulon,  & dans  les  environs 
de  Graffe.  Elle  eft  de  la  hauteur  d’un  pied  : fa  racine 
eft  fibreufè;  fes  tiges  font  ligneufes*  blanches  & ve- 
lues comme  celles  du  thym.  Ses  feuilles  font  fembla^ 
Lies  à un  fer  de  lance,  approchantes  de  celles  du  fer- 
polet , un  peu  cotonneufes , d’une  faveur  fort  âcre, 
&.  d’une  odeur  fort  aromatique  ; étant  froiflees,  elles 
font  fouvent  éternuer.  Ses  fleurs  qui  font  entièrement 
femblables  à celles  de  la  germandrée  , naiflent  des 
aifTelles  des  feuilles  ; elles  font  purpurines  : il  leur 
fuccede  à chacune  quatre  femences  arrondies , renfer- 
mées dans  une  capfule  qui  fervoit  de  calice  à la  fleur. 

On  cultive  aufli  cette  plante  dans  nos  jardins  ; mais 
on  eft  obligé  de  l’environner  d'une  cage  ou  de  petits 
cerceaux  de  fer , à caufe  de  fon  odeur  qui  attire  les 
chats  de  toutes  parts.  Elle  les  rend  comme  infenfés  & 
brûles  du  feu  de  la  lubricité  : de  forte  qu’ils  mordent 
le  marum , fe  roulent  deflus , l’humeftent  de  beaucoup 
de  falive  & même  de  leur  femence. 

• tGe  marum  qui  croit  dans  les  pays  méridionaux , ne 
nous  parvient  qu’entiérement  defteché.  Cette  plante 
étant  diftillée  avec  de  l’eau  comme  les  autres  plantes 
aromatiques , fournit  beaucoup  d’huile  elfentielle  qui 
tient  en  Hollande  un  des  premiers  rangs  parmi,  les 
céphaliques , les  carminatifs , les  antifeorbutiques , les 
antiparalytiques  & les  remedes  utérins.  Ta  poudre  ou 
J'infufion  du  marum  produit , quoique  plus  lentement , 
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ces  mêmes  effets  ; elle  excite  prodigieufement  à fa- 
mour , & convient  finguliérement  dans  la  maladie  def 
nerfs  : nous  avons  l’expérience  de  cette  derniere  pro- 
priété fur  nous-mêmes. 

La  poudre  de  marum  mêlée  & prife  par  le  nez  avec 
le  tabac  , fortifie  6c  purge  le  cerveau  , 6c  rétablit 
l’odorat. 

- Le  Marum  mastic  , marum  maflich  , tliymbra 
Hifpanica  maj or ana  folio  eft  doué  d’une  odeur  afTez 
défagréable  ; il  vient  de  lui-même  dans  les  pays  chauds  : 
nous  l’avons  rencontré  dans  une  terre  feclie  & pier- 
reufe  à l’adoflement  Sud  du  Canigou  dans  les  Pyré- 
nées. Plufieurs  particuliers  en  Efpagne  le  cultivent, 
volontiers  dans  leurs  jardins.  Cetteefpecc  de  marum 
eft  une  petite  plante  ligneufe  comme  la  marjolaine  j 
très-ramifiée  & haute  de  deux  pieds  : fes  racines  font 
ligneufes  & fibrées  * fes  feuilles  font  afTez  feinblablesà 
celles  du  ferpolet , d’une  faveur  âcre  6c  d’une  odeur 
de  maftic  ; près  du  fommet  des  rameaux  font  de  pe- 
tites têtes  cotonneufes  , qui  les  embraflent  en  maniéré 
d’anneaux  ; il  en  fort  de  petites  fleurs  blanchâtres  , 
•femblables  , ainfi  que  les  graines,  à celles  du  thym.  » 
On  attribue  à cette  forte  de  marum  les  mêmes  ver- 
tus qu’au  précédent  ; mais  on  en  fait  plus  rarement 
ufage  : on  préféré  même  la  première  efpece  dans  la 
-difpenfation  des  trochifques  A'Hédicroi , qui  entrent 
dans  la  grande  thériaque. 

••  MASAPUTE.-  Voyez  Serval. 

MASCARET  ou  BARRE.  Se  dit  du  reflux  ou  de 
la  première  pointe  du  flot  qui  proche  de  l’embouchure 
des  rivières  fait  remonter  le  courant  & le  repoufle 
vers  fa  fource.  Voyez  à F article  Mer. 
c MASLAC..  Voyez  Banque.  ' 

MASQUAPENNE  , eft  une  racine  de  la  Virginie 
qui  eft  rouge  comme  du  fang , & dont  le  fuc  fert  aux 
habitans  pour  peindre  leurs  armes  & leurs  meubles. 
Nous  ne  favons  à quelle  forte  d’arbre  cette  racine 
■appartient. * ' - 

MASSE  AU  BEDEAU.  Voyez  Roquette  des 
champs...  . 

MASSE  D’EAU. 

• r 
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Voyez  à F article  Roseau.  • 
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MASSICOT  , eft  une  chaux  de  plomb  d’une  cou- 
leur jaune,  & d’ufage  en  peinture.  Voyez  Plomb. 

MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L’AMÉRIQUE  Voyez 
Mabouja. 

MASTIC:  voyez  au  mot  Lentisque.  On  trouve 
.chez  les  Epiciers  une  matière  pierreufe  que  l’on  ap- 
pelle colle  à pierre  ou  gros  majlic  : c’eft  un  compofé  de 
brique  réduite  en  poudre  & incorporée  dans  de  la 
poix  réfine  & de  la  cire  ou  de  la  colle  forte  liquéfiées. 
On  joint  à ce  mélange  quelque  couleur  qui  convienne 
à l’ufage  que  l’on  en  veut  faire.  Ce  maftic  fert  à re- 
joindre les  marbres  caiTés  ou  écorchés  : on  l’emploie 
aulïi  pour  remplir  les  crevafles  des  gouttières.  Les 
Lapidaires  s'en  fervent  aufli  pour  tenir  les  pierrçs 
quand  ils  les  taillent. 

MATAGESSE.  C’eft  la  pie-grieche.  Voyez  c«  mot. 

MATE.  Voyez  Thé  du  Paraguay. 

MATETÉ  Voyez  à F article  Manihot. 

MATO.  Efpece  de  mangouftan  fauvage  de  l’Amé- 
rique , moins  beau  que  celui  des  Indes  Orientales. 
Voyez  Mangoustan. 

MATRICAIRE  ou  ESPARGOUTTE,  matricaria , 
eft  une  plante  qui  croit  en  terre  grafle  dans  les  jardins 
& dans  les  terres  fortes  des  champs.  Sa  racine  eft  blan- 
che & fibreufe  : elle  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur 
de  deux  pieds  , grofTes,  roides , cannelées  ; remplies 
d’une  moelle  fongueufe.  Ses  feuilles  font  nombreufes  , 
<T un  vert  gai  , d’une  odeur  forte , placées  fans  ordre , 

..  compofées  & très  - découpées.  Ses  fleurs  naiffent  par 
bouquets  aux  fommités  des  branches , & font  radiées 
comme  celles  de  la  camomille  : le  calice  eft  hémifphé- 
rique , formé  de  plufieurs  rangs  d’écailles  à rebord  mem- 
braneux : le  placenta  eft  ras  ; ilfuccede  à ccs  fleurs  des 
femences  oblongues , cannelées  Pc  fans  aigrettes. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte,  défagréable, 
& tient  un  rang  diftingué  parmi  les  hyftériques  : elle 
eft  fur-tout  recommandée  pour  les  lochies  retardées , 
& les  réglés  douloureufes  : elle  produit  utilement  tout 
ce  que  les  amers  Pc  les  carminatifs  peuvent  procurer. 
Son  fuc  exprimé  chafTe  les  vers.  La  matricaire,  ainfi 
que  la  maroute , eft  un  bon  préfervatif  contre  Fap. 
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proche  des  abeilles  & des  cotifins  ; car  ces  infçétes 
n’en  peuvent  fupporter  l’odeur  : ainfi  les  perfonnes 
pléthoriques , qui  font  fujettes  à la  vifite  de  ces  im- 
p ortuns  , feront  très-bien  de  fe  munir  d’un  bouquet  de 
v ette  plante , lorfqu’elles  fe  promèneront  dans  les  jar- 
f ins.  La  matricaire  eft  une  des  quatre  fleurs  carmina- 
tives.  L’infufion  de  cette  plante  paroit  être  très-falu- 
taire  dans  les  maladies  des  bêtes  à cornes  , & lorfqu’el- 
les ont  de  la  difpofition  à être  attaquées  de  pourriture. 

MATRICE  , matrices.  On  donne  ce  nom  aux  en- 
veloppes des  criftaux  6$  d’autres  pierres  , & à celles  des 
minéraux  & des  métaux  : on  le  donne  aufli  à cette 
partie  charnue  des  femelles  des  animaux  vivipares , la- 
quelle eft  deftinée  par  la  Nature  à recevoir,  à élabo- 
rer , à perfectionner , ou  tout  au  moins  à retenir  & à 
loger  la  matière  féminale.  Voyez  ces  détails  fur  la  con- 
ception, & de  quelle  maniéré  l’enfant  fe  nourrit  dans 
la  matrice  jufqu’au  tems  de  la  délivrance , àlafuite  du 
mot  Homme. 

Les  matrices  métalliques  qui  renferment  les  minières 

* des  métaux , font  ordinairement  des  corps  pierreux  ou 
folides  , & qui  paroiflent  être  le  laboratoire  foüterrain 

* où  fe  combinent  les  métaux , tant,  purs  que  minérali- 
fés.  Hoffman  prétend  que  ces  matrices  exiftoient  avant 

‘ la  formation  des  métaux  qui  s’y  font  préparés  & lo- 
gés. Stahl  doute  de  cette  préexiftence,  parce  que  ces 
matrices  , félon  lui , font  trop  compa&es  pour  pouvoir 
être  pénétrées  par  les  exhalaifons  ou  vapeurs  minéra-  % 
les , qui  doivent  les  féconder  en  les  pénétrant.  Peut- 
être  étoient-elles  plus  poreufes  & moins  dures  avant 
que  d’avoir  été  pénétrées  par  les  vapeurs,  & remplies 
des  ftltrations  minérales.  M.  Bertrand  dit  que  les  ma- 
trices les  plus  ordinaires  des  métaux  font  des  foffiles 
& des  minéraux  qui  ont  déjà  des  parties  élémentaires 
des  métaux:  il  y .a,  dit-il , des  matrices  générales, 

' comme  il  y en  a de  particulières. 

Les  générales,  font  les  fentes  & les  filons  qui  croi- 
fent  les  couches  de  roche  des  montagnes  : voyez  les 
'mots  Fentes  Filons.  / 

Les  falbandes  ou  lifieres  qui  foutiennent  les  filons , 
doivent  encore  êtfc.çnvifagées  comme  autant  de  ma- 
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trices.  Là  fe  dépofent  peu-à-peu  les  molécules  métal- 
/ liques  qui  circulent  avec  les  vapeurs  humides  , ou  qui 
s’élèvent  par  )es  exhalaifons  fouterraines.  Les  lifieres 
les  plus  molles  , comme  le  fpath  , dit  toujours  M. 
Bertrand , étant  les  pluspénétrables , deviennent  auifi 
ordinairement  les  plus  riches  en  métaux.  Si  les  lifieres 
font  dures  , commè  le  quartz  , la  pierre  de  corne  ,*  les 
criftauX  de  montagne , alors  les  particules  métalliques 
font  entraînées  ailleurs  , ou  bien  elles  s’attachent  à la 
furface  des  corps  moins  pénétrables.  Peut-être  y a-t-il 
xle  certaines  terres  ou  pierres  qui  font  plus  difpofées 
à recevoir  telle  ou  telle  efpece  de  métal  ; ce  qui  pro- 
duiront alors  des  matrices  particulières.  Ces  matrices 
font  fouvent  molles  & peu  compactes  avant  de  rece- 
voir les  exhalaifons:  elles  fe  durciflent  concurrem- 
ment avec  les  particules  métalliques.  Ces  matrices  pa- 
roilfent  aux  MinéraJogiftes  très-utiles  pour  la  forma- 
tion & confervation  des  métaux,  parce  qu’elle  les  re- 
tiennent dans  leur  fein,  & les  préfervent  de  l’a&ion 
de  l’air , de  l’eau  & de  la  chaleur  ; moyens  fuffifans 
pour  décompofer , altérer  & enlever  la  mine  : enfin 
ces  matrices  fervent  fouvent  d’intermede  pour  la  fonte 
& purification  des  métaux  mêmes.  Sur  la  formation  des 
mines  ou  métaux , on  peut  confulter  Stahl  dans  fon 

• Specimen  Bedierianum  ; Neumann  dans  fe  Chimie 
pharmaceutique  ,*  Henckel  dans  plufieurs  Ecrits  ; Hoff- 
mann dans  fa  DiJJertation  fur  les  matrices  des  métaux  , 
Lehmann  dans  fes  Traites  de  Phyfique , dHifloire 
Naturelle  &c.  Agricola  & Kœnig  ont  encore  dit  quel- 
que chofe  de  fatisfaifant  fur  cette  matière. 

• MATTE:  Voyez  Thé  du  Paraguay.  Les  Métal- 
lurgiftes  donnent  aufli  le  nom  de  matte  à la  fubftance 
métallique  encore  ohargéedefoufre,  demi-minéralifée, 
qu’on  retire  des  premières  fontes  d’une  mine  qui  a été  ' 
traitée  dans  le  fourneau  de  fufion.  La  matte  crue  elt 
le  rohfiein  des  Allemands.  Le  travail  de  la  mine  de 

• cuivre  & de  plomb  en  fournit  des  exemples  , voyez 
Cuivre  & F article  Mines. 

MATUMA.  Très-grand  & beau  ferpent  d’eau  douce 
du  Bréfil,  mais  très-vorace  & très-dangereux  pour 
Us  hommes  £ les  brutes.,  
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MAUBECHE , callydris.  Oifeau  du  genre  du  bét 
caffeau  & dont  on  diftingue  quatre  efpeces.  La  prei 
miere,  de  la  grolTeur  du  chevalier , a le  deflus  du 
corps  d’un  brun  noirâtre  , bordé  de  marron  clair;  c’eft 
la  n aubêdie  vulgaire.  La  fécondé , un  peu  moins  gref- 
fe, eft  en  deflus  d’un  cendré  brun,  tacheté  de  noir& 
de  roux , avec  des  bords  blancs  au  croupion  ; c’eft  la 
inaubêche  tachetée.  Latroifieme  eft  grife  avec  des  bords 
d’un  gris  blanchâtre  ; c’eft  la  grande  maubê  die  grife.  La 
quatrième , beaucoup  plus  petite  que  la  précédente  , 
eft  également  grife , avec  de  petites  taches  noires , 
excepté  la  partie  antérieure  de  la  tête,  les  joues  & le 
defi'ous  du  corps  qui  font  d’un  blanc  de  neige.  Ces  oi- 
i’eaux  vivent  en  troupe  & habitent  ou  fréquentent 
trés-fouvent  les  rivages , fur-tout  le  botd  des  lacs  & 
des  marais. 

MAURELLE  : voyez  à T article  Tournesol. 

. MAURET  ou  MYRTILLE:  voyez  Airelle.  < * 

MAUVE,  malva.  Plante  dont  , on  diftingue  cinq 
efpeces,  favoir  , la  mauve,  lapetite  mauve , la  mauve 
de  jardin  ou  la  roj'e  d'outre-mer.,  la  mauve  de  mer  ou 
en  arbre,  & la  mauve fauvage.  •• 

Ce  genre  de  plantes , dit  M.  Deleuae , fe  diftingue 
des  autres  genres  de  l’ordre  des  malvacées  en  ce  que 
la  fleur  3 deux  calices,  dont  l’intérieur  eft  Ample  & un 
peu  refendu  en  cinq  pointes,  & l’extérieur  compofé  de 
trois  petites  feuilles  étroites,  lefruiteft  formé  de  plu- 
fieurscapfules  monofpermes , réunies  en  difque  autour 
d’un  pivot.  ' . ; 

La  grande  Mauve,  malva  vulgaris  flore  majore , 
eft  une  plante  qui  vient  d’elle-méme  le  long  des  haies 
. & des  chemins , dans  les  lieux  incultes  & fur  les  dé- 
combres. Sa  racine  eft  fimple  , blanche,  peufibreufe; 
plongée  fi  profondément  dans  la  terre , qu’on  a peine 
à l’en  arracher;  d’une  faveur  douce  di  vifqueufe.  Elle 
pouffe  plufieurs  tiges  hautes’  d’un  pied  & demi  ou 
environ,  rondes,  velues,  remplies  de  moelle,  bran- 
chues,  & delà  grolTeur  du  petit  doigt,  ta  plupart  font 
, couchées  à terre.  Ses  feuilles  font  prefque  rondes,  un 
peu  découpées , cquvertes  d’un  petit  duvet , cienelées 
à leur  bord  , & verdâtres.  Scs  fleurs  fortent  des  aifeUes 
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des  feuilles , formées  en  cloche  , d’une  couleur  blan-T 

châtre,  mêlée  de  purpurin.  A cette  fleur  fuccede  un 
fVuit  applati,  orbiculaire  , d’un  goût  fade  & vifquèux  il 
îl  renferme  des  femèncés  menues , qui  ont  la  figuré; 
d’un  petit  rein. 

La  p etiT  e Mauve’,  malva  vulqaris , flore  minore 
Toutes  les  parties  de  cette  plante  font  plus  petite^  que' 
celles  de  la  précédente  : elle  rampe  davantage  à terre  ? 
les  feuilles  font  moins  découpées .&  plus  rondes:  elle 
èroit  Communément  en  terre  grade  \J  dans  les  même# 
èridroits  tjue  l’autre  mauvé;  Toutes  les  deux  font  d’u- 
fage  en  médecine  : elles  contiennent  tin  fuc  mucilagi^ 
fieux,  d’ou  dépend  leur  principale  vertu  adouciffante. 

La  mauve  étoit  autrefois  d’iln  grand  tifage  parmi* 
Ies  alimëns  : elle  tenoit  prefquele  pteniifer  rang  dans 
Testables;  mais  aujourd’hui  elle  eft  bannie  des  ctnli^ 
iies,  & reléguéë  dans  les  boutiques  des  ApdticairesÂ: 
II  ' y a cependant  encore  quelques  petfdnnes  qui-,  aü; 
printems,  mangent  aii  commencémeht  dë  lëüt^epâS* 
les  têtes  & les  jeunes  pôufTes  dë  la  mauve  avec  de 
Phuile  & du  vinaigre  , comme  les  afperges  , afin  d’a-*- 
Vbir  le  Ventre  libre.  L’tine  & l’autre  mauve  hume&ettttf 
fcalment,  lâchent  les  iirines;  La  mauve  eft  la  premier^ 
des  quatre  planter  c'niolliehiet  ; qui  font  la  mauves 
puimaavci  la  violette  noire  & Yabanthe:  T dûtes  font 
également  ùtiles  en  cataplafme  & en  lavement.  La  dé^ 
Coétion  des  feuilles  de  mauve  calme  les  inflammations 
des  reins , d,e  la  vefïie , de  là  matrice  & des  conduits 
tirinaires.  K 1,1  . • v 'fl'  ^ 

La  Mauve  dé  jardin,  ou  Rose  d’outremer*' 
ou  PasSe-rose  , ou  Rose  tremiere  , malva  rofea: 
C’eft  Y acta  rof ta  de  Lin  N.  M.  Deleuze  dit  qu’on  en  fait 
ûn  genre  différent  de  celui  de  la  mauve  , parce  que  fort 
calice  extérieur  eft  formé  de  fix  feuilles.  On  la  cultivé 
dans  les  jardins  à calife  de  la  beàùté  de  fa  fledr.  On  en 
fait  des  allées  & des  avenues  qui  font  un  effet  chat* 
inant.  Sa  racine  eft  longue , blanchè  & mucllagineufe. 
Sa  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  arbriffeau:  elle  éft 
grofTe , droite , ferme  & velue , un  peu  branchue  Ses 
feuilles  font  larges , arrondies,  velues,  dentelées  , ver- 
tes en  deflus  , blanchâtres  en  deflous.  Ses  fleurs  font 
' Tome  XŸ±  * ;i y x :*>  s v;* 
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belles , amples , faites  comme  celles  de  la  mauve  com- 
mune , mais  grandes  comme  des  rôles , tantôt  (impies  * 
tantôt  doubles , communément  d'un  rouge  incarnat,* 
mêlé  de  blanc  ; il  y en  a aulll  de  blanches , de  jaunes  , 
d’orangées , de  couleur  de  lilas , de  rofes  , de  couleur 
paille , & qui  ornent  les  parterres.  Elles  lailfent  après 
elles  un  fruit  aplati , comme  une  paftille. 

■ Les  fleurs  de  cette  plante , bouillies  dans  le  lait,  font 
i»n  excellent  gargarifme  anodin , pour  les  maladies  des^ 
amygdales  & de  la  gorge  : le  relie  de  la  plante  eft  vul- 
néraire & allongent.  " , 

La  Mauve  en  arbre  ou  Mauve  deMer,  malva, 
qrborca , cil  une  efpece  d’arbriffeau,  que  M.  Linrutus 
cfe  ligne  fous  le  nom  de  lavatera  aiborea , & qu’on  cul- 
tive auflfi  dans  les  jardins.  M.  Dèleuzt  dit  qu’on  le  fé- 
pare  aulli  do  genre  des  mauves , principalement  parce 
que  ip  calice  extérieur  eil  d’une  feule  piece  à trois  lo- 
bes. Sa  tige  eft  groffe , forte , affermie  dans  la  terre  pair 
plufieurs  grottes.  fibres.  Ses  feuilles  font  grandes , ar- 
rondies, femblables  à celles  de  la  mauve  commune  y 
molles  au  toucher  comme  celles  de  ta  guimauvje.  Ses 
fleurs  font  d’une  belle  cçuleur  rouge,  pareilles  à celles 
des  mauves  ordinaires.  Il  leur  fuccede  de  grands  fruits 
aplatis  , comme  dans  les  autres  efpeces  de  mauves.  Ses 
feuilles  & fes  fleurs  font  adoucittantes  & émollientes. 
i La  Mauve  sauvage  ou  AlcÉb  , (ücea  vulgaris, 
Çette  plante  qui  croit  communément  dans  les  champ$y 
différé  de  la  guimauve  & de  la  mauve  par  ta  découpure 
fes  feuilles.  Sa  racine  eft  blanche  &,ligneufe  : fes  ti- 
ges font  nombreufes  , hautes  de  deux  pieds  & demi  : 
fes  feuilles  font  découpées  profondément , de  couleur 
verte-brune,  & velues  fur  le  revers.  Les  fleurs  naif- 
fient  folitaires , femblables  à celles  de  la  mauve , de 
couleur  de  chair  ; il  leur  fuccede  des  graines  noires  & 
relues.  . ..  ; ' . h V ..  ..  '•  ] 

On  n’emploie  les  feuilles  & la  racine  de  cette  planté, 
qu’au  défaut  de  iq  mauve.  Les  vertus  font  à-peu-près 
fes  mêmes.  La  mauve  fauvage  convient  cependant 
mieux  dans  les  dysenteries  épidémiques.  M.  Haller  dît 
qu’elle  paffe  à la  campagne  pour  un  rcmede  ophthalmi- 
que , capable  de  retarder  l’accroifl'emencde  la  cataracte. 
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Î1  y a aufli  la  Mauve  frisée  , malva  foliis  crifpit* 
Quant  à la  mauve  des  Indes  , voyez  Fausse  Gui- 
Mauve» 

La  Mauve  des  Juifs  eft  lecorcAore.Voyezcemot* 

MAUVE.  Voyez  Mouette. 

MAUVIETTE.  On  donne  ce  nom  à- une  efpecé 
d’alouette  gratte  , & Celui  de  mauvis , à une  efpece  de 
petite  grive , ou  de  grive  de  gut  que  tout  le  monde 
connoît  à caufe  du  goût  délicieux  de  fa  chair  , de  fou 
gazouillement i &c.  Voyez  Grive  & AlouetTE. 

MAYENNE.  Voyez  MÉLONÔENE* 

MAYPOURI  ou  MANIPOUR1.  Voyez  TA#?*. 

MAZAME.  M.  de  Buffott  dît  que  dans  la  Langue 
Mexicaine  c’étoit  là  le  nom  du  genre  entier  des  cerfs  \ 
des  daims  & des  chevreuils.  Hernandez , Recchi  Fer* 
nandez  qui  nous  ont  tranfmîs  ce  nom , ont  dfttingué 
deux  efpeces  de  mazames  toutes  deux  communes  atl 
Mexique  St  dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Ils  dorment  lé 
nom  fimple  de  mazame  à l’efpece  qui  eft  fa  plus  grandë 
& porte  un  bois  femblablc  à celui  du  chevreuil  cf  Eu* 
rope*  c’êft-à-dire  un  bois  de  fix  à fept  pouces  de  lon- 
gueur i dont  l’extrémité  eft  divifée  en  deux  pointes»  & 
qui  n’a  qu’un  feui  andouiiler  à la  partie  moyenne  du 
merrain*  La  fécondé  efpece  eft  plus  petite  » appelée 
temamaçane  » & né  porte  qu’un  bois  fimple  &fan$anw 
douillers , comme  celui  d’un  daguet.  La  maZame  parois 
à Al.  de  Buffon  un  chevreuil  lemblable  au  nôtre , 8$ 
le  fécond  n’en  être  qu’une  variété.  Ce  même  Htftoi 
rien  prétend  que  ces  deux  animaux  du  Mexique  font 
les  mêmes  que  le  cuguacu-apara  & le  cuguacu-cté  dû 
Bréfil,  & qu’à  Cayenne  le  premier  fe  nomme  cariacou 
ou  biche  des  bois  j & le  fécond , petit  cariacou  ou 
biche  des  palétuviers . 

MÉ ANDRITE , mcandrites  aut  corrallites uhditlatus. 
C’eft  une  forte  de  polypier  dur , ordinairement  crrbicu- 
laire,  & qui  eft  marqué  par  des  tortuofités  vermieuhires 
& des  concavités  irrégulières.  1 1 y en  a qui  reflemblent  à 
des  éponges , d’autres  à un  cerveau  humain.  Le  méan* 
drite  le  diftingue  facilement  de  tout  aurrepoiypier,  foit 
par  fa  forme  finguliere , foit  parce  qu’ri  n’eft  ni  Hffe , ni 
étoilé,  ni  poreux,  ni  compofé  de  tubulaires;  il  eft  pro- 
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fondement  fillonné  de  différentes  maniérés.  Sés.ari- 
fraétuofités  plus  ou  moins,  multipliées  fur  la  furface 
& aux  extrémités  , & qui  imitent  les  vagues  de  la  mer  * 
lui  font  propres , c’eft-à-dire , qu’elles  font  continuité 
de  charpente.  On  donne  particuliérement  lé  nom  de 
miandrite  à celui  qui  eft  formé  de  tortuofités  , en  for~ 
me  de  verirtifléaux , ou  d’ondes , ou  de  vagues  : ôn 
appelle  mancandrite , celui  dont  tes  tortuolités  font 
pointues  , dont  les  c6tés  & les  interfticès  font  profon- 
dément rayés  & fillonnés.  Celui  qui  eft  avec  dés  tor- 
tuofités & des  finuofités  plus  petites  , mais  en  forme 
de  feuilles  de  jonc  , s’appelle  jonc  lôralloide $ celui  à 
qui  les  tortuofités  ou  anfraétuofités  tubercüleufes  don- 
nent la  figttfe  cfun  cerveau  , s’appelle  ccrébrité  : le  pas 
ïype  vivant  occupe  la  fuperficie  comme  dans  les  ma- 
drépores : voyez  Corail  & Madréporê.  Il  n’eft 
cependant  pas  rare  de  trouver  des  méandrites  liffes  & 
unis , leurs  pores  ayant  été  remplis  par  une'  matière 
pierreufe  * accidentelle , pendant  leur  féjour  ert  terres 

On  trouve  des  méandrites  pétrifiés. 

- . • • 

MÉAR.  Les  Negfes  du  Cap  Vert  èrt  Afrique  dons 
tient  ce  nom  à un  poiffon  de  la  grandeur  & à-peü-près 
de  la  figure  de  la  morue.  Il  eft  un  peu  plus  épais , mais 
11  prend  le  Tel  de  même  : on  en  mange  beaucoup  dans 
le  pays.  • ■ 

MECHOACHAN , mechoacanna.  Ôn  donne  ce  nom 
& ceux  dé  rhubarbe  blanche  ou  de  fcammoriée  d'Amé- 
rique , à une  racine  blanohâtre  qui  fe  carie  facilement* 
& qui  a de  la  peine  à conferver  fa  vertu  pendant  trois 
ans.  Dans  le  commerce,  cette  raeînè  eft  en  morceaux 
ou  tranches  feches , blanchâtres,  d’une  fubftance  un 
» peu  mollaffe , un  peu  fibréè  , d’un  go ùi  douceâtre  , 
avec  une  certaine  âcreté , qui  ne  fe  fait  pas  fentir  d’a- 
bord , mais  qui  excite  quelquefois  le  vomiffernênt  Elle 
eft  différente  de  la  racine  de  brionne  avec  laquelle  on 
l’a  quelquefois  confondue , en  ce  qu’elle  eft  cômpaéte 
& qu’elle  n’eft  pas  fongueufe , ni  amere  ni  puante.  On 
f appelle  mechoachan , du  noni  d’une  Province  de  l’A-  * 
merique  Méridionale , où  les  Efpagnols  l’ont  d’abord 
trouvée  : on  en  apporte  aufü  de  plufieurs  autres  pays 

* * * **  A 
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circonvoHins , comme  de  Nicaragua , de  Quito  & du 
Bréfil  où  elle  naît. 

M.  Geoffroi , ( Mat.  Med. , ) dit  que  cette  racine 
n’eft  connue  que  depuis  l'année  1*24,  où  Nicolas 
Monard.  la  mit  çn  ufage.  Marcgrave  a été  le  premier 
qui  a reconnu  que  la  plante  du  mechoachan  eft  une 
efpece  de  liferon  d’Amérique , appelé  çn  latin  , cou- 
volvulus  Americanus  , mechoanna  diBus , chez  les  In- 
diens du  Para  jonqui,  & chez  les  Brafiliens , jetucu. 
Cette  racine  eft  Couvent  branchue  : étant  verte  , elle 
eft  fort  groffe  & a un  pied  de  longueur  : elle  eft  brune 
en  dehors  , blanche  en  dedans , laiteufe  & réfineufç. 
Elle  poulie  des  tiges  farmenteufes  & rampantes , an- 
guleufes , laiteufes  & garnies  de  feuilles  alternes,  ver- 
tes , & de  la  figure  d’un  cœur  : les  fleurs  font  d’une 
feule  piece  en  forme  de  cloche , de  couleur  de  chair 
pâle , purpurines  intérieurement.  Les  fruits  font  noi- 
râtres , triangulaires  & de  la  grolfeur  d’un  pois. 

Les  habitans  du  Bréfil  ramaffent  ces  racines  au  prin- 
tems , lés  coupent  en  tranches  ou  circulaires  ou  oblon- 
gues , puis  les  enfilent  pour  les  faire  fecher.  Ayant  ôté 
l’écorce  de  cette  racine , ils  l’expriment  dans  une  étoffe, 
& ils  font  fécher  ce  qui  fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur 
après  quelques  heures  : c’eft  ce  qu’on  appelle  lait  ou 
fécule  de  méchoachan. 

Avant  que  l’on  fût  que  la  vertu  purgative  de  cette 
racine  fe  perd  par  l’ébullition , on  l’eftimoit  fort  ; mais 
on  lui  a fnbftitué  1 ejalap,  qui  eft  auffi  une  efpece  de 
liferon  d Amérique,  qui  agit  moins  lentement  & à plus 
petite  dofe.  Voyez  Jalap  à l'article  Belle  de  nuit. 

Ainii  la  réputation  du  méchoachan  a beaucoup  dimi- 
nué. Au  relie , il  n’eft  point  défagréable  ; il  purge  dou- 
cement & fans  danger  les  humeurs  épaiffes,  vifqueu- 
fçs  & féreufes  de  la  tête , de  la  poitrine  & des  articu- 
lations ; il  convient  en  fubftance  dans  la  goutte , les 
écrouelles  , les  maladies  vénériennes  & dans  l’hydro- 
pifie  : on  le  prend  l'oit  en  fubftance , ( en  poudre  ) foit 
înfufé  dans  du  vin  oy  dans  quel  qu’autre  liqueur  conve- 
nable que  l’on  évite  de  faire  bouillir.  Le  méchoachan 
qu’on  récolte  quelquefois  en  Provence,  a beaucoup 
sioins  de  vertu  que  celui  ^Amérique. 
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• 1 11  parolt  que  le  mcchuacanica , dont  Hernandez  a 
parlé  fous  le  nom  de  tacuache , eft  différent  de  notre 
mechoachan  ordinaire , en  ce  que  cette  racine  brûlç 
auili-tôt  la  gorge , & que  le  mécboachan  eft  prefque 
infipide. 

MECHOAÇHAN  DU  CANADA.  Voyez  Morelleï 

A GRAPPES. 

MÉCONITES.  On  donne  ce  nom  aune  pierre  cal- 
caire ordinairement  grisâtre  ou  blanchâtre , qui  fçmble 
formée  de  l’affemblage  de  petites  pierres  arrondies, 
groffes  çomme  des  œufs  de  poilfon  ou  des  graines  de 
pavot  ; on  la  nomme  quelquefois  pierre  ovaire. 

MECONIUM  ou  MŒCONIUM.  On  donne  ce 
nom  à deux  fubftances  différentes  ; l’une  eft  l'opium 
d Angleterre  que  l’on  fait  dans  ce  pays , en  faifaqt  bouiU 
lir  les  têtes  de  pavot  (en  Turquie  le  méconium  clt  un 
extrait  tiré  par  exprelTion  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  pilées  enfemble  : voyez  à l'article  Pavot  ), 
L’autre  eft  une  fubftance  excrémenteufe , fans  mau- 
vaife  odeur , que  rend  l’enfant  immédiatement  après 
fa  naiffançe. 

MÉDAILLE.  Voyez  Bulbonach. 

MÉDAILLES.  Les  cabinets  de  quantité  d’amateurs 
offrent  aux  Curieux  des  collections  de  medçilles  & de 
monnaies. 

Les  médailles  mçrltept  l’attention  de  ceux  qui  veu- 
lent connoitre  les  faites,  les  époques , les  événement , 
en  un  mot  approfondir  ce  que  l’Hiftoire  , la  Chrono- 
logie & la  Géographie  renferment  de  plus  curieux  & de 
plus  intéreffant.Dans  les  fiçcles  d’ignorance  où  il  n’étoit 
pour  ainft  dire  pas  permis  de  favpir  lire  ni  écrire , il 
n’y  avoit  ni  Princes,  ni  Grands  qui  ne  fe  piquât  d’a- 
voir des  médailles.  On  comptoit  dans  les  Pays  - Bas 
près  de  deux  cents  cabinets  de  médailles,  cent  foixan- 
te-quinze  en  Allemagne,  plus  de  trois  cents  quatre- 
vingt  en  Italie  , & environ  deux  cents  en  France.  On 
faitqu’Alphonfe  Roi  d’Arragon  & de  Naples  en  1450, 
en  forma  une  fuite , qu’il  faifoit  porter  par-tout  aveo 
lui  dans  une  caffette  d’ivoire.  Ce  Monarque  avouoit 
que  la  vue  de  ces  monumens  étoit  pour  lui  un  puiffant 
aiguillon  qui  l’excitoit  à imiter  les  vertus  de  ceux  dont 
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^1  poffédoît  l’image.  Le  goût  & b conroiflance  des 
médailles  fe  font  bien  perftétionnés  depuis  la  renaît 
fance  des  lettres  & des  fciences  : cette  connoiflkncç 
s’étendra  encore  plus  chez  nos  neveux  , parce  que 
dans  le  laps  du  tems , dans  la  fuite  des  fiecles , les 
faits  mémorables  fe  multiplieront  ; & il  faut  convenir 
que  fi  l’Hiftoire  tire  des  médailles  tant  de  lumières  & 
de  certitude , quelquefois  aulfi  les  médailles  tirent  de 
l’hiftoire  leur  explication , en  forte  qu’elles  fe  prêtent 
un  mutuel  fecours.  L’hiftoire  eft  le  commentaire  des 
médailles,  comme  les  médailles  font  le  flambeau  de 
l’hiftoire.  L’Egypte  , la  Grèce  & Rome  n’ont  rien  fait 
de  confidérable,  foit  dans  la  paix , foit  dans  la  guerre , 
dont  les  médailles  ne  nous  retracent  le  fouvenir.  Ce 
font  les  médailles  qui  nous  repréfentent  fi  exactement 
les  Divinités  que  les  Egyptiens,  les  Grecs  & les  Rou 
mains  adoroient , les  fondions  myfterieufes  de  leurs 
Religions , les  ftatuts , les  autels , les  temples  & tous 
les  inftrumens  dont  ils  fe  fervoientdans  leurs  facrifices. 
On  y voit  les  arcs  de  triomphe,  les  portiques,  les 
théâtres , les  amphithéâtres  , les  cirques , les  colifées, 
les  obélifques , les  colonnes  hiltoriques , & tant  d’au» 
très  édifices  dont  la  beauté  nous  feroit  inconnue , fans 
la  repréfentation  que  l’on  en  trouve  fur  les  médailles. 
On  y découvre  ce  que  les  Anciens  faifoient  pour  gagner 
le  coeur  des  peuples , comme  font  l’établifiement  des 
Colonies , l’adnumération  des  tribus , l'abolition  dés 
impôts,  les  fpeétacles,  les  combats  des  animaux,  les 
jeux  féculaires , les  ports  de  mer , les  aqueducs  , lés 
ponts , les  marchés , les  con^iaires  & les  autres  libé- 
ralités des  Empereurs  ; elles  indiquent  le  commence- 
ment de  leur  régné,  la  naifiance  de  leur9  enfans,  les 
adoptions , la  création  des  Céfars , les  funérailles  , les 
apothéofes , & enfin  une  infinité  de  chofes  que  l’on 
apprend  plus  Purement  que  par  les  livres.  Enfin  quand 
il  n’y  auroit  fur  ces  monumens  que  les  portraits  des 
Auguftes  & des  Céfars,  c’eft  toujours  beaucoup  d’a- 
voir , d’après  nature , l'effigie  de  ces  Maîtres  du  mondé. 
Toutes  les  médailles  en  général  font  ou  d’or,  ou  d’ar- 
gent , ou  de  bronze , ou  d’étain , ou  de  plomb-  La  fiiitfr- 
des  médailles  d’or  eft  très-belle  & très  - précieufe  ; on 
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peut  la  pouffer  jufqu’au  çombrç  de  trois  mille  ; la  fuita 
çn  argent  peut  aller  jufqu’à  mille.  Il  a été  un  tems  0$ 
l’on fe  contentoit  de  frapper  les  médailles  furie  cuivré 
& de  les  couvrir  d’une  feuille  d’étain.  Les  anciennes 
médailles  de  plomb  font  reconnpiflables , parce  que  lé 
plomb  antique  eft  plus  blanc , plus  dur  & moins  flexi- 
ble que  le  moderne  qui  eft  plus  épuré.  La  fuite  des; 
médaille»  de  bronze  eft  la  plus  complette  de  toutes.  Op 
diftingue  celle-ci  en  grand’,  moyen  & petit  bronze: 
on  en  compte  au-delà  de  trois  mille.  Enfin  quelques 
Auteurs  prétendent  que  le  nombre  des  médailles  con- 
nues de  toutes  les  grandeurs  & en  tous  métaux , peut 
piller  au-delà  de  trente  mille..  U y.  a deux  chofes  impor- 
tantes à obferver  pour  ceux  qui  étudient  les  médailles', 
.ou  qui  veulent  s’en  fairç  une  coHeétion.  D’abord  il  faqt 
je  mettre  au  fait  des  type*  dont  les  légendes  font  famé. 
& la  langue  : ce  n’eft  que  l’habitude  & le  travail  quî 
peuvent  dpnner  la  facilité  de  liçe  ces  legendes , fouvent 
fruités  , & la  plupart  corqpofées  de  lettres  initiales  ou 
d’abréviations.  En  premier  lieu  , un  cùriepx  né  fau- 
.joit  apporter  trop  d’attention  contre  la  fraude  & la  fu- 
.percherie  dans,  la  falfification  des  médailles  : il  y en  a de 
toutes  efpeces  : fouvent  les  plus  favans  y font  pris.  Le 
plus  fur  moyen  de  difeerner  les  véritables  médailles 
antiques  d’avec  les  faufiles , c’eft  de  manier  fouvent  l^s 
ime$v&  les  autres  , & s’accoutumer  à én  faire  la  diffé- 
rence fous  les  yeux  de  quelque  connoifleqr  capable 
d’en  faire  fentir  le  degré  de  falfification.  Outre  les  mé- 
dailles Grecques , Romaines  & Latines , les  médaillés 
Impériales  du  haut  & du  bas  Empire  tiennent  uti  rang 
dans  les  cpllçdioQS  ; elles  font  pour  la  plupart  affez 
rares,  Les  Curieux  font  grand  cas  de  celles  qui  font 
.chargées  de  plusieurs  têtes , foit  que  ces  têtes  foient 
affrontées,  foit  qu’elles  foient  accolées.  Les  plus  an- 
ciennes médailles  font;  du  neuvième  fiecle. 

' Les  Romains  avoient  une  vénération  outrée  & mê- 
me  iuperftitieufe  pour  l’effigie  de  leurs  Empereurs, 
.p’étoit  un  crime  dç  lefé-majefté  de  frapper  un  efclay.e 
:quijportoit  fut  lui  de  là  monnoie  marquce  au  coin  de 
Tiberé.  C’étoit  également  un  crime  de  lefé-majefté 
d’entrer  danfc  un  endroit  mal  propre  ou  dans  un  liçu 
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de  débauche  avec  de  la  monnoie.  Les  Empereurs  Ro- 
mains étoient  Lit  jaloux  du  droit  de  battre  exclufivement 
la  monnoie  d’or,  que  Jqftinicn  accorda  comme  une 
'faveur  finguliere  aux  Rois  de  France  la  permifiion  de 
frapper  à leur  coin  la  monnoie  d’or  , leur  promettant 
qu’elle  feroit  reçue  par  tout  l’Empire  dans  le  com- 
merce, comme  celle  014  fa  propre  image  étoit  emprein- 
te. Lçs  tems  font  changés  ; aujourd’hui  chaque  Souve- 
rain ? chaque  Souveraineté  a le  droit  de  battre  mon- 
noie , d’y  appofer  fon  effigie  , fes  armes , fa  légende. 
On  frappe  auffi  des  pièces  d*or , ou  d’argent,  ou  de 
cuivre,  à l’qccafion  dçs  événemens':  & ces  pièces  de- 
viendront autant  de  médailles  precieufes  pour  nos  def- 
pendans  dgqs  quelques  fiecles.  On  voit  déjà  les  ama- 
teurs recueillir  les  pièces  frappées  à l’occafion  de  la 
plupart  des  événemens  de  notre  Monarchie.  L’habile 
Waria  a f;pt  en  or  & en  argent  la  cqlle&ion  des  Roi$ 
de  France  ; on  didingue  aufll  déjà  la  fuite  des  médailles 
qui  portent  l’empreinte  des  fades  & événemens  de  ce 
Royaume  fous  Louis  XIII,  Louis  XIV  & Louis  XV. 
Ou  voit  ces  différentes  collections  dans  l’un  des  Cabi- 
nets du  Château  de  Chantilly  ; ainfi  que  les  médailles 
frappées  'à  U gloire  des  grands  Héros , celles  des  Mo- 
narques, &c.  Nous  y avons  rangé,  dans  un  ordre  à 
découvert , ces  monufflens  , ainli  que  ceux  des  Empe- 
reurs de  Rome  ; la  Mythologie  imitée  d’après  les  plus 
belles  pierres  gravées.  * 

MÉD1CINIER  D’ESPAGNE.  Voyez  au mot  Ricin. 

MEDUSE.  Voyez  au  mot  Palmier  xMarin. 

JYlÈEAREf,  C’ed  le  nom  que  Uicuhoff  donne  au 
poiffon  ubirre  de  Laët  : fon  corps  ed  brun , marqué  de 
.taches  faites  en  forme  de  lofanges  : il  mue  comme  le 
.ferpent  : la  partie  antérieure  du  corps  ed  mince,  celle 
.de  derrière  e(t  du  double  plus  épaiffe  : fon  mufeau 
ed  long  & prefque  toujours  entr’ouvert  ; fes  dents 
font  très  - pointues.  Cette  efpece  de  poiffon  fe  retire 
entre  les  rochers  ou  il  s’engraiffe  ; il  ed  très-bon  à 
jnanger  : ceux  qui  lç  tuent  font  faifis  de  frayeur,  & 

. s’affoupiffent  quelquefois;  mais  ce  fommeil  fe  difïîpe 
ycp  de  tems  après.  Ce  phénomène , s’il  exide , paroit 
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encore  plus  fingulier  que  l’engourdiffement  que  caufe 
la  torpille, 

MÉLANDRE  eu  MÉLANDRIN.  Poiffon  qui  fe 
trouve  dans  nos  mers , & fe  vend  fous  le  nom  d tfargo  \ 
' à caufe  de  fa  reflemblance  avec  ce  dernier  poiffon. 
Voyez  Sargo. 

Le  mélandre  eft  noir  par  tout  le  corps  , & de  cou- 
leur violette  autour  de  la  tête  ; fes  dents  font  petites  , 
aigues  & courbées  vers  les  côtés:  du  bas  des  yeuX 
fort  une  taie  faite  comme  la  paupière  des  oifeaux , qui 
lui  couvre  les  yeux  & lui  nuit  fort  quand  il  fe  bat  avec 
d’autres  poiffons  : mais  il  n’en  veut  ordinairement 
qu’aux  Pêcheurs  ; quand  il  voit  quelqu’un  fur  le  bord 
du  rivage,  il  va  auffi  - tôt  l’attaquer  & lui  mordre t 
s’il  le  peut , les  jambes  ou  les  cuiffes  : ce  poiffon  eft 
affez  méchant  pour  fe  faire  craindre.  Sa  queue  différé 
de  celle  du  farqo , en  ce  qu’elle  n’a  qu’une  nageoi- 
re : fa  chair  eft  molle  & d’un  affez  bon  goût.  En 
Languedoc,  l’on  appelle  ce  poiffon  cagnot , & pal 
à Marfeille  : c’eft  une  efpece  de  chien  de  mer . 

MÉLANTERIE  , melanteria.  Nom  donné  à une 
terre  noire  vitriolique,  tendre , qui  fe  diffout  dans  l’eau, 
la  colore , & lui  donne  une  faveur  ftiptique:  c’eft  une 
efpece  de  pierre  atramentaire , qui  fe  trouve  en  Egypte 
& dans  l’Afie  Mineure.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  notre  Minéralogie.  T.  /,  pag.  fuiv. 

MÉLASSE.  Voyez  Farticle  Sucre  au  mot  Canne 
a Sucre» 

* MELET  ou  SANCLÉS.  Poiffon  de  rivage  ou  d’é- 
tang de  mer , fort  connu  en  Languedoc  : c’eft  une 
efpece  de  far  dîne  Voyez  ce  mot; 

•'  MELETTE.  Poiffon  de  la  Côte  d’Or  en  Afrique, 
& de  la  Suede , dont  on  diftingue  deux  efpeces , l’une 
grande  & l’autre  petite.  La  chair  de  la  petite  efpece 
eft  très  - grafle  & agréable  , foit  marinee  comme  le 
thon,  foit  defféchée  comme  les  harengs  rouges  de 
Hambourg.  Les  Hollandais  en  font  d’afTez  bonnes 
provifions. 

MÉLEZE , larix . Les  mélezes  ne  different  point  des 
fapins  : on  pourroit  même  confondre  ces  deux  genres 
d’arbres  ; mais  û on  veut  les  diftinguer  , il  faut  avoir 
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recours  aux  feuilles  qui , dans  les  mélezes,  fortent  en 
grand  nombre  & par  houpes  d’une  cfpece  de  tuber- 
cule. Çes  arbres  portent  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 
femelles,  mais  placées  dans  des  endroits  cifl-erens  du 
même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  de  petits  chatons 
écailleux  ; les  fleurs  femelles  paroiflènfc  fous  la  forme 
d’une  petite  pomme  dç  pin  , ovale  , longuette  & ccail- 
Jeufe,  d’une  belle  couleur  pourpre  violette  , laquelle 
contient  les  femençes  fous  fes  écailles. 

On  diftingue  deux  principales  efpeces  de  méleze  ; 
favoir,  le  méleze  qui  quitte  fes  feuilles  l’hiver  ; qu’on 
nomme  aufli  epinette  rouge  du  Canada & le  méleze  du 
. Levant , à gros  fruits  rond  & obtus , ou  ctdre  du  Liban, 
dont  nous  avons  parlé  au  mot  cçdre  ou  pin  du  Liban . 
Voyez  çe  mot. 

. , Le  méleze  qui  quitte  fes  feuilles  l’hiver , eft  un  arbre 
qui  devient  très-grand  & très-beau  , lorfqu’au  prin- 
tems  il  s’orne  de  la  plus  belle  verdure.  Ses  feuilles  font 
molles  & non  piquantes.  Dans  fe  Dâuphiné , &*  en  gé- 
nérai dans  les  Alpes  de  France,  de  Savoie  & des  Gri. 
fons , même  fur  le  mont  Apennin , il  y a de  grandes 
forêts  de  mélezes,  C’eft  fur-tout  dans  les  pays  froids , 
fur  les  revers  des  montagnes  du  côté  du  Nord  , que  fe 
plaifent  les  mélezes.  Ces  arbres  y ont  jufqu’à  quatre- 
vingt-pieds  de  hauteur,  Pline  cite  , au  Liv . 1 6,  Chap. 
40.  de  fon  Hiftr  Nat . un  méleze  de  cent  vingt  pieds 
de  tige  « de  deux  pieds  de  diamètre  partout , fans 
confpter  le  faite  garni  de  fes  branches , qui  avoient  en- 
. core  cent  pieds  de  longueur  fur  un  demi  pied  de  dia- 
, métré.  Pour  élever  ces  arbres  de  graines , il  faut  avoir 
foin  de  les  préfeVver  de  la  grande  ardeur  du  foleil. 

Le  bois  de  méleze  eft  très-bon.  Le  cœur  de  ce  bois 
eft  quelquefois  rougeâtre , ce  qui  dépend  de  l’âge  de 
l’arbre.  Les  Menui fiers  préfèrent  ce  bois  au  pin  & au 
fapin  ; cependant  il  fe  tourmente  à l’air , & ne  peut 
. gueres , dit  M.  Haller , ferv,#r  de  boifage , parce  qu’il 
fue  de  la  térébenthine  pendant  plufieurs  années.  On 
en  fait  de  bonne  charpente  dans  la  conftruétion  des 
. bâtimens  de  mer. 

Dans  le  Brianqonnois  & dans  le  Valais  9 quand  les 

. mélezes  font  dans  la  vigueur  de  leur*  âge  , on  en  tire 
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pne  réfine  que  l’on  fait  couler  par  de  petites  gouttle, 
res  ou  canules  de  bois  , ajuftées  à des  trous  de  tariere 
que  l’on  fait  aux  troncs  de  ces  arbres  , environ  à deux 

{ lieds  au-deflus  de  la  terre.  Cette  térébenthine  de  mé- 
eze  ne  découle  pas  feulement  de  l’écorce  , mais  elle 
eft  répandue  dans  le  corps -ligneux  de  l’arbre,  dans  des 
efpeces  de  réfervoirs  qui  ont  quelquefois  jufqu’à  un 
pou  (le  d’épaifleur  dans  les  vieux  mélèzes  ; dans  les  jeuT 
nés,  c’eft  tout  le  bois  qui  eft  gras  Sç  réfineux.C’eft  depuis 
la  fin  de  Juin  jufqu’au  commencement  tfe  Septembre 
que  l’on  va  ramafler  la  térébenthine  qui  fe  trouve  dans 
les  baquets  le  fpir  & le  matin,  yn  méleze  bien  vigou- 
reux peut  fournir  tous  les  ans  fept  à huit  livres  de  té- 
rébenthine pendant  quarante  ou  cinquante  ans.  Cette 
térébenthine  rçfte  toujours  coulante  & de  la  confian- 
te d’un  firop  bien  puit.  On  retire , par  la  diftfllation 
de  la  térébenthine  du  méleze , une  huile  effentielle 
employée  au  même  ufage  que  celle  que  l’on  retire  de 
la  térébenthine  du  fapip  , mais  qui  n’eft  cependant  pas 
fi  eftimée.  U refte  au  fond  de  la  cucurbite  uneréfine 
épaifte  dont  on  peut  faire  du  brai  gras. 

M.  Duhamel  penfe  qu’on  pourroit  tirer  des  raélezes 
du  goudron  fort  gras , en  fuivant  les  procédés  que  nous 
décrivons  au  mot  Pin 

Dans  le  Brian qonnois  où  l'on  bâtit  avec  ce  bois , les 
maifons  nouvellement  bâties  font  blanches;  mais  au 
bout  de  deux  ou  trolsfans  elles  deviennent  noires  com- 
me du  charbon  , & toutes  les  jointures  font  fermées 
par  la  réfine  quç  la  chaleur  du  foleil  a fait  fuer  & a atti- 
ré hors  des  pores  du  bois.  Cette  réfine  qui  fe  durcit  à 
l’air , forme  un  vernis  luifant  & poli,  qui  eft  fort  pro- 
pre. Ce  vernis  rend  ces  maifons  impénétrables  à l’eau 
& au  vent,  mais  auffi  tfès-combuftibles  ; ç’eft  ce  qui 
a obligé  les  Magiftrats  d’ordonner  , par  un  réglement 
de  Police , qu’elles  feroient  bâtiçs  à une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres.  On  n’emploie  pour  conf- 
truire  les  maifons  que  les  arbres  dont  on  a retiré  la 
refîne. 

La  térébenthine  du  méleze , <^ui  eft , je  crois , dit  M. 
Duhamel  y celle  qu’on  appelle  a Paris  , la  térébenthine 
de  Venife , (.  ce  nom  eft  dû  , félon  M.  Haller , à la  té- 
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rébenthine  de  Chio  , qui  fe  rcpandoit  autrefois  en  Eu- 
rope par  le  canal  de  Venife)  pour  être  bonne,  doit 
être  tranfparente , de  conliftance  de  firop  épais , d’un 

{tout  amer  & d’une  odeur  forte  , afïi;z  délâgréable.  On 
'emploie  , comme  celle  du  fapin , qu’on  nomme  téré- 
benthine claire  , pour  les  maladies  des  reins  & de  la 
vefTie,  & pour  déterger  les  ulcérés  intérieurs;  mais 
elle  eft  plus  âcre , <&  elle  eft  irritante  : elle  entre  dans 
la  compofition  de  beaucoup  d’emplâtres,  & dans  celle 
de  plusieurs  vernis. 

De  toutes  les  térébenthines  que  nous  ne  tirons  point 
de  l’étranger,  la  plus  douce  eft  celle  qu’ori  nous  ap- 
porte de  l’Amérique  feptentrionale  , & qu’on  nomme 
lé  baume  blanc  de  Canada.  Voyez  ce  mot. 

Après  elle  eft  taterébenthine  claire  du  fapin  , puis 
éelle  du  méleze;  & la  plus  âcre  eft  celle  que  l’on  retire 
des  pins.  L’écorce  des  jeunes  mélezes  fert , ainfi  que 
telle  du  chêne  , à tanner  les  cuirs.  Les  fruits  & les 
feuilles  du  nicleze  font  aftringens. 

Les  mélezes  des  Alpes  portent  vers  la  fin  de  Mai , 
lorfque  les  arbres  fdnt  dans  le  fort  de  leur  feve , dé 
petits  grains  blancs  de  la  grolTeur  des  femences  de  co- 
riande  ; c’eft  ce  qu’ori  appelle  la  manne  de  Briançon.  St 
on  ne  la  ramafle  avant  le  foleil  levant,  cet  aftre  diffipé 
bientôt  tous  ces  grains.'  Voyez  Manne  De  Brian- 
çon à l'article  ManIîe. 

C’eft  encore  fur  le  mélèze  que  fe  trouve  le  meilleut 
agaric  : on  réduit  aulfi  cet  arbre  réfineux  en  charbon»' 
dont  on  fe  fert  autour  de  Brefce  & de  Trente  pour  la 
réduélioh  des  mines  de  fer. 

MÉLIANTE  ou  FLEUR  MIELLÉE  où  PIMPRSU 
NELLE  D’AFRIQUE  , melianthus  A f ricana  s , eft  uné 
plante  qui  croit  aux  lieutf  humides  & montagneux  : elle* 
eft  rare  en  Europe  ; elle  tire  fon  origirie  d’Afrique  : on 
la  cultive  dans  quelques,  jardins,  fur- tout  en  Angl&. 
terre.  Confultez  Miller.  M.  Hermans , ci-devant  Proi 
fefleur  à Leyde  , a été  le  premier  qui  èn  a fait  men- 
tion. Le  méfiante  croit  à la  hauteur  de  fix  pieds  : fa 
racine  eft  longue,  grofte,  ligneufe,-’branchue & très- 
rampante.  Sa  tige  qui  eft  toujours  verte  , eft  de  la 
grolTeur  du  pouce , cannelée , nouée , ligneufe  en  fa 
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bafe,  folide  & fotigeâtre.  Ses  feuilles  font  fembtabtetf 
à celles  de  la  pimprenelie,  mais  cinq  ou  fix  foisaufll 
grandes,  rudes  au  toucher,  d'une  odeur  narcotique 
très  - forte , d’un  goût  herbeux  , & aflfez  vertes.  Ses! 
fleurs  naiftent  en  (es  fommités , difpofées  en  épi , pur- 

{rnrines , à quatre  étamines  inégales  & à quatre  feuil- 
es  , foutenues  par  un  calice  rempli  d’une  liqueur 
mieilleufe,  rouge,  d’un  goût  vineux  &,fort  agréable* 

A cette  fleur  fuccede  un  fruit  en  velïie,  comme  celui 
de  la  nielle , membraneux , anguleux  & renfermant 
dans  quatre  loges  des  femences  oblongues , noires , 
luifantes  comme  celles  de  la  pivoine. 

La  liqueur  mielleufe  eft  cordiale , ftomacale  & nour- 
riflante. 

. MÉLILOT  ou  MIRLIROT,  melilotus.  Plante  k 
fleurs  papilionacées  , & dont  M*  de  Tournefort  cite  . 
quinze  efpeces , indépendamment  de  celle  dont  il  eft 
parlé  dans  les  Mémoires  de  C Académie  de  Peter sbourg  f 
Tome  VIII , paye  279  : elle  y eft  nommée  melilotus  i 
Jiliquâmembramiccâ  conwrejjà:  elle  eft  venue  de  grai-* 
nés  venues  en  Sibérie.  Mais  nous  ne  décrirons  ici  que 
notre  mélilot  commun  à fleurs  jaunes.  C’eft  une  plante 
qui  vient  en  abondance  dans  les  prés , dans  les  haies  » 
les  buiflons,  parmi  les  blés , aux  bords  des  rivières , mê- 
me aux  lieux  rudes  & pierreux.  Sa  racine  eft  blanche , 
pliante  & fibrée , plongée  profondément  dans  la  terre  i 
elle  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges,  à la  hauceur.de  deux 
ou  trois  pieds,  rondes,  cannelées  , creufes , foibles  & 
rameufes.  Ses  feuilles  naiftent  par  intervalles , portées 
au  nombre  de  trois  fur  une  même  queue,  oblongues, 
peu  dentelées,  liftes  & d'un  vert  foncé.  Ses  fleurs  font 
petites , légumineufes  , difpofées  en  épis  longs , jau- 
nâtres , & d’une  odeur  allez  agréable  : il  leur  fuccede 
des  capfules  noirâtres , qui  renferment  chacune  une  ou 
deux  femences  menues , arrondies  & pâles. 

. Cette  plante  verte  n’a  prefque  point  d’odeur  ; mais 
quand  elle  eft  feche,  elle  en  a une  très.pénétrante,  & 
pour  peu  qu’on  en  mette  dans  le  corps  d’un  lapin  cia- 
• pier  ou  domeftique , nouvellement  tué  & vidé , la  chair 
contractera  le  goût  agréable  des  meilleurs  lapins  de 
garenne.  Le  mélilot  eft  légèrement  réfolutif  & carmî- 
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natif:  on  l’emploie  rarement  à l’intérieur,  mais  quel- 
quefois à l’extérieur , à enufe  de  fa  vertu  anodine  de 
çmollietite.  On  fait  avec  fes  fommités  fleuries  des  fo- 
mentations utiles  pour  les  douleurs  de  la  matrice , qui 
viennent  après  l’accouchement.  M.  Haller  a obfervé 

3ue  la  graine  de  mélilot  contracte  une  âcreté  confi- 
érable  avec  le  tems  , & qu’alors  elle  eft  plutôt  ron- 
geante qu’émolliente.  Il  en  a vu  de  très-mauvais  effets 
dans  les  maux  de  gorge:  les  gargarifaies  de  mélilot 
augmentaient  la  douleur,  au  lieu  de  la  calmer. 

On  prépare  dans  les  boutiques  un  emplâtre  de  mc- 
lilot  & une  eau  odorante  de  fleurs  de  mélilot  : elle  cft 
affez  bonne  pour  développer  & exalter  par  fes  parties 
fubtiles  les  odeurs  des  autres  parfums.  Les  fleurs  de 
mélilot  font  une  des  quatre  fleurs  curminatives.  Le 
meilleur  eft  celui  du  Royaume  de  Naples. 

MELILOT  BLEU.  Voyez  Lotifr. 

« MELILOT  ÉGYPTIEN  ou  ALCHIMELFXH.  Pe- 
tite plante  rampante , ferpentantc , ayant  la  feuille  du 
trefle  ; les  flçurs  petites , nombreufes,  obiongues,  de 
couleur  de  fafran  & d’une  odeur  fort  douce  : à ces  fleurs 
fuccedent  des  gouffes  obliques , qui  contiennent  de 
petites  femences  arrondies , brunâtres,  d’une  faveur 
amere  & aftringente. 

MELINET,  cerinthe.  C’eft  une  plante  des  Alpes  & 
de  l’ordre  des  bourraginées.  Sa  racine  eft  blanche:  fes 
tiges  font  hautes  d’un  pied  & demi , fucculentes,  gar- 
nies d’un  grand  nombre  de  feuilles  obiongues  , un  peu 
velues,  vertes-bleuàtres , tiquetées  de  blanc:  il  s’élève 
xl’entre  les  aiffelles  plufieurs  petits  rameaux , contour- 
nés comme  ceux  du  grand  héliotrope , garnis  tout  du 
long  de  fleurs  longuettes  & creufes  , de  couleur  di- 
verfifiée  de  jaune , de  rouge  & de  pourpre.  A cette 
fleur  fuccedent  deux  coques  divifées  en  deux  loges  , 
qui  renferment  chacune  une  femence  groffe  comme 
celle  de  l’ers. 

Les  abeilles  recherchent  la  fleur  de  cette  plante , 
jparce  qu’elles  y trouvent  beaucoup  de  cire. 

MÉLISSE,  mellffa.  Les  Botaniftes  diftinguent  plu- 
fieurs efpeces  de  méliffe , mais  nous  n’en  citerons  dans 
«et  article  (que  trois  efpeces  d’ triage  en  médecine  j fa» 
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voir  la  mçlijjc  cultivée , la  méhjji  fauvage  & la  méjijjîi 
de  Moldavie . 

La  Melisse  cultivée  ou  des  Jar diîîs,ouHerbê 
dbCitron  ,ou  Citronnelle,  ou  Poî$cirade,  ou 
Piment  des  Mouchés  a miel, méliffa  fiortenfîs.cft 
une  plante  que  Ton  trouve  quelquefois  dans  les  haies 
aux  environs  de  Paris  & en  Suille , mais  que  Fan  cultivé 
volontiers  dans  les  jardins.  £a  racine  eft  ligneufe , 
longue , rohde  & fibreule  : elle  poulie  des  tiges  à hi 
hauteur  de  deux  pieds  , carrées,  prfefque  lifles,  ri- 
meufes , dures  & fragiles  : fes  feuilles  fontoblongues'; 
d’un  vert  brurt , allez  femblables  à Celles  du  baume 
des  jardins,  luifantes.  Velues,  dentelées  en  leurs  bords; 
d’une  odeur  de  citron-poncire  fort  agréable  ; mais  d’urf 
goûr  âcre.  Ses  fleurs  naiffent  en  juin  v Juillet  & Août; 
dans  les  aiflelles  des  feuilles  , elles  font  petites , corn-’ 
me  verticilléës , blàftches  ou  d’un  rouge  pâle;  ellei 
font  du  goût  des  abeilles.  Il  fuccede  à'cdjtte  fleur  qua- 
tre femences  arrondies  ; jointes  èrtfèmble  & enfermée* 
da  ns  le  calice  de. la  fleur.  • 


Cette  plante  fe  fechè  pendant  l’hiver,  ridais  faraciné 
ne  périt  point.  Il  faut  avoir  foin  de  ramafler  la  mélilfe  £ 
. pour  les  boutiques  , dans  le  printems , aVant  la  fleur; 
car  dès  qu’elle  vièrit  à fleufir,  elle  fentlapunaifé.  Ellé 
eft  cordiale,  ftomachique,  & tellement  propre  à ex- 
. citer  les  réglés  , que  du  tems  de  S.  Paûlli  les  femmeis 
du  Nord  en  faifoient  continuellement  ufàgè  eri  infufiotï 
théiforme  pour  fe  procurer  leurs  menftruèjs  \ îl  prétend 
. meme  qu’il  leur  fuffifoît  fouvent  d’en  mettre  dans  leur 
chauffure  On  s’én  fert  dans  l’apoplexie , & avec  fùccès 
u dans  la  mélancolie  & les  fievres  malignes.  On  tire  dè 
cette  plante  defféchée  une  huile  effentiéîlè très-utile, 
.dit-on,  dans  la  pelle.  Mais  M.  Bourgeois  obferyequê 
tous  les  remèdes  échauffant  font  pernicieux  dans  cette 
'maladie.  Les  Apothicaires  font  dans  l’ufage  de  con- 
server de  l’eau  diflillce  de  mélifte  pour  les  potions  cor- 
diales (c  hyftériques.  Il  ne  faut  pas  confondre  cecté 
eau  de  mélifle  Ample  avec  l’eaù  de  méliffe  compofée, 
nommée  aûffi  eau  des  Carmes  ; cette  dernie're  eft  fpî* 
.ritueufe  & compôféè  de  plufieurs  aromates. 

On  fait  atec  les  jeûnes  pouffes  de  la  faélifle  pilées  & 
: “ ’ - ~ " ‘ * * ' “ '‘irtcorporéei 
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Incorporées  dans  des  œufs  & du  fucre,  des  efpecesde 
gâteaux  que  Von  f it  marger  aux  femmes  dont  les 
lochies  ne  coulent  pas  fuffifamment;  & Von  fait  prendre 
la  décodion  , mêlée  avec  du  nitre  , pour  remédier  au*  ^ 
îndigeftions  ou  fuffocations  qui  arrivent  pour  avoir 
mangé  trop  de  champignons. 

* La  Mélisse  çauvageou  bâtarde,  ou  Mélisse 
DE  montagne  ou  des  bois, nommée  aufli  Mélisse  , 
TUANTE  ou  de  punaise  , mcLiJJa  humilis fylvejiris , 
Jatifolia  , ma ximo flore , pur pur aj cent e , croit  par-tout 
aux  environs  de  Paris  & dans  les  bois  : elle  différé  de 
la  précédente  non-feulement  par  fes  tiges  qui  font 
beaucoup  plus  battes , moins  rameufes  ; par  fes  feuilles 
plus  velues,  plus  longues , par  fes  fleurs  plus  grandes  ^ 

& par  fon  odeur  qui  n’eft  point  agréable  ; mais  encore 

Ï>ar  fes  racines  qui  font  très-femblables  à celles  de 
’ariftoîoche  menue.  Cette  plante  eft  vulnéraire , & 
•félon  M.  de  Tourncfort  , un  très-bon  reraede  contre  la 
ïupprelfion  d’urine. 

' La  Mélisse  de  Moldavie  , meliffa  Moldavica , 
betonica folio , flore  cœrutco-albefccm  , eft  une  plante 
annuelle  qui  croit  naturellement  en  Moldavie,  mais 
que  Von  cultive  chez  nous  dans  les  jardins.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  de  deux  pieds..  Ses  propriétés  font,  ainfi 
que  fa  faveur  & fon  odeur,  à-peu-près  les  mêmes  que 
celles  de  la  méliflfe  ordinaire:  fes  feuilles  reflemblent 
un  peu  à celles  de  la  béroine  ; fes  fleurs  font  verticillées, 
de  couleur  bleue  mélee  de  blanc.  M.  de  Tourne  fort  fait 
mention  de  plufleurs  autres  efpeces  de  moldaviques 
il  nomme  la  plus  cox'wufe  moldavica  /I met icana  trifo- 
lia , odore  gravi.  Elle  eft  permanente,  & on  peut  la 
multiplier  de  boutures.  Nous  l’avons  vue  dans  plufieurs 
jardins  en  Angleterre,  où  on  la  cultive  fous  le  nom 
de  thebalm  of  yilead.  On  fait  un  ratafia  très-ftoma- 
chique  avec  la  mélifle  de  Moldavie. 

MÉLISSF,  DES  MOLUQUES.  Vot/e 2 Moluque. 
MELOCHIA.  Efpece  de  betterave  d Egypte  , qui 
. eft  un  aliment  commun  du  pays;  fe*  fleurs  font  jaunes. 
Cette  plante  eft  connue  en  France  fous  le  nom  deflam- 
bon , & fe  mange  préparée  comme  les  betteraves.  P oyez 
CORCHORE.  ... 

Tome  V.  X 
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MELOCHITE.  Voyez  Pierre  Akm£n1exnb. 

MELOCORCOPALI.  C’eft  un  fruit  de  la  Proviirci 
Çorcopal  aux  Indes  Occidentales;  il  eft  gros  commè 
une  poire  de  coing , & a la  figure  d’un  melon.  L'arbre? 
fur  lequel  il  croit , refïeiïible  beaucoup  an  cognaflïetf. 
Ce  fruit  a un  goût  de  cerife  fort  agréable  ; il  eft  un 
peu  laxatif  pour  les  étrangers  ; mais  les  naturels  dt» 
pays  le  trouvent  très-nourriffant. 

MELOLONTE  , rnelolont/ia..  M.  Geoffroi  (Hiji.  des 
Jnfeiles  des  environs  de  Paris)  donne  ce  nom  à un 
ordre  d’infeéles  cpléopteres,  qui  ont  quatre  articles  à 
toutes  les  pattes,  les  antennes  en  fcie  pofées  au  devant 
ides  yeux.  Ces  infeétes  re(Tçml?lent  à beaucoup  d’égardx 
au  genre  des  chryfomeles  : ils  ont  les  bouts  des  patte» 
garnis  de  broffes  ou  éponges  fur  lefquelles  ils  pofent  & 
s’appuient  en  irçarchant. 

MELON,  inelo.  Tournefort  en  diftingue  de  fept 
portes. 

Le  melon  le  plus  ordinaire  , mclo  vulaaris , eft  une? 
plante  cultivée , qui  pouffe  fur  terre  des  tiges  longues* 
îarmenteufes,  rudes  au  toucher,  ainfi  que  fesfeuiUesr 
qui  font  plus  petites  & moins  anguleufes  que  celles  dt> 
concombre.  Des  aifTelles  des  feuilles  naiffent  des  fleurs 
faunes,  femblables  à celles  du  concombre,  un  peu  plus 
grandes  que  celles  de  la  pomme  d’amour  , nombreufes* 
dont  les  unes  font  ftérilcs  & les  autres  fertiles.  A ccy 
dernieres  fuccedent  des  fruits  d’abord  un  peu  velus  * 
*mqis  qui  ceffent  de  l’être  en  grandiflhnt  : leur  figure  <Sf 
leur  grofTepr  font  differentes,  car  les  uns  font  gros 
comme  la  tête , d’autre  petits  ; les  uns  font  ovales  & 
lifTes , les  autres  prefque  ronds  , cordelés  ou  brodes  &. 
cannelés.  Les  uns  # les  autres  font  couverts  d’une 
écorce  affez  dure  & épaiffe , de  çouleur  verte  & cen-’ 
’drée  ; elle  renferme  une  chair  jaunâtre  ou  rougeâtre 
dans  la  maturité,  humide,  glutineufe , coulante  quand 
le  fruit  eft  trop  mûr,  d’une  faveur  agréable  , douce 
comme  du  ftjere,  & qui  fent  quelquefois  le  mufe.  Ce 
fruit  eft  divifé  en  pluüeurs  loges , remplies  d’un  grand 
nombre  de  femences  prefque  ovales  & aplaties , mé- 
diocres , blanches , revêtues  d’unç  écorce  duce  comme 
du  parchemin , & contenant  une  amande  dpuçç  , hui. 
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l'eufe  & favaureufe.  Les  loges  qui  entourent  les  fe- 
mences  , & qui  fontlecœbr  du  melon,  font  compo- 
sées d’une  moelle  liquide , rougeâtre  & de  bon  goût. 

La  chair  du  melon  , qui  eft  un  fruit  d’été  , & l’une 
des  productions  du  potager  les  plus  délicieufes , eft: 
humeétante , réjouit  le  cœur  & tempere  les  ardeurs  du 
fang,  en  un  mot  elle  fournit  un  aliment  agréable  & 
aifé  à digérer  , fur  tout  quand  ôn  le  mange  avec  un  peii 
de  poivre  & de  fel  ou  avec  du  fucre , & qu’on  boit 
de  bon  vin  par-deffus  : mais  l’excès  eft  dangereux , il 
produit  des  fièvres,  des  vents  & des  côliques  fàcheu-- 
fes , fuivies  quelquefois  de  dÿffenteries  difficiles  à gué- 
tir.  Les  vieillards  , & ceux  qui  font  d’un  tempérament 
mélancolique;  doivent  s’en  abftenir.  M.  Bourgeois  dit 
<^u’on  confit  la  chair  du  melon  au  fucre  & au  vinaigre 
fcprès  en  avoir  enlevé  l’écorce  extérieure,  & l’avoir 
piquée  dé  cannelle  & de  clous  de  girofle;  on  fait  de 
bette  maniéré  une  compôte  qui  eft  fort  eftimée  & fort 
îaine  , qu’on  rtiange  avec  le  bouilli  : elle  peut  (e  con- 
feryer  plufieurs  années.  La  femence  fltx  melon  çft  une 
des  quatre  grandes  femences  froides  majeures  , &fçrt 
également  à faire  des  émulfions  rafralchiflantes , utiles 
dans  les  chaleurs  d’entrailles  & dans  lçs  difficultés  d’ü- 
finer.  Ori  tire  de  fort  amande  une  huile  par  expreflion 
fort  anodine  , propre  pour  les  âcretçs  de  la  poitrine  » 
& pour  effacer  les  taches  de  la  peau. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a des  melons  de  plufieurs  for- 
tes. Le  premier  eft  d’une  forme  ronde , un  peu  alon- 
gée  ; il  eft  bien  cordelé  : fa  chair  çft  fondante , .relevée 
& délicate;  c’eft une  efpece  d,e  melon  fucrin.  Lc  fe- 
tond  eft  de  la  même  forme , tuais  il  a les  côtes  mar- 
quées par  des  enfoncemens  : fa  chair  eft  plus  ferme  & 
n’eft.pas  C délicate.  Le  troifiçme  eft  l’cfpece  la  plus 
groffe  & la  plus  alongée , les  côtes  en  font  plus  rele- 
vées , l’écorce  plus  épaiffe , la  chair  ferme  & moins 
exquife  que  celle  des  précédens.  En  général  les  meil- 
leurs melons  font  ceux  dont  on  tire  la  graine  des  p?y? 
chauds.  Ceux  qui  réulfiflént  le  mieux  dans  les  climats 
tempérés,  font  le  melon  François , le  tliaraigtr  QU  nipre* 
cfié  y celui-ci  devient  très*gros;  le  niçlpn  dçs  Carmes  * 
\ç  langeaisylc JUcrin  de  Tours;  le  melon  d'hfpagne  dont 
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la  chair  eft  blanche,  n’eft  d’ufageque  dans  les  Provm- 
ces  méridionales.  On  lit  dans  l’Encyclopédie  que  ce 
qu’on  nous  vend  fi  communément  fous  le  nom  dVcorce 
verte  de  citron , eft  l’écorce  préparée  d’une  efpece  de 
gros  melon  qui  croît  en  Italie.  Le  petit  melon  de  Flo- 
rence ou  cantalupi , dont  on  diftingue  quatre  fortes , le 
vert , le  noir , l’orangé  , le  blanc , tous  font  délicieux. 

t ' 

Culture  du  Melon . 

En  Italie  & dans  les  climats  chauds , patrie  du  me* 
Ion , fon  fruit  eft  d’un  goût  plus  exquis  ; on  l’éleve  en 
pleine  terre,  tandis  que  le  melon  ne  fe  cultive  que  fur 
couche  dans  ce  pays-ci.  Vers  la  fin  de  Janvier  on  feme 
la  graine  de  melon  fur  une  couche  un  peu  chaude  , & 
dans  une  méloniere  très-expofée  au  midi  ; car  il  faut 
néceffairement  qu’elle  foit  à l’abri  des  vents  froids,  foit 
par  des  murs  hauts  , foit  par  des  brife-vents  faits  de 
paille  avec  des  perches.  On  doit  faire  tremper  la  graine 
quelques  heures  avant  de  la  femer , & n’en  mettre  que 
trois  fous  chaque  cloche.  La  plante  étant  devenue  un 
peu  forte , on  la  tranfplante  fur  une  autre  couche , on 
l’arrofe  de  tems  en  tems  , fur-tout  dans  les  chaleurs  * 

' & on  lui  découvre  un  peu  la  cloche  dans  les  beaux 

jours,  pour  lui  renouveller  l’air.  Dès  qu’on  n’a  plus 
rien  à craindre  du  froid  , on  ôte  la  cloche  ; on  arrofe 
légèrement  la  plante  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  fleur,  puis 
on  coupe  les  branches  à un  nœud  au-delfus  de  la  Heur. 
Quand  le  melon  eft  gros  comme  le  poing,  on  réduit  les 
arrofemens  à un  feul  en  trois  jours  *,  & lorfqu’il  eft 
parvenu  à fa  groffeur , on  ne  l’arrofe  plus.  On  connoît 
que  le  melon  eft  mûr  , quand  la  queue  veut  fe  déta- 
cher du  fruit , qu’il  commence  à jaunir  du  côté  de  la 
queue , & qu’il  a une  pefanteur  confidérablè  à raifon 
de  fon  volume.  On  en  donne  auffi  d’autres  marques  ' 
à-peu-près  femblables  , qu’on  défigne  par  ces  trois  * 
mots  latins , pondus , odor  ,fcnbics  ,*  ( le  poids , l’odeuc 
& les  côtes  raboteufes).  Étant  cueilli  on  doit  le  met- 
tre fur  de  la  paille  fraîche  dans  un  lieu  fec  , & l’y  bif- 
fer jufqu’à  parfaite  maturité.  Le  tems  de  le  manger  eft 
îorfque  fon  eau  ne  coule  pas  trop  abondamment  en  le 
coupant , que  fa  chair  eft  moyennement  ferme  , demb 
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tranfparente  , fon  écorce  verte  en  dedans , fa  queue 
amere  au  goût  : s’il  eft  trop  odoriférant , c’eft  une  mar- 
que qu’il  eft  pafle  : s’il  rend  un  fôn  creux  , ou  qu’il  foit 
léger,  c’eft  une  marque  qu’il  n’eft  pas  mûr  , ou  qu’il 
n’ai  pas  d’eau  11  y a des  Jardiniers  qui  prétendent  que 
la  graine  la  plus  vieille  eft  la  meilleure , & qu’il  la  faut 
mettre  tremper  dix  à douze  heures  dans  du  fort  vinai- 
gre , où  l’on  a délayé  un  peu  de  fuie  de  cheminée , 
afin  que  les  fouris  ou  les  mulots  ne  l’aillent  point  man- 
ger; iis  ajoutent  qu’il  faut  mettre  ces  graines  dans  le 
fumier , dont  on  aura  garni  chaque  trou  , deux  par 
deux  , à trois  pouces  de  profondeur , & à fix  de  dif- 
tance  les  unes  des  autres  ; puis  recouvrir  la  graine  avec 
le  fumier , & le  fumier  avec  du  terreau  fableux , obfer- 
vant  de  ne  pas  mêler  enfemble  les  differentes  couches. 

Â l’égard  des  liqueurs. préparées,  que  certains  Jardi- 
niers vendent  pour  macérer  & arroler  la  graine  de 
melon  , afin  de  la  rendre  fucrée  , &c.  il  faut  un  peu 
s’en  méfier.  r , . ; 

La  culture  du  melon  exige  encore  qu’on  remue  la 
terre  qui  eft  entre  les  trous  , tous  les  quinze  jours:  il 
* faut  auffi  avoir  foin  de  fupprimer  les  petites  tiges , & 
de  tailler  les  autres  avant  la  fleur;  arrofer  fouvent  le 
Jeune  plant , avec  une  eau  qui  ne  foit  pas  croupie.  La 
'plante  étant  fleurie,  il  ne  faut  retrancher  d’autres 
feuilles  que  celles  qui  commencent  à jaunir , ou  celles 
qui  tiennent  aux  branches  fupprimées  par  la  taille  , 
& non  celles  qui  femblent  prel'que  couvrir  le  melon. 
H faut  auffi  difpofer  la  taille  des  tiges  , de  maniéré 
qu’il  ne  refte  à la  plante  , que  le  moyen  de  donner 
quatre  fruits  : c’eft  là  le  moment  de  la  fécondé  taillé. 
La  troifieme  fc  fait  fur  toutes  les  .fleurs,  iorfque  le 
fruit  eft  aux  trois  quarts  formé.  On  conferve  au  plus 
deux  ou  trois  des  fleurs  à fruit , qui  ont  la  plus  belle 
apparence.  Dans  toutes  les  tailles  on  doit  farder  & ' 
remuer  la  terre , & prendre  garde  qu’il  n’y  ait  des  con- 
combres ou  potirons  auprès  , de  crainte  que  h pouf, 
fiere  des  étamines  d#  concombre  n’aille  dans  le  piftif 
du  melon , ce  qui  lui  donneroit  un  goût  de  potiron. 

Les  couches  des  melonnieres  doivent  avoir  les  deux 
bouts  expotés , l’un  au  Midi , & l’autre  au  Nord  ; on 
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les  fait  au  cordeau  ; on  leur  donne  un  pied  & demi  d* 
haut , fur  trois  pieds  de  large  par  le  bas , & deux  piedç 
& demi  par  le  haut  ; il  faut  couvrir  le  fumier  de  ter«< 
xeau,  & diftribuer  les  cloches  en  quinconce,  fur  troi$ 
rangs  en  lignes  égales.  ’ ‘ 

11  y a des  Jardiniers  qui.  fement  maintenant  les  melons 
' en  pepirtierè  : pour  cela  il  füffit  d’avoir  beaucoup  dçt 

• petites  Corbeilles  d’ofier  fin  , ou  de  jonc  à claire  Voie  , 

' èn  formé  d’un  grand  gobelet  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ; remplir  ces  corbeilles  de  terreau  bien  colripri- 
ipé , & mettre  dans  chacune  deux  bu  trois  graines  de. 

‘ melons  énfuite  en  ranger  une  douzaine  fous  chaque 
cloche,  remplir  les  intervalles  de  terreau  , & garantir, 
çes  cloches  des  gelées , avec  de  grands  pail!afforisy , 
placés  en  pente  du  c6té  du  Nord/ De  cette  maniéré,  fur. 

* Une  couche  de  fix  piçds  de  long  , §:  dç  deux  pieds  dé. 

' large  , il  peut  tenir  quinze  cloches  de  quatorze  pouces 
j de  diamètre1;  ce  qui  donnera  une  quantité  de  cent  qua- 
tre-vingt corbeilles,  qui  feront  en  état  de'  fournir  à ùiy 
paréil  nonibre  dé  cloches  fur  leri  feCondes  couches.  Oi\ 
a l’art  de  réchauffer  les  couches  où  le  plant  femble  lan- 
guir & fe  deffécher,  en  y mettant  de  nouveau  fumier, 
de  cheval  le  plus  chaud  qu’orl  peut  trouver & le  re- 

* couvrant  de  l’ancien  fumier  fec , afin  conferver  la 
cnàleur. 

Nous  avons  ditquç  les  fleurs  du  mélon  étçient,  ainft 
que  celles  du  concombre,  en  partie  ftériles  , & en  pàr- 

• tie  fertiles.  Les  Jardiniers  appellent  véritables  fleurs  ^ 

celles  qui  contiennent  le  fruit;  & il$  donnent  le  nom  dç 
jautJ'esfleursk  celles  qui  Contiennent  les  pouffieres  dans 
les  Commets  de  pluûpurs  étamines  , adoffées  & élevées 
Jau  milieu  de  la  fleur.  Les  Jardiniers  arrachent  très-com- 
munément ces  prétendues  fauffes  fleurs  ; ce  qui  peut- 
être  eft  à propos , quand  les  melons  font  tous  formes; 
mais  ils  fe  trompent  beaucoup , quand  ils  font  d’abord 
mai n baffe  fur  les  fauffes  fleurs  , car* ce  font  elles  qui 
fécondent  les  fleurs  à fruit.  On  à des  exemples  que 
les  Jardiniers  , à force  de  rétrahcher  d’abord  avec  foin 
toutes  les  fauffes  fleurs,  étoient  enfin  parvenus  à,  n’a- 
voir aucun  melon,  . : 

MELON  D’EAU,  anguria  citrullus  difia,  Efpecq. 
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de  citrouille  oblongue  qui  mûrit  très-bien  en  Italie , & 
difficilement  dans  notre  climat.  On  en  diftingue  plu* 
fieurs  fortes;  la  chair  en  eft  blanche,  rougeâtre,  & 
peut-être  la  plus  aqueufe  de  toutes  les  fbbftances  végé- 
tales. Dans  les  pays  chauds  on  y boit  avec  plaifir  fort 
fuc  aqueux , il  n’incommode  pas  & rafraîchit  beau- 
coup ; les  Confifeurs  préparent  le  melon  d’eau  , & lui 
font  prendre  le  goût  de  cédra  & de  bergamotte , ou  te! 
autre  qu’ils  délirent.  Sa  graipeeft  tantôt  verte,  tantôt 
noite,  & tantôt  rouge.  Les  Provençaux  nomment 
cette  efpece  de  citrouille  pâjiequt.  Voyez  au  mot  Cf» 

•TROUILLE.  * - • 1 

MELON  PÉTRIFIÉ  ou  Melon  du  Mont-Carî 
MELi  rnclo  Alonlis  Carmel  aut  mclopeponitti.fiom  don- 
né par  plulieurs  Naturaliftes  à des  cailloux  dav^'rneux  J 
chambrés , & dont  les  cavités  font  remplies  oü  tapifleei 
de  criftallifations.  Ces  cailloux  qu’on  trouve  particulié* 
jrement  au  Mont-Carmel , dans  la  Palpftine , quelque- 
fois en  Egypte  & en  Allemagne  , font  une  forte  d’agaté 
en  maffies  arrondies , oblongues  & de  la  forme  d’uit 
melon  qui  leroit  uni  en  fa  furface  , & dont  la  croûte 
feroit  grisâtre  ou  brune , fufcéptible  de  poli  : on  eti 
trouve  aulfi  une  efpece  femblabie  en  France  , dans  lé 
Dauphiné  près  de  Rémufàt,  dans  un  torrent  qu’oti 
nomme  YAigut mais  la  bafe  en  eft  argileufe  , grifei 
cendrée  , & l’intérieur  contient  de  très-beaux  crillau* 
qu’on  appelle  diamant  du  Dauphiné.  Ceux  de  Norz 
mandie  ont  une  forme  fphérbïdale  & des  mamelons  irri 
térieurs,  revêtus  de  petits  criftaux  blancs-bleuâtres. 

MELONGENB  ou  MAYENNE  on  MERûNGENB 
ou  AUBERGINE  , mclonqena.  Plante  dont  Taurnefort 
diftingue  douze  fortes.  Nous  ne  décrirons  que  le! 
efpeces  les  plus  ulitées  , foit  en  cuifine  , foit  en  Méi 
deçine. 

La  Melon gene  vulgaire,  melonpena  fruthi  ob* 
longo  violaceo , a la  racine  fibreirfe , & poufte  coin* 
munément  une  tige  finiple  , & d’environ  un  pied  dé 
haut , grolfe  comme  le  doigt , ronde , rougeâtre , far. 
meufe,  couverte  d’un  duvet  peu  adhérant.  Ses  feuilles 
font  fort  amples , affez  femblables  à celles  du  chêne , 
vertes , p MlTces  lur  leurs  bords  ,>  & couvertes  d’une 
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poudre  farineufe.  Ses  fleurs  font  des  rofettes  à oinq 
pointes,,  blanches  ou  purpurines,  foutenues  par  des 
calices  hérifles  de  petites  épines  rougeâtres , & divifés 
en  cinq  fegmens  pointus  : à ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  oblongs , plus  gros  que  des  œufs  , folides,  lifles, 
de  couleur  purpurine  verdâtre , doux  au  toucher , 8c 
remplis  d’une  chair  blanche,  empreinte  de  fuc,  & qui 
contient  des  femences  blanchâtres  , aplaties,  qui  ont 
le  plus  fouvent  la  figure  dVn  petit  rein.  . 

. ,Ï1  y a . une  autre  efpece  de  mélongene  dont  le  fruit 
fiait  boflu , courbe , & ayant  à-peu-près  la  figure  d’un 
concombre  , de  couleur  jaune  ou  cendrée , ou  pur- 
purine,,,.,* ...  s-r.*.' 

M-  Tournefort  diftingue  ce  genre  de  plante  de  la 
jnorelle,  par  fon  fruit  qui  eft  folide,  charnu  & fans 
cavité  au  lieu  que  celui  de  la  moreile  eft  mou  & plein 
de  fuc.  a ;v  . ■ .v  ••  . . 

Dans  les  pays  chauds , & particuliérement  dans  nos 
Provinces  méridionales  de  France,  i à Montpellier) 
on  mange  ces  fruits  en  falade  , ou  cuits  comme  des 
concombres.  Les  habitans  des  Antilles  font  aufli  bouil- 
lir ce  fruit  après  l’avoir  pele  ; enfuite  ils  le  coupent  par 
quartiers,  & le  mangent  avec  de  l’huile  & du  poivre, 
Ailleurs  on  le  confit  au  vinaigre  pour  le  manger  en 
falade,  de  même  que  nos  cornichons.  En  Egypte,  dit 
JBclon  , on  le  fait  cuire  fous  la  cendre  ou  dans  l’eau  % 
& on  lefert  journellement  fur  les  tables.  On  en  mange 
beaucoup  auili  aux  Indes  Orientales. 

Quoique  l’ufage  de  la  mélongene  ne  paroifle  pas 
pernicieux,  cependant  on  ne  fefertgueres  dans  nos 
climats  de  fa  plante  en  Médecine  qu’extérieurement  % 
dans  les  cataplafmes  anodins  & refoiutifc  , dans  les  hé- 
morroïdes , les  cancers , les  brûlures  & les  inflamma- 
tions ; 8c  plufieurs  Médecins  confeilient  à quiconque 
aime  la  fanté , d’en  faire  peu  d’ufage , difant  que  c’eft 
un  aliment  non  feulement  froid  & infipide  , mais  aufli 
jn.  avais  que  les  champignons  : il  excite  des  vents , 
' des  indigeftions  & des  fievres.  C’eft  peut-être  ce  qui 
a porté  Liay  8c  Àlarcg/avc  à foutenir , contre  Jean  de 
Lact , que  notre  melongene  eft  la  même  que  le  bc* 
' t iru/tta  des  portugais,  le  bedinjian  des  Arabes^le  tongu 
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xleshabitans  d’Angola , & 1 ewocumba  de  ceux  de  On* 
go;  & ils  ajoutent  que  comme  ces  fruits  approchent 
des  mandragores , quelques  Modernes  ont  loupçonné 
que  ç’étoit  une  mandragore  mâle  ; & que  s’imaginant 
qu’ils  étoient  mortels  , ils  le<  ont  appeler  mala  infana. 
M iis  nous  avons  dit  ci-deflus  qu’on  en  matige  par* 
tout  & beaucoup  fans  qu’il  en  réfulte  rîen. 

MÉLOPÉPONITE.  Voyez  Melon  pétrifie. 

. MEMBRE  MARIN  ou  PRIAPE  DE- MER  ou 
VERGE  MARINE,  en  latin  meniula  marina  ou  gt* 
jjitale  marinum  , efpece  de  zoophyte  que  les  Natura- 
liftes  ont  nommé  ainfi  à caufe  de  fa  reffemblance  ea 
quelque  forte  avec  le  membre  viril.  Gqfner , Aldro - 
vande , Ray,  & c.  en  diftinguent,  deux  efpeces.  On 
prétend  que  ces  zoophytes  ne  deviennent  la  nourri- 
ture  d’aucun  poiffon  ; & , lelon  Belon  & Rondelet , on 
n’en  trouvp  fur  le  bord  des  rivages  que  dans  les  lieux 
où  il  y a des  patelles  & des  ourfins.  Ils  font  d’une 
çouleur  rpuffe.,  ronds  & quelquefois  longs  d’un  pied; 
leur  grofleur  eft  alors  celle  d’un  bras  médiocre  ; leur 
corps  eft  lu  ns  os.  Ils  s’alongent , s’enflent  oufe  raconr- 
ciifent  comme  les  fangfues.,  Leurs  mouvemens./onfe 
lents  ; & dans  leur  marche  lerpentante  ils  paroiffent 
remplis  de  noeuds.  J’en  ai  trouvé  d’attachés  à des  pier- 
res fous  le  grand  baftipn  <}e  Rreft  ; ils  e toi  en  t tellement 
ramaffés  ou  racourcis  , qu’ils  n’etoient  pas  plus  gros 
qu’un  œuf  de  poule  : leur  peau _ étoit  dure  comme  :de 
la  corne  ou  du  cuir  ; elle  me  parut  femblable  à uii 
opercule  cartilagineux  , tranfparent  & ridé  : la  pointe 
de  mon  couteau  gliffoit  defliis  plutôt  que  de  le  percer  ; 
cependant  avec  la  patience  je  vins  à bout  de  la  péné- 
trer , mais  fans  pouvoir  faire  étendre  l’animal. 

Lorfque  ce  zoophyte  fe  remue  de  fon  plein  gré , fa 
peau  fe  ramollit;  elle  eft  flafque  quand  il  eft  mort.  Il 
a deux  efpeces  de  trompes  d’un  pied  de  longueur  , 
mais  qui  ont  à peine  fix  doigts  quand  il  les  retire  ; c’eft 
par  les  cavités  ou  trous  qui  font  à ces  efpeces  de  trom- 
pes ou  cornes . qu’il  s’attache  fi  fortement  aux  pierres. 

A la  partie  antérieure  de  fa  tête  il  fait  fortir  un  nom- 
bre de  fucoirs  capillaires  , dont  il  fe  fert  pour  appros- 
chcx  de  & bouche  tout  ce  qu’il  touche. , Sa  boucha 
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paroit  garnie  de  petits  oflelets  qui  font  autant  de  dentsf 
elle  eftaflez  ample  pour  y faire  entrer  d’aflçz  gros  co* 
quillages  entiers.  Ses  excrémens  font  mucilagineux , 
blancs , & deviennent  auflî  durs  que  des  cordes  a 
boyau.  Des  Auteurs  çiifent  que  ce  zoophyte  a deux 
trous , un  à chaque  bout , par  lefquels  il  tire  l’eau  & 
la  fait  jaillir  très-haut  quand  on  le  touche.  Voyez  Jet 
P’eau  marin. 

t'Il  y a de  ces  fortes  de  zoophytes  qui  ont  la  figure 
d'une  maife  informe , inégale  , tubéreufe,  percée  de 
plufieurs  trous  ; d’autres  qui  font  ramalfés  & ont  la 
figure  d'un  gland.  Voyez  ZOOPHTTE. 

. MEMPH1TE  ou  CAMÉE.  Voyez  Onix. 

MENDOLE , nuna.  Êfpece  de  petit  poilfon  de 
fner  écailleux , marqué  à chaque  côté  d’une  tachd 
prefque  ronde , noire  oh  azurée  ou  jaune  : il  eft  bland 
èn  hiver  & dans  le  printems  ; mais  dans  l’été  il  eft 
quelquefois  varié  par  tout  le  corps  de  beaucoup  de 
couleurs  différentes.  Il’y  en  a de  petits  ou  gros  comme 
le  doigt , & d’autres  comme  de  petits  harengs.  Ce 
poilfon  a le  mufeau  pointu  , la  tête  plate , les  dents 
menues , & deux  pierres  dans  la  tête.  On  prétend  que 
quand  la  femelle  commence  à s’emplir  d’œufs,  le  mâle 
change  de  couleur  ; il  dévient  noir,  & fa  chair  eft  mau* 
yaife  & puante  : la  femelle  au  contraire  eft  meilleure 
quand  elle  eft  pleine.  Elle  fraie  en  hiver. 

La  chair  du  mendole  eft  fort  agréable  & de  bon  fuc; 
elle  eft  meilleure  frite  que  bouillie  : on  la  conferve 
fbuvent  dans  de  la  ftumure.  Ce  poilfon  fe  nomme  à 
Rome  menola , à Marfeille  cagarcL , en  Languedocjtr- 
Jele , Si  fur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique  fclave. 

MÉNIANTHE  ou  TREFLE  DE  MARAIS  ou 
TREFLE  D’EAU  ou  TREFLE  DE  CASTOR,  Me - 
inanthes paiujire  la ti folium  triphyllum  , Tour  N EF. 

C’eft  une  plante  qui  croit  dans  les  marais  & autres  lieux 
aquatiques  , en  terre  maigre.  Sa  racine  eft  genouillée, 
longue  , blanche  & fibrée  î fes  feuilles  font  attachées 
au  nombre  de  trois  , fur  de  larges  & longues  queues 
un  peu  femblables  à celles  des  feves  pour  la  figure  & 
la  grandeur;  quelquefois  arrondies , d’autres  fois  poin- 
tas. 11  s’ekved’euuc  «iks  uiw  tige  à la  hauteur  d’un 
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.pied  & demi , lifTe , menue , verte , qui  porte  un  bôq. 
^uet  de  fleurs  en  entonnoir,  d’une  blancheur  purpu. 
fine.  Leur  pavillon  éft  découpé  en  cinq  lobes  : elles 
.ont  cinq  étamines  & un  piftil,  & font  bordées  dans 
f leur  contour  d’une  frange  de  poils;  : A ces  fleurs  fuc- 

* cedent  des  fruits  ordinairement  oblongs , qui  renfér- 
épient  des' fcmences  ovales  , roufles  ou  jaunâtres,  & 

* d'ué  gouf  &mèr.‘ ( Cette  planté  hors  de  l'eau  ne  difre 
~ pas  Idng-tems':  elle  fleurit  en  Mar  & Juin;  elle  varie 
L.pour  la  gtândeuf  ,i]  fuivant  les  lieux.  La  décoction  de 
; çette  plante  élt  défâgréabiè  î piàls  très-propre  contre 
r le  ‘fcorbut  de  térte,  la  goutte  PhydrOpifie.  On  la 
cTécômniande  ènéorè  dans!  les  pâtés-couleurs , les  fiip-i 
: prelfioits  dés  ‘réglés  & lé‘$  tibftrüétions  invétéréà. 

J : O .Ilkn.  m.W.  ilnn.1  t,  .nin  ? « Attarr  n<<  DllAff 


mua  uc  îaiig.  \j  eu  en  çc  pays  uiic  patiaircc  uaus  prci* 

J que  toutes  lés  itiàladiés  défèfpérées.  Cette  plante  éft 
$ u plus  une  variété  du  buck-bcan.  Voyez  ce  mot. 

; MENSTRUE-,  MENSTRUEL.  Évacuation  petto. 
r '.dique/de Tang  connue  Lotis  le  nom  de  réglés,  ordi- 
ïàiret.  C’éft  le  catamenia  des  Médecins  Latins.  Oet 
'lécou!eménft  eféTeffefc  dé  lâ  pléthore  , dît  le  Docteur 
. f'reind . Voyëz  âTàrticle  HüMMé  de  ce  Dictionnaire. 

MENTHE';  inthtka.  Des  Boianiftes  rangent  fous 
^lcei  nom  beaucoup' ‘de  platlteà  ï*  Lavoir,-  T\  la  menthe 
-’xomniune  ou  domèftique  oü  herbe  du  cœur , dont 
- fious  avohy  j^âtlé  fous  le  non!  d t baume  desjar.dirü  : 
:voyez  ce  mot.  La  itiénthéfrifée  ou  crépue  ; $\ 
'la  menthe  à épi  & k feuillé  étroite;  40.  la  menthe 
1 aquatique  ou  ïe  baUme  d’eau  à feuille  ronde  ; çQ.  la 
menthe  fauvage  ou  le  menthaftre  ; 6^.  les  efpeces  de 
“•‘pounot  lé  :çàlameht  defc  ttiâtàiâ , même  l’herbe  du, 
coq,&t.  Mats'  cétté  dérniére  eft  urte  plante  coriiti- 
1 bifere  qui , félon  M.  Deleutt,  éft  dti  genre  de  la  ta- 
‘ naifie  • * • f > • * ■-  -•’* 

* Toutes  les  efpeceS  dé  menthe  font  térrtiifüges , car- 
‘ piinatives,  hyftériques,  & arrêtent  cependant  les  fleurs 
• blanches  & le  cours  des  réglés  immodérées  ; elles  fa- 
cilitent la  digeltion , arrêtent  k Yomiffement  & eom. 

/ 
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gent  les  vices  de  l’eftomac  : on  préféré  la  menthe  des 
jardins.  Leur  odeur  tient  du  baume  & du  citron  : elles 
ont  une  reiTemblance  générale  : elles  abondent  en 
huile  elTentielie. 

La  menthe  frifée  porte  aulïi  le  nom  de  baume  fripé , 
mentha  crifpa , vert icil lata  < fes  feuilles  font  plus  gran- 
des que  celles  du  baume  des  jardins  , d’un  vert  noi- 
râtre , plus  gaudronnées  & comme  crépues.  Cette 
plante  que  nous  cultivons  dans  nos  jardins , eft  très- 
■ commune  dans  la.  Sibérie  ; elle  a particuliérement  la 
: vertu  de  réfoudre  le  lait  coagulé,  & de  faire  palier  le 
lait  aux  femmes  (i  on  l’applique  en  cataplafme  fur  les 
. mamelles.  En  Afrique  , on  en  tire  par  diftillation  une 
. huile  limpide  peu  cplqrée,  qui  prife  à la  dofe  de  huit 
..gouttes  dans  de  l’eau,  excite  finguliérement  l’appétit 
j;  vénérien  : quand, on  porte  une  gpute  de.  qette  huile 
eflentielle  fur.  la  langue , il  l'emble  qu’on  a d’abord 
. Ja  bouche  enflammée  ; njais  bientôt  après  l’on  relient 
une  fraîcheur  fioguliere  , qui  fe  diftribue  par  tout  le 
corps , & qui  produit  à - peu  - près,  l’effet  que  l’on 
relient  quand  l’on  avale  un  morceau  de  fucre  imbibé 
d’éther  acéteux  ; autant  cette  eflençe,  excite  à l’amour, 
autant  elle  empêche  la  fécondité.  L’huilp  eflentielle 
de  la  menthe  frifée  de  notre  pays  , ne  paroit  pas  pro- 
duire le  même  effet  que  celle  dp  Gujnçe.  ,v 

La  menthe  à épi  & à feuilles  étroites , menpha  angujli - 
folia  fpicata , s’appelle  aufli  la  menthe  romaine  ou  de 
Notre  Dame.  . La  pofition  de  fes  rameaux  inférieurs  & 
celle  des  feuilles  eft  en  forme  de  croix,  par  rapport 
aux  fupérieures.  Le  fuc  de  cette  plante  bu  dans  du  vi- 
- naigre , arrête  le  hoquet  ; fes  feuilles  trempées  dans 
. le  lait , l’empêchent  de  fe  cailler  promptement  dans 
. l’eftomac.  ...  . L;  t!L 

La  menthe  aquatique  ou  baume  d'eau  à feuilles  ron- 
des & rouges , mentha  rotundifoliapalujlrisfcu  aqua- 
tica  major , porte  des  feuilles  q/ui  reffemblent  allez  à 
celles  de  la  menthe  crépue.  On  les  applique  fur  le 
. front  dans  la  douleur  de  tête  , & on  s’en  fert  contre 
v les  piqûres  des  guêpes  & des  mouches  à miel.  Lit 
. menthe  aquatique  à larges  feuilles  eft  le  pouliot  royal , 
-jivlçgimitgkunu  . 
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ta  menthe fauvage  ou  le  menthajlre  ou  le  bâume  d'eau 
à feuille  r idée, ment  hajirum  aut  mentha fylvcjlris  rotun- 
diore  folio , a des  fleurs  femblablesà  celles  du  baume 
des  jardins.  M.  de  Tourncfort  allure  que  la  tifanne  de 
cette  menthe  eft  bonne  pour  les  vapeurs  : elle  eft  en- 
core excellente  pour  les  vers.  Elle  entre  auffi  dans 
les  bains  utérins  & nervins.  M.  Bourgeois  prétend  que 
les  fommités  de  cette  plante  broyées  entre  les  doigts 
& miles  dans  les  oreilles , diflipent  les  bruilTemens 
caufés  par  un  dépôt  d’humeurs  féreufes  & froides  , 
de  même  que  la  furdité  qui  provient  à la  fuite  de  ces 
dépôts. 

On  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  ces  différen- 
tes fortes  de  menthes  qui  croilTent  naturellement  dans 
les  environs.de  Paris. 

La  menthe-coq  eft  uneefpece  de  tanaifte  connue  fous 
le  nom  vulgaire  de  coq  des  jardins:  voyez  ce  mot. 

MENÜISIERES.  Nom  que  les  payfans  donnent  aux 
abeilles  perce-bois  : voyez  au  mot  Abeille. 

MER  , mare.  C*eft  cet  aflemblage  immenfe  d’eau 
fàlée  qui  environne  de  tous  côtés  les  Contincns , 8c 
qui  pénétré  en  plufîeurs  endroits  dans  l’intérieur  des 
terres  , tantôt  par  des  ouvertures  aflez  larges,  tan- 
tôt par  des  détroits , ce  qui  forme  de  petites  mers  mé- 
diterranées  , dont  les  unes  participent  immédiatement 
aux  mouremens  de  flux  & reflux  , & dont  les  autres 
femblent  n’avoir  rien  de  commun  avec  la  grande  mer  , 
que  la  continuité  du  fluide.  L’eau  de  la  mer  eft  la  plus 
abondamment  répandue  dans  le  monde,  voyez  Abîme: 
elle  eft  ordinairement  peu  limpide  ; étant  vue  en  malle 
elle  paroit  d’un  bleu  verdâtre  fort  léger;  elle  eft  d’une 
faveur  âcre,  amere  , falée,  d’une  odeur  marécageulè 
te  comme  bitumineufe,  qui  provoque  quelquefois  des 
aaufées. 

L’eau  marine  eft  très-pefante  ; fa  pefanteur  fpécifi- 
que  eft  à l’égard  des  eaux  (impies , ce  qu’eft  7}  à 70 
c’eft-à-dire , qu’un  pied  cube  d’eau  de  la  mer  pefe  75 
livres , tandis  qu’un  pareil  volume  d’eau  de  riviere  ne 
pefe  que  70  livres  ; c’eft  à caufe  de  cet  excès  de  pe- 
fanteur due  aux  parties  de  fel  marin  , &c.  dont  elle  eft 
chargée , qu’elle  gele  difficilement , & qu’elle  s’évapore 
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à l’air  moins  promptement  que  les  eatix  douces  ; c'e$ 
encore  par  la  même  raifon  qu’un  vailîeau  prend  une 
hauteur  d’eau  moins  confidérable  dans  la  mer  què 
dans  un  fleuve.  Voyez  fur  la  pefanteur  différente  entre 
les  eaux  de  diverfe§  mers  le  Journal  des  objervatioris 
phyfiques , &c.  du  P,  Feuillet , tom.  I.JL  & J IL 
.Au  relie,  l’eau  des  différentes  mers  elt  plus  ou 
moins  chargée  de  fei  ; les  Navigateurs  attellent  que 
dans  la  mer  du  Sud  fous  l’équateur  & dans,  les  pays 
méridionaux,  il  y a plus  de  fel  en  pleine  mer,  & que 
l’eau  y ell  plus  froide  que  vers  les  pays  du  Nord  & 
vers  les  pôles  de  la  terre.  La  mer  des  côtes  de  HoL, 
lande  contient  un  neuvième  de  fcl  *,  celles  des  côteS 
d’Efpagne  & de  la  Méditerranée  en  portent  bien  da- 
vantage. En  Suede  près  de  Carlfcrbon  Peau  de  la  mer 
ne  contient  qu’un  trentième  de  lel  ; plus  loin  , elle  eff 
fi  peu  chargée  de  fel , qu’elle  gele  en  grandes  mafles;; 
Voilà  pourquoi  la  mer  du  fond  du  Groenland  ou  du 
Spit7.berg  ell  prefque  toute  couverte  de  glaces  ; ce  qui 
l’a  fait  nommer  mer  glaciale  : voyez  ce  moç.  La  mer 
étant  plus  falée  en  certains  endroits  que  dans  d’autres** 
on  en  peut  aulîi  attribuer  le  phénomène  à la  différence 
de  l’évaporation  de  fes  eaux.  0n  fait  que  dans  la  met 
du  Sud  , dont  les  vagues  font  rapides  & tumultueufes, 
&,  fur- tout  entre  les  Tropiques  où  le  foleil  agit  plus 
ou  moins  perpendiculairement,  l’évaporation  cil  cer- 
tainement plus  forte  que  dans  nos  climats  ; auffi  la  mer 
y elt-elle  plus  falée.  (Le  P.  Feuillce  prétend  avoir  ob- 
fervé  que  l’eau  de  1?  mer  ell  plus  légère  fous  l'équa- 
teur qu’entre  les  Tropiques  & dans  les  mers  qui  font 
avant  les  Tropiques  ; desSavans  ont  objeété  que  cette 
différence  de  pefanteur  dans  l’eau  de  la  mer  pouvoit 
avoir  pour  caufe  la  dilatation  des  eaox  de  la  mer,  & 
de  fon  aréomètre  même  dans  des  régions  aulïî  chaudes 
que  celles  qui  font  placées  fous  J’équateur),  L’évapo- 
ration & ta  làïure  elt  peu  confidçrable  dans  les  mers 
du  Nord , parce  que  le  folçil  eft  peu  vertical  & peu 
aétif  dans  ces  climats  glacés  , & il  ell  de  fait  qu’il  y 
pleut  bien  moins  communément , tandis  que  les  pluies 
caùféês  par  l’évaporation  des  eaux  des  pays  méridio- 
naux tpjrçbqnt  abondamment  & fréquemment  dans  la 
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2oilè  torride.  On  peut  encore  ajouter  que  l’abondance 
jd’eau  douce  que  les  fleuves  portent  dans  la  mer  du 
Nord  , en  temperent  la  falure  dans  un  grand  efpace  j 
fc’eft  ainfi  que  la  mer  blanche  n’eft  nullement  falée  à 
rembouchure  de  la  grande  riviere  d’Oby  en  Sibérie* 
Quant  à la  falure  propre  de  la  mer , elle  eft  due  à dçs 
bancs  inépuifables  de  fel  qui  fe  trouvent , félon  quel- 
ques-uns , dans  le  fond  de  cet  élément , ou  à des  amas 
immenfes  de  fel  gemme  qui  font  répandues  fur  la  terre, 
& que  les  pluies  qui  fe  rendent  à la  mer , cl  i doivent 
continuellement.  Voyc2  à V article  Sel  gemme. 

La  couleur  foncée  qu’ont  les  eaux  de  la  mer  en  cer- 
tains endroits,  n’eft:  qu’une  fuite  de  la  profondeur  de 
cette  mafle  d’eau  qui  abforbe  les  rayons  de  la  lumière. 
L’eau  de  la  mer  rouge  ou  du  golfe  arabique , roule  fur 
un  fable  rougeâtre  ; la  mer  verte  des  côtes  d’Afrique 
abonde  en  fucus  & autres  plantes  marines  verdâtres 

Îui  réfléchiflent  cette  couleur  ; la  nier  bleue  eft  le  lac 
rai.  Vers  le  pôle  du  Nord  la  mer  paroit  être  dé  coq- 
leur  noire,  brune  fous  la  Zone  torride,  blanchâtre  dans 
les  détroits.  Lorfque  le  foleil  fe  couche  la  mer  paroit 
fouvent  tout  en  feu  en  fa  fuperficie , parce  que  la  Iq- 
miere  de  cet  aftre  eft  portée  horizontalement  fur  toqs 
les  flots  qui  la  renvoient  & la  réfléchilTent  en  cent  fa- 
çons , ce  qui  produit  le  plus  bel  éclat  & les  plus  riches 
touleurs.  Si  la  mer  eft  agitée , on  voit  alors  fur  les 
ondes  fuccéder  le  blanc  à la  couleur  cendrée  , Içpour- 

£rc  au  blanc , puis  le  vert  faire  place  au  plus  bel  azur, 
e Comte  de  Marfîgli  a obfervé  que  les  flots  ou  vagues 
de  la  Méditerranée  s’élèvent  pendant  les  tempêtes  à 
environ  huit  pieds  au  deflus  de  leur  hauteur  ordinaire, 
& l’on  a éprouvé  que  çeux  de  la  mer  Baltique  s’élè- 
vent encore  plus  haut. 

On  a inféré  dans  la  Gazette  de  Littérature  & dans 
le  Journal  de  Phyjtque  6?  cCHiftoire  Naturclle,&c . une 
decouverte  qui  mérite  d’être  examinée  par  l’importançe 
dont  elle  eft.  Pline  <&  après  lui  divers  Auteurs  , tels 
que  Plutarque , Arijïote  , ont  avancé  que  l’huile  calme 
les  flots  de  la  mer , & que  les  Plongeurs  de  leur  tems 
en  prenoient  dans  leur  bouche  pour  la  répandre:  mais 
ce  moyen  de  calmer  les  values  de  l’eau  paroilfoit  a b- 
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furde  8c  étoit  mis  au  nng  des  fables  de  l’ Antiquité: 
rien  ne  paroit  cependant  plus  vrai , fi  nous  devons  nous 
en  rapporter  aux  témoignages  les  plus  refpeétables  & 
les  plus  multipliés.  Les  preuves  de  ce  phénomène  fi. 
étrange  au  premier  coup  d’œil , viennent  d’étre  pro- 
duites en  Angleterre , félon  une  lettre  adrelîée  à la  So- 
ciété Royale  par  le  célébré  M.  Franklin  . l’un  des 
meilleurs  Observateurs  & des  plus  fages  Philofophes 
de  ce  fiecle,  & précédée  d’une  autre  lettre  fur  lefujet 
dont  il  eft  queftion  , à un  ami  de  ce  grand  Phyficien. 
Voici  l’extrait  de  ces  deux  lettres.  On  lit  dans  la  der- 
nière ; “ Tout  ce  qu’on  m’a  rapporté  de  l’expériencé 
„ de  M.  Franklin  me  paroit  un  peu  exagéré.  Pline  dit 
,,  à la  vérité  que  cette  propriété  de  l’huile  étoit  connue 
„ des  Plongeurs  de  fon  tems,  qui  s’en  fervoient  afin 
„ devoir  plus  clair  au  fond  de  l’eau.  M.  Gilfred  Law- 
„ fon  , qui  a fervi  long-tems  dans  les  troupes  de  Gi- 
„ braltar , m’adure  que  les  Pêcheurs  de  cet  établide- 
•„  ment  font  dans  l’ufage  de  \erfer  un  peu  d’huile  fur 
„ la  mer , afin  qu’en  calmant  fon  agitation  ils  puifient 
3,  voir  les  huîtres  oui  font  au  fond  : cette  pratique 
,3  s’obferve  de  même  fur  les  autres  parties  de  ia  côte 
„ d’Efpagne.  Les  Marins  ont  audi  obferve  de  nos  jours 
„ que  le  fillage  d’ün  vaide.iu  nouvellement  ejpalmé 
33  agite  beaucoup  moins  l’eau  que  celui  d’un  vaideaa 
3,  auquel  on  n’a  pu  donner  le  fuif  depuis  long-tems. 

' 33  M.  Pennant  rapporte  une  autre  obfervation  faite  par 
„ ceux  qui  font  la  pêche  du  veau  marin  en  EcofTe , 
„ ( British Zoology , vol.  IV,  art.  Seal.  ) lorlque  ces 
„ animaux  dévorent  un  poiflon  très-huileux  , ce  qu’ils 
jj  font  facilement  au  fond  de  la  mer , étant  parfaite- 
„ ment  amphibies , on  remarque  que  la  mer  à la  fur- 
33  face  eft  d’une  tranquillité  finguliere , ce  qui  apprend 
„ à ces  Pêcheurs  que  c’eft  en  ces  endroits  qu’ils  doivent 
„ chercher  les  veaux  marins.  Pline  fera  donc  encore 
n une  fois  juftifié  : fi  les  expériences  annoncées  font 
,,  exades  & authentiques  , on  pourra  ajouter  foi  à un 
,,  autre  phénomène  bien  plusfurprenant  &dont  Pline 
„ a parlé  : cet  Auteur  adore  aulfi  qu’on  calme  unetem - 
,3  pète  en  jetant  un  peu  de  vinaigre  dam  Pair  ’’. 

- Au  refte  plus  on  étudie  la  Nature , plus  on  apprend 
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à fufpendre  fon  jugement  fur  ce  qui  eft  faux  ou  vrai , 
poffible  ou  impoflible.  La  Philofophie  a détruit  bien 
des  erreurs  accréditées  par  le  long  témoignage  des 
nations  & des  fiecles  ; mais  elle  a aulîi  quelquefois  re- 
jeté trop  légèrement  des  opinions  qui  lui  paroiffibient 
abfurdes , & dont  le  teins  ou  le  hafard  ont  prouvé  la 
vérité.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  le  doute  eft  le, 
commencement  de  toute  bonne  philofophie , & c’en 
eft  trop  fouvent  le  terme.  Mais  revenons  à notre  fujet. 
Les  Pêcheurs  de  S.  Malo , fur  le  grand  Banc  & fur  l’île 
de  Terre  - Neuve  , font  dans  l’ufage  de  retirer  des  foies 
de  morues  une  affez  grande  quantité  d’huile.  A leur 
retour  pour  l’Europe,  lorfqu’ils  font  battus  par  de 
violentes  tempêtes,  il  eft  arrivé  fouvent  qu’ils  ont  jeté 
à la  mer  quelques  tonneaux  de  cette  huile  , à laquelle 
ils  prétendent  reconnoitre  par  expérience  & depuis 
long  - tems  la  propriété  de  calmer  les  flots  , & de  les 
empêcher  de  fe  brifer  trop  violemment  contre  le* 
vaiiTeaux.  Voici  maintenant  l’extrait  de  la  lettre  du 
Docteur  Franklin  au  Docteur  Brownriqg. 

Les  Modernes  méprifent  quelquefois  trop  légère- 
ment  les  Anciens  ; & les  Savans  ne  font  pas  toujours 
affez  d’attention  aux  connoilfances  du  vulgaire.  En 
17^7  je  me  trouvai  en  mer  au  milieu  d’une  flotte  de 
quatre-vingt-dix  vaifleaux  deftinés  contre  Louisbourg, 
& je  remarquai  que  le  remoût  au-defTous  de  deux 
vaifleaux  étoit  uni  & tranquille , pendant  que  fous  les 
autres  l’eau  étoit  très-agitée  par  le  vent  qui  fouffloit 
grand  frais.  Ne  pouvant  me  rendre  compte  à mot 
même  de  cette  différence,  j’en  parlai  au  Capitaine, 
& lui  demandai  là-deffus  fon  avis.  Les  Cuifîniers ont 
Jans  doute , me  repondit-il , vide  par  les  dalotsleur  eau. 
graffe  , ce  qui  aura  un  peu  qraijje  les  cote's  de  ces  bâti, 
mens.  Sa  folution  ne  me  fatisfit  pas  d’abord , mais  en  ré- 
fiechiffant  je  me  rappelai  ce  que  Pline  a dit  fur  le  même 
fujet  ; ainfi  je  réfolus  d’examiner  à la  première  oc- 
cafion  par  des  expériences  les  effets  de  l’huile  fur  l’eau. 
En  1762  je  fis  encore  un  voyage  fur  mer.,  & i’ob- 
fervai  pour  la- première  fois  le  calme  que  produiloit 
l’huile  fur  l’eau  agitée  dans  une  lampe  de  verre  que 
j’avois  fufpendue  au  plancher  de  la  chambre  du  Capi- 
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taine.  J’examinois  fans  celle  ce  phénomène , & je  cher- 
chois  à en  découvrir  la  raifon.  Un  vieux  Capitaine  de 
Marine  me  dit  que  c’étoit  un  effet  de  la  propriété  de 
l’huile  qui  rend  unie  l’eau  lorfqu’on  en  verfe  deffus  ; & 
il  ajouta  que  les  Bermudiens  employoient  cet  expédient 
pour  harponner  le  poiffon  qu’ils  ne  pouvoient  pas  voir 
fluand  la  furface  de  la  mer  étoit  agitée  par  le  vent. 
Il  m’apprit  encore  que  lorfque  les  Pêcheurs  de  Lis- 
bonne veulent  rentrer  dans  le  Tage , ii  la  houle  trop 
forte  fur  la  barre  leur  fait  appréhender  qu’elle  ne  rem- 
pliffe  leurs  bateaux , ils  vident  dans  la  mer  une  bou- 
teille ou  deux  d’huile,  ce  qui  calme  les  brifans  , & 1 
leur  permet  de  paffer  en  fureté  : j'ai  appris  aufli  que 
les  Plongeurs  delà  Méditerranée  travaillant  fous  l’eau, 
la  lumière  du  foleil  qui  eft  interrompue  par  la  réfrac- 
tion d’une  multitude  de  petites  vagues,  n’arrive  à eux 
que  brifée  & très-foible  : que  de  tems  en  tems  ils 
yomiffent  de  leur  bouche  une  petite  quantité  d’huile 
qpi  en  montant  à la  furface  la  rend  unie , & permet 
à la  lumière  d’arriver  plus  directement  à eux.  J’ai-fait 
un  jour  cette  expérience  fur  l’étang  de  Clapham  ; le 
yent  élevoit  alors  de  groffes  rides  fur  la  furface  : j’y 
rppandis  une  partie  d'une  petite  bouteille  d’huile  : je 
vis  cette  huile  s’étevju te  avec  une  rapidité  étonnante 
fur  la  furface,  mais  elle  n’applanit  pas  les  vagues, 
parce  que  je  Pavois  d’abord  jetée  au  côté  fous  le  vent 
de  l’étang  où  les  vagues  étoient  plus  grandes , & ou 
lç  vent  *rejetoit  l’huile  fur  le  bord.  J’allai  enfui  te  au 
côté  du  vent  où  les  vagues  commenqoient  à fe  for- 
mer : une  cuillerée  d’huile  que  j’y  répandis , produi- 
flta  Pinftant  fur  l’efpace  de  plufieurs  verges  en  carré 
un  calme  qui  s’étend»  * par  degrés  jufqu’à  ce  qu’il  eut 
&agn é la  côte  fous  K rent,  & bientôt  l’on  vit  toute 
cette  partie  de  l’étang  qui  étoit  d’environ  un  demi- 
acre , aufli  unie  qu’une  glace. 

-Une  goutte  d’huile  qu’on  fait  tomber  fur  une  table 
de  marbre  ou  fur  une  glace , toutes  deux  placées  ho- 
rizontalement , refte  au  même  endroit,  & s’étend  très- 
yeu;  mais. lorfqu’on  la  jette  fur  de  l’eau , elle  s’étend 
à Pinffant  .de  tous  côtés  à une  diftance  confidérable  , 
ôfcavçp  «ne  célérité  extraordinaire  j elle  devient  même 
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affez  mince  pour  y produire  les  couleurs  prifmatiques  ; 

& au-delà  de  ce  premier  cercle  elle  s’amincit  infenfi- 
blement  jufqu’à  n’étre  plus  fenfible  que  par  les  vague» 
qu’elle  calme , & qu’elle  rend  unies.  11  femblc  que 
dès  qu’elle  a touché  l’eau , il  s’exerce  entre  les  parti- 
cules qui  la  compofent , une  répulfion  mutuelle  , & li 
forte  qu’elle  agit  fur  les  autres  corps  légers , nageant 
à la  furface  comme  les  pailles , les  feuilles , &c.  & les 
force  à s’éloigner  des  environs  de  la  goutte , en  laiflant 
tout-au-tour  de  ce  centre  un  grand  efpace  dégagé  de 
tout  corps  étranger. 

Le  Chevalier  Prinqlc  fe  trouvant  en  EcofTe , apprit 
que  les  pêcheurs  de  la  baleine  découvrent  de  loin  où 
font  les  colonnes  de  harengs,  parce  que  l’eau  eft  tran- 
quille & unie  dans  ces  endroits , peut-être  à caufe  de 
quelque  huile  ou  corps  grailfeux  qui  s’échappe , s’ex- 
hale des  corps  de  ces  poilfons. 

Un  habitant  de  Rhode-Ifland  en  Amérique,  m’a 
dit  avoir  obfervé  que  le  Havre  de  Newport  eft  tou- 
jours calme  & tranquille  pendant  que  les  bàtimen* 
de  la  pêche  de  la  baleine  y mouillent.  Les  orties  de 
mer  ( blubben  ) qu’on  entafte  au  fond  de  cale,  & les 
barils  qui  diftillent  à travers  les  douves  une  huile  qui 
tombe  fur  l’eau  qu’on  pompe  de  tems  en  tems  pour 
nétoyer  le  bâtiment,  c’eft  fans  doute  cette  même  huile 
qui  s’étend  fur  toute  la  furface  de  l’eau  dans  le  Havro 
Â qui  empêche  qu’il  ne  s’y  forme  des  vagues.  M.  de 
Tenguagel  a mandé  de  Batavia  ( le  iç  Janvier  1770  ) 
à M.  le  Comte  de  Bentinck , que  la  Compagnie  Hol- 
landoife  doit  le  falut  d’un  de  fes  vaifteaux  à une  quan- 
tité d’huile  verfée  contre  la  haute  mer , près  des  Iles 
Faulus  & Amiterdam. 

Ceci  étant , on  viendrait  fans  doute  à bout  d’appaifer 
par-tout  les  vagues , fi  on  pouvoit  fe  placer  à l’endroit 
où  elles  commencent  à fe  former.  Il  eft  rare , & fouvent 
impolTible,  de  prendre  cette  pofition  dans  l’Océan, 
mais  il  ferait  peut-être  aifé,  dans  des  cas  particuliers , 
de  modérer  la  violence  des  vagues  lorfqu’on  fe  trouve 
au  milieu  des  eaux , & de  prévenir  des  brifans  lorC, 
qu’ils  font  dangereux. 

Rien  n’empêche  l’air  & l’eau  de  fe  toucher;,  la 
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machine  pneumatique  démontre  qu’il  n’y  a point  dé  ré-* 
pulfion  entre  ces  deux  élémens.  Le  vent  qui  n’eft  qu’un 
air  en  mouvement,  en  frappant  la  furface  unie  de  l’eau, 
la  frotte  & y forme  des  rides  , lefquelies  fervent  à 
produire  d’autres  vagues  fi  le  vent  continue.  La  plus 
petite  vague  une  fois  formée , ne  fe  calme  pas  fur 
le  champ,  & ne  laifTe  pas  en  repos  l’eau  qui  l’avoi- 
fine  : ainfi  une  pierre  qu’on  laifle  tomber  dans  un 
étang,  excite  d’abord  autour  d’elle  un  cercle  qui  en 
forme  un  fécond;  le  fécond  un  troifieme,  & ainfi  de 
fuite  dans  un  efpace  d’une  fort  grande  étendue.  Une 
petite  puiflance  qui  agit  fans  celle  , produit  une  grande 
aétion  ; le  vent  agiffant  continuellement  fur  les  peti- 
tes vagues  formées  les  premières  , elles  augmentent 
toujours  en  grandeur,  quoique  la  force  du  vent  ne  de- 
. vienne  pas  plus  grande  ,•  elles  s’élèvent  peir-à-peu  , 
& elles  étendent  leurs  bafés  jufqu’à  ce  que  chaque 
vague  contienne  une  grolTe  malle  d’eau  qui,  étant  en 
mouvement , agit  avec  upe  grande  force.  Lorfque  le 
vent  eft  fi  fort  que  les  vagues  ne  font  pas  allez  promp- 
tes pour  obéir  à fon  impulfion  , le  fommet  de  ces 
vagues  étant  plus  mince  & plus  léger , elles  font  pouf- 
‘ fées  en  avant , brifées  & converties  en  écume  blan- 
che. Le  vulgaire  appelle  les  fommets  hériffés  & écu- 
ttians  chapeaux  blancs . Mais  s’il  y a une  répulfion  mu- 
tuelle entre  les  particules  d’huile  , & qu’il  n’y  ait  point 
d’attra&ion  entre  l’huile  & l’eau  , l'huile  une  fois  éten- 
due à une  grande  diftance  , s’oppofe  à tout  contaét 
•immédiat,  à tout  frottement.  Le  vent  en  foufflantfur 
l’eau , au  lieu  d’y  produire  les  premières  rides  qui 
font  les  élémens  des  vagues  , ne  fait  que  gliffer  deffus. 
Par  la  même  raifon  lorfque  les  lames  ou  les  vagues 
font  huilées  en  leur  furface , le  vent  en  paffant  deffus 
-les  comprime,  & contribue  plutôt  à les  abaiflerqu’à 
les  agrandir.  C’eft  ainfi  qu’on  explique  le  phénomène 
en  queftion. 

. Nous  ne  pouvons  difconvenir  de  l’authenticité  de 
ces  faits,  & nous  croyons  bien  que  l’huile  peut  empê- 
cher que  le  vent  ne  commence  les  grandes  rides , ne 
forme  de  nouvelles  vagues  , qu’elle  diminue  même  la 
•force  de  celles  quiXe  font  élevées  les  premières  : mais  * 
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l’huile  ayant  toujours  une  extenfion  déterminée,  elle 
n’empêchera  pas  que  les  vagues  produites  au  loin  ne 
procurent  un  refoulement  ondulatoire  & aflfez  relatif 
même,  fur  les  endroits  où  Ton  aura  verfé  de  l’huile  , 
parce  que  le  fluide  de  l’eau  eft  homogène  , que  la  puif.  , 
fance  des  premières  vagues  formées  au  loin  fe  com-*- 
munique  à celles  qui  font  fous  la  pellicule  d’huile,  ces 
dernieres  fubilTent  une  impulfion  mécanique  , un  fou-, 
lévement  à la  furface  préparé  de  loin,  dont  l’a&ion  ofcil- 
latoire  s’elt  imprimée  à toute  la  maffe;  & comme  il  y a 
infiniment  trop  de  diftance  entre  l’effet  & la  caufe,  lç 
mouvement  des  vagues  ne  ceffera , à l’endroit  où  l'huile 
fe  fera  étendue,  qu’après  un  certain  tems.  Nous  con- 
venons encore  que  .la  furface  du  vailfeau  qui  mouille 
peut  s’oindre  d’huile  , & réprimer  par  ce  moyen  une 
grande  partie  des  fecouffes  rudes  des  vagues  que  ref- 
fentent  ceux  qui  font  fur  le  vaiffeau.  De  l’huile  ver- 
fée  fur  les  houles  fortes  près  d’une  côte  ne  produira 
•aucun  effet,  & l’on  fait  que  lorfque  le  vent  ceflê  tout- 
à-coup  , les  vagues  qu’il  a excitées  ne  retombent  pas 
fubitement  ; elles  s’appaifent  graduellement , & font 
•long -tems  à fe  mettre  de  niveau.  Ainfi  le  moyen  de 
• calmer  les  vagues  avec  de  T huile , ne  peut  au  plus  avoir 
-quelque  effet  qu’en  pleine  mer  , & dans  un  petit  ef- 
pace  , encore  faut-il  être  à l’ancre , ou  faire  des  bor- 
dées au- deffus  du  vent,  jeter  l’huile  un  peu  abon- 
damment & en  avjnt  du  fillage.  Le  vaiffeau  marche 
mieux  fur  cette  traînée  grade , il  femble  même  la 
préférer. 

On  appelle  la  grande  mer  Océan  , & on  le  diftingue 
par  rapport  aux  quatre  points  du  monde  en  Océan 
Septentrional  ou  Glacial , Océan  Occidental  ou  Atlan- 
tique , Océan  Méridional  ou  Ethiopien  , Océan  Oriental 
vou  Indien. 

On  fubdivife  encore  l’Océan  ei)  plufieurs  mers  , qui 
portent  les  noms  des  pays  dont  elles  baignent  les  cô- 
tes ; ainfi  l’on  dit  la  mer  d’Irlande,  la  mer  de  Dane- 
marck\  la  mer  Baltique,  &c.  L’Océan  Septentrional 
-ou  Hiperboréen  comprend  la  mer  d’Allemagne  ou  du 
Nord,  une  partie  de  la  mer  d’Angleterre,  celle  d’E- 
coffe  , la  mer  de  Danemarck,  la  mer  Baltique , celle 
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de  Norwege , la  mer  de  Mofcovie , & tout  ce  qui  envi- 
ronne le  Continent  Arétique.  L’Océan  Oriental  com- 
prend les  mers  delà  Chine,  des  Indes,  de  l’Arabie  & 
de  l’Archipel.  L’Océan  Méridional  comprend  les  mers 
de  Zanguebar , des  Caffres  & de  Congo  : & l’Océan 
O Occidental  contient  les  mers  de  Guinée,  du  Cap  vert 
des  Canaries,  la  mer  Méditerranée,  les  mers  d’Efpa- 
gne , de  France  & des  îles  Britanniques.  La  mer  du 
nouveau  Continent  Te  divife  en  mer  du  Sud  ou  Paci- 
fique & en  mer  du  Nord.  Celle-ci  comprend  les  mers 
du  Canada , du  Mexique,  du  Bréfil , du  Paraguay  & de 
la  Magellanique  ; celle  du  Sud  que  l’on  appelle  aulTi 
Océan  pacifique , contient  la  mer  du  nouveau  Mexique 
ou  de  Californie , celle  du  Pérou  & du  Chili.  Il  y a des 
mers  qui  n’ont  point  de  communication  vifibleavec  les 
autres  mers:  telle  eft  la  mer  Cafpienne  qui  fe  voit  en 
Afie  entre  la  Tartarie,  le  Royaume  de  Perfe,  la  Géor- 
gie & la  Mofcovie  : on  foupçonne  cependant  qu’elle 
a une  communication  fouterraine  avec  le  golfe  de 
Perfe.  Ses  eaux  font  plus  falées  vers  le  milieu  que  vers 
les  côtes.  On  donne  le  nom  de  golfe  aux  bras  de  mer 
qui  s’avancent  dans  la  terre,  comme  le  golfe  de  Ve- 
nde, qu’on  nomme  mer  Adriatique,  le  golfe  de  Lé- 
pante  de  la  Morée,  le  golfe  d’Engia,  & le  golfe  Ara- 
bique. Les  mers  intérieures  ou  qui  entrent  dans  les 
Continens , font  la  mer  vermeille  en  Amérique , la  mer 
Cafpienne,  le  golfe  Perfique,  les  mers  de  Corée  & de 
Kamtfchatka  en  Afie:  les  mers  extérieures  font  celles 
qui  environnent  les  Continens.  Enfin  on  donne  le  nom 
de  Detroit  on  Pas  à un  canal  entre  deux  terres  par  où 
deux  mers  fe  communiquent , comme  le  Détroit  de  Gi- 
braltar, le  Pas  de  Calais  & le  Fare  de  Melïine.  Ce 
qu’on  appelle  Baie  de  mer , eft  un  lieu  le  long  de  la 
côte , où  il  y a allez  de  fond  pour  s’y  retirer  & fe 
mettre  à couvert  de  la  tempête.  Le  milieu  intérieur 
d’une  baie  a plus  d’étendue  que  fon  embouchure , 
telle  eft  la  Baie  d'Hudfon  & la  Baie  de  tous  les  Saints 
en  Amérique. 

C’eft  par  une  fuite  de  la  dépendance  des  configura- 
tions du  balfin  de  la  mer  avec  le  prolongement  & lje 
giftement  des  montagnes , que  la  profondeur  à la  c (fit 
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eft  proportionnée  à la  hauteur  de  cette  même  côte  ; & 
que  fi  la  plage  eft  balle  & le  terrain  plat,  la  profon- 
deur eft  petite,  tandis  qu’un  promontoire  élevé  s’a- 
baifle  fous  les  flots  par  une  pente  rapide. 

Nous  avons  dit  que  l’eau  de  la  mer  eft  la  moins  éva-» 
porable  à l’air  de  toutes  les  eaux  ; cependant  c’eft  de  la 
vafte  étendue  de  l’Océan  que  s’élèvent  dans  l’atmof- 
phere  ces  vapeurs  qui , étant  condenfées  , forment  les 
nuages  deftinés  à porter  le  rafraîchilîement  & la  ferti- 
lité dans  les  pays  les  plus  éloignes. 

On  fait  que  la  mer  eft  un  autre  monde  peuplé  d’a- 
nimaux dont  le  genie  & les  talens  nous  font  bien  incon- 
nus. Les  petits  poilfons  ne  viennent  fur  les  bords  de  la 
mer,  que  dans  un  tems  calme;  les  gros  poilfons  qui 
préfentent  une  plus  grande  malfe  à l’effort  des  eaux 
agitées  , font  fouvent  jetés  involontairement  fur  fes 
parages.  On  croiroit,  à voir  la  mer  agitée  & toute 
écumante , qn’elle  va  enfevelir  les  vailTeaux  dans  fes 
vagues  profondément  entr’ouvertes , ou  qu’elle  va 
quitter  fon  lit  & inonder  les  terres  ; mais  elle  eft  fu- 
jette  à des  lois  qui,  en  la  relferrant  vers  fon  milieu, 
la  répriment  aufti  du  coté  de  la  terre.  Ce  mouvement 
des  eaux  de  la  mer  agitée  par  les  vents  s’appelle  ondu- 
lation ou  flufiuation. 

La  mer  préfente  un  autre  phénomène  bien  digne 
d’admiration  & de  l’etude  des  Philofophes  ; fes  eaux 
ont  deux  mouvemens  périodiques  par  lèfquels  la  mer 
s’élève  & s’abailfe  alternativement  deux  fois  par  jour 
en  coulant  de  l’Equateur  vers  les  Pôles  & refluant 
des  Pôles  vers  l’Equateur.  Tous  les  jours  l’eau  de 
l’Océan  eft  entraînée  pendant  fix  heures  de  fuite  du* 
Midi  au  Septentrion , & s’élève  tantôt  plus , tantôt 
moins  fur  les  côtes  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le  flux  de  la 
mer  : elle  eft  environ  quinze  minutes  dans  la  même 
hauteur;  après  quoi  elle  fe  retire  & continue  fix  heu- 
res durant  à s’abaifler.  Ce  retour  des  eaux  du  Nord  au 
Midi , & de  nos  côtes  vers  la  haute  mer,  eft  ce  qu’on 
appelle  le  reflux.  L’eau  demeure  aufli  environ  quinze 
minutes  dans  fon  plus  grand  abaiflement , & eft  reti- 
rée à plus  d’une  demi-lieue  de  certaines  côtes,  après  , 
quoi  le  flux  recommence  vers  les  terres.  Cette  inaéiion 
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de  deux  fois  quinze  minutes  par  vingt- quatre  heures  * 
fait  que  le  flux  de  la  mer  fuit  le  cours  de  la  lune.  On 
prétend  que  c’eft  notamment  la  gravitation  de  cet  aftre 
qui  opéré  ce  phénomène  fur  la  mer;  aufli  eft-iPvrai 
^ue  Ton  a pleine  lune  & grande  & forte  marée  dans 
le  même  tems , tandis  que  la  plus  baffe  & la  plus 
Jente  marée  eft  dans  le  dernier  quartier  de  la  lune. 
L’illuftre  Newton  attribue  cet  effet  à PattraCtion  que  le 
foleil  & la  lune  exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan.  C’eft 
dans  l’ouvrage  de  ce  grand  homme  qu’H  faut  voir  la 
démonftration  & l’explication  des  phénomènes  innom- 
brables que  préfente  ce  point  de  phyfique.  C’eft  aufli 
dans  PHiftoire  Naturelle  de  M.  de  Buffon  ( dans  le  vo- 
lume de  la  Théorie  de  la  Terre  ) qu’il  faut  voir  expli- 
qué avec  énergie  le  même  phénomène  du  flux  & re- 
flux de  la  mer.  On  peut  encore  confulter  les  Pavantes 
Recherches  de  Mrs.  Euler , Madaurin  &.  Daniel  Ber- 
noulli , fur  les  caufes  de  ce  beau  phénomène , couron- 
nées par  YAccadcmie  Royale  des  Sciences  de  Paris  en 
j 740 , ainfi  que  le  Nouveau  Traite  de  Navigation , pu- 
blié par  M.  Bouguer  en  175?.  C’eft  à regret  que  nous 
ne  pouvons  fuivre  ici  ces  Auteurs  : nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  Newton  a calculé  que  la  force  at- 
tractive du  foleil  pouvoit  élever  les  eaux  de  la  mer  de 
deux  pieds  : que  PaCtion  de  la  lune  pouvoit  être  éva- 
luée à dix,  & qu’ainfi  les  forces  combinées  de  ces 
aftres  avoient  affez  d’aeftivité  pour  les  faire  monter  au 
moins  de  douze  pieds.  La  plus  grande  hauteur  des 
marées^  n’eft  que  deux  ou  trois  heures  après  que  la 
lune  a paffé  au  méridien  : l’on  a remarqué  qu'en  pleine 
mer  l’eau  ne  s’élève  jamais  que  d’un  ou  dpux  pieds  ; 
il  n’en  eft  pas  de  même  vers  les  côtes  ; car  l’eau  dans 
les  flux  , monte  fur  les  côtes  de  France , par  exemple , 
depuis  douze  jufqu’à  quarante  - cinq  pieds.  En  général 
les  marées  retardent  tous  les  jours  d’environ  trois  quarts 
d’heure  , c’eft-à-dire  de  la  même  quantité  dont  la  lune 
par  fon  mouvement  propre  d’Occident  en  Orient , 
arrive  chaque  jour  plus  tard  au  méridien  ; elles  font 
aufli  plus  fortes  ou  plus  foibles,  félon  que  ce  fatellite 
eft  plus  loin  ou  plus  près  de  la  terre.  Elles  augmentent  à 
proportion  que  les  cubes  des  diftances  diminuent  ; & 


MER  34Ï 

» 

fi  la  lune  fe  trouvolt  à une  diftance  de  moitié  moindre , 
le  flux  qu’elle  occafionneroit,  feroit  huit  fois  plus  grand. 
Les  marées  font  plus  grandes , plus  rapides  dans  le 
même  mois  aux  environs  de  la  nouvelle  & de  la  pleine 
lune  , que  dans  les  quadratures.  Elles  font  en  général 
plus  grandes  en  hiver  qu’en  été;  au  tems  des  équino- 
xes , qu’aux  tems  des  folftices  : ces  fortes  marées  prece- 
dent l’équinoxe  du  printems  , & fuccedent  à celui  de 
l’automne  Les  bancs  de  fable  , les  détroits  , les 
golfes , la  profondeur  & la  largeur  des  mers , les  vents  , 
les  courans  irréguliers  , en  un  mot , les  inégalités  des 
côtes , la  pofition  des  terres  , les  diftances  de  l’équa- 
teur , &c.  peuvent  occafionner  dans  les  marées  des 
retards  & notamment  des  variations  qui  ne  font  fou- 
mifes  ni  à l’aétion  du  foleil  ni  à celle  de  la  lune.  Les 
lieux  fitués  au  méridien  n’éprouvent  point  le  flux  qui 
dépend  du  partage  de  la  lune  au  méridien  , mais  celui 
qui  eft  occalionnépar  la  révolution  périodique  de  cette 
planete.  On  ne  connoit  point  de  flux  régulier  dans  la 
Méditerranée  , excepté  au  fond  du  golfe  de  Venife.  Le 
Pont-Euxin  , la  mer  Baltique  , la  mer  Morte  & la  mer 
Cafpienne  n’en  ont  point,  mais  il  eft  fenfible  dans  la 
mer  Rouge  & dans  le  golfe  Perfique. 

Les  Marins  & les  hnbitans  des  côtes  maritimes  don- 
nent le  nom  de  marée  à ces  mouvemens  d efiux  & re- 
flux ; ils  nomment  mortc-eau  le  tems  où  la  marée  eft 
ftationnaire  , c’eft-à-dire  qu’elle  monte  le  moins  & 
s’abaifl'e  le  moins.  Ils  donnent  le  nom  de  flot  au  flux 
de  la  mer  qui  vient  couvrir  les  plages. 

Peu  de  perfonnes  font  encore  d’accord  fur  le  méca- 
nifme  qui  opéré  fi  conftamment  ces  alternatives  régu- 

■ (a'  M.  Rraupted  du  Menil  rapporte  dans  Ton  Mémoire  fur  Us  M ti- 
r-sis fatane , imprimé  à la  Rochelle  en  l'6s,  qu’entre  les  deux  tours 
du  port  de  cette  ville  il  a obfervé  qu’aux  équinoxes  du  printems 
& de  l’automne  , & au  folftice  d’été  la  mer  monte  de  douze  pieds  ; 
«ne  dans  les  fizygies  , ou  nouvelles  & pleines  lunes  de  chaque  mois, 
elle  s’élève  de  dix  il  dix  pieds  & demi  ; enfin  que  dans  les  quadra- 
tures oumorte-mer  en  terme  de  Marine,  elle  monte  feulement  de 
fept  à huit  pieds , parce  que  les  marées  vont  en  décroiflant  des 
fyzygies  aux  quadratures,  & en  croifTant  des  quadratures  aux  fyzygies. 
îfotre  Obfervateur  ajoute  que  les  plus  hautes  marées  de  chaque  lu- 
naifon  font  quand  la  lune  eft  envirou  à dix-huit  degrés  au-delà  des 
pleines  & des  nouvelles  lunes  ; & les  plus  baffes  . quand  elle  eft  en- 
viron à dix-huit  degrés  au-delà  du  premier  & du  dernier  quartier. 
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lieres  du  flux  & reflux , ainfi  que  les  rats  de  marée.  Ces 
derniers  feroient-ils  dûs  à une  forte  de  tempête  à la* 
quelle  le  ventn’auroit  aucune  part?  ou  ne  feroit-ce  pas 
plutôt  la  fuite  d’une  tempête  qui  a régné  ailleurs  ? Se- 
roit-ce  enfin  des  contre-marées , c’eft-à-dire  des  marées 
qui  fe  rencontrent  en  venant  chacune  d’un  côté  , & qui 
forment  fouvent  en  certains  endroits  des  courans  rapi- 
des & dangereux  ? Les  rats  de  marées  font  des  efpe- 
ces  de  lames  houleufes  qui  fe  font  fentir  àvec  violence 
aux  lies  & feulement  près  des  rivages  ou  des  côtes  : 
c’eft  alors  que  les  vaifieaux  qui  font  en  rade  font  fub- 
mergés  , & les  malheureux  qui  font  à bord  font  aulli 
abandonnés  à ces  vagues  impétueufes. 

On  ne  connoit  guere  mieux  ce  qpc  l’on  appelle  les 
courans  de  la  mer,  ces  torrens  fecrets  qui  entraînent 
trop  fréquemment  les  vailfeaux,  & dont  les  effets  font 
fouvent  funeftes.  L’Auteur  des  Réflexions  fur  la  caufe 
générale  des  vents  ( imprimées  à Paris  en  1746  ) , 
paroit  porté  à croire  que  les  courans  confidérables  peu- 
vent être  attribués  à l’aétion  du  foleil  & de  la  lune  : il 
ajoute  qu’on  pourrait  expliquer  par  lè  plus  ou  moins 
de  hauteur  des  eaux , & par  la  difpofuion  des  côtes , 
les  diffétens  courans  réglés  & conftans  que  les  Navi- 
gateurs obfervent  ; & que  les  ofcillations  horizontales 
de  la  pleine  mer  dans  le  flux  & reflux  pourraient  être 
l’effet  de  plufxeurs  courans  contraires.  C’eft  fur- tout 
aux  inégalités  du  fond  de  la  mer , que  M.  de  Buffon 
attribue  les  courans , lefquels  varient  à l’infini  dans 
leurs  viteffes  & dans  leur  dire&ion,  dans  leur  force  , 
leur  largeur,  leur  étendue:  ceux  qui  font  produits 
par  les  vents  changent  de  direction  avec  les  vents. 
C’eft  encore  à l’aélion  des  courans , que  M.  de  Buffon 
attribue  la  caufe  des  angles  correfpondans  des  monta- 
gnes. IV! . Mead , Anglois,  vient  de  publier  que  la  caufe 
du  phénomène  dont  il  s’agit  dépend  d’un  mouvement 
de  la  mer,  tendant  de  l’équateur  aux  pôles,  ou  au 
moins  le  long  des  côtes.  Son  fyftême  eft  fondé  fur  l’o- 
pinion où  il  eft,  que  le  maleftrom  & autres  gouffres  de 
l’Océan  feptentrional , font  des  embouchures  de  ca- 
naux intérieurs  qui  communiquent  à des  endroits  pla- 
cés fous  l’équateur  : cependant  par  la  relation  que  l’Ë> 
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vêque  Pontoppidan  donne  du  maîeftrom  ( dans  fon 
Hiji.  ÏÏatur.  de  la  Nonoege  ) , il  y a lieu  de  croire  que 
ce  gouffre  ou  abyme  n’eft  pas  un  paffage  fouterrain , 
& M.  Schelderup , Confeiller  d’Etat  en  Norwege , pré- 
tend que  le  maîeftrom  eft  un  courant  d’eau  oppoféau 
mouvement  de  la  mer.  Les  principaux  courans , les 
plus  larges  & les  plus  rapides;  font  i?.  près  de  la 
Guinée , depuis  le  Cap  Vert  jufqu’à  la  baie  de  Fernan- 
dopo,  d’Occident  en  Orient,  faifant  faire  aux  vai£ 
féaux  cent  cinquante  lieues  en  deux  jours.  2*.  Auprès 
de  Sumatra , du  Midi  vers  le  Nord.  30.  Entre  l’ile  de 
Java  & la  Terre  de  Magellan.  4*.  Entre  le  Cap  de 
Bonne-Efpérance  & l’ile  de  Madagafcar.  Entre  la 
Terre  de  Natal  & le  même  Cap.  6°.  Sur  la  côte  du 
Pérou  dans  la  mer  du  Sud,  du  Midi  au  Nord.  70.  Dans 
la  mer  voifine  des  Maldives , pendant  fix  mois  d’O- 
rient  en  Occident,  & pendant  fix  autres  mois  en  fens 
contraire.  Les  courans  font  fi  violens  fous  l’équateur, 
qu’ils  portent  les  vaiffeaux  très-promtement  d’Afrique 
en  Amérique:  mais  aufft  ils  les  empêchent  abfolument 
de  revenir  par  ce  même  chemin  ; de  forte  que  les  vaiC.  . 
féaux  pour  retourner  en  Europe,  font  forcés  d’aller 
chercher  le  cinquantième  dégré  de  latitude.  Qui  fe  la£ 
feroit  de  réfléchir  fur  la  caufe  de  ce  phénomène?  En 
général  les  eaux  de  la  mer  font  continuellement  en- 
traînées d’Orient  vers  l’Occident.  Le  mouvement  en 
eft  plus  fort  vers  l’équateur  que  vers  les  pôles  : tout 
ceci  prouve  évidemment  que  le  mouvement  de  la  terre 
fur  fon  axe  fe  fait  d’Occident  vers  l’Orient. 

L’obfervation  & la  connoiffance  des  courans  eft  un 
des  points  principaux  de  l’art  de  naviger;  mais  ce  qui 
rend  leur  détermination  il  difficile , c’eft  la  difficulté 
de  trouver  un  point  fixe  en  pleine  mer.  L’Académie 
Royale  des  Sciences  avoit  propofé  ce  fujet  pour  le 
prix  de  l’année  1751  , & les  méthodes  propofées  par 
les  Auteurs  ont  encore  laiffé  beaucoup  à délirer.  Qu^il 
nous  foit  permis  d’ajouter  quelques  obfervations  im- 
portantes fur  la  théorie  des  courans . 

* W-  Mead  paroît  convaincu , qu’abftraétion  faite  des 
mouvemens  que  caufent  à la  mer  les  vents  & les  ma- 
rées , ce  fluide  n’eft  pa»  dans  un  état  de  repos  & que 
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conséquemment  la  terre  n’eft  pas  par-tout  d’une  den- 
fité  uniforme  , comme  le  fuppofe  le  Chevalier  Newton  ; 
maisque  les  courant  du  golfe  de  Floride,  ainfi  que  ceux 
de  la  côte  du  Bréfil  & ceux  qui  fur  la  côte  du  Sud  ten- 
dent au  Nord,  font  des  courans  de  circulation  entre- 
tenus par  les  denfités  différentes  de  la  terre  , & par  fon 
mouvement  diurne  ou  de  rotation  fur  fon  axe.  M. 
JVaitz,  dans  fa  Dilfertation  furlacaufe  pourquoi  l’eau 
de  la  mer  Atlantique  paffe  toujours  dans  la  mer  Médi- 
terranée par  le  Détroit  de  Gibraltar , prétend  que  deux 
courans  dont  la  direction  eft  oppofée  coulent  par  ce 
Détroit;  le  courant  fupérieur  paffe  conftamment  dans 
la  mer  Méditerranée,  & l’inferieur  fort  toujours  de 
cette  même  mer  & fe  dégorge  dans  l’Océan.  M.  Hallcy 
a toujours  regardé  comme  fort  vraifemblable  ces  fous - 
courans  marins  , ainfi  que  les  courans  qui  fe  font  à la 
furface.  Toutes  ces  opinions  font  appuyées  d'obferva- 
tions  : nous  ne  rapporterons  qu’une  expérience  faite 
dans  la  mer  Baltique , qui  confirme  le  fentiment  de  ces 
Auteurs.  Un  habile  Marin  étant  dans  une  des  frégates 
du  Roi , ce  vaiffeau  fut  tout  d’un  coup  porté  au  milieu 
d’un  courant  & pouffé  par  les  eaux  avec  beaucoup  de 
violence.  Auffi-tôt  on  defeendit  dans  la  mer  une  cor- 
beille où  on  mit  un  gros  boulet  de  canon  ; la  corbeille 
étant  defeendue  à une  certaine  profondeur,  le  mouve- 
ment du  vaiffeau  fut  arrêté:  mais  quand  elle  fut  def- 
eendue plus  bas,  le  vaiffeau  fut  porté  contre  le  vent 
& dans  une  direction  contraire  à celle  du  courant  fupé- 
ricur  , qui  n’avoit  qu’environ  quatre  ou  cinq  braffesde 
profondeur.  M.  Halley  ajoute  que  plus  on  defeendoit 
la  corbeille,  plus  on  trouvoit  que  le  courant  intérieur 
étoit  fort.  Par  ce  principe  il  eft  aifé  d’expliquer  com- 
ment il  fe  peut  faire  qu’au  Détroit  de  Gibraltar,  dont 
la  largeur  n’eft  que  d’environ  vingt  milles  , il  paffe  une 
fi  grande  quantité  d’eau  de  la  mer  Atlantique  dans  la 
Méditerranée  par  le  moyen  des  courans , qui  y pouf- 
fent prefque  toujours  les  vaiffeaux  à l’Eft. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,•  les  grandes  marées  nous  procu-  . 
rent  des  avantages^très-certains  ; elles  repouffent  l’eau 
des  fleuves , la  font  remonter  bien  avant  dans  les  ter- 
res , & en  rendent  le  lit  affez  profond  pour  qu’un  vaik. 
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feau  puifle  arriver  aux  ports  des  grandes  villes.  Les 
navires  attendent  ces  crues  d’eau  fi  commodes  , ils  en 
profitent  pour  arriver  ou  pour  fortir  de  la  rade , fans 
toucher  le  fond  & fans  courir  le  rifque  de  s’enfabler. 
Les  alternatives  du  flux  & reflux  font  que  les  côtes 
font  battue»  fans  cefle  par  les  vagues , qui  en  enlevent 
de  petites  parties  qu’elles  emportent  & qu’elles  dépo- 
fent  au  fond  : de  même  les  vagues  portent  fur  les 
côtes  différentes  productions  , comme  des  coquilles, 
des  fables,  qui  s’accumulant  peu-à-peu  , produifent 
des  éminences.  Dans  la  principale  des  îles  Orcades  où 
les  rochers  font  coupés  à pic  deux  cents  pieds  au  def- 
fus  de  la  mer  , la  marée  s’élève  quelquefois  jufqu’à 
Cette  hauteur  lorfque  le  vent  eft  fort  ou  qu’on  éprouve 
une  grande  tempête.  Dans  ces  violentes  agitations  la 
mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes  des  matières  qu’elle 
apporte  de  fort  loin.  La  mer  par  fon  mouvement  gé- 
néral d’Orient  en  Occident  doit  porter  fur  les  côtes 
d’Amérique  les  productions  de  nos  côtes  , & ce  ne 
peut  être  que  par  des  mouvemens  fort  irréguliers  , & 
probablement  par  des  V/ents , qu’elle  porte  fur  nos  côtes 
les  productions  des  Indes  & de  l’Amérique.  Quant  à 
fon  fol,  rien  ne  reffemble  mieux  à un  limon  huileux  : les 
bords  de  la  mer  font  fi  gliffans  , qu’on  a de  la  peine  à 
s’y  foutenir , & ce  gluten  ne  provient  peut-être  que  des 
plantes  & des  animaux  qui  pourriffent  dans  la  mer.  Nous 
donnerons  au  mot  Sel  MARIN  l’art  de  retirer  le  fol  de 
la  mer  ou  des  fontaines  falées  ou  marais  falàns.  Il  feroit 
à défirer  qu’on  eût  aufli  l’art  de  deffaler  par  des  voies 
commodes  & non  difpendieufes  l’eau  de  la  mer  au 
point  de  la  rendre  potable.  Quelle  reffource  ne'feroit- 
ce  pas  pour  les  vaiffeaux  qui  entreprennent  de  longs 
voyages  ! M.  Dcslandes  a prétendu  que  fi  l’on  forme 
avec  de  la  cire  vierge  des  vafes  , & qu’on  les  remplifle 
d’eau  de  mer  , cette  eau  filtrée  à travers  la  cire  , fera, 
deffalée  par  ce  moyen.  Le  célébré  Haies  a beaucoup 
travaillé  fur  cette  matière,  mais  bien  différemment  : 
on  voit  fes  recherches  dans  un  de  fes  ouvrages.  L’An- 
gleterre pour  manifefter  à tout  l’Univers  la  reconnoit 
fance  d’un  fi  grand  bienfait , a érigé  à ce  même  Haies , 
mort  en  1761  âgé  de 87  ans,  à Weltminfter , un  fu* 
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perbe  maufolée  parmi  les  tombeaux  de  fes  Rois.  Plu- 
sieurs autres  perfonnes  fe  font  fervi  dans  les  mêmes 
vues  de  la  poudre  à canon , des  cendres  de  bois , de  la 
craie,  de  la  chaux  d’os  calcinés  & de  la  pierre  à eau- 
terre  , &e.  Mais  de  tous  ces  moyens  le  feul  par  lequel 
onpuifle  parvenir  à la  deiTaler,  à la  dépouiller  de  foa 
goût  bitumineux  , & la  rendre  potable  & faine  , c’eft 
la  voie  de  la  diftillation.  Un  célébré  Médecin  de  la 
Faculté  de  Paris  (.  M.  PoiJJonnier ) s’eft  occupé  aufli  à 
travailler  fur  cet  objet  par  ordre  du  Gouvernement. 
Voyez  la  Gazette  de  Fiance  n°.  çç  , année  1764. 

A ce  détail  nous  ajouterons  une  Angularité  rappor- 
tée par  Linfchot , que  dans  la  mer  rouge  près  de  l’ile 
de  Bareyn,  des  Plongeurs  puilent  de  l'eau  douce  à la 
profondeur  de  quatre  à cinq  brades  ; de  même , dit 
Gemelli , tom.  //,  pag.  4s; , aux  environs  de  l’ile  de 
Baharan  dans  le  golfe  Perfique , on  prend  de  l’eau 
douce  au  fond.  Les  hommes  fe  plongent  avec  des  vafes 
bouchés  & les  débouchent  au  fond;  & lorfqu’ils  font 
remontés  ils  ont  de  l’eau  douce.  11  y a encore  beau- 
coup d’autres  endroits  où  il  y a fous  la  mer  des  fon- 
taines d’eau  douce.  Le  fond  de  la  mer  laiffé  à fec  près 
de  Naples  lors  des  éruptions  du  Véfuve , fit  voir  une 
infinité  de  ces  petites  fources  jailliflantes. 

Mer  glaciale.  Dn  appelle  ainfi  cette  partie  de 
l’Océan  Septentrional , entre  le  Groenland  à l’Oueft 
& le  Cap  glacé  à l’Eft.  U y a long-tems  que  les  An- 
glois  & les  Hollandois  cherchent , peut-être  vaine- 
ment, un  paflage  par  cette  mer  pour  aller  à la  Chine 
& au  Japon  ; cependant  la  Nation  Angloife  n’a  poiilt 
encore  abandonné  ce  projet:  mais  la  quantité  de  mon- 
tagnes de  glace  qu’on  rencontre  prefqu’en  tout  tems 
dans  cette  mer,  met  au  fuccès  d’une  fi  grande  entre- 
prife  des  obftacles  difficiles  à vaincre. 

Plufieurs  Anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  pût  fe 
geler  ; cependant  la  mer  Baltique  & la  mer  Blanche  fe 
gelent  prefque  tous  les  ans , & les  mers  plus  fepten- 
trionales  fe  gelent  prefque  tous  les  hivers.  On  fait  que 
le  Zuyderzée  fe  gele  fouvent  en  Hollande  , mais  on 
fait  aufli  que  l’eJU  falée  fe  gele  plus  difficilement  que 
4’eau  pure , parce  qu’il  faut  pour  la  glacer  un  froid  fu- 


v 


MER  3fi 

périeur  au  degré  de  la  congélation , & qui  excede 
d’autant  plus  ce  degré  que  l’eau  eft  plus  chargée  de 
fels.  La  glace  d’eau  falée  eft  moins  dure  que  la  glace 
ordinaire;  elle  eft  plus  chargée  dë  fel  au  centre  qu’à 
l’extérieur:  ce  milieu  même  trop  chargé  de  fel,  ou 
ne  fe  gele  point , ou  ne  prend  que  peu  de  confiftance. 

Les  fleuves  du  Nord  tranfportent  dans  les  mers  une 
prodigieufe  quantité  de  glaqons,  qui  venant  à s’accu- 
muler , forment  ces  malles  énormes  de  glace  fi  funeftes 
aux  Navigateurs.  Un  des  endroits  de  la  mer  glaciale 
où  elles  font  les  plus  abondantes,  eft  le  Détroit  de 
Waigat  qui  eft  gelé  en  entier  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année:  ces  glaces  font  formées  des  glaqons 
que  le  fleuve  Oby  transporte  prefque  continuellement. 

Elles  s’attachent  le  long  des  côtes,  & s’élèvent  à une 
hauteur  confidérable  des  deux  côtés  du  Detroit  : le  mi- 
lieu du  Détroit  eft  l’endroit  qui  gele  le  dernier  & où  la 
glace  eft  la  moins  élevée  ; les  vaifleaux  qui  vont  au 
Spitzberg  pour  la  pêche  de  la  baleine,  y arrivent  at) 
mois  de  Juillet  & en  partent  le  iç  d’Août:  croiroit-on 
que  dans  cette  faifon  ils  rencontrent  quelquefois  plus 
de  quatre  cents  morceaux  prodigieux  de  glaces  épait 
fes  de  foixante,  foixante  & dix  ôr  quatre-vingts  brail 
fes  qui  fe  font  détachées  des  côtes  de  glace  & qui  voya- 
gent dans  la  haute  mer  ? 11  y a des  endroits  où  il  fem- 
ble  que  la  mer  foit  glacée  jufqu’au  fond  ; ces  glaces  qui 
font  élevées  au-defius  du  niveau  de  la  mer , font  clai- 
res & luifantes  comme  du  verre.  Au  rapport  des  Voya- 
geurs , les  glaces  du  Nord  font  d’un  beau  bleu , un 
peu  tirant  fur  le  vert  comme  le  vitriol  de  Chypre. 

Mais  prefque  toutes  celles  que  nous  y avons  obfervé  , 
étoient  de  la  couleur  des  glaces  de  notre  pays , les 
autres  en  très-petit  nombre  n’avoient  qu’une  teinte 
foible. 

Tous  les  Navigateurs  attellent  qu’il  y a aufti  beau- 
coup de  glaces  dans  les  mers  du  Nord,  de  l’Améri- 
que , -5:c.  Robert  Lade  nous  allure  que  les  montagnes  de 
Frifland  font  entièrement  couvertes  de  neige , & tou- 
tes les  côtes  de  glace  comme  d’un  boulevard  qui  ne 
permet  pas  d’en  approcher.  On  trouve  dans  cette  mer 
des  îles  de  glace  douce  de  plus  d’une  demi-lieue  de  t 
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tour , dont  la  fuperficie  au  deflus  de  l’eau  furpafle  l’e** 
tremité  des  mâts  des  plus  gros  navires,  & qui  ont  foi- 
Xante  & dix  ou  quatre  - vingt  brades  de  profondeur 
dans  la  mer.  Ces  îles  ou  montagnes  de  glace  font  fi  mo- 
biles, que  dans  les  tems  orageux  celles  qui  préfentent 
une  grande  furfacc  hors  de  l’eau  , fui  vent  la  courfe 
d’un  vailfeau.  Lorfque  ces  malles  énormes  de  glace 
viennent  à fe  rompre  ou  à fe  disjoindre  des  qlaces  cô- 
tières , alors  il  s’excite  un  bruit  fi  terrible  qu’il  n’eft  pas 
potlible  de  l’exprimer.  Si  l’on  trouve  beaucoup  de 
bancs  de  glaces  dans  la  nouvelle  Zemble,  il  n’eft  pas 
rare  d’en  rencontrer  près  de  la  Terre  de  Feu  ; IVafer 
dit  y avoir  vu  quelques-unes  de  ces  "lies  de  glace  flot- 
tantes dont  quelques-unes  lui  paroilloient  avoir  une  à 
deux  lieues  de  long,  & la  plus  grolfe  de  toutes  lui 
parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de  haut.  D’au- 
tres Voyageurs  aflurent  d’en  avoir  rencontré  de  fi 
monftrueufes  , qu’il  y en  a de  douze  à quinze  cents 
pieds  d’épaifleur;  plufieurs  Auteurs  ont  tâché  d’expli- 
quer la  caufe  des  amas  de  glaces  dans  la  baie  de  Baffin 
& le  détroit  d’Hudfon,  &c.  Voici  ce  que  dit  le  Capi- 
taine Middlcton,  Anglois  : Le  pays  eft  fort  élevé  tout  le 
long  delà  côte  de  la  baie  de  Baffin  & du  détroit  d’Hud- 
fon , &c.  & il  l’eft  de  plus  de  cent  brafles  tout  près  de 
la  côte  où  fe  trouvent  quantité  de  golfes  dont  les  cavi^ 
tés  font  remplies  de  glaces  & de  neiges  gelées  jufqu’au 
fond , à caufe  de  l’hiver  prefque  continuel  qui  régné 
dans  ces  endroits.  Ces  malles  le  détachent  & font  en- 
traînées dans  le  détroit,  où  elles  augmentent  en  malle: 
l’eau  & l’air  étant  toujours  extrêmement  froids  pendant 
l’été , tout  ce  qui  tombe  de  i’atmofphere  , joint  à l’élé- 
vation des  vagues  de  la  mer , produit  un  accroifl’ement 
continuel  aux  montagnes  de  glaces.  Le  vent  fouffle  du 
côte  du  Nord-Oueft  pendant  prefque  neuf  mois  de 
l’année.  A l’égard  des  amas  de  glaces  qu’on  voit  près 
du  Groënlacd  , ils  ont  commencé  par  fe  détacher  des' 
grandes  rivières  de  JVlofcovie. 

Nous  avons  dit  ci  - dell'us  , que  depuis  long  - tems 
l’on  ne  celle  de  chercher  un  paflage  aux  Indes  parles  1 
mers  du  Nord;  mais  dans  la  crainte  d’un  trop  grand .1 
t froid  fi  on  s’approchoit  trop  du  pôle  , on  ne  s’ eft  pas 
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effet  éloignés  des  terres  ; & oh  a trouvé  les  hiers  fe#» 
Inées  par  les  glaces;*  Cependant  il  paroit  vraifemblablô 
qu’il  y a moins  de  glace  éii  pleine  nier  que  près  des 
/ côtes  où  les  fleuves  fd  déchargent  avec  leurs  glaces':  , 
d’ailleurs  on  fait  que  quelques  Hollandois  s’étant  fort 
‘approchés  du  pôle,  y avoient  trouvé  une  mer  ouverte 
& tranquille,  & un  air  tertipere;  ce  qui  n’eit  peut* 
être  pas  impoflible  en  été  » à caufe  de  la  préfençecon- 1 
^nuellédu  foleil  au  pôle  borés  1 pendant  fix  mois.  Voytz 
les  articles  G lace  ; Glacier  , Froid  , Gelée.  Noiis 
de  répétons , cen’eft  que  vers  les  côtes  dans  les  para- 
ges tranquilles  * dans  les  golfes  ou  détroits  des  zonés 
glaciales  & dans  tous  les  endroits  ou  lés  fleuves  verferft 
une  grande  quantité  d'eau  douce  & dt  glaçons , que 
'la  mergele,  & les  glaces  con tînuer  ne  s’étendent  pà(s 
•|  une  vingtaine  de  lieues’des  côtes.  ; : 1 •* 

Mer  lumineuse  , noftiluca  mariha. !C*éft  unphfe» 
tiômérie  des  plus  brfllahs , qui  eft  coriiiriuh  dans  certai- 
nes mers.  La  proue  du  nàVire  qui  vôgüfe  furleç  eaux‘, 
~ks fait  bouillonner,  &fembiependant-ie$  pliis  épaiffes 
-ténèbres  de  la  nuit  les  mettre  en  feu  : le  VaHfeau 
gué  dans  un  cerClé  lumineux  * d’où  s’échappe  dans  le 
Üllage  un  long  trait  dé  lumière  La  mer  eft  béaucoisp 

Ï>lus  lumineufe  aux  environs  des  iles  Maldives  & de 
a côte  de  Malabar , que  dans  tout  autre  endroit  dé 
“l’Océan  t aüfli  M.  G ode  heu  fe  trouvant  fur  cés  mers  , 
-çn  prdtita-t-il  pour  obferver  la  véritable  èaufe  de  cet 
éclat  lumineux  , ainfi  qu’il  l’a  détaillé  dans  un  Mémore 
imprimé  dans  le  troifieme  tome  de  ceux  qui  ont  été 
‘préferités  à l’Académie.  La  mer , dont  la  furface  étoit 
foiblement  agitée , lui  parut  couverte  de  petites  étoi- 
les; chaque  lame  qui  fe  brifoit  fépandoit  une  lumière 
très-vive,  & femblable  pour  la  couleur  a celle  d’une 
‘ étoffé  d’argent  éle&rifée  dans  l’obfcurité;  le  Tillage  du 
Vaifleau  étoit  d’un  blanc  vif  & lumineux  parfemé  de 
points  brillans  & azurés. 

11  a apris , pat  des  obfervations  réitérées , que  ta 
mer  dans  les  endroits  où  élle  étoit  la  plus  lummeufë , 
étoit  parfemée  de  petits  animaux  vivaris,  non-feule- 
ment lumineux , mais  qui  lailfoieirt  échapper  de  leur 
corps  une  liqueur  huileufe  qui  furnageoit  l’eau  de  la 
Tome  Vé  - Z " * J 
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mer,  & qui  répandoit  cette  lumière  vive  & azurée. 
Ces  animaux  ne  font  vifibles  qu’à  l’aide  d’une  forte- 
loupe;  & la  liqueur  qu’ils  répandent,  refte  fur  le  filtre 
par  lequel  on  palfe  l’eau  de  la  mer,  qui  demeure  par-là 
privée  de  toute  lumière.  Cette  obfervation  rentre  dans 
le  fen  riment  de  MM.  Viannelli , Grifelini  & Nollet , qui 
jttribuoient  cette  lumière  à des  infe&es  lumineux  : elle 
n’eft  point  contraire  non  plus  au  Mémoire  de  M.  le  Rai 
imprimé  dans  le  même  volume , qui  attribuoit,  cette 
lumière  à une  matière  phofphorique  huileufe  , que  l’air 
„ou  même  d’autres  liqueurs  ( telle  que  de  l’efpritde  vin 
verfé  fur  une  petite  quantité  d’eau  de  mer  récente  & 
contenue  dans  une  bouteille  ) : peuvent  mettre  en  jeu 
& déflagrer.  Les  huiles  de  plufieurs  poifl'ons , telles 
que  de  la  bonite , par  exemple, parodient  avoir  la  pro- 
priété d’être  lumineufes,  fur-tout  lorfqu’on  les  agite. 
.Voyez  Ver  luisant  & Scolopendre  marine. 

j’ajouterai  à ces  exemples  & citations  , le  brillant 
phénomène  que  j’obfervai  le  19  Juillet  1762,  étant  au 
port  de  Cette  en  Languedoc.  11  fit  ce  jour-là  une  cha- 
leur excelfive.  J’avois  depuis  longtems  formé  le  pro- 
jet de  faire  quelques  obfervations  fuc  la  plus  ou  moins 
grande  facilité  de  nager  dans  la  mer  ou  dans  l’eau  douce 
& de  découvrir  fi  l’eau  qui  touche  au  fol  de  la  mer , eft 
plus  denfe  & plus  fraîche  que  la  fuperficie  de  cet  élé- 
ment. lnlfruit  d’ailleurs  que  la  mer  Méditerranée  o£. 
froit  dans  plufieurs  de  fes  parages , toutes  les  nuits  8c 
dans  prefque  tous  les  tems  , le  même  fpeétacle  lumi- 
neux qu’on  voit  aux  Indes , dans  nos  Iles  & fur  les 
côtes  d’Afrique , j’engageai  M.  Ortez , Efpagnol , alors 
mon  Compagnon  de  voyage , à faire  ces  obfervations 
. en  commua  Nous  fûmes  au  rivage  fur  les  dix  heures  - 
du  foir , puis  étant  déshabillés , on  fe  mit  à l’eau 
jufqu’au  cou  : on  effaye  de  plonger  entièrement  ; en- 
fuite  on  fonda  avec  la  jambe  & les  bras , laquelle  des 
deux  furfàces  étoit  plus  tempérée,  & l’on  reconnut 
ienfiblement  qu’autant  la  fuperficie  de  la  mer  étoit 
froide,  autant  le  fond  en  étoit  chaud.  Quant  à 
la  denfité  & différence  de  pefanteur , je  ne  pus  en 
faire  l’expérience  ; d’ailleurs  M.  le  Comte  de  Marjf, 
gli  a déterminé  que  l’eau  de  la  fuperficie  de  cette  mer 
itqitd’uqç  quatre  cents  fùieme  partie  moins  pelante 
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tjuè  cellè  qui  étoit  à cent  cinquante  brafles  au-deffousi 
& que  l’eau  cette  même  mer  contient  de  fel  en  fa 
fuperficie  , la  trente- deuxieme  partie  de  foh  propre 
poids  , & dans  lç  fond  une  vingt  * neuvième  partie  } 
c’eft  la  proportion  que  montre  la  balance  ,'  mais  l’a* 
réometre  fait  voir  qu’il  doit  y en  avoir  une  partie  de 
plus.  L’eau  de  la  Méditerranée  pefe  plus  que  celle  de 
l’Océan , félon  le  Pere  Feuillet.  Notre  principale  ob* 
fervation  fe  porta  aufli-tôt  fur  un  autre  phénomène  , 
que  voici  : toutes  les  lames  d’eau  nous  fembloient  étin- 
celer à méfureque  nous  les  brifions  eh  nageant.  Jé 
frottai  mes  mains  & mes  cuilfes  hors  de  l’eau , & 
J’en  tirai  aufli  des  efpeceS  d’étintelles  i j’agitai  for* 
tement  les  cheveux  de  M.  0tte2 , qui  parurent  auflU 
tôt  comme  autant  de  Vetgettes  luihineufes.  Je  fis  des- 
habiller mon  domeftique , & lui  dis  de  fe  frotter  aulli 
avant  de  fe  baigner  dans  la  met , mais  îl  ne  put  pro- 
duire fur  lui  le  même  effet  qu’il  remarqupit  fur  mol. 
Je  m’avifei  de  le  tirer  pat  lë  bras  ï qu’elle  fut  notre 
fiirprife  * notre  admiration , lorfque  je  vis  l’image  de 
ma  main  mouillée  entièrement  tracée  fut  ce  bras, 
comme  fi  c’eût  été  un  crayon  phofphorique  qui  l’eût 
imprimée  5 enfin  il  fe  mit  à l’eau , & je  le  fis  nager  pouf 
l’examiner  à mort  aife;  l’on  àüroit  dit  d’uh  homme  de 
feu  qui  fe  débattoit  dans  l’eau  : nous  primés  du  fable  SC 
àts  fucus  dans  le  fond  de  la  mer  > & en  frottant  ce* 
Corps,  ils  parurent  également  chargés  de  particules 
phofphoriques.  Bientôt  la  mer  nous  parut  plus  lumineo» 
fe  enGore , on  auroit  pu  dire  au  premier  coup  d’œil  que 
les  étoiles  fixes  réfléchiflbient  continuellement  leurs 
brillantes  images  dans  cet  élément  Pénétré  d’une  cu- 
riofité  extrême  d’examiner  plus  attentivement  la  Caufe 
& les  objets  feintiliahs,  regrettant  de  n’avoir  point  uil 
vafe  pour  le  remplir  d’eau  marine,  je  pris  urr  autre 
parti.  Je  plongeai  un  mouchoir  blanc  dans  l’eau , »St  le 
retirai  tout  couvert , comme  de  petites  étoilés  ou  de 
points  brillans  & azurés:  qui  fembloient  s’écrafer, 
b’ étendre  par  le  frottement.  & former  des  plaques  lu* 
mineufes.  De  retour  au  logis , je  me  fis  apporter  une 
bougie  allumée , mais  je  ne  pus  diftinguer  fur 'ce  mou- 
choir que  des  corpufculçs  dont  l’extrême  netiteffe  & 
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l’affoiMiffement  phofphorique  les  déroba  peu-à-peu  à 
mes  yeux.  Le  lendemain  de  grand  matin  je  fus  tremper 
dans  la  mer  un  fécond  mouchoir,  que  je  repliai  bien 
foigneufement ; & quand  le  jour  fut  favorable,  je  pris 
ma  loupe( un  microicope  m’eût  été  plus  utile),  & je  crus 
reconnoître  fur  la  toile  du  mouchoir  des  atomes  infor- 
mes , immobiles  & bleuâtres  : je  defcendis  dans  la  cave 
pour  éprouver  s’ils  ne  reluiraient  pas  mieux  qu’au 
jour  ; mais  tout  le  beau  phénomène  étoit  détruit.  Ainli 
j’attribuai  l’ effet  d’un  tel  fpe&acle , tantôt  à des  feux 
phofphoriques  & tantôt  à des  vers  marins.  Nous  di« 
ibns  que  le  corps  lumineux  s’affoiblit  & ceffe  de  re- 
muer dès  qu’il  eft  forti  de  l’eau  , de  même  que  fi  l’on 
enferme  de  l’eau  de  la  mer  pendant  vingt-quatre  heu- 
res dans  une  bouteille , l’eau  commence  à fe  corrom- 
pre & ne  jette  plus  d’étincelles. 

En  1766,  naviguant  dans  la  Manche  par  un  tenu! 
fort  chaud  qui  menaqoit  d’un  grand  orage  & au  milieu 
de  la  nuit  la  plus  obfcure  , je  fus  frappé  de  voir  les 
feux  dont  cette  mer  étinceloit  de  toutes  parts , fe  ré- 
péter , fe  mêler  & fe  confondre , pour  ainfi  dire , avec 
les  éclairs  qui  fillonnoient  le  ciel  & l'horifon , je  me 
rappellois  l’obfervation  que  i^vois  faite  fur  la  Méditer- 
• ranée , lorfque  le  vaiffeau  dans  lequel  j’étois,fe  trouva 
invefti  de  quantité*  de  barques.  Rien  ne  pouvoir  être 
plus  intéreffant  ni  plus  agréable  que  le  fpeétacle  dont 
j’étois  témoin.  Je  me  trouvois  fur  une  côte  habitée  par 
des  Pêcheurs  ; les  approches  de  la  tempête  les  obli- 
geoient  à ramener  leurs  barques  vers  le  port;  il  fem- 
bloit  que  toutes  les  barques  étoient  portées  fur  des  flots, 
en  quelque  forte  enflammés  & environnés  de  longues 
lames  de  feu  que  fembloit  produire  chaque  coup  de 
rames.  Je  fis  tirer  un  feau  d’eau  de  la  mer , je  pris  un 
godet  de  terre,  rempli  aux  deux  tiers  de  la  dite  eau  « 
je  me  tranfportai  au  pied  du  mât  du  vaiffeau  fur  le 
pont  ; afin  d’être  moins  baloté  par  les  coups  de  mer  : 

( l’ofcillation  étant  plus  grande  au  bout  des  leviers , 
vers  la  poupe,  la  proue,  & vers  les  bords  du  vaiffeau  ) 
je  m’enveloppai  tout  le  corps  & notamment  la  tête  de 
deux  redingotes  pour  intercepter  toute  communication 
avec  la  lumière  que  réfléchiiloient  les  éclairs  & la 
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mer  ; dans  cet  état  l’eau  de  mon  godet  me  parut  un  peu 
fcintillunte;  j’y  jetai  par  hafard  quelques  gouttes  d’é- 
ther vitriolique  dont  je  faifois  ufage , quoique  fani 
fuccès , pour  me  préferver  du  mal  de  mer  : je  fus 
étonné  de  voir  quantité  de  corps  animés  dernlus  bril- 
lans  , s’agiter  & produire  le  même  phénomène  qui 
arrive  quand  on  laifle  tomber  une  pincée  de  limaille  d’a- 
cier fur  le  difque  d’une  bougie  allumée  ; tout  ce  brillant 
fpeétacle  ne  dura  qu’un  inftant.  M.  Rigaifd  a fait  auflï 
différentes  recherches  en  176;  & 1764  fur  la  caufe 
qui  rend  la  mer  lumineufe  : ce  Phyficien  a détaillé  dans 
un  Mémoire  lu  en  17*8,  à l’Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris , le  réfultat  de  fes  obfervations  : & 
il  prétend  que  fur  les  côtes  de  France , depuis  l’em- 
bouchure de  la  Garonne  jufqu’à  Oftende  , même  que 
dans  l’Océan,  depuis  le  port  de  Bref!  jufqu’aux  îles  An- 
tilles & au  banc  de  Terre-Neuve  , la  mer  doit  principa- 
lement la  lumière  dont  on  voit  briller  fes  eaux  , à une 
immenfe  quantité  de  petits  polypes,  à*peu-près  fphé- 
riques , prefqu’aulïi  diaphanes  que  l'eau , ayant  envi- 
ron un  quart  de  ligne  de  diamètre , & un  feul  bras 
d’environ  un  fixieme  de  ligne  de  longueur , qu’ils  meu- 
vent avec  beaucoup  de  lenteur,  ainfi  que  leur  corps. 
Ces  polypes  deviennent  lumineux  dès  qu’on  agita 
l’eau  de  la  mer  , ou  lorfqu’un  petit  infeéte  s’approche 
d’eux.  En  puifant  de  l’eau  à la  furface  de  la  mer  lor£ 
qu’elle  eft  lumineufe,  on  fe  procure  aifément  une 
grande  quantité  de  ces  polypes.  Pour  bien  voir  ce9 
petits  animaux,  dit  M.  Rigaud , il  faut  remplir  d’eau 
lumineufe  un  caraffon  de  verre  blanc  & mince,  dont 
le  cou  foit  étroit,  enfuite  placer  le  vafe  fur  un  plan 
folide  entre  l’œil  de  l’Obfervateur  & le  jour  d’une  fenê- 
tre , ou  bien  fi  c’eft  la  nuit,  entre  l’œil  & la  lumière 
d’une  bougie  ; bientôt  les  polypes  gagneront  la  furface 
de  l’eau  & les  parois  du  verre  ; il  fera  facile  alors  d’en 
prendre  avec  la  barbe  d’une  plume  dans  le  cou  de  la 
bouteille , & on  les  placera  fur  un  porte-objet  au  foyer 
d’un  microfcope.  C’eft  ainfi  que  M.  Rigaud  eft  par- 
venu à découvrir  leur  figure  , à la  defliner  & à diftin- 
guer  les  mouvemens  de  ces  individus.  Pour  s’affurer 
que  ces  polypes  font  autant  de  foyer»  iunfcneux  qui 
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éclairent  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent , il  fuffit  de  fil» 
trer  cette  eau  par  un  papier  gris , elle  nç  rend  plus  do 
lumière , & les  polypes  qui  relient  dans  les  pores  du 
filtre  étant  écrafes  avec  le  doigt  deviendront  auffi-tôfc 
lumineux,  de  même  que  le  doigt-  Si  l’on  met  de  l’eau 
marine  & lumineufe  dans  un  criltal.de  montre,  & que 
l’on  y verfe , étant  dans  un  lieu  obfcur , quelques  goût, 
tes  de  fort  vinaigre  ou  d’un  açide  minéral,  foit  vitrio-, 
lique  ou  nitreux , mais  affaibli , on  voit  s’agiter  & 
briller  à l’inftant  autant  de  points  phofpbariques  d’un 
éclat  lumineux  très-vif,  qu’il  y a effectivement  de  po, 
lypes.  Mais  cet  éclat  eft  le  dernier  qu’on  en  doit  atten- 
dre : un  moment  après,  ils  fe  précipitent  au  fond  du 
vafe , & y meurent  privés  çle  leur  lumière.  Cette  expé- 
rience faite  en  grand  doit  produire  un  très- bel  effet. 
Deux  gros  d’acide  nitreux  ont  produit  le  mçme  phé, 
nomenq  fur  l’eap  d’une  barrique  de  la  mefure  de  deux 
qents  quarante  pintes.  L’acide  vitriolique  préfenta  le 
même  réfaltat,  mais  l’acidç  marin  agit  moins  forte- 
ment & moins  pro.mtement , il  fallut  unç  livre  de 
vinaigre  pour  produire  le  même  effet  que  celui  de  deux 
gros  d’cfprit  de  nitrc.  L’huile  de  tartre  & l’alkali  vo-, 
latil  éteignirent  bien  plus  difficilement  la  lumière  de 
ces  infedes , que  les  acides  minéraux.  M.  Rigaud  a 
tenté  vainement  de  faire  reparoitre  ceux  que  les  acides 
avoient  détruits , en  neuttalifant  les  acides  par  les  al- 
Italis  , même  avant  que  ces  iofedes  euffent  perdu  leur 
lumière.  L’été  & l’automne  font  les  tems  où  ces  po- 
lypes font  les  plus  nombreux,  les  plus  agiles,  ils  font 
plus  gros  & plus  lumineux  encore  fous  la  zone  torride 
que  fous  la  zone  tempérée.  Voyçz  Polype, 

M.  Bajon , Médecin  à Cayenne , a fait  aulfi  pendant 
là  traverfée  de  France  en  cette  colonie , quelques  ob-> 
fervations  furies  corps  lumineux  qui  brillent  dans  l’o.bC, 
curité  fur  la  mer , cette  lumière  phofphorique  qui  forme 
des  étincelles , eft  un  des  phénomènes  qui  l’ont  le  plus  ' 
affcdé.  Leur  vivacité  étoit  en  raifon  du  frottement  plus 
ou  moins  çonfidérable  , tant  à la  furface  de  l’eau  qu’en, 
tre  les  parties  de  l’eau  même  diverfement  agitées.  Les 
mouvemens  violens  & brufques  font  peu  favorables  q 
la  formation  des  étincelles  j elles  font  plus  abondantes^ 
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& plus  vires  quand  le  mouvement  eft  uniforme , & 
plus  fortes  lorfque  les  itiouvemens  font  produits  par 
des  corps  étrangers , qu’entre  les  parties  de  l’eau  même.  ‘ 

Indépendamment  de  ces  étincelles  on  voit  dans  un 
certain  tems  feulement  des  apparences  laiteufes , d’au- 
tres fois  des  efpeces  de  flammes  plus  ou  moins  grandes.' 
& de  formes  aÀTez  irrégulières  , fe  former  dans  Tinté-' 
rieur  de  Te  au  à deux  & plus  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur. On  peut  comparer  ces  efpeces  de  flammes  ma* 
rines  aux  éclairs  qui  partent  d’une  nuée  ôïageufe  : ht 
couleur  de  leur  feu  eft  cependant  plus  pâle  que  la  lu- ; 
miere  des  étincelles  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  & 
qui  font  produites  par  le  frottement , tandis  qu’on  ob*; 
ferve  que  les  flammes  font  en  plus  grand  nombre , la 
mer  étant  tranquille  & n’ayant  qu’un  fimple  mouve-' 
ment  d’ondulation  : il  y a plus  , le  frottement  du  na- 
vire n’en  produifoit  aucune.  M.  Baron  foupqonne  que 
ces  flammes  pourFoient  bien  être  Teifet  des  frottemens 
qui  s’exécutent  dans  l’intérieur  de  l’eau  par  la  rencontre 
des  courans,  dont  le  cours  eft  diamétralement  oppofé. 
11  n’a  obfervé  ces  efpeces  de  ffammes  qu’après  avoir* 
parte  le  Tropique  du  Cancer  ; & elles  ne  font  devenues 
nombreufes  que  vers  Le  douzième,  le  dixième  & le 
huitième  degré  de  latitude  feptentrionale , qui  eft  pré- 
eifément  l’endroit  où  il  a obferve  de  terribles  courans . 
Voyez  ce  mot . Enfin  ces  feux  fe  multiplient  de  plus  en 
plus  quand  on  approche  delà  Zone  Torride;  mais* 
ils  diminuent  quand  on  touche  fond,  qu’on  appro- 
che de  terre  & fur-tout  des  embouchures  des  rivières. 

Ce  Phyficien  prétend  qu’outre  ces  frottemens  in- 
térieurs il  y en  a encore  d’autres  dépendans  de  l’im- 
pulfion  de  l’atmofphere  fur  la  furface  de  l’eau , qui 
d’ailleurs  ne  peut  en  faire  mouvoir  qu’une  certaine 
mafle  qui  preflfe  contre  la  partie  inférieure. 

D’après  cet  expofé  de  M,  Bajon  , il  paroît  que  le 
frottement  eft  la  caufe  de  ces  feux , & principalement 
des  étincelles  qu’on  obferve  fur  la  furface  de  la  mer 
puifqu’eiles  n’ont  réellement  lieu  qu’aux  endroits  où 
l’on  reconnoit  un  frottement  marqué,  notamment 
toutes  les  fois  que  des  vagues  font  élevées  au-delà  de  ' 
la  furface  de  l’eau,  quelles  viennent  en  fui  te  à s’ouvrir 
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& à glifler-  fur  celles  qui  leur^it  inférieures.  C’eft  au 
tour  dy  navire  qui  fait  un  filla^rapide,  qu’elles  font  le 
plus  fenfibles.  Lorfque  des  colonnçs  entières  de  poif, 
ions,  même  ceux  dont  la  couleur  eft  fombre,font 
des  émigrations  en  nageant  un  peu  vite,  & offrent  fut 
la  mer,  au  lieu  de  leur  pafTage , une  lumière  brillante  ; 
cette  lumière  paroit  encore  due  au  frottement.JVI.  Bqjon 
aya  t examine  de  près  ces  points  lumineux , leur  figure 
lui  a paru  fphéroïde  , il  a reconnu  auflï  que  la  lumière 
augmentoit  en  proportion  de  leur  nombre , que  plu* 
fieurs  paroiffent  s’élever  au-delà  de  la  fyrface  de  l’eau 
& i'e  perdre  dans  Tatmofphere  ; il  y a auflï  quelques* 
pns  de  ces  points  lumineux  qui  commencent  à briller 
dans  l’interieur  de  l’eau  , parcourent  un  certain  efpace 
& difparoiffent  fans  parvenir  jufqu’à  la  furface. 

On  ignore  d’où  dépendent  les  circonflances  qui  font 
varier  fi  finguliérement  ces  feux , ces  lumières  dé- 
pendent-elles de  la  direction  des  vents  & de  l’état  de 
J’atmofphere  ? On  a obfervé  que  les  vents  du  Nord 
font  trèsrfavorables , tandis  que  les  tems  humides 
les  vents  du  Sud  leur  font  contraires. 

Telles  font  les  généralités  que  M.  Bqjon  rapport© 
fur  cette  matière  lumineufe , que  quelques-uns  attri* 
buent  à de  petits  animaux , d’autres  à une  matière  phol* 
phorique,  61c  divers  Phyficiens,  fur-tout  M.  Bajon , à 
une  matière  qui  a une  analogie  direâe  aveç  Téléc* 
tricité.  Çes  trois  opinions  paroitront  vraifemblables  à- 
plufieurs  de  nos  Ledteurs.  Au  commencement  de  cet 
article  (.  mer  lumineufe  ) , nous  avons  oppofé  l’opinion 
appuyée  d’expériences , qui  démontrent  qu’il  faut  attri- 
buer cette  lumière  à de  petits  animaux.  Lesdeuxautres, 
quoiqu’hypothétiques  , font  au  moins  très-ingénieufes, 
M.  Bqjon , en  judicieux  & curieux  Obfervateur , a déjà 
tenté  quelques  recherches  particulières  à cet  égard , 
ç’eft-à-dire , fur  les  étincelles  & les  flammes  dont  il 
a fait  mention.  En  voici  le  réfultat  : notre  Phyficien 
ayant  tiré  de  l’eau  de  la  mer  dans  un  fceau , a reconnu 
que  de  tous  les  corps  dont  ils’eft  fervi  pour  y produire 
cju  frottement , foit  avec  un  morceau  de  bois , foit  avec 
une  lame  de  çouteau , foit  avec  les  doigts  de  la  main  , 
foit  avec  le  verre , le;  corps  métalliques  occaiionnent 
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le  plus  d’étincelles.  Les  parties  animales  en  donnent 
moins  que  le  fer , mais  plus  que  les  bois  ; lé  verre  n'en  , 
produit  prefqu’aucune.  Dès  qu’on  agite  l’eau  , fur-tout 
avec  une  lame  de  couteau  , il  brille  à l’inftant  une 
grande  quantité  de  points  rouges  qui  paroiffent  s’élan- 
cer de  la  lame  même  du  couteau  , & difparoiflent.  tout 
de  fuite  : ce  phénomène  diminue  & difparoitfi  on  con- 
tinue ces  mêmes  frottemens  un  peu  de  tems  dans  la 
même  eau  ; mais  fi  on  la  laifTe  repofer  pendant  quel- 
que tems , & qu’on  y promene  de  nouveau  la  lame 
d’un  couteau,  les  étincelles  reparoitront , à la  vérité 
moins  nombreufes  & moins  lumineufes  que  quand 
l!eau  eft  fraîchement  tirée  de  la  mer  La  même  expé-. 
rience  répétée  plufiçurs  fois , a toujours  offert  le  même 
fpeétacle,  donnné  le  même  réfultat  : enfin  fi  l’eau  de 
la  mer  eft  renfermée  dans  une  bouteille  bien  bouchée, 
enfuite  agitée  même  avec  les  excitateurs  ci-deffus  dé- 
lignés, il  ne  s’y  manifefte  aucune  étincelle;  l’eau  vi- 
dée de  la  bouteille  dans  un  fceau  & expofée  pendant 
quelques  minutes  à l’air  libre , enfuite  agjtée  comme 
çi-dellùs , redevient  lumineufe , étincelante. 

Mer  morteou  Mer  de  sel.  Voy.FartA sphalte. 

Mer  noire  ou  Mer  terrible  ou  Mermajeure. 
Nom  donné  au  Pont  - Euxin  qui  communique  avec  la 
Méditerranée.  Ses  tempêtes  font  plus  furieufes , plus 
dangereufes  que  celles  d’aucune  autre  mer,  parce  que 
fes  eaux  font  renfermées  de  tous  côtés  , & que  les  va- 
gues attaquent  en  tous  fens  les  vaiifeaux.  Indépendam- 
ment des  vents , il  y a des  courans  fort  finguliers  dans 
le  canal  de  la  mer  Noire  ; il  y en  a de  petits  qui  per- 
mettent aux  bateaux  de  monter , tandis  que  d’autres 
bateaux  defcendent  à la  faveur  du  grand  courant. 
L’eau  de  cette  mer  où  l’on  ne  trouve  aucun  bon  port , 
& dont  les  rades  font  découvertes , eft  fi  peu  làlée 
qu’elle  fe  gèle  prefque  entièrement  en  hiver.  Cette 
mer  requit  les  plus  grandes  rivières  de  l’Eurupe.  Son 
limon  eft  , dit-on  , une  fange  afiez  noirâtre.  Peut-être 
cette  couleur  n’eft-elle  due  qu’à  l’ombre  réfléchie  des 
bois  qui  couvrent  les  côtes  de  cette  mer.  y 

Mer  pacifique  ou  Mer  du  Sud.  On  l’a  nommée 
pacifique  à caufe  dçs  grands  calmes  qui  y regneBt  ça 
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certains  tems  & en  certains  parages.  On  y trouvé  le 
golfe  appelé  mer  vermeille. 

Mer  rouge  & Mer  verte  Voyez  à Veut.  Mer. 
Les  Anciens  l’ont  aufli  appelé  mer  du  Suph  ou  mer  dit 
Jonc , à caufe  de  la  grande  quantité  de  joncs  ou  de 
moufles  de  mer  qui  s’y  trouve. 

MERCURE.  Voyez  au  mot  Planète. 

MERCURE  ou  VIF-ARGENT , merçurius  aut  hy- 
drargyrus.  C’eft  une  fubftance  métallique  , particuliè- 
re , fans  ténacité  ni  coniiftance , froide  au  toucher  & 
inodore  ; mais  habituellement  fluide  & coulante  com- 
me du  plomb  tenu  en  fufion.  Le  vif-argent  fe  divife  au 
moindre  effort  en  un  grand  nombre  de  particules  fphé- 
riques.Lorfqu’il  eft  pur,  il  coule  fans  faire  de  traînée 
fur  le  papier.  Sa  couleur  eft  blanche,  brillante,  ar. 
gentine;  il  eft  entièrement  opaque  & réfléchit  les  ob- 
jets comme  une  glace.  Le  mercure  purifié  eft,  après 
l’or  & la  platine  , le  plus  pefant  des  métaux  & des 
demi-métaux,  il  pefe  quatorze  fois  plus  que  l’eau  , & 
huit  cents  quarante  fois  plus  que  l’air.Un  volume  d’ar- 
gent-vif, mis  dans  un  vafe , peut  fupporter  un  volu- 
me  de  fer  plus  confidérable  d’un  tiers , fans  qu’il  s’y 
précipite.  Un  pied  cube  de  mercure  pefe  neuf  cents 
foixante  & dix-fept  livres.  Voyez  la  pejanteur Spécifi- 
que des  métaux , au  mot  MÉTAUX. 

Le  vif-argent  eft  une  fubftance  métallique  particu- 
lière : ce  n’eft  point  un  métal ,'  puifqu’il  eft  volatil , 
qu’il  fe  diflipe  dans  le  feu , même  au  degré  de  l’eau 
bouillante,  & qu’il  manque  de  fixité  & de  duétilité. 
Le  plus  grand  froid  de  la  nature  ne  le  rend  point  fo- 
lide.  MM.  Grifc/iow  & Braun , Académiciens  de  Saint- 
Pétersbourg  , ne  font  parvenus  en  1760,  à fixer  le 
mercure  au  point  de  le  rendre  flexible , malléable  & 
de  la  coniiftance  du  plomb , qu’en  employant  un  froid 
artificiel  de  186  degrés  & deux  tiers  ( félon  la  divifion 
de  Réaumur  ).  Le  mercure  n’eft  point  un  demi-métal 
en  ce  qu’il  n’eft  point  combuftible.  Doit-il  être  re- 
gardé comme  une  fubftance  métallique  feule  de  fon 
efpecç  ? ou  feroit-il  un  monftre  dans  l’ordre  des  demi- 
métaitx  , comme  l’eft  la  platine  dans  l’ordre  des  mé- 
taux ? t • ...  ...... 
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t,ç  mercure  s’amalgame  avec  prefque  tous  les  me. 
faux  ou  demi-metaux  qu’il  pénétré  peu-à-peu  & qu’il 
ronge  : l’or  & l’argent  font  le.s  fubftances  lur  lefquelles 
jl  produit  ce  phenomene  par  excellence.  &c. 

Le  yif-argent  fe  trouve  dans  fes  mines  propres  & 
particulières  , en  Italie , dans  le  Frioul.  en  Hongrie  , 
à Ydria  en  Carniole  , t celles-ci  furent  découvertes 
en  1497  & Almaden  en  El'pagne,  en  Chine  & à Cha- 
latiri  dans  le  Potofi.  M l’Abbé  Sauvages  prétend  qu’il 

Îf  en  ajjnç  mine  fous  la  ville  de  Montpellier.  La  mine 
a plus  fameufe  qui  foit  dans  l’Amérique  méridionale 
eft  auprès  de  Guançavelica  au  Pérou  dans  l’Audience 
de  Lima,  à fpixante  lieues  de  PifcO  : ç’eft  de  cette 
grande  minière  qu’on  retire  le  mercure  propre  à la 
purification  & exploitation  de  l’or  & de  l’argent  de  ces 
contrées.  Cette  mine  eft  creufée  profondément  dans 
une  montagne  fort  valte , & les  feules  depenfes  qu’on 
fi  faite  en  bois  pour  la  foutenir,  font  immenfes.  On 
trouve  dans  cette  mine  des  places , des  rues , & une 
Chapelle  où  l’on  célébré  la  Meffe  les  jours  de  Fêtes  ; 
on  y eft  éclairé  par  un  grand  nombre  de  chandelles 
allumées  pendant  qu’on  y travaille.  Les  particuliers  y 
font  travailler  à leurs  frais,  & font  obligés  fous  les 

{>lus  grandes  peines  de  remettre  au  Roi  d’Efpagne  tout 
e mercure  qu’ils  en  tirent.  On  le  leur  paye  à un  cer- 
tain prix  fixé  ; & lorfqu’on  en  a tiré  une  quantité  fuffi- 
fante , l’entrée  de  la  mine  eft  fermée  , & perfonne  n’en 
peut  avoir  que  de  celui  des  niagafins.  On  tire  commu- 
nément tous  les  ans  des  mines  de  Guancaveüca,  pour 
pn  million  de  livres  de  vif-argent , qu’on  transporte  par 
terre  à Lima , puis  à Arica,  & de  là  à Potofi.  On  a ob- 
fervé  que  quand  le  mercure  fe  rencontre  fous  fa  forme 
fluide  , alors  il  eft  difperfé  dans  des  drufens , s’il  eft  in- 
tercepté dans  de  la  pierre,  de  quelque  nature  & cou- 
leur qu’elle  foit,  alors  il  forme  des  filons  inclinés  , & 
plonge  très  - profondément  en  terre  : on  en  a tiré  à plus 
de  neuf  cents  pieds  de  profondeur  perpendiculaire  de 
la  mine  d’Ydria  en  Europe.  On  defeend  dans  cette  mine 
par  des  bures  ou  puits.  11  y a une  infinité  de  galeries 
fous  terre , & fi  balles  que  l’on  eft  obligé  de  fe  courber 
poux  pouvoir  y palier  j & il  y a des  endroits  où  il  fait  fi 
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chaud , que  pour  peu  qu*on  s’y  arrête , on  eft  dan*  une 
fueur  très  - abondante  : aufli  ne  travaille -t-op  guere 
dans  ces  fouterrains  que  pendant  l’hiver.  Les  mines 
de  la  Carniole  produifent  un  revenu  très-confidérable 
à la  Maifon  d’Autriche , puifqu’il  s’en  débite  4000  quin- 
taux par  an. 

On  donne  Je  nom  de  mercure  vierge  au  vif -argent 
fluide,  coulant,  fans  mélange,  que  l’on  trouve  dans 
des  matrices  terreufes  ou  pîerreufes  ,'mais  dont  on  peut 
le  féparer  par  le  moyen  d’un  ruifTeau  d’eau  courante 
ou  par  des  cribles,  ou  des  égouttoirs  faits  exprès , ou 
par  le  feu.  Il  eft  fouvent  difficile  de  le  retirer  tout  fluide 
des  entrailles  de  la  terre,  car  il  s’infiltre  facilement  8c 
en  peu  de  tems  dans  de1*  fentes  terreufes  ou  pierreu- 
fes , en  forte  qu’on  le  perd  fouvent  de  vue  , quand  on 
croit  être  en  état  de  l’obtenir  entièrement.  Quand  le 
mercure  pur  eft  extrêmement  divifé  dans  la  maffe  pier- 
reufe , on  broie  les  maflcs , & on  l’en  retire  par  la  Am- 
ple diftillation ,' Toit  per  afcenfum , foit  per  defcenfum. 
Tous  les  Auteurs  difent  que  les  Indiens  & tous  ceux 
qui  travaillent  à retirer  ce  minéral  fluide  de  ces  mines 
ne  vivent  pas  long-tems,  & qu’ils  font  bientôt  para- 
lytiques de  tous  leurs  membres , & meurent  tous  éti- 
ques. On  en  attribue  la  caufe  aux  vapeurs  mercuriel- 
les qui  affeétent  le  genre  nerveux.  On  dit  encore  que 
l’on  ne  condamne  aujourd’hui  aux  travaux  de  ces 
fortes  de  mines,  in  opus  mctalli , que  des  criminels. 
Les  atteliers  où  l’on  diftille  pendant  l’été  la  mine  de 
mercure  d’Ydria , font  à quelque  diftance  de  la  mi- 
nière : on  y refpire  une  odeur  très  - défagréable  : les 
beftiaux  ne  veulent  guere  pâturer  dans  les  herbages 
voifins  : les  Ouvriers  font  relevés  tous  les  mois , & le 
lourde  chacun  d’eux  ne  revient  qu’une  fois  l’an.  Ceux 
qui  travaillent  dans  les  fouterrains  à retirer  le  mercure 
vierge , font  changés  au  bout  de  quinze  jours  ; ils  re- 
montent pour  laver  la  mine  à l’air  libre,  ce  qui  pro- 
longe un  peu  leur  vie.  On  alfure  avoir  vu  de  ces 
Ouvriers  dont  la  fueur  étoit  prefque  autant  de  larmes 
de  mercure  vif.  On  nous  mande  d’Ydria  qu’il  y a 
dans  cette  mine  des  Travailleurs  volontaires  & peu 
maladifs  ; ils  font  relevés  tous  les  deux  jours.  Le  mer- 
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Cure  réduit  en  vapeur  a la  propriété  de  détruire  les 
infedtes. 

L’on  appelle  mercure  mineralifé  celui  qui  eft  telle* 
pient  atténué , divifé  & difperfé , foit  dans  le  quartz  , 
foit  dans  le  fehifte , &c.  qu’on  a quelquefois  de  la 
peine  à l’y  reconnoître  fans  le  fecours  de  la  loupe , 

& fur-tout  celui  qui  s’eft  combiné  avec  le  foufre , avec 
lequel  il  forme  une  mafle  rouge , nommée  cinabre  : 
voyez  ce  mot.  On  donne  à cette  force  de  vif-argent 
le  nom  de  mine  de  mercure  rouge . 

Le  Naturalifte  qui  voyage , & qui  aura  de  forts  foup- 
qons  qu’il  doit  exifter  dans  tel  ou  tel  lieu  une  mine  de 
mercure , a une  expérience  facile  pour  s'en  affurer  ; il 
fuffira  de  faire  rougir  une  brique  qu’on  couvrira  d’une 
demi-ligne  d’épaiffeur  de  limaille  d’acier  ou  de  pierre 
de  chaux  calcinée  , on  pofera  la  prétendue,  mine  de 
mercure  fur  cette  limaille,  & on  couvrira  le  tout  d’un 
verre  à boire  renverfé.  Dès  que  la  mine  aura  reçu  une 
chaleur  fuffifante,  le  mercure,  s’il  y en  a;  s’élèvera 
& s’attachera  au  verre  en  vapeurs  blanchâtres  qui  fe 
condenferont  bientôt  enjguottelettes  fluides*, Tans  avoir  * 
la  propriété  de  mouiller.  Le  mercure  & fes  prépara* 
tions  font  encore  employées  très-fréquemment  contre 
les  vers,  comme  le  fpécifique  le  plus  certain.  M. 
Bourgeois  allure  que  c’eft  un  excellent  remede  contre 
le  rhumatifme  , les  obftru&ions  fquirreufes  du  méfen- 
tere  & des  autres  vifeeres , & en  général  contre  toutes 
les  maladies  de  la  peau.  Il  produit  même  fouvent  de 
très-bons  effets  dans  les  maladies  fcrophuleufes , fur- 
tout  fl  on  le  joint  à l’extrait  de  ciguë.  , 

On  fait  avec  le  mercure  des  boules  propres , dit-on , 
à purifier  l’eau.  Les  perfonnes  peu  inftruites , & même 
crédules  , rifquent  fouvent  d’être  dupées  par  une  et 
pece  de  filouterie  chimique.  Des  Charlatans  leur  font 
accroire  qu’ils  pofledent  une  liqueur  avec  laquelle  ils 
convertiffent  le  cuivre  en  argent.  Pour  y parvenir  ils 
plongent  une  lame  de  cuivre  dans  une  liqueur  qui  eft 
une  difiblution  de  mercure  avec  excès  d’acide.  L’acide 
s’unit  au  cuivre  & fixe  le  mercure  fur  le  cuivre  que  l’on 
retire  aufli-tôt,  & qui  alors  eft  d’un  brillant  argentin. 

/ • 
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C’eft  pat  le  moyen  du  mercure  que  l’on  met  lés  gta*  ' 
ces  au  tain,  qu’on  applique  l’or  fur  le  cuivre,  & qud 
l’on  traite  certaines  mines  d’or  & d’urgent.  Le  vif-ar-  . 
gent  étant  plus  denfe  en  hiver  qu’en  été  , fert  encore 
à faire  des  thermomètres  ; on  en  fait  aulfl  le  cinabre 
faétice  ou  le  vermillon  fi  utile  en  peinture.  11  entre 
da,ps  la  compofition  dont  fe  fait  l’efpece  de  végé- 
tation métallique  appelée  arbre  de  Diane.  On  l’em- 
ploie en  Médecine  pour  purifier  la  malle  du  fang  & 

Sour  guérir  les  perfonnes  attaquées  du  mal  vénérien. 

1.  Baudot  Médecin  à la  Charité  fur  Loire,  vient  der 
renouveller  avec  fuccès  l’ufage  du  mercure  comme 
anti- hydrophobique.  On  l’emploie  en  friétions  cam- 
phrées pour  combattre  les  t'ymptotnes  féroces  de'  la 
rage , maladie  fpafmodique  dans  tous  les  tems  & lo- 
cale dans  fon  principe.  Voyeï  l’Ouvrage  intitulé  : 

LJJais  anti  - hydrophobiques  de  V Imprimerie  Royale  , 

1770.  Quelques  perfonnes  font  paflef  le  mercure  à 
travers  d’une  peau  de  chamois  pour  reconnOttre  s’il 
n’eft  pas  altéré  : quoiqu’allléau  plomb  ôu  au  bifmuth 
ou  à l’étain,  il  y pafie  également;  mais  il  fait  alors 
une  traînée  quand  on  en  verfe  fur  un  plan  incliné. 

Nous  avons  dit  que  le  mercure  s’amalgame  très-faCilé- 
ment  avec  l’or , l’argent , l’étain . le  plomb , le  bifmüth; 
difficilement  avec  le  cuivre , & point  du  tout  avec  le 
fer.  11  s’Unit  très  - promtement  ahfll  à la  graifle  & au 
mucus  animal  appelé  falive , & au  mucus  végétal  ap- 
pelé gomme  Arabique.  Alors  il  donne  le  mercure  gom- 
meux & peut  s’étendre  dans  l’eaü;  & combien  d’autrés 
préparations  mercurielles  ! 

On  nous  envole  le  mercure  par  la  voie  de  Hollande 
& de  Marfeille  dans  des  facs  nommés  boudions ,,  du 
poids  de  cent  foitfante  à cent  quatre-vingts  livres 
chacun.  Ces  bouillons  font  faits  de  cuirs  doubles  de 
mouton  ; liés  & enfermes  dans  des  barils  de  bois  dont 
les  interftices  font  remplis  dé  fon  & de  fciûres  de  bois 
ou  de  paille  hachée  menu;  Voyez  nôtre  Minéralogie 
pour  la  maniéré  d’ exploiter  de  purifier  le  met  cure 
tom.  IL  pag.  162 , édit,  de  1 774  , ainji  que  pour  la  rc- 
tittefion  du  cinabre. 

MERCURIALE , mcrcurialis.  Plante  dont  M.  de 
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" Toumefort  dîftingue  neuf  efpeces.  M.  Deleuze  obferve 
dans  chacune  deux  fortes  d’individus;  toutes  les  plan- 
tes de  ce  genre  portent,  dit-il , fur  des  pieds  différens 
les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles.  Nous  décrirons 
ici  les  efpeces  de  mercuriales  les  plus  communes , & en 
même  tems  les  plus  ufitées. 

La  Mercuriale  male  ou  Foirole  ou  Vigno- 
ble ou  Vignette  , mercurialis  mas , eft  une  plante 
qui  croit  par-tout  le  long  des  haies , des  chemins , dans 
les  cimetierqs , dans  les  jardins  potagers , les  vignobles 
& autres  lieux  humides  & ombrageux  Sa  racine  eft  ten- 
dre, fibreufe  & annuelle  : elle  pouffe  des:, tiges  hautes 
d’un  pied  , anguleufes , genouillées , liftes  & rameufes  : 
fes  feuilles  reffemblent  allez  à celles  de  la  pariétaire  , 
elles  font  oppofées , oblongues , pointues , verdâtres , 
dentelées  en  leurs  bords , aune  faveur  nitreufe  ammo- 
niacale nauféabonde.  11  fort  de  leurs  aiftelles  des  pé- 
dicules courts  & menus , auxquels  font  attachées  de» 
fleurs  à fimple  calice  de  trois  ou  quatre  feuillès  & à 
deux  piftils  : à ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  à deux 
capfules  en  forme  de  tefticules , rudes  & velues , conte- 
nant chacune  une  femence  arrondie. 

La  Mercuriale  femelle  ou  a £pi , mercurialis 
fœmina , aut  fpicata,  ne  différé  de  la  précédente  que 
par  fes  fleurs  qui  font  ramaffées  en  épi , & qui  ne  font 
îuivies  d’aucun  fruit  ni  femence.  Ainfi  on  devroit  chan- 
ger les  noms  de  ces  deux  efpeces  de  mercuriales  ; car 
celle  en  épi  qui  porte  des  fleurs  à plufieurs  etamines  , 
( au  nombre  de  douze  ou  feize  ) foutenues  par  un  calice 
à trois  ou  quatre  feuilles , eft  précifément  la  fécondan- 
te , c’eft-à-dire , la  mercuriale  mâle , & celle  qui  porte 
la  graine  eft  la  mercuriale  femelle  : on  voit  par-là  com- 
bien étoit  fauffe  l’idee  de  quelques  anciens  qui  croyent 
que  la  mercuriale  qu’ils  appeloient  mâle  , étoit  propre 
à faire  engendrer  des  garçons  & que  celle  qu’ils  ap- 
peloient femelle , étoit  propre  à faire  engendrer  des 
filles. 

Les  fleurs  de  la  mercuriale  paroiffent  au  printems , 
& la  plante  périt  ordinairement  pendant  l’hiver.  La 
mercuriale  eft  une  des  cinq  plantes  émollientes  ; elle  eft 
même  purgatiye  : elle  convient  dans  l’hydropiiie , les 
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pâles  coüleufsi , les  rétentions  d’urine , pour  pouffer  les 

• Vidanges.  M.  Bourgeois  ijk  qu'on  la  fait  entrer  dans  un 
grand  nombre  de  laveniens  purgatifs  : on  fait  cuire  , 
dit-il,  la  mercuriale  verte  dans  un  bouillon  de  veau 
pour  lâcher  le  ventre  des  perfonnes  conftipées.  Il  a 
îouvent  guéri  avec  ce  remede  fimple  des  perfonnes  at- 

• taquées  du  miféréré  , caufé  par  un  étranglement  du 
boyau  rempli  d’excrémens  , & qu’on  ne  pouvoit  faire 
rentrer  par  aucun  fecours  : on  leur  donnoit  toutes  les 
demi-heures  un  bon  verre  de  ce  bouillon  jufqu’à  ce  que 
le  partage  des  excrémens  fût  ouvert  & rétabli  La  mer- 
curiale proprement  dite  & celle  des  montagnes , fé- 
chée  entre  deux  papiers  gris  en  certains  tems  , prend 

• une  couleur  bleue , qui  femble  indiquer  qu’on  en  pour- 
roit  tirer  une  teinture.  L’efpece  velue  de  Montpellier  « 
appelée  phyllon  par  les  Grecs , (echée  de  même , prend 
une  couleur  vineufe  à fes'  fommités. 

■ MERCURIALE  SAUVAGE  ou  DE  MONTAGNE 
ou  CHOU  DE  CHIEN , cynocrambe  vulgaris , eft-une 
autre  efpece  de  mercuriale , qu’on  diftingue  encore 
en  mâle  & en  femelle. 

La  Mercuriale  male  sauvage,  mercuriatis  co- 
uina mas , a des  tiges  longues  d’un  pied , ci  eufes , ram- 

{tantes , nouées , fans  rameaux , purpurines  du  côté  de 
a terre.  Ses  feuilles  font  lanugineufes  & femblables  à 
celles  de  la  mercuriale  précédente  II  fort  des  airtelle9 
des  feuilles,  des  pédicules  qui  portent  de  petites  fleurs 
à plufieurs  étamines , foutenües  par  un  calice  à trois 
feuilles  de  couleur  herbeufe.  Ces  fleurs  ne  briffent  rien 
après  elles.  Lémeru  dit  que  les  fruits  nuiffent  fur  des 
pieds  qui  np  fleurment  pas  ; ils  font  artez  fetnbLbles 
à ceux  de  là  précédente  efpece. 

' La  Mercuriale  femelle.sauvage  , mercurialis 
canina  fœhjina , différé  de  celle  qu’on  appelle  mâle 
parles  mêmes  propriétés  que  nous  avons  expofées  en 
parlant  de  la  mercuriale  ordinaire. 

La  mercuriale  fauvage  produit  des  effets  auffi  dan- 
gereux que  ceux  du  ricin , appelé  palme  de  ' Chrijl. 
Voyez  ce  mot. 

MERDE.  Voyez  Excrément., 

MERDE  DE  CORMAR1N  ou  ÉCUME  DE  MER. 

Des 
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Des  Auteurs  ont  donné  ces  noms  A une  TuKftanee  po* 
feufe  & dure  qui  fe  trouve  fur  les  rivages  de  certaines* 
mers.  Diofcoridc  en  a décrit  cinq  efpecçsv  dôrit  Lèmerif \ 
fait  mention  au  mot  aicionium  : mais  tin  dorps  pro- 

duit par  le  travail  de  certains  infeétes  ou polypes de  mëfk 
Voyez  ce  mot  & celui  d’ALCYONïUM!  u*  *•  'îV~i 
- MERDE  DU  DIABLE  , fierais  diuboli'%  '-Orî  donne 
ce  nom  à Yaffafœtida  & à \àpijjafphaiîc?  Voy : ces  mots* 
.MERDE  D'EAU; -Voyez  Cor  al.*  ! \ >» 

MERE  ou  M ATRiC E D'ÉMERAUDE.  Voyez  Pras * 
È?  lt  mot  Émeraude.  :m  :.*o . ;» 

MERE  DE  GIROFLES  ïmtophytii;'\ . Girofle. 

. MERE  DE  PERLES.  Voyez  au  mot  Naore  De  per* 
les  & l'article  Pintade.-1  ” • • : * •*  r 

MERE  DE  TURQUOISE.  Voyez  Tu RtluOlSE,  » 
v MÉRIS  ou  MAITRE.  ; Veye z Éverteen;  - 1 - !f 

MÉRISIER.  Efpece  de  cerifier  fauvage  à fruit  noir.» 

Voyez  à l'article  Cerisier;  ! -.o 

■ ' MERLAN , merlflngiw.  C'eft  an  poifToti  île  PO# 
céan  , long  d'un  pied , quelquefois  davantage , & qui 
eu  égard  à fa-  grandeur  v>eft  menu  ; - fur-tout  vers  la 
queue  car  il  eft  plus  gros  vers  la  tête: -Cet  ani# 
mal  fi  connu  dans  nos  poiffonneries  ; 1 a la  tête  .&  le 
corps  aplatis  fur  les  côtés , mais  le  devant  de  la  tête 
plus  plat  en  deflus  quand  la  bouche  enfermée,  le  dos 
convexe,  l'anus  fort  yoifui'4e  la  tête;*  tout  le  corps 
eft  d’une  couleur  blanche  argentée , : mais 'le  dos  eft 
plus  foncé  ou  grisâtre;  les  écailles: font  petites  ,*afv 
rondies  & blanches  ;•  la  mâchoire  Supérieure  avance 
au  delà  de  l’inférieure  y de  forte  que  quand  la  fcouche 
eft  fermée , les  dents  fupérieures  outre^paiTent  la  ma-* 
choire  inférieure.  Il  y a encore  d’autres  rangs  de  dents 
inégales,  placées  intérieurement  à*la  mâchoire  fupé- 
rieure  ; le  palais  eft  tapifle  de  quelques  offelccs , les  uns 
ronds  d les  autres  'dentelés.  On  trouve  dans  l’endroit 
le  plus  anlple  & le  plus  épais  de  fa  tête  , proche  de  1^ 
cervelle.,  deux  petits. os  alongés,  blanés , affez  min- 
ces : les  yeux  font. grands , fitués  aux  côtés  de  la  tête 
couverts  d'une  membrane  .lâche  & tracfparente , dont 
l'iris  eft  de  couleur  argentée  & là  prunelle,  grande , 
bleuâtre*  La  membrane  des  ouies  eft  conapofée  de  cha* 
lome  V . A a 
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que  côté  de  fept  afrêtes  : la  mâchoire  inférieur  n’d 
point  de  barbillons , mais  elle  eft  tiquetée  de  neuf* 
points  au  moins  de  chaque  côté.  La  ligne  latérale  de 
ce  poiïïon  eft  noirâtre,  ôc  approche  beaucoup  plus  du 
dos  que  du  ventre  : on  remarque  aufli  une  tache  noi- 
râtre  à la  nailfance  des  nageoirfcs  pedorales  qui  font 
grifes  ; les  nageoires  du  ventre  font  blanches  & fituées 
plus  en  devant  que  celles  de  la  poitrine.  11  y a trois 
nageoires  fur  le  dos , deux  près  de  l’anus  : la  queue  eft 
égale  & noirâtre  à Ton  extrémité.  Le  merlan  a cinquante 
quatre  vertebres. 

Ce  pojflon  fe.  prend  fr&îuèmjnent  dans  la  Manche 
6ç  dans  toute  1»  mer  Baltique  : cbafTé  de  la  haute  mer 
par  nombre  d’ennemis  redoutables  qui  cherchent  à le 
dévorer,  il  approche  fouvént  en  foule  des  côtes,  où 
il  tombe  de'Caribde  en  Scylla;  il  donne  tête  baifTée 
dans  les  filets  des.  Pécheurs.  En  lui  ouvrant  l’eftomac 
on  reconnoit  qu’il  fe  nourrit  d’anchois  , de  chevrettes, 
& de  goujons  de  mer  & d’autres  petits  poifions  qu’il 
4vale.tQUt  entiers , car  fes  dents  ne  lui  fervent  point 
î hacher  fa  proie  par  morceaux , mais  à la  retenir. 

. Les  Auteurs.de  :l<t  fuite  de  la.  Matière.  Alédic.  difent 
qu’il  y a des  merlans  qui  font  de  véritables  hermaphiro* 
dites  , comme  il  s’en  trouve  quelquefois  parmi  les  car- 
pes & les  brochets:  car  l’on  voit  diftindement  dans 
leur  intérieur  les  oeufs  d’un  côté  & la  laite  de  l’autre. 

: JVilluyhhy  dit.  qu’en  quelques  lieux  d’Angleterre 
on  fait  fécher  ec  poilTon  après,  l’avoir  vidé , & on  le 
&le  : étant  ainfi  préparé , il  fournit  une  nourriture  très- 
agréable  & propre  pour  les:perfonnes  délicates.  Le 
mémç  Auteur  dit’  .encore  que  les  Allemands , les.  Po 
lonois  & les  Flamands  fe  fervent  de  la  racine  de  curcu- 
ma  ou  terra  mérita  pour  aifaifonner  ce  poiflon  & lui 
donner  de  la  faveur  & une  ^couleur  jaune. 

La  chair  du  merlan  eft  friable , molle,  tendre,  lé- 
gère, & meilleure  rôtie  que  bouillie:  il  y a peu  dé 
poilfons  aulii  fains  que  celui-ci:  la  chair  ne  contient 
prefque  point  de  .fucs  vifqueux,  elle  ne  chargepoint 
l’eftomac,  elle  nourrit  & eft  de  bonfuc:  on  en  peut 
permettre  l’ufage  à toutes  fortes  d’âges  & de  tempe- 
ïamens , même  aux  malades  & aux  coavalcfcens. 


~T 


M E É.  jj^i 

MERLË,  mcrula,  eft  un  oifeau  très-commun'^  dù 
ftiême  genre  que  les  étourneaux  & les  grives:  on  en  dit 
tingue  plufreurs  fortes.  ‘ " ! h . ‘ 

Le  Merle  ordinaire  ou  commun  où  Merle 
ÏIO I R , mcrula  nigra , aut  vulgaris,  pefe  environ  qu  itrô 
onces  : fa  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu  a celui 
des  pieds  eft  de  neuf  à dix  pouces , & jUfcju’uu  boufc 
de  la  queue  de  dix  à onze  pouces;  le  bec  eft  fond 
d’un  pouce,  jaune,  fafrané , ainfi  que  lè  dédantf  de 
la  bouche  : la  quelle  eft  longue  de  quatre  jpqucçà  & 
demi  , les  pieds  font  noirs. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  indiftindlement  de  baies 
d’infeétes  : il  ne  devient  d’un  beau  noir  par  tout  lè 
Corps,  & fon  bec  ri’eft  d’un  beau  jaune  que  'qtiànd 
il  eft  avancé  en  âge  ; dans  fa  jeunéfle  il  eft  brun  il  à 
la  poitrine  roulTâtre  & le  ventre  un  peu  * grisâtre  V îâ 
femelle  a le  plumage  brunâtre  un  peu  rouX,„<&  gris  à 
la  gorge:  elle  pond  à chaque  coûvée  quatrÉTou  cinq 
ôeufs  bleuâtres  parfemés  de  taches  brunes. 

Les  merlçs  conftruifeht  leur  nid  avec  beaucoup 
d’art;  il  eft  compofé  extérieurement  de  mtfûffe,  de 
rameaux  déliés  & de  menues  racines  liées  «rnfemblç 
avec  de  la  boue  qui  tient  lieu  de  colle  : le  dedans  eft 
aufli  luté  & couvert  de  paille  fine  , de  poils, de  crins, 
de  joncs  & d’autres  matières  mollettes  propres  à re- 
cevoir les  œufs  : c’eft  dans  l’épine  blanche  & à hauteur 
d’homme  qu’ils  bàtiflient  leur  nid,  dope  la  forme  ref- 
fernble  allez  à une  écuelle. 

Le  merle  aime  à fe  baigner  & à s’éptucher  : 11  fe  plaie 
aufli  à voler  feul  ou  à la  fuite  de  fa  femelle  ; & c’eft  de 
fon  amour  pour  la  folitude  que  Varroh  &'  Ftjlui  ont 
tiré  l’étymologie  de  fon  nom  latin.  Cet  oifeau  ne  fait 
que  gazouiller  ou  bégayer  pendant  l’hiver , mais  dès 
le  commencement  du  printems  il  anime  la  Nature  par 
fon  chant  ; il  chanté  aufli  beaucoup  pendant  fête  : ion 
ramage  eft  plus  agréable  quand  on  l’entend  dans  ùri 
bois  ou  dans  une  vallée  où  il  y a un  écho.  Cet  oifeau 
a destalens  naturels;  c’eft  un  petit  Oïphéé:  les  airs 
' qu’il  a une  fois  appris  , il  les  retient  toc  te  fa  vie  : il  eft 
docile , & on  peut  Pirftruire  aufli  à parler  ; mqlfil’  n’y  a 
que  le  mâle  qui  foit  doué  dé  Cét  avantage  ; il  fiffle  aulfi 
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à gorge  déployée  : il  eft  plus  noir  l’été  que  l’hiver  j le 

f'jrintems eft  la  faifon  de  (es  amours:  il  mange  toutes 
ortes  d’alimens  x vers , femences  & fruits. 

II  y a une  fi  grande  différence  entre  le  mâle  & la  fe- 
melle , qu’on  prendroit  volontiers  la  merlefTe  pour  un 
'oifeau  d’une  autre  efpece.  Ils  ont  un  foin  extrême  de 
leurs  petits  le  mâle  couve  de  tems  en  tems  à la 

Slace  de  la  femelle  pendant  le  jour , le  refte  du  tems 
s’occupe  à Ipi  aller  chercher  à manger  & veille  au- 
tour d’elle  pour  l’avertir  de  l’approche  des  oifeaux  de 
proie.  Quelques-uns  prétendent  que  ces  oifeaux  font 
quatre  çouvécs  par  an,  & qu’ils  mangent  les  deux  der- 
nières; cela  paroit  peu  vraifemblable. 

Le  merle  refte  pendant  l’hiver  comme  la  plupart  des 
grives..  Ççt  oifeau  eft  d’ufage  en  aliment  ; fa  chair  eft 
de  bon  foc,  .fur-tout  pendant  les  vendanges,  parce 
qu’il  mange  alors  du  raifin.  M.  Bourgeois  a obfervé 
que  le  merle  qui  s’eft  nourri  de  cerifes , dont  jl  eft  fort 
friand , eft  beaucoup  plus  délicat , plus  gras , & meil- 
leur en  SuifTe  que  celui  qui  fe  nourrit  de  raifin  : mais 
là  chair  devient  amere  lorfqu’il  eft  réduit  à fe  nourrir  de 
baies  de  genievre , de  grains  de  lierre , &c.  Les  vieux 
font  de  plus  difficile  digeftion  que  les  jeunes  : on  en 
fait  des  bouillons  utiles  dans  le  cours  de  ventre  & la 
dyffenterie.  Ceux  qui  font  fujets  aux  hémorrhoïdes  ou 
qui  portent  quelqu’ulcere  , doivent  s’abftenir  d’en 
manger.  , 

Le  Merle  a COLLIER , merula  torquata , eft  très- 
commun  en  Savoie , ainfi  que  dans  le  territoire  de 
Saint-Jean  de  Maurienne,  d’Embrun  & dans  le  Canton 
de  Berne  : il  a un  collier  gris  comme  la  perdrix  franche 
& la  canne-petiere  mâle.  Son  plumage  eft  fauve  ou 
couleur  de  fuie  : il  n’habite  que  les  montagnes  ; c’eft 
un  des  bons  gibiers  du  pays  ; on  en  prend  beaucoup 
Ru  collet  dans  le  mois  de  Septembre  : on  en  trouve 
auffi  dans" l’Amérique  Septentrionale,  & au  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  4 

Le  Merle  blanc  , merula  alba.  Cet  oifeau , que  le 
vulgaire  promet  comnte  une  récompenfe  dans  les  défis 
d’une  execution  impraticable  ou  d’une  chofe  introu- 
vable, n’eft  point  un  oifeau  imaginaire;  il  eft  rare  à 
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la  vérité,  mais  on  en  rencontre  en  Afriqûe;''dansles 
pays  de  Bambuck  & de  Galam;  on  en  voit  suffi  en 
Arcadie  dans  la  contrée  de  Syllêne  , même  #n  Savoie 
& en  Auvergne.  Il  n’y  a nulle  différence  que  la  cou- 
leur du  plumage  entre  le  merle  blanc  & lés  autres  et 
peces  de  merles  , & fur-tout  le  noir:  la  grandeur*  la 
corpulence , le  bec , les  pieds , les  jambes , la  maniéré 
de  vivre  , de  chanter  , de  faire  le  nid,  d’élever  le» 
petits , le  goût  de  la  chair , tout  eft  égal  entre  ces  oi. 
féaux,  qui  n’ont  quelquefois  que  la  tête  nuée  de  blanc. 

Dans  les  Alpes  & l’Apennin  , même  aux  Indes 
Orientales , on  voit  des  merles  bigarrés  ou  marque- 
tés de  blanc  & de  noir  , merula  varia.  Quelques  au- 
tres montagnes  plus  ou  moins  elevées  , font  auffi  rem- 
plies de  merles  très-variés.  L’Auteur  du  Diétionnaire 
des  Animaux  dit  que  le  merle  blanc  n’habite  que  les 
montagnes , & le  merle  noir  les  plaines,  les  bois  , &c. 

Le  Merle  de  rocher  ou  de  montagne  , merula 
faxatilis  aut  montana , eft  cendré.  Sa  queue  eft  jaune, 
avec  une  bande  noire  dans  le  milieu.  Son  menton  eft 
blanc  ; fon  ventre  rougeâtre  , & fon  bec  noir.  Cette 
forte  de  merle  fe  nourrit  de  noix  : il  habite  les  bois 
de  la  Laponie  ; & il  eft  fi  hardi , qu’il  ne  craint  point, 
quand  on  mange,  de  venir  enlever  quelque  chofe  fur 
les  tables.  C’eft  le  cajje-noix  d’ Albin  , & qui  paroit 
n’être  qu’une  variété  du  caffe-noifette.  Voyez  ce  mot. 

Le  Merle  doré  de  Madagascar,  merula  aurca 
Madapafcarienfis , a le  tronc  du  corps  de  couleur  d’or, 
les  ailes  d’un  bleu  brunâtre , les  pieds  bleus , les  ongles 
rougeâtres  : fon  chant  eft  auffi  mélodieux  que  le  fort 
de  la  flûte  ; il  aime  beaucoup  les  cerifes;  il  fufpend  fon 
nid  aux  arbres.  Celui  du  cap  de  Bonne-Efpérance  a 
le  dos  vert  ; fa  gorge  eft  noirâtre. 

Le  Merle  bleu,  merula  ut.ru.lea , alegofier,  le 
cou  & la  tête  d’un  bleu  d’azur;  le  deffus  de  la  tête  noir  ; 
les  ailes  font  brunes  par-deffus  ; le  dedans  des  ailes , le 
ventre  & la  queue  font  de  couleur  dorée  : on  le  trouve 
dans  les  îles  de  l’Archipel.  Sa  voix  eft  agréable  : il  vole 
affez  bien  ; fa  chair  eft  très-bonne.  L’ile  de  Hay-Nan 
à la  Chine , le  Bengale  & les  Moluques  fourniffent  auffi 
une  efpece  de  merle  dont  les  ailes  font  d’un  bleu  foncé  à 


Digitized  by  Google 


374  , M E R 

le  dos  vert,  avec  des  oreilles  jaunes;  le  merle  bleu  a de* 
difpofnions  pour  acquérir  des  talens  aimables  ; fufcep- 
tible  d’éducation  il  chante  & parle  en  perfection.  Celui 
du  Sénégal  a la  queue  fort  longue.  Celui  de  St.  Domin- 
gue  eft  tout  verdâtre. 

Le  Merle  pic  a la  tête  & le  deflus  du  cou  blanc, 
tiqueté  de  noir  ; les  ailes , le  ventre , les  cuiil'es  & la 
queue  font  noirs  ; les  pieds  bruns. 

Le  Merle  dil Brésil  ou  Merle  rouge,  memla 
rubra,  eft  du  rouge  le  plus  beau  & le  plus  éclatant 
qu’on  puifle  imaginer , excepté  fa  tête  , fa  queue  & fes 
ailes  qui  font  noires.  On  le  voit  anffi  en  Bourgogne  ; 
mais  d’un  beau  couleur  de  rofe.  En  Italie  , dans  certai. 
nés  campagnes , on  trouve  auflj , dit  Aldrovande , un 
merle  de  couleur  de  rofe  , qui  fe  plaît  fur  le  fumier. 
On  y trouve  auffî  le  merle  folit aire , dont  tout  le  plu- 
mage eft  bleuâtre.  Le  merle  des  Indes  n’a  que  la  poi- 
trine de  rouge.  Celui  des  Philippines  eft  brun  & chauve. 

On  trouve  à la  Louifiane  & au  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance , des  merles  plus  gros  que  les  nôtres  ; & à la 
Chine,  ainli^u’nux  Indes  Orientales,  des  efpeces  de 
merles  huppés.  Les  Philippines  offrent  le  merle  chauve , 
memla  calva  Philippenfis, 

MERLE  AQUATIQUE,  mcrula  aquatica.  Par  la 
defeription  que  nous  en  donnent  Albin  & M.  Linnnut , 
il  paroit  que  c’eft  une  efpece  de  bergeronette.  M.Brifl'on 
le  place  dans  le  genre  du  bécafieau. 

Cet  oifeau  qui  eft  up  peu  plus  petit  que  le  merle 
vulgaire,  fréquente  les  rivières  pierreufes  : on  en  trouve 
en  Angleterre  & en  Suede,  autour  des  chutes  d’eau. 
Ils  fe  nourriffent  de  poiffons  & d’infeétes:  ils  fe  plongent 
quelquefois  fous  l’eau  : dans  tout  autre  tems  que  celui 
de  l’accouplement  ils  fuient  leurs  femelles.  Leur  plu- 
mage eft  épais  & noirâtre  , excepté  à la  poitrine  qui 
eft  blanche.  Le  bec  eft  long  & noir , ainfi  que  les 
ongles.  ■ ; - i 

MERLE  RAYE  ou  LORIOT  RAYE.  Cet  oifeau 
ayant  été  regardé  par  les  Uns  comme  un  merle , & 
par  les  autres  comme  un  loriot,  fa  vraie  place  femble 
marquée  entre  les  loriots  & les  merles , «S.,  on  peut  le 
regarder  commo'une  efpece  mitoyenne.  Le  loriot  rayé 
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eft  moins  gros  qu’un  merle  & modelé  fur  des  pro- 
portions plus  légères  ; il  a le  bec , la  queue  & les  pieds 
plus  courts , mais  les  doigts  plus  longs  ; fa  tête  eft 
brune,  finement  rayé  de  blanc;  les  pennes  des  ailes 
font  brunes  aufll  & bordées  de  blanc;  tout  le  corps 
eft  d’un  bel  oranger , plus  foncé  fur  la  partie  fupérieure 
que  fur  l’inférieure  ; le  bec  & les  ongles  font  à-peü- 
près  de  la  même  couleur , & les  pieds  font  jaunes.  -* 

MERLE  ou  MERLOT,  AJOL , TOURD  ou 
ROCHAU  ,fcarus  varias.  Poiffon  faxatile  ou  de  mer 
qu ' Artcdi  met  dans  le  rang  des  poiflons  à nageoires 
épineufes  : il  eft  femblable  à la  perche  de  riviere  pour 
la  figure  du  corps  ; fa  couleur  eft  admirable  ; celle  du 
mâle  eft  rouge-violette , & celle  de  la  femelle  eft  verté- 
noiràtre  ou  bleuâtre.  La  membrane  des  ouies  eft  à fix 
côtes  ou  aiguillons.  Ce  poiiTon  qui  fe  nourrit  de  mou- 
les , d'ourfins  & de  petits  poiifons , â toutes  les  autres 
parties  du  corps  femblables  à celles  des  faxatiles.  Sa 
chair  eft  tendre  , molle , nourrit  peu  ; mais  elle  eft 
d’un  bon  fuc  & facile  à digérer.  On  en  fait  la  pêche  à 
Antibes  & à Marfeille. 

MERLU  ou  MERLUCHE.  Voyez  à Fart.  MorüE» 

MERVEILLE  A FLEUR  JAUNE.  Voyez  à la  fin 
de  l’article  Balsamine 

MERVEILLE  DU  PEROU-  Voy.  Belle  de  ndiT. 

MÉSANGE , parus.  Genre  de  petits  oifeaux  très- 
jolis  , dont  il  y a beaucoup  d’efpeces.  Elles  ont  toutes 
les  plumes  fi  avant  fur  le  bec  & fi  longues , que  les 
narines  en  font  couvertes  & qu’elles  paroiffent  hup- 

{>ées  : leur  bec  eft  étroit  & pointu  ou  en  alene  : leur 
angue , dit  M.  Delcuze , eft  tronquée  ou  coupée  carré- 
ment à l’extrémité  , & terminée  par  quatre  cils.  Elles 
ont  trois  doigts  devant  & un  derrière;  les  jambes  font 
couvertes  de  plumes  jufqu’au  talon. 

La  GRANDE  ou  GROSSE  MÉSANGE,  parus  major 
aut  friiujillayo  , eft  un  oifeau  prefque  égal  au  pinçon;  il 
pefe  à peine  une  once  ; il  eft  long  d’un  demi-pied , fur 
neuf  pouces  d’envergure  ; il  a le  bec  court , noir  & 
bien  tranchant;  les  pieds  courts  & bleuâtres,  la  tête 
& le  menton  coiffés  de  noir:  au  deffous  deâ  yeux  de 
^chaque  côté  fur  les  tempes  eft  une  raie  large  & bl»n- 
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_che  ; derrière  la  tète  eft  quelquefois  une  autre  tache 
blanche , terminée  d’un  côté  par  le  noir  de  la  tête  , 6c 
de  l'autre  par  le  jaune  du  cou.  Communément  le  cou 
eft  cendré;  les  épaules  & le  milieu  du  dos  font  d'un 
vert  jaunâtre  T comme  dans  le  verdier;  le  croupion  eft 
bleuâtre  ; la  poitrine  , le  ventre.  & les  cuiffes  jaunes  , 
.comme  celles  de  la  bergeronette^  mais  le  bas-ventre  . 
eft  blanchâtre.  Le  milieu  de  la  poitrine  & du  ventre 
j eft  divifé  par  une  ligne  large  & noire , qui  fe  continue 
depuis  la  gorge  jufqu’à  l'anus  ; les  grandes  plumes  des 
ailes  font  brunes  , 6c  ont  le?  bords  en  partie  blanchâ- 
tres & en  partie  bleus,  comme  celles  d'une  lavandière, 

6c  fouvent  mêlés  d'un  peu  de  vert  ; la  queue  eft  lon- 
. gue  d'environ  deux  pouces  & demi , de  couleur  cen- 
drée, bleuâtre  à l'extérieur , noirâtre  intérieurement  t 
6c  blanche  aux  bords.  Belon  nomme  cette  grande  mé- 
fange  nonnette  * Catesby  l'appelle  méfangc-pinçon  ,•  les 
François  la  nomment  méf ange-char  bonniere  ou  brîiléc  £ 
on  l’appelle  encor emcjcngle  , larderelle  , pinçonnicrc , 

J cendrille , croque-abeille , méf  ange  à miroir,  à caufe  de 
fes  taches  ; en  Berry  & en  Sologne  on  lui  donne  le 
nom  de  Patron  des  Maréchaux , parce  que  fon  chant 
l répété  ti-ti-ti  ,•  en  Provence  on  l’appelle  Serrurier , 6cc. 
Derhdm  dit  que  le  mâle  eft  plus  grand  , & que  fes  ta-, 
ches  font  plus  kiifantes  que  celles  de  la  femelle»  . 

Cet  oifeau  fe  tient  dans  les  bois;  il  monte  6c  defeend, 
dit  Belon , a la  maniéré  du  pic  vert,  fe  tenant  au  tronc  6c 
. aux  branches  des  arbres.  11  ne  fe  voit  pas  fi  commu- 
nément en  été  qu’en  automne  : il  p.aroit  quand  la  ber- 
. geronnette  s'en  va,  & alors  on  en  trouve  en  grande 
_ abondance.  On  prend  cet  oifeau  aux  collets , en  lui 
; donnant  pour  appât  ou  du  fuif , ou  des  noix  entamées , 

. dont  il  eft  fort  friand.  Sa  femelle  pond  ordinairement 
par  nichée  douze  œufs  d’un  gris  cendré  tiqueté  de 
. rouge  : elle  fait  fon  nid  , ainfi  que  toutes  les  efpeces 
de  méfanges  , avec  de  la  bourre  , dans  les  trous  des 
arbres.  Son  chant  eft  fort  doux  , mais  il  ennuie  par  fa 
monotonie  : elle  vit  cinq  ans , vole  par  troupe , & eft 
. très-courageufe.  Les  méfanges  voltigent  de  fleurs  en 
. fleurs  popr  y chercher  de  très-petits  infedes  que  le 
gluant  de  la  fleur  retient  prifonniers  ; elles  grimpent 

• 4 *■  \ 
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tuflî  autour  des  arbres  , comme  font  les  pïcs  , & s’y 
nourriflént  principalement  d’infedtes  , tant  volans  que 
rampans  ; tels  que  les  chenilles  : elles  vivent  aulîi  de 
graines  de  chanvre  & de  certains  noyaux  de  fruits  9 
qu’elles  ouvrent  avec  leur  bec. 

La  grande  efpece  de  méfange  eft  véritablement  un 
oifeau  de  proie , par  rapport  aux  méfanges  de  la  pe- 
tite efpece  : lorfqu’elle  voit  même  des  oifeaux  de  fon 
cfpece  qui  font  malades  & foibles , elle  les  pourfuit 
& leur  tire  la  cervelle  à coups  de  bec. 

M.  Frifch  dit  que  quand  les  mefanges  n’ont  que  da 
chenevisdans  leur  cage,  elles  deviennent  bientôt  aveu- 
gles pour  trop  becqueter;  ainfi  il  faut  le  leur  broyer. 
jitdrovande  prétend  que  pour  les  faire  chanter  plus 
agréablement , il  faut  leur  donner  du  fuif.  Quoiqu’elles 
(oient  granivores  , elles  fe  nourrirent  ordinairement 
de  chenilles  & d’œufs  ou  larves  des  infe&es  qui  infeftent 
les  arbres.  En  cage  elles  mangent  de  prefque  tous  nos 
alimens  ; elles  aiment  particuliérement  les  noifettes  ; 
•elles  goûtent  toujours  leur  manger  avec  la  langue,  & 
ne  l’avalent  pas  d’abord.  On  les  nourrit  auffi  avec  des 
limaçons , du  fromage  nouvellement  caillé  & des  four- 
mis ; mais  elles  ne  vivent  pas  long-tems  en  cage. 

Le  petit  peuple  mange  volontiers  la  chair  de  cet  oi- 
. feau,  qui  n’a  rien  d’exquis:  en  Médecine  on  l’eftime 
propre  contre  l’épilepfie , & pour  exciter  l’urine  ; pour 
cela  on  la  fait  fécher,  puis  on  la  réduit  en  poudre , & 
on  en  donne  deux  fcrupuleS  dans  un  verre  de  vin 
blanc  ou  d’eau  de  pariétaire. 

La  Mésange  a longue  queue,  parus  longicau- 
' dus , eft  de  la  grofleur  du  roitelet  : le  fommet  de  fa- 
tête  eft  blanc  ; elle  a une  tache  noire  aux  tempes , & 
qui  entoure  la  tête;  les  parties  inférieures  font  blan- 
ches ; le  plumage  du  dos  eft  d’un  châtain  tendre , bi- 
garré de  noir  ; le  pennage  des  ailes  & de  la  queue  eft 

• blanc  & noir;  les  jambes  & les  griffes  font  noires* 

• Elles  reffetnbient  d’ailleurs 'à  la  précédente  efpece  9 

• même  pour  les  mœurs  & la  maniéré  de  vivre. 

Cette  méfange  fréquente  les  jardins  plutôt  que  les 
endroits  montagneux  : elle  fait  un  nid  compofé  de  telle 
-maniéré  que  l’ouvrage  en  entier  rcifemble  à un  œuf 
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placé  fur  une  de  fes  pointes  ; il  y a un  petit  trou  à côté 
pour  fortir  & rentrer  ; parce  moyen  les  œufs  & les  pe- 
tits  font  alTurés  contre  l’intempérie  de  l’air;  le  dedans 
du  nid  eft  doublé  de  duvet;  le  dehors  elt  conftruit  de 
moulfe , de  laine  & de  toiles  d’araignées  entrelacées 
avec  beaucoup  d’art.  Selon  Ray , elle  eft  de  tous  les 
petits  oifeaux  celui  qui  pond  à chaque  couvée  le  plus 
grand  nombre  d’œufs.  Elle  commence  à paroître  dès 
le  mois  de  Septembre,  & on  la  voit  pendant  tout  l’hi- 
ver.  On  voit  tous  les  jours  cette  méfange  laiffer  1k 
queue  , qui  eft  fourchue , & s’échapper  des  mains  des 
Oifeleurs:  eüe  quitte  les  bois  pour  venir  vivre  l’hiver 
dans  les  jardins , les  villes  & les  villages;  au  printems 
elle  fe  pend  par  les  pieds  aux  branches  des  arbres, 
afin  d’en  manger  les  bourgeons  naiffans  ; l’hiver  elle 
vole  d’arbre  en  arbre.  Ces  méfanges  volent  par  trou- 
pes , & s’appellent  réciproquement.  La  méfange  de 
montagne  différé  peu  de  celle-ci  : voyez  la  dcfcription 
qu'en  donne  Albin. 

La  Mésange  huppée  , parus  criflatus,  eft  la  plus 
rare  des  méfanges  de  notre  pays  ; fon  bec  eft  noir  & 
a une  peau  en-deffus  : le  deffus  de  fon  corps  eft  gris  , 
tout  le  deffous  & la  face  font  blancs , avec  une  nuance 
rougeâtre  fous  les  ailes  : les  cuiffes , ainfi  que  les  ailes , 
font  plombées  ; le  fommet  de  la  tête  eft  noir , & les 
bords  des  plumes  font  blancs  : le  cou  eft  cerclé  d’un 
collier  noir  qui  s’étend  fous  la  mâchoire.  On  la  voit 
fréquemment  en  Normandie  & dans  la  Caroline.  C’eft 
la  titmoufc  des  Anglois. 

LaMÉSÀNGE  BLEUE  OU  NûNNETTEOU  MABENGE, 
parus  c&ruleus , eft  greffe  comme  la  fauvette  : fa  tête 
eft  noire , ornée  d’azur  & cerclée  de  blanc  ; fur  le 
cou  eft  un  autre  cercle  bigarré  ; l’eftomac  eft  verdâtre, 
l’échine  d’un  violet  obfcur  ; il  y a un  peu  de  jaune  fous 
le  menton.  Le  ramage  de  cette  méfange  eft  défagréa- 
ble , mais  elle  eft  d’une  très-grande  utilité  aux  arbres 
couverts  de  chenilles,,  car  elle  les  détruit  en  les  man- 
geant à fe  faire  crever.  Elle  parte  tout  l’été  dans  les 
bois,  où  elle  éprouve  fouvent  la  maladie  delà  goutte. 
Cette  méfange  eft  un  très-bel  oifeau. 

La  Mésange  a tête  noire  ou  des  bois  r parus 
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ÆtricapiUufy  tient  le  milieu  entre  la  grande  méfange  & la 
jnéfange  bleue.  Sa  tête  eft  noire,  fa  poitrine  eft  blanche 
«infi  que  fon  cou  : le  plumage  du  dos  eft  grisâtre,  cen. 
dré  ; le  bec,  les  jambes,  les  pieds  & les  ongles  font 
noirâtres  : elle  habite  plus  volontiers  les  forêts  & les 
bois  taillis  que  les  jardins  & les  vergers.  C’eft  la  col- 
/?îoq/èdes  Anglois.  On  la  trouve  aufti  dans  le  Canada. 

La  Mésange  de  marais  , parus palujtris,  a la  tête 
noire,  les  tempes  blanches,  le  dos  cendré  verdâtre , 

& les  pieds  plombés , fa  face  eft  blanche  ; elle  a peu 
de  poir  fous  le  menton  : elle  fe  retire  dans  les  genêt 
vriers.  C’eft  la  nonmtte  cendrée. 

Indépendamment  de  ces  fix  fortes  de  méfanges , les 
Ornithologiftes  en  citent  quatorze  autres  qui  font 
étrangères  : les  plus  rares  font , la  méfange  des  Indes , 
dont  le  plumage  eft  compofé  de  blanc  , de  bleu  & de 
noir  ; la  méjàngc  capuchonnée , ou  à collier  de  la  Caro- 
line, parus  torquatus , dont  la  face  qui  eft  jaune,  femble 
fortir  d’un  cercle  de  plumes  noires,  comme  la  tête  d’un 
Moine  fort  de  fon  capuchon  ; la  méfange  de  Lithuanie 
ou  de  Pologne,  parus pendulinus , dont  le  bec  eft  coni- 
que &bleu;  elle  eft  cendrée  brunâtre;  elle  fufpendà 
une  branche  fon  nid , qui  eft  compofé  du  coton  produit 
par  les  fteurs  du  chardon,  &c.  Voy.  Pendu  LINO.  Onia 
trouve  aulîi  à Sandomir  ; on  l’appelle  quelquefois  rémiz • 
La  méfange  barbue  de  Jutland , parus  barbatus , qui  ha- 
bite les  marais  falans:  le  mâle  a une  touffe  de  plumes 
noires  qui  pend  par  en  bas , & qui  par  fon  arrange- 
ment refTemble  à une  barbe  épluchée.  Ce  mari  eft 
fort  remarquable  par  la  complaifance  , le  foin  & la 
tendrelfe  qu’il  a pour  fa  tendre  époufe  ; car  lorfqu’elle 
fe  juche , il  la  couvre  pendant  le  fommcil  & toute  la 
nuit  de  fon  aile.  Mais  les  méfanges  les  plus  jolies  & qui 
chantent  le  mieux,  font  celles  de  Bahama  , & parti- 
culiérement du  Cap  de  Bonne- Efpérance.  Quand  les 
ferins  de  Canarie  fe  mettent  à chanternvec  celles  - ci , 
ils  Forment  enfemble  de  petits  concerts  très-mélodieux 
& très-agréables.  On  peut  dire  que  ce  font  des  Mu-* 
ficiens  très-jolis  & très-aimables. 

MSSORO.  Nom  que  les  Italiens  ont  donné  à up 
petit  poiffon  de*  mer  à nageoires  épineufes , qui  fur* 
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parte  rarement  la  grandeur  du  goujon  : vouez  ce  mot. 
Le  méforo  varie  en  couleur  ; il . y a des  lieux  où  il 
eft  rouge , d’autres  où  il  eft  fauve  : fes  écailles  font 
petites  , minces , & en  petit  nombre  : fa  peau  eft  il 
gluante  qu’on  a de  la  peine  à le  tenir  dans  les  mains. 
11  a la  tête  grofle , les  yeux  élevés , les  dents  prêt- 
qu’imperceptibles.  Ce  poirton  aime  les  rivages  où  il 
y a beaucoup  d’algue:  il  fe  nourrit  auiïi  de  très-petits 
portions , & même  d’anchois.  Sa  chair  eft  une  fort 
bonne  nourriture  , on  en  mange  beaucoup  à Venife. 

MESQUITE,  eft  un  fort  bel  arbre  de  l’Amérique  , 
grand  & gros  comme  un  chêne , dont  la  feuille  eft 
yerdàtre.  Ses  fruits  font  en  gourtes , femblables  à celles 
de  nos  haricots  : on  les  appelle  huit-zafe.  On  fait  fé- 
cher  ce  fruit , & l’on  s’en  fert  pour  la  compofition  de 
l’encre , comme  nous  nous  fervons  de  la  noix  de  galle  : 
on  l’emploie  aurti  pour  engrartTer  les  beftiaux  , & par-, 
ticuliérementles  chevres  ; lorfqu’elles  font  ainfi  nour- 
ries , leur  chair  eft  très-délicate  ; au  (fi  font-elles  très* 
eftimces  & d’un  grand  prix  dans  les  lieux  où  il  y a 
abondance  de  ces  arbres.  Dans  les  tems  où  les  In- 
diens manquent  de  blé,  ils  font  du  pain  avec  cette 
graine.  Voy.le  Journ.  de  Trév.  Nov.  1 704,  pag.  1976. 

: MESSE.  Voyez  Mungo. 

MESTECH  ou  MESTEQUE.  Efpece  de  cochenille. 
Voyez  ce  mot. 

MÉTAMORPHOSE.  Les  Naturaliftes  expriment 
par  ce  mot  les  changemens  de  figure  qu’éprouvent  les 
infedes  avant  d’être  parfaits.  Le  papillon  ayant  d’a- 
bord été  chenille  , puis  chryfalide  , eft  donc  un  in- 
fecte à métamorphofe.  Pour  l’intelligence  de  cet  arti- 
cle, voyez  let mots  Chenilles , Insecte,  Papil- 
lon ,,  Mouche  , Nymphe. 

MÉTALLIQUE.  Se  dit  d’une  fubftancede  la  nature 
des  métaux.  On  dit  fubjlance  métallique , mine  métalli- 
que, éclat  métallique  ; la  mctalléité ou  métallicité  dèü- 
gne  l’état  d’un  métal  pur , ou  toutes  les  propriétés  qui 
le  caradérifent , telles  que  la  dudilité , la  pefanteur , 
l’éclat,  &c.  Voy.  MÉTAUX.  La  métallifation  eft  la  ré- 
dudion  des  métaux, opération  qui  s’appelle  métallurgie. 
• MÉTAUX,  métallo.  Ce  font  de  tous  les  corps  fot 
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files  & minéraux  , les  plus  pefans  : ils  font  du  Ailes , fie* 
Xibles , malléables , c'eft-à-dire  extenfibles  fous  le  mar- 
teau en  tous  fens,  amalgamables , brillans,  opaques  , 
folides , durs  &aflez  fixes  au  feu  , c’eft-à-dire,  qu'ils 
# ne  s'y  volâtilifent  point , comme  les  demi-mctaux. 

Ces  fubftances  different  beaucoup  entr'elles  parleur 
difficulté  de  fe  fondre  au  feu  , leur  pefanteur  fpécifi- 
que,  leur  couleur,  leur  fon,  leur  abondance*  leuf 
utilité  & leur  valeur. 

On  compte  vulgairement  fix  métaux , ia.  le  plomb  £ 
2°.  Y étain } |\  1 e/er,-  4*.  le  cuivre  / F argent  £ 6°. 

Y or  : Voyez  chacun  de  ces  mots. 

On  appelle  les  quatre  premiers  ignobles , à caufe  de  ‘ 
leur  vil  prix  ; ou  imparfaits  , parce  qu'on  peut  leur  en- 
lever leur  phlogiftique  par  la  calcination  au  feu  ou 
dans  les  acides.  On  diftingue  les  métaux  en  trois  or- 
dres différens  ; favoir , 

i\  Les  métaux  moux  & faciles  à fondre  ,•  tels  (ont  le 
plomb  & l' étain , qui  font  effectivement  fi  mous , qu'oit 
peut  aîfément  les  plier  & les  couper  avec  le  couteau  : 
ils  fe  fondent  dans  le  feu  avant  que  d'y  rougir,  enfuite 
y fument  ; puis  en  perdant  leur  phlogiftique,  fe  calci- 
nent, & finirent  par  fe  changer  en  verre  ; mais  il  eft  tou- 
jours facile  de  lés  refïufciter  fous  leur  première  forme. 

2*.  Les  métaux  durs  difficiles  à fondre  ; tels  font  le 

fer  & le  cuivre  : ils  font  très-folides  & fonores  ; on  les  - 
travaille  difficilement , même  avec  le  marteau  : ils  n'en- 
trent en  fufion  que  long-tems  après  avoir  été  expofés 
à l'adion  d’un  feu  violent,  & long-tems  après  qu'ils 
ont  paru  rouges  ; enfuite  iis  s'y  détruifent  affez  promp- 
tement en  étincelant  : on  peut  également  les  revivifiera 

3**.  Les  métaux  nobles  & fixes  dans  le  jeu  £ tels  font 
l'or  & Y argent:  ils  entrent  en  fufion  au  feu  , en  même 
tems  qu'ils  y rougiffent.  Ce  font  de  tous  les  métaux* 
les  plus  dudiles  , & ceux  qui  réfiftent  le  plus  aux  im- 
preflions  de  l'air,  de  l'eau  & du  feu  fans  perdre  leur 
phlogiftique  ou  principe  de  métallicité  ; en  un  mot  qui 
paroiffent  indestructibles  & inaltérables.  L'or  a ces 
propriétés  par  excellence  ; il  n'a  pas  befoin , comme 
les  autres  métaux , de  perdre  fon  phlogiftique  pour 
entrer  en  vitrification. 
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Tous  les  métaux , excepté  ceux  que  les  Naturalise# 
appellent  natifs  ou  vierges , ont  befoin  d’être  purifié* 
parle  feu:  ils  y deviennent  fluides  ; mais  cette caufe 
Cedant , ils  reprennent  leur  folidité,  en  formant  une 
furface  convexe;  peut* être  augmentent-ils  tous  de 
volume  dès  qu’ils  ceffent  d’être  tenus  en  fufion , au 
Moins  Je  fer  en  eft  un  exemple.  L’état  dans  lequel  les 
métaux  fe  rencontrent  le  plus  ordinairement  eft  celui 
de  mines , c’eft-à-dire  de  combinaifon , foit  avec  le 
foufre  , foit  avec  l’arfenic  , & fouvent  avec  ces  deux 
fubftances  à la  fois.  Ce  qui  donne  aux  mines  en  filon 
des  formes  , des  couleurs  & des  qualités  très-différen- 
tes de  celles  que  les  métaux  auroient  s’ils  croient  purs, 
voyez  Mines.  Une  Angularité  , ou  plutôt  un  phéno- 
mène aufli  agréable  que  digne  de  l’attention  des  Natu- 
raliftes , c’eft  parmi  les  métaux  que  l’on  trouve  natifs , 
les  feuls  qui  aft'eélent  quelquefois  de  prendre  la  figure 
d’une  plante,  & de  nous  montrer  l’arrangement  d’une 
mouffe  , de  branchages  ou  de  petits  rameaux  capillai- 
res. Ces  métaux  font  l’or,  l’argent,  le  cuivre;  le» 
autres  métaux  quand  ils  font  natifs  , affeèlent  d’autres 
figures  , communément  en  criftaux  affez  réguliers.  Les 
Cabinets  d’Hiftoire  Naturelle  préfentent  plufieurs  de 
ces  végétations  métalliques  produites  par  la  Nature 
dans  ces  atteliers  fouterrains  ; mais  faute  d’obfervations 
fuffifantes , il  eft  difficile  de  décider  comment  ces  vé- 
gétations acquièrent  la  forme  qu’elles  ont,  même  en 
les  comparant  avec  celles  que  les  Chimiftes  font  à l’aide 
du  feu  ou  des  diflblvans  humides  : voyez  à ce  fujet  des 
expériences  citées  dans  le  Tome  XVI des  Mém.  de  Sue - 
de,  I7S4-  , , 

r ■ La  dureté  & la  malléabilité  des  métaux  font  affez 
différentes;  en  voici  l’ordre  , i°.  le  fer  ,•  2®.  le  cuivre  i 
î°.  l’argent  j 40.  Yor}  l'étain  j.  6°.  le  plomb. 

La  pefanteur  fpécifique  des  métaux  n’eft  pas  plus 
confiante  que  leur  dureté  : par  exemple , un  pied  cu- 
bique d’étain  pefe  î|2  livres;  celui  de  fer  ^76  livres; 
celui  de  cuivre  648  livres;  celui  d’argent  744  livres  ; 
celui  de  plomb  828  livres;  & enfin  celui  d’or  i;6g 
livres. 

On  peut  aufli  confidérer  les  métaux , félon  leurs 
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degrés  de  fixité  dans  le  feu,  qui  font  dans  l’ordre  fui- 
vant;  i*.  l’or,*  2°.  Y argent}  j*.  1 efer  ; 40:  \e  cuivre; 
SQ.  V étain;  6°.  le  plomb . En  mettant  ici  le  cuivre  avant 
le  fer,  on  a Tordre  de  leur  ductilité.  Les  anciens  Chi- 
miftes  ont  encore  divifé  les  métaux  en  folaires  & en 
lunaires.  Suivant  eux  les  métaux  folaires  ou  colorés 
font  for , le  cuivre  & le  fer  ; & les  métaux  lunaires  ou 
blancs  font  l’argent,  l’étain  & le  plomb. 

Il  y a des  Auteurs  qui  comptent  huit  métaux  ; ils 
ajoutent  aux  lîx  précédens  le  mercure  & la  platine: 
voyez  ces  mots . Mais  ces  deux  derniers  & fur- tout  le 
mercure  n’ont  pas  la  dudtilité  & la  malléabilité  qui  ca- 
radérifent  les  métaux  proprement  dits. 

Les  Alchimiftes  comptoient  fept  métaux  & croyoient 
que  chacun  d’eux  étoit  fous  l’influence  d’une  des 
planètes  : c’eft  ce  qui  les  a fait  appeler  en  ftyle  énig- 
matique l’or , foleil  ; Y argent , lune;  le  cuivre , Vénus; 

1 e/er,  Mars;  Y étain , Jupiter;  le  plomb , Saturne;  le 
vif -argent , Mercure. 

Toutes  les  efpeces  de  métaux  , ainfi  que  les  demi- 
métaux  fe  rencontrent  ou  en  fragmens , plus  ou  moins 
Confidérables  , ou  en  veines  fuivies  : voyez  aux  articles 
Mines  & Minéraux.  Les  métaux  fe  forment  tous  les 
jours , fe  décompofent , & ces  dccompoli  rions  font 
fuivies  de  reproductions  nouvelles.  Voyez  Filons  & 
OCHRES. 

Quant  à la  maniéré  de  les  réduire  , c’eft  une  con- 
noilfance  de  métallurgie , qu’on  doit  puifer  dans  les 
ouvrages  des  Minéralogiftes  r voyez  le  Ditfionnaire  de 
Chimie  & notre  Minéralogie . 

MÉTEIL.  Nom  donné  à du  grain  mêlé  de  froment 
& de/eigle.  Voyez  au  mot  BlÉ. 

MÉTEL  ou  METELLES.  On  donne  ce  nom  au 
fruit  de  la  pomme  épineufe  appel éejïramonium.  Voyez 
Pomme  épineuse. 

MÉTÉORES , meteora.  On  donne  ce  nom  à cer- 
taines efpeces  de  phénomènes  qui  nailfent,  & paroik 
fent  dans  le  corps  de  Tatmofphere , c’eft-à-dire  dans 
la  mafle  d’air  qui  nous  environne  immédiatement , & 
où  nous  refpirons  ; tels  font  les  nuages , le  tonnerre  , 
la  pluie , la  grêle , h neige , les  brouillards , lefcrein , 
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la  rofée , les  feux  follets,  Y éclair  , les  globes  de  feu  ^ 
les  vents  f les  tourbillons , les  orages , &c.  Voyez  chau 
cun  de  ces  mots. 

Les  Phyficiens  font  trois  divifions  des  météores  ; en 
ignés , en  aériens  Çc  en  aqueux.  Les  premiers  font  le 
tonnerre , 1 e/eu  Saint- El  me , le  prejler  & autres  phéno- 
mènes qui  tiennent  à l’éle&ricité.  Les  météores  aériens 
font  les  vents  ; les  météores  aqueux  font  ceux  qui  nous 
préfentent  Veau  dans  fes  divers  états,  tels  que  les  nua- 
ges , la grcle , la  rofée  , la  neige , la  pluie , les  vapeurs  ou 
les  brouillards , &c.  Nous  parlerons  de  chacun  de  ces 
phénomènes  fous  leur  nom  particulier  : nous  dirons 
feulement  ici  que  prefque  tous  les  météores  préfentent 
dans  le  mécanifme  de  leur  formation  des  difficultés 
confidérables , des  mylteres  profonds , que  toute  la 
fagacité  des  Phyficiens  n’a  pu  encore  pénétrer.  Cette 
réflexion  n’eft  qu’une  fuite  de  la  ledure  de  Defcartes  * 
de  Mufchembrotck , de  Hamberger , &c.  fur  les  mé- 
téores. 

MÉTIS  & MULATRES,  en 'latin  hybris  pour  le 
mâle , & hybrida  pour  la  femelle.  Les  métis  font  une 
efpece  d’hommes  nés  d’un  Blanc  (Européen  & d’une 
femme  Maurefle  : ils  font  défignés  dans  toute  l’Amé- 
rique ËTpagnole  , fous  le  nom  de  meJHzos , c’eft-à-dire 
métis  ; & ceux  qui  naiflent  d’un  Blanc  & d’une  Né- 
grefie  fe  nomment  Mulatos , & Mulâtres  dans  nos  Co- 
lonies : on  appelle  au  Bréûl  du  nom  de  Mamelus , les 
fils  d’Européens  & d’Indiennes , les  mêmes  qu’on  nom- 
me Métis  au  Pérou  : on  nomme  Jambos  ceux  qui  font 
nés  d’un  Sauvage  & d’üne  Métive.  Voyez  aux  mots 
Negre  & Homme. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  on  remarque  ordi- 
nairement,. lorfqu’il  y a mélange  d’efpeces  que  ce 
qui  eft  engendré  a plus  de  reflemblanceà  la  mere  qu’au 
pere , principalement  en  ce  qui  regarde  la  forme  & 
l’habitude  du  corps.  Voyez  Mulet. 

METLE , eft  un  arbriÎTeau  naturel  du  Mexique , ou 
il  croit  en  abondance;  quelques  Auteurs  croient  fans 
fondement  que  cette  plante  eft  le  tnaghey  des  Voya- 
geurs. Le  metle  eft  un  arbriITeau  que  l’on  plante  & 
cultive  de  la  même  maniéré  que  la  vigne,  fes  feuilles 
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différent  les  uns  des  autres  , & fervent  à*  divers  ulà* 
ges;  de  celles  qui  ne  font  que  de  naître  on  en  fait.de? 
confitures,  du  papier,  des  étoffes,  des  nattes , des 
ceintures , des  dentelles , des  fouliers,  des  cordages; 
du  vin  appelé  nulque ,.  de  l’eau  r de- vie  ; ces  même? 
feuilles  en  vieilliflfant  fur  l’arbre  deviennent  armée? 
d’épines  fi  fortes  & fi  aiguës , qu’on  en  fait  des  efpeces 
de  foie.  Les  épines  fervent  décoinçons  & d’aiguilles., , 

. MEULE;  Voyez  Lune  & Mole.  , 

f MEULIERE.  Voyez  Pierre  meulière.  . v, 

/ MEUM  D’ÀTHAMANTE  , meum feu  meu  Athaman • 
ticum , autfœnwulum  Alpinum  perenne , copillaceofo* 
iio  odore  mediquto.  Plante  fort  aromatique  , ou  efpece 
de  fenouil  qui  vient  de  lui-même  & en  abondance  eq 
Italie,  enEfpagne,  en  France,  en  Allemagne  &.en 
Angleterre.  Ses  racines  font  longues  de  neuf  pouces* 
braïjchues.,  pfoqgées  dans  la  terre  obliquement  & prcw 
fondement  : elles  fubfiftent  pendant  l’hiver-  Ses  feuilles 
font  fembiable?  à celles  du  fenouil , mais  plus  petites , 
plus  nombre u (es  & plus  découpées.  Du  milieu  de  fes 
feuilles  s’élèvent  des  tiges  également  femblables  à cel- 
les du  fenouil  ; mais  moins  grandes , cannelées  ^ creu- 
fes  & branchues , terminées  par  des  bouquets  de  fleurs 
difpofées  en  ombelles , auxquelles  fuccedent  des  fruits 
à deux  graines , oblongues  , cannelées,  odorantes., 
amëres  & un  peu  âcres.  Pendant  l’hiver  les  racines 
jreftent  garnies  de  libres  chevelues  vers  l’origine  des 
tiges;  ces  fibres  ne  font  que  les  queues  des  feuilles 
deiféchées.  • ,• 

- On  trouve  chez  les  Droguiftes  la  racine  feche  cfo 
meum.  Elle  eft  de  la  gro fleur  du  petit  doigt,  grifâtr.ecrç 
dehors , pâle  en  dedans , contenant  une  moelle  blan- 
çhâtre , mucilagineule , d’une  odeur  de -panais  , mais 
plus  aromatique , d’un  goût  un  peu  défagréable  : qn 
nous  l’envoyoit  autrefois  d’une  montagne  de.  Grèce  ou 
de  Theflalie , appelée  Athamante  jamais  on  nous  ljapr 
porte  aujourd’hui  des  montagnes  d’Auvergne  , d^es,  Al- 
pes & des  Pyrénées , même  des  Vofges , du  Dauphiné 
& de  la  Bourgogne.  C’eft  Izfpignet  ÿés  vx 

En  médecine , on  recommande  cetse  racine  dans 
l’afthjn^  humoral  > & noux  epsur  le  gonflement  ver** 
. Tome  V\  B b 
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teux  de  l’eftomac , les  coliques  des  inteftins , la  fup- 
preffion  des  réglés  & des  urines.  Appliquée  fur  l’oa 
pubis  des  enfans , elle  arrête  ^ufli  l’écoulement  de  l’u- 
rine ; elle  entre  dans  plufieurs  comportions  célébrés 
de  Pharmacie , fur-tout  dans  le  mithrldate  & la  thé* 
risque. 

**  On  trouve , fur  les  Alpes  & les  Pyrénées  , une  au- 
tre efpece  de  meurn , dont  les  fleurs  font  purpurines  : 
c’eftune  forte  de  phellandrium  / Upinum . Elle  eft  très, 
eftimée  pour  la  nourriture  du  bétail  : on  lui  attribue  en 
grande  partie  la  bonne  qualité  des  laitages  de  certaines 
montagnes  où  elle  abonde.  Elle  eft  aromatique,  fans 
avoir  le  goût  & l’odeuf  finguliere  du  meum.  Les  Mé- 
decins ne  l’emploient  pas , dit  M.  Haller . 

MEUNIER  ou  MEUGE , cyprinus  oblongus . C’eft 
un  poiflon  de  riviere  à nageoires  molles  & de  la  fa- 
mille des  muges , ou  du  genre  de  la  carpe  : voyez  cet 
mots.  Ce  poiflon  nommé  meunier , parce  qu’on  le 
trouve  autour  des  moulins , eft  connu  aufli  fous  le 
nom  de  vilain , parce  qu’il  vit  dans  l’ordure  : il  y en 
a qui  l’appellent  têtard  ou  têtu  à eaufe  de  fk  grofle 
tête.  Il  eft  femblable  au  mulet  de  mer  nommé  cabot 
dans  le  Languedoc.  Ses  écailles  font  luifantes , notam. 
tnent  fous  le  ventre.  Il  a une  nageoire  au  dos  , deux 
au  bas  des  ouies,  deux  au  bas  du  ventre,  & une  au* 
tre  près  de  l’anus.  ( Celle-ci  a onze  rayons  félon  Zi/i- 
naus).  Sa  tête  eft  groffe  & grande  ; fa  bouche  n’a  point 
de  dents  ; mais  fon  palais  qui  eft  charnu,  eft  garni  d’os  : 
il  a dans  la  tête  un  os  entouré  de  pointes  comme  une 
châtaigne  : il  a quatre  ouies  de  chaque  côté  : fa  veffle 
eft  double  & pleine  de  vent  ; la  toile  du  ventre  eft 
noire  : fa  chair  eft  blanche , molle , d’un  goût  fade  v 
pleine  d’arêtes , & un  peu  meilleure  falée  que  fraîche  : 
on  trouve  des  meuniers  qui  pefent quarante , cinquan- 
te , & même  foixante  livres  : confultez  Kim  & Ron- 
delet. Comme  ce  poiflon  ne  va  jamais  feul , on  en 
prend  beaucoup , foit  à la  ligne , foit  aux  filets. 

MEUNIER , fcarabeolus  pijlinarius.  On  donne  et 
nom  à un  petit  fcarabée  qui  nait  dans  la  farine  humide 
- vers  la  meule  des  moulins  ; il  eft  long , armé  de  peti- 
tes cornes  très-fines , & monté  fur  ftx  pieds  : il  eft  noU 
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par  tout , excepté  fou9  le  ventre , où  il  eft  d’un  rouge 
Obfcur.  . 3*»  ;;y, 

• On  donne  encore  le  nom  de  meunier  au  martin-pê- 
cheur. ...  n • t 

MEUTE.  Se  dit  d’un  aflemblage  de  chiens  courans 
-deftinés  à chaffer  les  bêtes  fauves  ou  carqaflieres  , 
comme  cerfs , fangliers , loups , &c.  Voyez  aux  or*. 
tic/w  Chien  Cerf.  ji.  . ?..  ...»  r;v.; 

: MEZERÉON.  Voyez  Bois  GENTIL. 

MICA.  Nom  donné  à une  efpece  de  pierre  brillan- 
te , feuilletée  ou  écailleufe  , communément  tranfpa- 
rente  , douce  au  toucher , réfraâaire  au  feu  ordinaire 
•&  aux  acides , fe  divifant  à l’aide  d’un  couteau  en  la- 
mes parallèles  ou  en  feuillets  trés-minces , flexibles, 
élaftiques,  luifans,  fouvent  de  figure. indéterminée  & 
dont  la  nature  eft  peu  connue  : on  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  fortes  -y  fa  voir  : ,u  k ^ , , 

i.®.  Le  Verre  de  Moscovie  ou  Mica  pur, yo- 
des  Mari*.  Ses  particules  font  blanches  , argentines  , 
ou  d’un  jaune  clair  : on  le  trouve  en  grands  morceaux 
aux  environs  d’Archangel , & en  petits  morceaux  dans 
les  montagnes  du  canton  d’Utoë.  C’eftle  jplus  flexible , 
le  plus  divifible,  & Je  plus  tranlparent  de  toutes  les 
efpecesede  mica,  les  Mofcovites  s’en  fervoientautre, 
fois  en  place  de  verre , & lorsqu’il  étoit  fale  , ils  le 
.dégraifloient  dans  une  leflive  de  potaffe,  ou  bien  Us 
l’enduifoient  de  cendres  chaudes  : car  (i  on , l'eût  jeté 
dans  un  feu  violent,  comme  l'ont  prétendu. quelques- 
uns  , il  fe  feroit  divifé.  ou  gercé  , de  maniéré  que  les 
rayons  de  la  lumière  n’y  auroient  pu  palier  directement. 

C’étoit  de  cette  pierre  que  fe  faifoient  les  vitres  des 
fenêtres  & les  glaces  des  litières  couvertes  des  Dames 
Romaines.  Lés  Religieuses  appellent  les  petits  mor- 
. ceaux  de  ce  beau  mica , pierre  à JcJus  : elles  en  font  de 
petites  glaces  qu’elles  mettent  devant  des  images  : c’eft 
delà  qu’eft  venu  le  nom  de  glades  Mari*.  11  ne  faut 
pas  confondre  cette  pierre  avec  le  mirou  d’âne  , qui 
eft  un  gypfe  tranfparent.  Voyez  Gypse.  . , .. 

2°.  Le  MICA  brillant  : les  feuillets  en  font  com- 
munément petits  . peu  ou  point  tranfparejis , peu  fle- 
xibles, & de  différentes  couleurs  : nous  en  ayons  de 
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blanc  du  Bréfil , il  s’en  trouve  dans  tons  les  pays  gra- 
niteux ; du  noir  du  Duché  de  Wirtemberg  ; du  vert  d« 
Sibérie  ; du  cendre  de  Salhberg;  du  jaune  de  Rio  Ja- 
neiro : on  nomme  celui  qui  eft  blanc  , argent  de  chat  , 
& celui  qui  eft  jaune  , or  de  chat  ,•  l’un  & l’autre 
fervent  à mettre  fur  l’écriture.  On  les  trouve  ou  en- 
clavés dans  les  pierres  de  roche , ou  détachés  & rou- 
lant avec  le  fable  de  certaines  rivières,  telles  que  la 
Loire , le  Rhin  , &c.  Quelquefois  cette  forte  de  mica 
-eft  difpofé  en  écailles  , en  itries  ou  ondulé , ou  en 
morceaux  demi-fphériques  expofé  au  feu  , il  le  pe- 
lotonne ; s’il  eft  coloré , il  y devient  blanc  , mais  il  y 
perd  fa  pellucidité.  Un  Ghymifte  Allemand  ( M .dejujii) 
vient  de  découvrir  une  nouvelle  fubftance  métallique 
dans  le  mica  jaune , mais  qui  n’eft  pas  malléable.  En 
-donnant  au  mica  l’argentpour  fondant,  on  en  tira  une 
chaux  femblable  à celle  dé  l’or , enfuite  un  métal  aigre 
-qui  fembloit  tenir  le  milieu  entre  le  fer  & le  zinc.  Il 
le  fondit  avec  de  l’or  , qui  en  parut  plus  beau , plus 
fin , & confervant  fa  malléabilité.  Al.  de  Jujti  croit 
que  ce  mica  contient  un  des  principes  de  for.  . 

. Le  crayon  des  Peintres  ou  molybdène  , contient 
beaucoup  de  matière  micacée  ou  talqueufe.  Il  ya  quan- 
tité dè  pierres  qui  ne  contiennent  autre  chofe  que  du 
mica , & ^ue  des  perfonnes  peu  accoutumées  à juger 
: de  la  nature  des  pierres  & des  minéraux  par  la  vue, 
prennent  pour  de  la  blende.  Voyez  ce  mot. 

MICACOUL1ER  ou  MICOCOULIER,  lotus arbor 
aut  celtis  frufiu  nigricantc.  Arbre  grand , gros  & ra- 
meux , qui  crôît  principalement  aux  pays  chauds  ; fes 
racines  font  comprimées  ou  applaties  par  les  côtés  : fon 
écorce  eft  unie  & d’un  brun  blanchâtre  ; fes  feuilles 
font  affez  femblables  à celles  de  l’orme , vertes  deflus , 
blanchâtres  en  deifous , rudes  au  toucher.  Ses  fleurs 
font  en  rofe,  petites,  de  couleur  herbacée  & de  nul 
agrément;  il  y en  a de  mâles  & d’autres  hermaphro- 
dites : les  premières  ont  cinq  étamines  & le  calice  divifé 
en  fix  parties;  ces  dernieres  ont  le  même  nombre  d’é- 
tamines & deux  piftils  , auxquels  fuccedent  des  baies 
fphériques  femblables  aux  mérifes , ‘mais  dont  ia  chair 
eft  blanche,  d’on  goût  agréable:  le  noyau  eft  gros  à 
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proportion  du  fruit  ; les  oifeauX  font' friands  de  ce 
fruit,  >■ 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  aftringentes.  Le 
micacoulier  s’eft  naturalifé  dans  nos  climats;  il  fup- 
porte  a (fez  bien  l’hiver  dans  nos  terrains  gras  & huw 
mides,  il  devient  auffi  grand  qu’un  orme,,  & on  peut 
en  faire  des  avenues  : il  fe  multiplie  aifément  de  fe- 
mences,  & comme  il  pouiTe  beaucoup  de  branches, 
qui  font  toupies , on  en  peut  faire  des  paliflades  , des 
berceaux.  Cet  arbre  eft  rarement  attaqué  des  infedes  : 
fon  bois  eft  noirâtre  , dur  , liant  & plie  fans  fe  rom- 
pre ; fon  élafticité  le  rend  propre  pour  des  brancard? 
de  chaife  ; on  en  fait  àuflï  d’excellens  cerceaux  de  cuve. 
On  s’en  fert  pour  le6  inftrumens  à vent,  & il  eft  très, 
propre  aux  ufages  de  fculpture  , parce  qu’il  ne  con- 
tracte jamais  de  gerçures.  Sa  racine  & fon  écorce  fer- 
vent en  teinture.  Pline  fait  mention  de  lotus  qui  avoient 
beaucoup  plus  de  quatre  cerits  cinquante  ans  d’anti- 
quité (/«?.  1 6,  Hijl.  Natur.  ) Les  Provençaux  appel- 
lent cet  arbre  fabrccouiller  ovfalabriquicr.  Indépen- 
damment du  micocoulier  à fruit  noir  ou  noirâtre  ; il  y a 
le  micocouiller  du  Levant  & celui  d’Amérique.  Ils  font 
très-raCes  en  France.  M.  AJlruc  a donné  un  Mémoire 
Tur  cet  arbre,  qui  avec  un  peu  de  fecours,  fournit 
aifément  des  fourches  à trois  branches. 

- M1CHEN  ou  MUCKEN  PULVER.  Les  Mineurs 
Allemands  expriment  vulgairement  par  ces  deux  mots 
V arfenictejiacc\  ou  le  cobalt  arfenical  écailleux , mis  en 
poudre,  & qu’on  mêle  avec  de  l’eau  pour  faite  mourir 
les  infeCtes.  Ces  parafites  affamés  & altérés  font  fort 
avides  de'  ce  bteuvage  empoifonné  ; on  en  fait  ufage 
dans  les  cabinets  >a’étude , afin  d’être  délivré  de  la 
perfécution  des  mouches.  Cette  fubftance  nreft  pas 
fans  danger  pour  les  hommes.  & pour  les  brutes:  JVIon- 
fieur  Bourgeois  a vu  périr  un  homme  pour  en  avoir 
mangé  dans  fa  foupe  ; il  eut  tous  les  fymptômes  d’unfc 
perfonne  qui  aurait  avalé  de  l’arfenic,  quoique  ur  peu 
moins  violens.  11  a vu  aufti  des  chiens  <&  des  chat? 
périr  pour  avoir  avalé  du  lait  qui  contenoit  du  michcn 
pulver.  On  devrait  donc  prendre  plus  de  précaution», 
qu’on  ne  fait  communément , en  faifant  ufage  de  cette 
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drogue  dans  les  maifons,  pour  faire  mourir  les  mou- 
ches Le  même  Obfervateur  a remarqué  plus  d'une  fois, 
•qu’une  forte  diflolution  de  favon  blanc  dans  Veau  com- 
mune avec  un  peu  de  focre  , attire  également  ces  in- 

feétes , & les  fait  périr  dans  quelques  minutes. 

• • » 

IttlCHUACANENS.  Voye*  àCarticlt  Chien. 

MÏCO.  Nom  donné  à une  efpece  de  >finge.  M.  de 
* Büffon  le  place  dans  là  famille  des  plus  petits  ftnges 
qu’il  appelle  fagouins.  Cette  efpece  de  fagouins  n’a  ni 
abajoues  ni  callofités  fur  les  feffes  ; il  a la  queue  lâche , 
non  prenante  & d’environ  moitié  plus  longue  que  la 
tête  & le  corps  pris  enftmble  ; il  eft  très-remarquable 
•&  très-fingulier  par  fa  face,  (es  oreilles  nues,  d’un 
vermillon  très- vif;  fon  mufeau  eft  court,  fcs  oreilles 
font  grandes  ; fon  poil  eft  d’un  beau  blanc  argenté , & 
celui  de  la  queue  d’un  brun  luftré  & pfefque  noir  ; il 
marche  à quatre  pieds  & n’a  environ  que  fept  à huit 
pouces  de  longueur.  Les  femelles  ne  font  point  fujee- 
tes  à l’écoulement  périodique  ; on  le  trouve  dans  les 
terres  de  l’Orenoque.  ; ; é r *-  . 

MICROSCOME,  microfcomus.  Animal  de  merdes 
plusfinguliers,  & qui  a été  décrit  par  RedL  Cet  ani- 
mal ne  paroit  à la  vue  & au  toucher,  qu’un  morceau 
de  rocher  très-dur,  compofé  de  détrimêns  de  pierres, 
de  corail  & d’autres  concrétions  marines.  Sur  cette  fur- 
face  qui  recouvre  l’animal , croiflent  de  petites  plantes 
marines,  parmi  lefquelles  fê  trouvent  auflt  de  petits 
coquillages  & d’autres  petits  animaux  tels  que  des 
fcoîopendres , &c. 

La  figure  du  logement  qui  contient  l’animal  eft  lon- 
gue, & fë  divife  en  deux  branchés  , qui  ont /toutes 
deux  à leur  extrémité  un  petit  tutti  rond , ouvert  dans 
une  membrane  qui  eft  cachée  fous  l’écorce  pierreufe. 
L’animal  ouvre  & ferme  ces  trous  k fon  gré  ; c’eft  par- 
la qu’il  pompe  l’eau  & qu’il  la'rejette  : lorsqu’on  le 
manie,  il  la  lance  fort  loin  * de  la  même  maniéré  que 
les  carnumiou  œufs  de  mer , qui  font  de  faux  glands  de 
mer,  qui1  n’ont  point  de  coq  billes,  mais  firoplement 
une  peau  calleufe.  Ces  faux  glands  marins  ont  deux 
troue  comme  les  priapes  de  mer,  & lancent  une  eau 
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fort  âcre  ; leur  chair  eft  rouge  à l’intérieur  & d’un  goût 
excellent. 

Toute  la  cavité  intérieure  de  l’enveloppe  pierreufe 

Îjui  contient  le  microfcotne , eft  tapiffée  par  des  expan- 
ions  raetnbraneufes  & molles  , qui  fervent  de  peau  à 
Tanimal,  & qui  enveloppent  le  canal  des  alimens,  les 
vaifleaux  des  fluides,  le  foie  & le  coeur.  Cet  animal 
fingulier  différé  des  œufs  de  mer  & des  ptiapes  de  mer* 
non-feulement  par  ces  parties , njakenqore  par  fa  con- 
formation , tant  intérieure  qu’extérieure , & par  la  CubC. 
tance  de  fa  chair , qui  eft  fort  tendre  & d’un  goût  fem- 
blable  à celui  des  huîtres  & des.  palourdes. 

MIEL,  mcl.  Voyez  au  mot  Areille  ce  que  nous 
avons  dit  de  ce  fuc  fucré  & fermentefcible  que  ces  in- 
férés ailés  ramaffent  avec  leur  trompe  dans  le  neétaire, 
des  plantes.  Pline  a parlé  d’un  miel  anjer  , dont  les  Na- 
turaliftes  modernes  ont  nié  l’exiûençe.  Mais  en  faifant 
attention  que  le  miel  a une  laveur  relative  à l’efpece 
de  plante  fur  laquelle  l’abeille  le  récolte , le  paradoxe^ 
fera  détruit,  & l’on  reconnoitra  avec  Tournefort  1^ 
bonne  foi  du  Prince  des  Naturaliftes  Latins,  inju (te- 
ntent fufpeétée  dans , ce  point.  \ 

MIELAT  ouMIELÉE-  On  donne  ce  nom  à une. 
matière  fluide  qu’on  trouve  ordinairement  le  fuir  & le 
matin  en  été,  fous  la. forme  de  gouttes.,  attachées  aux 
feuilles  des  plantes  & fur  les  herbes  , laquelle  fuinte 
des  plantes  mêmes.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  mielat 
avec  la  rofée.  Le  mielat  eft  ainfi  nommé  de  là  faveur 
fucrée  & un.  peu  mucilagineufe  :.  il  y en  a qui  paroit 
tenir  de  la  nature  d’une  gomme  diffoute , & un  autre 
qui  femble  participer  un  peu  de  la  rétine* 

M.  l’Abbé  Boijjier  de,  Sauvages  vient  de  donner  des 
obfervations  fur  l’origine  du  miel , il  a obfervé  deux 
fortes  de  mielées , qui  paroilfent  d’ailleurs  de  même 
nature,  & dont  les  mouches  i miel  s’accommodent 
également  ; elles  tirent  l’une  & l’autre  leur  fource  des 
végétaux  ; mais  d’une  maniéré  bien  différente.  La  pre- 
mière eft  cette  tranfudation  ou  tranfpiration  fenfible 
de  ce  fuc  doux  & mielleux , qui  après  avoir  circulé 
avec  la  feve  dans  les  différentes  parties  de  certains  vé- 
gétaux , s’en  fépare  & va  éclore  tout  préparé  , foie. 
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au  fond  des  fleurs , foit  à la  partie  fupérîeure  des  feuil. 
les , & qui  dans  quelques  plantes  fe  porte  avec  plus 
d’abondance , tantôt  dans  la  moelle  , ainfi  qu’on  l’ob, 
férve  dans  la  canne  à fucre  & le  maïs,  tantôt  dans  la 
pulpe  des  fruits  charnus,  qui  dans  leur  maturité  ont 
plus  ou  moins  de  faveur  douce  , félon  que  ce  fuc  miel, 
leux  eft  plus  ou  moins  bridé  par  d’autres  principes  • 

& plus  ou  moins  développé;  l’autre  mielée  eft  for.' 
jftee  par  certaines  efpeces  de  pucerons  qui , fans  nuire 
aux  arbres , fans  caufer  aux  feuilles  des  difformités , 
telles  qu’en  ptoduit  l’efpece  qui  fait  recoquiller  les 
feuilles , & celles  dont  la  piqûre  fait  croître  fur  les? 
bourgeons  de  l’orme  & du  térébinthe  des  galles  creufes, 
tfeftent  immobiles  pendant  plufieurs  mois  de  l’année  fur 
quelques  efpeces  d’arbres , tels  que  le  tilleul , fucént  la 
feve  dont  ils  fe  nourriffent , & rejettent  parle  derrière 
lin  fuc  mielleux  qui  retombe  fur  les  feuilles  des  arbres 
qui  font  au-deffous  , & que  les  abeilles  récoltent  avçc 
un  très-grand  foin  ; c*eft  dans  l’eftomac  ou  peut  - être 
dans  les  dernieres  voies  que  le  fuc  de  l’arbre , d’abord 
âpre  & revêche  fous  l’écorce , prend  une  faveur  dou. 
ce,  toute  pareille,  à en  juger  par  le  goût,  à celle  de» 
ïa  miélée  végétale , tant  celle  qui  tranfpirç  des  feuiU 
les , que  celle  qui  naît  dans  le  neHarium  des  fleurs, 
MIGNARDISE.  Voyez  Œillet  fraxgé. 

MIGRANE.  Efpece  de  crabe  de  mer , dont  les  pre-i 
mieres  jambes  font  dentelées  comme  la  çréte  d’un  coq, 

MIGUEL  DE  TUCAMAN.  Serpent  du  Paraguay 
de  l’efpepe  de  ceux  que  l’on  nomme  double  marcheur 
ou  amphisbent.  Voyez  ces  mots. 

MIL.  Voyez  Millet.  : «.  , 

M1LABRÈ.  Nom  donné  à un  petit  infedfe  qui  fe 
trouve  fur  les  fleurs.  On  ne  connoit  que  peu  ou  point 
fon  hiftoire. 

MILAN,  milvus.'  Jfom  que  l’on  donne  à plufleurs 
oifeaux  de  proie  : ort  diftingue  entr’autres  le  milan 
royal  & le  milan  noir. 

Le  Milaii  royal  , milvusvulgàris  atttregalis,  eft 
un  fort  oifeau , long  de  deux  pieds , avec  une  enver.’ 
gure  de  cinq  : fon  bec  a environ  deux  pouces  de  long, 
ja  partie  fupérieure  qui  eft  la’ plus  longue,  eft  cour. 
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bée  comme  dans  les  oifeanx  de  proie  ; Tes  yeux  font 
larges , Tins  en  eft  d’un  beau  jaune  pale*,  fes  jambes  8c 
fes  pattes  font  jaunes , la  ferre  du  milieu  a un  taillant 
aigu  en  dedans  : il  a les  plumes  de  la  tête  , du  cou , du 
tnenton  de  couleur  du  frêne,  bigarrées  de  lignes  noi- 
res , celles  de  la  poitrine , du  ventre  & des  cuiifes  d’un 
brun  rougeâtre , tachetees  de  noir  ; le  dos  eft  d’un  brun 

Îoncé  , ainfi  que  les  plumes  qui  font  près  de  la  queuç; 
/enfemble  du  plumage  eft  fouvent  tacheté  de  blanc. 
Cet  oifeau  fe  cache  l’hiver  ; il  eft  fujet  à la  goutte.  Le 
facre  & le  duc  loi  font  cruellement  la  guerre  ; il  n’y  a 
guere  que  le  facre  qui  fe  puifle  élever  aufTi  haut  que 
lui  ; il  Fond  fur  lui  & le  ramene  à terre  à force  de  coups 
de  griffes  ou  de  bec.  Le  milan  royal  lorfqu’il  vole  , 
étend  fés  ailes  & fe  balance  en  l’air , où  il  demeure 
long-tems  pour  ainfi  dire  immobile , fans  que  fes  ailes 
faftent  le  moindre  mouvement , 8c  il  fend  l’air  d’un 
endroit  à l’autre  fans  fe  remuer  beaucoup.  On  le  dif- 
fcingue  des  abtres  oifeanx  de  proie  par  fa  queue  four- 
chue. Ce  Vigoureux  oifeau  eft  un  terrible  deftrudteur 
,de  poulets , de  jeunes  canards  & d’oifons  ; à la  ville 
comme  à la  campagne , il  entre  hardiment  dans  les 
cours.  * ‘ • . * 1 • ' " r 

Le  milan  royal  èft  le  feul  qui  fe  trouve  dans  notre 
climat.  On  l’a  nommé  milan  royal,  parce  qu’il  fervoit 
au  plarfir  des  Princes  qui  lui  faifoient  donner  la  chaffe 
& livrer  combat  par  le  faucon  ou  Fépervier.  On  voit 
en  effet  avec  plaifir  cet  oifefcu  lâche f quoique  doué  de 
toutes  les  facultés  qui  devroient  lui  donner  du  cours* 
ge  , ne  manquant  ni  d’armes , ni  de  forces , ni  de  légè- 
reté, refufer  de  combattre  & fuir  devant  l’épervier 
beaucoup  plus  petit  que  lui  * toujours  en  tournoyant 
& s’élevant  pour  fe  cacher  dans  les  nues  , jufqu'à  ce 
que  celui-ci  l’atteigne,  le  rabatte  à coups  d’ailes,  de 
ferres  & de  bec  , & le  ramene  à terre  moins  bleffé  que 
battu  , & plus  vaincu  par  la  peur  que  par  la  force  de 

fon  ennemi.  

Cette  efpece  de  milan  eft  commune  en  France , fur- 
tout  dans  les  Provinces  de  Franche-Comté,  du  Dau- 
phiné , du  Bugéy , de  l'Auvergne,  <&  dans  toutes  les 
fchtrçs  qui  font  toHine*  deS  montagnes.  Ce  ne  foçt 
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}»as  des  oifeaux  de  partage  , car  ils  font  leur  nid  dan* 
e pays  , & l’établiflent  dans  des  creux  de  rochers  ; 
leur  oeufs  font  blanchâtres  , avec  des  taches  d’un  jaune 
fale. 

Le  Milan  voiR,milvusnigcr.  Les  grandes  plume* 
des  ailes  font  noires.  Cet  oifeau  au  défaut  de  viande 
fe  nourrit  de  fruit.  Belon  marque  en  avoir  vu  en  hiver 
manger  des  dattes  fur  les  palmiers.  Au  Caire  il  eft  artez 
hardi  pour  aller  fur  les  fenêtres  des  maifons.  Son  vo| 
eft  très-agile , & quoique  plus  petit  que  le  précédent , 
il  fatigue  encore  davantage  le  facre  dans  les  combats 
qu’ils  ont  enfemble. 

Le  milan  eft  regardé  comme  l’oifeau  de  proie  de  1a 
troifienie  efpece.  Sur  la  Côte  d’Or  en  Afrique , fa  har- 
dieft'e  eft  fi  étrange , qu'il  arrache  en  plein  jour  au  mi- 
lieu des  marchés  les  portions  & autres  alimens  de  la 
main  des  Negres , fur-tout  de  celles  des  femmes. 

Le  milan  noir  eft  un  oifeau  de  partage  qui  quitte 
notre  climat  en  automne  pour  fe  rendre  dans  des  pays 
plus  chauds  : on  les  voit  palier  le  Pont-Euxin  en  au- 
tomne en  files  nombreufes , & repafler  dans  le  même 
ordre  au  commencement  d’Avril  Us  reftent  pendant 
tout  l’hiver  en  Egypte,  & font  fi  familiers  qu’il  vien- 
nent dans  les  villes  & fe  tiennent  fur  les  fenêtres  des 
maifons  : ils  ont  la  vue  & le  vol  fi  fûrs , qu’ils  faifirtent 
en  l’air  les  morceaux  de  viande  qu’on  leur  jette. 

On  donne  aufli  le  nom  de  milan  au  fau  - perdriea  $ 
mais  celui-ci  eft  du  genre  du  busard.  Voyez  Fau-per- 

DRIEU. 

MILAN  MARIN,  milvago.  C’eft  un  poiflon  de 
mer  volant  , à nageoires  épineufes.  Les  Provenqaux 
l’appellent  belugo , parce  que  fa  tête  luit  la  nuit  comme 
des  éteincelles  de  feu.  Il  a la  tête  large , carrée , of- 
feufe , ferrée  entre  les  deux  yeux , le  corps  rond  & 
long  d’un  pied  &demi;  il  eft  couvert  d’écailles  fort 
dures,  âpres  & difpofées  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue 
en  lignes  parallèles  : le  dos  eft  de  couleur  noirâtre , fes 
ailes  ne  font  autre  chofe  que  des  nageoires  qu’il  appro- 
che des  ouies,  & qui  s’étendent  jufqu’à  fa  queue;  il 
en  a deux  de  chaque  côté  : la  couleur  en  eft  olivâtre, 
mais  les  .bords  font  ornes  de  taches  rondes  bleuâtres , 
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tirant  fur  le  blanc.  Par  le  moyen  de  fes  ailes  à rayons  « 
ce  poiflon  s’élève  au-deflùs  de  l’eau  comme  un  jet  de 
pierre , & il  peut  voler  ainfi  par  élans , tant  que  fes 
ailes  font  humides  : dès  qu’elles  fe  fechent , il  retombe  : 
par  là  il  évite  Couvent  de  devenir  la  proie  des  dorades 
qui  font  fes  ennemies  , & qui  le  poursuivent. 

11  y en  a une  autre  efpece  qui  eft  garnie  au  derrière 
de  deux  grandes  & fortes  épines  qui  lui  fervent  de  dé» 
fenfe.  Le  palais  de  ce  poiflon  a l’éclat  d’un  charbon 
enflammé.  Des  Ichtyologiftes  regardent  le  milan  ma- 
rin comme  une  efpece  d 'hirondelle  de  mer , ou  de/au- 
con  marin.  Voyez  Poisson  volant. 

- MILANORE.  Efpece  de  chien  de  mer.  Voyez  Me- 

Z. ANDRE.  ' 1 . . I 

•_  MILLE -CANTON.  Nom  que  l’on  donne  à dç 
très-petites  perches  qui  n’ont  pas  encore  fait  leur  ac- 
croiflement  & qui  le  prennent  au  mois  de  Juillec  dans 
le  lac  de  Geneve  ; elles  font  beaucoup  plus  abondantes 
dans  le  lac  de  Neufchàtel  ou  d’Yverdon  : dans  ce 
tems  elles  ne  font  pas  plus  grottes  que  les  plus  petits 
fers  de  lacets.  On  en  prend  une  grande  quantité  dans 
les  années  où  les  eaux  font  baffes.  C’eft  un  mets  fort 
délicat  : c’elt  ce  qu’on  nomme  de  la  monté  à Caen  , & 
de  .la  fotteoillc  à Rouen  : on  publie  quelquefois  des 
défenfes  de  pêcher  le  mille  - canton  , pour  empêcher 
que  les  rivières  ne  fe  dépeuplent. 

MILLE-FEUILLE  ou  Herbe  a la  coupure  ou 
AUX  Voituriers,  mille-folium  vulgarc  album , eft 
une  plante  qui  croit  prefque  par-tout  le  long  des 
grands  chemins,  dans  les  lieux  incultes , fecs , dans 
les  cimetières,  dans  les  pâturages,  &c.  fa  racine  eft 
ligneufe , flbreufe , noirâtre  ; elle  pouffe  plufieurs  tiges 
à la  hauteur  d’un  pied  & demi , roides , cannelées , 
velues,  rougeâtres,  moelleufes  & rameufes  vers  leurs 
fommités  : fes  feuilles  font  rangées  le  long  d’une  côte 
par  paires  : leurs  parties  oppofées  font  prefque  égales, 
& elles  repréfentent  une  plume  d’oifeau  ; elles  font 
«Tailleurs  toutes  labourées  de  petits  filions , dit  M. 
Halier  : elles  ont  une  odeur  aflez  agréable  & un  goût 
un  peu  âcre:  fes  fleurs  naiflent  en  été  aux  fommets  des 
branches , eç  petites  ombelles  ; chaque  fleur  eft  petite , 
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radiée , blanche  ou  un  peu  purpurine  ï odorante;  fou* 
tenue  par  un  calice  cylindrique  & écailleux  : elles  font 
fuivies  par  des  femences  menues.  .*•*  . 

Cette  plante  eft  vulnéraire,  ‘réfolutive  & aftrin- 
jjente  : on  l’emploie  intérieurement  & extérieurement 
pour  arrêter  toutes,  fortes  d’hemorrhagies  ; elle  eft 
encore  très-utile  contre  les  hémorrhoïdes  & les  fleurs 
•blanches  trop  abondantes  ; cependant  les  femmes  & 
les  filles  fujettes  au  flux  hémorrhoïdal  ne  doivent  pas 
trop  en  continuer  Tufage,  qui  leur  tauferoit  une  fup» 
preflion  de  réglés  plus  fôcheufe  que  les  hémorrhoïdes; 
Son  fuc  déterge  d’une  maniéré  Surprenante  les  ulcerei 
vomiques  du -poumon.  Stahl  en  droit  une  effence  fto- 
machique  & vulnéraire,  dont  il  faifoit  un  grand  ufagei 
Jfi.  Bourgeois  die  que  cette  herbe  pilée  & appliquée 
fur  les  piqûres  & enclouûres  des  pieds  des  beftiaux  & 
des  chevaux,  eft  leplus  excellent  remede  qu’on  puifle 
mettre  en  ufage.  Voye%  la  Differtation  de  Hoffmanfi 
fur  la  mille-feuille,  *.  i* . ; * * * “> 

a M ,de  Tournefort  diftingue  encore  huit  autres  efpecei 
de  mille -feuille.  M.  Haller  rapporte -que  le  mille  feu 
iium  rtobile  de  Tragus eft  plus  rare  v niais  plus  haut  & 
plus  odorant  que  le  mille-feuille  commun.  On  le  dis- 
tingue par  les  divisons  de  fes  feuilles  moins  nombreu- 
ies  & plus  éloignées^*  ~ n ^ io:  * ‘ 

^..MILLE-GRAINE^  C’eft  le  Piment 4 


MILLE  - GREUX.*’  Sur  nos  eûtes  on  donne  ce  nom 
^différentes  fortes  de  jonc  marirî  qui  bordent  les  eûtes. 

'M1LLEPEDE  ou  ARAIGNÉE  DE  MER  , mille, 
peda.  Nom  que  les  Conchyliologues  donnent  à une 
efpece  de  coquillage  univalve  du  genre  des  murex.  Il 
eft  ainfi  nommé  du  nombre  des  pieds  qu’on  voit  au 
pourtour  de  fon  aile  qui  eft  fort  étendue  : le  corps  eft 
tout  rempli  de  boffes  & de  tubercules  ; la  queue  eft 
aîongée  & recourbée.  On  donne  aufli  le  noiiPde  mille- 
pedes  au  millepieds . Voyez  ce  mot.  >'  " 

MILLEPERTUIS,  hyper icum  vulgare,  Plante  qui 
croit  abondamment  dans  les  champs , dans  les  bois  & 
aux  lieux  incultes.  ' Sa  racine  eft  dure,  jaunâtre  & ft. 
breufe  : elle  pouffe  des  tiges  à la  hauteûf  d’un  pied  (k 
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demi , roides , ligneufes , rondes , rougeâtres  & ra* 
meufes.  Ses  feuilles  naiffent  deux-à-deux  à l’endroit 
des  nœuds  de  la  tige , oppofées,  fans  queue,  lllfes, 
veinées  , & paroiffant  perforées  en  nombre  d’endroits 
lorfqu’on  les  expofe  au  foleil  & qu’on  regarde  à tra- 
vers. Mais  ces  points  tranfparens  ne  font  autre  chofa 
que  des  véficules  remplies  d’un  fuc  huileux,  d’une  faa 
veur  aftringente  & un  peu  amere,  & qui  lailfe  de  la 
féchereffe  fur  la  langue.  Ses  fleurs  naiffent  en  grand 
nombre  aux  fommités  des  branches  : elles  font  jam 
nés  & difpofées  en  rofe.  ïï  leur  fuccede  pour  fruits  de 
petites  capfules  à trois  coins  , empreintes  d’un  fuo 
rouge,  divifées  en  trois  loges  remplies  de  femencea 
très-petites , luifantes , d’un  brun  noirâtre  , d’une  fa- 
veur amere , réfineufe  & d’une  odeur  de  poix. 

. Les  fleurs  & les  fommets  remplis  de  graines , étant 
pilés  , répandent  un  fuc  rouge  comme  du  fang , d’une 
odeur  affez  agréable.  Cette  plante  contient  beaucoup 
d’huile  effentielle , femblable  à l’huile  de  térébenthine. 

Le  millepertuis  ordinaire  eft  d’un  grand  ufage , & fert 
beaucoup  dans  plufieurs  maladies  : il  tient  le  premier 
rang  parmi  les  plantés  vulnéraires  ; on  s’en  fert  pout 
mondifler  & confolider  les  plaies  & ulcérés,  tant  inter- 
nes qu’externes , & notamment  pour  les  contufions.  Il 
guérit  le  crachement  & le  pilfement  de  fang;  réfout 
le  fang  grumelé  & excite  les  réglés.  On  le  recom- 
mande beaucoup  pour  détruire  les  vers  , pour  la  paiTion 
hyftérique  & l’aliénation  de  l’efprit  : auffi  l’appelle-t-on 
fuqa  dœmonum.  Cette  plante  eft  la  baie  de  la  plupart 
des  baumes  par  infufion  & par  diftillation.  Dans  les 
boutiques  on  tient  une  huile  de  millepertuis  faite  par 
infufion  ; elle  eft  rougeâtre.  A Montpellier  on  macéré 
les  fleurs  de  cette  plante  dans  une  liqueur  réfineufe  * 
tirée  des  véficules  d’orme.  Aujourd’hui  des  perfonne* 
tirent  des  fleurs  une  belle  teinture  jaune  pour  colorer 
les  laines  & les  foies. 

On  donne  le  nom  d ’afeyron  à deux  autres  efpeces 
de  millepertuis.  Le  véritable  afeyrum  a la  tige  carréet 
l’autre  eft  un  millepertuis  rampant.  M.  de  Tournefort 
compte  vingt  - deux  efpeces  de  millepertuis , indépen- 
damment de  celle  qu’il  trouva  eu  voyageaoc.de  Sinope 
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èTrébizonde;  il  l’appelle  millepertuis  oriental  à feuillet 
de  l'herbe  à éternuer. 

, MILLEPIEDS  D’AMERIQUE  ou  CENTIPEDES  , 
millepcdes  , font  des  animaux"  ovipares  , dont  le 
corps  eft  Fort  long  , à anneaux,  fourni  d’une. très* 
grande  quantité  de  pieds  : il  y a des  perfonnes  qui  les 
confondent  mal-à-propos  avec  les  cloportes , infectes 
auxquels  on  a donné  autrefois  ce  nom.  Les  millepieds 
4font  il  eft  queftion , font  de  différentes  couleurs , gran- 
deurs  & formes.  Près  de  la  bouche  fortent  deux  pin. 
Cès  garnies  d’ongles  noirs , pointus  & crochus , let 
quelles  fervent  a i* animal  pour  fe  faifir  des  autres  for- 
tes d’animaux  dont.il  fe  nourrit  : voilà  les  armes  avec 
lefquelles  l'animal  pique  violemment  Scba  a vu  un 
millepieds  qui  avoit  deux  pieds  fort  longs,  qui  for. 
toient  de  la  partie  poftérieure  de  fon  corps;  chacun 
de  ces  pieds  qui  étoit  formé  de  quatre  articulations  , 
étoit  aufli  muni  d’un  croc  pointu.  La  tête  qui.fembic 
n’étre  qu’une  longue  articulation  rouffàtre  ; porte  deux 
longues  cornes  ou  antennes  pointues.,  filiformes,’  ar- 
ticulées, & deux  petits  yeux  noirs.  Cet  infedte  fe 
loge  aflez  communément  dans  le  bois  des  vaifleaux. 
Ces  animaux  fe  mettent  en  rond  pour  fe  repofer.  ».  En 
jconfidérant  leur  manière  de  vivre,  on  les  prendrok 
j>our  des  efpeces  de  ver  de  mer.  • * « 

Les  millepieds  d’Amboine  & de  la  mer  de  Hollande, 
dont  parle  Seba , font  une  efpece  particulière  de  ces 
grands  vers  de  mer  qui  fe  fourrent  dans  les  vieux  pi- 
lotis enfoncés  dansda  mer  : voyez  Ver  de  mer  & 
Taret. 

- Les  millepieds  terreftres  d’Amérique  font  comme 
cruftacés,  leur  robe  eft  dure;  ils  fe  trouvent  dans  les 
bois  & lieux  incultes , & nuifent  beaucoup  aux  Ne- 
grès  ; car  leur  'piqûre  eft  aufli  dangereufe  que  celle 
du  feorpion , mais  par  bonheur  les  ferpens  aveugles  en  * 
diminuent  le  nombre  On  les  appelle  rnaifaijànsy  parce 
:que  leur  piqûre  caufe  une  vive  douleur  fuivie  quelque- 
fois  d’une  enflure  confidérable,  toujours  accompagnée 
d’inflammation  & fou  vent  de  la  ftevre.  Leurs  écailles 
font  convexes  & emboitées  les  unes  fur  les  autres, 
comme  celles  de  la  queue  d’une  écreviffc.  Les  cabinets 
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des  Curieux  en  conferv.ent  qui  font  d’une  groflêur 
monftrueufe;  leur  figure  eft  hideufe.  Le  millepieds  d’A- 
mériqüe  eft  plus  large  qu'épais , il  marche  avec  une 
aifance  & une  agilité  étonnante;  mais  fi  par  accident 
il  perd  une  de  fes  patte? , fa  courfe  devient  plus  lente 
& fa  marche  plus  gênée.  Cet  animal  peut  fe  tourner 
de  toutes  parts.  La  femelle  n'a  point  de  cornes:  elle 
porte  fes  oeufs  comme  la  falicoque  fous  le  ventre  ; dès^ 
que  les  petits  millepieds  en  font  forcis , ils  quittent, 
aufli-tôt  la  mere , commencent  à ramper  & fe  répan* 
dent  pàr-tout  à la  ronde.  * r 

Ces  animaux  fe  trouvent  auffi  abondamment  aux 
Indes  Orientales  qu’en  Occident , & fmguliérement 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance , où  ils  ont  jufqu’à  fept 
pouces  & plus  de  longueur  ; leur  couleur  eft  fauve. 
Voyez  maintenant  l'article  Scolopendre. 

MILLEPIEDS  A DARD.  M.  de  Réaumur  a donné 
ce  nom  à des  infeétes  ( vers  aquatiques  ) qui  n'ont  que 
fept  à huit  lignes  de  longueur.  Ils  font  remarquables 
par  une  trompe  ou  dard  charnu  qu’ils  portent  en  de- 
vant de  leur  tête , & qu'on  ne  trouve  pas  aux  mille* 
pieds  des  autres  efpeces  : ils  fe  foutiennent  dans  l’eau 
& y nagent  au  moyen  des  inflexions  qu’ils  .font  faire 
à leur  corps  avec  vitefTe  ; ils  fe  repofent  & ils  ram- 
pent fur  tous  les  corps  qu’ils  rencontrent.  M.  Tremble y 
dit  qu'on  en  trouve  beaucoup  fur  les  plantes  aquati- 
ques , & qu'ils  deviennent  la  nourriture  des  polypes 
d'eau  douce.  Les  millepieds  à dard  peuvent  être  re- 
gardés aufTi  comme  de  véritables  polypes , puifqu’ils 
pnt  la  propriété  d'être  multipliés  en  les  coupant,  c’eft- 
à-dire , que  toutes  les  portions  coupées  de  leur  corp$& 
deviennent  autant  de  millepieds  femblables  au  premier. 
Voyez  Polype. 

MILLEPORE  ou  MILLEPORITE,  millepora,  e$ 
une  production  à polypier  : cette  habitation  de  po- 
lype eft  communément  de  figure  d'arbre  ou  de  huit, 
fon  rameufe  ou  feuillée , dont  la  fuperficie  ou  les  ex* 
trêmités  font  marquées  de  quantité  de  petits  pores 
impies  qui  vont  juiqu’au  centre  de  la  tige  en  traver- 
fant  tout  le  corps  pierreux  en  maniéré  de  réfeau. 

tes  milleporçs  different  des  madrépores  ; ceux-ci 
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font  toujours  étoilés  ; ces  étoiles  s’y  préfentent  d'ufl# 
maniéré  très-diftinéte , au  lieu  que  les  millepores  n’ont 
que  ('es  trous  (impies  non  étoilés  ; du  moins  ilf  ne  le 
paroi  lient  pas  à l’œil  ni  à la  loupe.  • 

On  connoit  le  beau  millcpore  à feuilles  de  chou  qui 
fe  trouve  près  de  Curaçao  ; Tes  feuilles  font  blanches  * 
larges,  minces,  étendues  & piquées  de  petits  troua 
ronds.  11  y a aufli  le  millepore  appelle  la fraife  de  veau , 
fes  feuilles  font  plus  épaiffes,  moins  éparpillées  , plus 
ferrées  & imitent  par  les  plis  & replis  de  leurs  extré- 
mités une  fraife  de  veau  bien  dentelée  & bien  frangée. 

Parmi  les  millepores  branchus  Portant  de  la  mer,  ou 
devenus  fofliles  milleporites , il  y en  a dont  la  luper- 
ficie  eft  couverte  de  petites  cavités  peu  profondes  en 
apparence  ; d’autres  font  couverts  de  pointes  épineu* 
fes  & poreules  ; d’autres  ont  les  branches  compri- 
mées en  forme  de  cornes  de  daim , poreufes  ou  comme 
piquées  de  trous  d’épingles  , c’eft  une  forte  de  fron» 
dipore  ; d’autres  ont  les  branches  composées  d’écail- 
Jes  ou  de  petits  tubercules , ou  de  vélicules  poreufes* 
Les  millepores  à forme  de  buiffon  font  également  fo- 
lides  tt  à pores  iimples.  Tous  les  trous  des  millepores 
pénètrent  dans  l’intérieur  & ont  fervi  de  logement 
aux  polypes  qui  en  ont  été  les  architectes.  Voyez  l'ar- 
ticle Escark  au  mot  Coralline. 

• MILLET  ou  MIL, milium.  Il  y a quantité d’efpeces 
de  millet  qui  font  partie  de  la  famille  des  qraprinées  * 
mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles.qu’on  cultive; 
favoir , le  grand  millet  d’ Afrique  , nommé  aulfi  J'orga 
fur  la  côte  de  Guinée  ; le  grand  millet  noir  ; le  millet 
d’outremer , & le  petit  millet  ou  mil  commun. 

Le  grand  Millet  ou  Sor go  yJorguni Jivernclicay 
aut  milium  arundinaceum,fubrotundofemine  niyrican- 
te  , pouffe  plufieurs  tuyaux  femblables  à ceux  ides  ro- 
feaux,  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds,  articulés,  rem- 
plis d’une  moelle  blanche  & douceâtre  que  Mathiolc 
vanre  comme  un  remede  contre  les  écrouelles.  Des 
nœuds  des  tuyaux  fortent  des  feuilles  ajlèz  lémblables 
à celles  nu  rofeau , garnies  de  petites  dents  pointues  qui 
coupent  les  doigts  quand  on  les  manie  , enfaifant  def- 
cendrela  main  le  long  delà  feuille.  Ses  Jteurs  na.iffent  au 
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fommet  des  tiges  en  maniéré  de  bouquets;  elles  font 
fans  pétales  , petites , jaunes  , compofées  de  trois 
étamines  qui  fortent  du  milieu  d’un  calice  à deux  feuil- 
les : il  y a communément  un  calice  mâle  ftérile,  porté 
fur  un  pédicule  à côté  d’un  calice  hermaphrodite  fertile 
qui  eft  felTile  & aplati  par  le  dos.  Aux  fleurs  fuccedenc 
des  femences  plus  grotfes  que  celles  du  millet  ordinai- 
re. Elles  font  ovales  , noires.  ( L’efpece  qui  a une  femen- 
ce  blanche  fe  cultive  à Malthe , & y eft  connue  fous  le 
nom  de  carambaffc ).  Lorfque  les  femences  ont  été  fe- 
couées , car  elles  ne  tombent  point  d’elles-mêmes , il 
refte  des  pédicules  en  forme  de  gros  filamens , dont 
on  fe  fert  pour  faire  des  broffes.  La  racine  de  ce  millet 
eft  compofée  de  grofl'es  fibres.  Ses  tiges  ou  tuyaux 
rougiffent  quand  ia  femence  mûrit. 

Le  grand,  millet  ou  forgo  aime  une  terre  gratte  ou 
fort  humide.  Il  a été  apporté  d’Afrique  en  Efpagne, 
& de  - là  dans  les  autres  pays  chauds  où  on  le  cultive 
principalement.  Le  plus  grand  ufage  que  l’on  faffe  de 
ce  grain  dans  ce  pays,  eft  pour engraiffer  les  poules, 
les. pigeons  & toute  la  volaille  , dont  il  rend  la  chair 
exquife  ; cependant  en  Italie  les  gens  de  campagne 
le  font  moudre  & en  font  du  pain , mais  qui  eft  bru- 
nâtre , âpre , de  difficile  digeftion  , & qui  fournit  moiis 
de  nourriture  que  le  froment.  11  y a peu  de  plantes 
qui  produifent  aufli  abondamment  que  le  millet  d’Afri- 
que; pour  un  grain  qu’on  a femé , on  en  recueille 
au  moins  cent  foixante.  Cette  efpece  de  millet  eft  ra- 
rement expofée  aux  infultes  des  oifeaux  ; elle  n’exi- 
ge, pas  une  culture  pénible,  & n’épuife  pas  trop  la 
terre  où  on  l’a  femée  à proportion  de  fon  grand  pro- 
duit. Un  cultive  aujourd’hui  le  forgo  ou  forgho  dans 
les  climats  chauds  & même  dans  les  tempérés  ; nous 
en  avons  vu  des  champs  entiers  en  Suitte.  La  graine 
qui  eft  moins  nourrie  eft  une  forte  dVpautre  ou  de 
froment  locar.  Voyez  ce  mot.  L’efpece , quand  elle 
eft  belle , eft  rechérchée.  Voyez  les  Mém.  de  la  Soc. 
/ conom  de  Berne. 

Le  petit  millet  ou  millet  ordinaire , milium  vulgare 
femine  luteo  aut  albo , différé  de  l’autre  par  la  petiteffe 
de  la  plante  & des  grains  qui  font  blancs  ou  jaunâtres , 
' Tonie  Vf  .--—•'Ce- 
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& que  Ton  donne  tant  aux  oifeaux  de  voliere  que  de 
bafle-cour.  Toutes  fes  fleurs  font  hermaphrodites. 

Les  Botanilles  ont  placé  pendant  lohg-tems  le  forgo 
dans  la  clafle  des  millets  ; mais  actuellement , à caufe 
de  la  diverlité  des  caradteres  de  fa  fleur,  ils  en  font 
un  genre  à part. 

Le  petit  fe  plaît  particuliérement  dans  une  terre 
douce  & légère,  même  fablonneufe  ; on  doit  le  femer 
fort  clair  & le  recouvrir  de  terre.  Le  jeune  millet 
craint  beaucoup  les  gelées  ; c’elt  pourquoi  on  ne  doit 
le  femer  qu’en  Mai  : on  peut  même  en  femer  encore 
vers  la  fin  de  Juin.  Un  mois  après  que  le  millet  eft 
levé , on  éclaircit  les  pieds , & il  faut  lailfer  fept  à huit 
pouces  de  diftance  entre  chaque  pied , fans  quoi  il 

{>roduiroit  peu  , & fa  tige  feroit  courte.  Le  millet 
emé  en  Mai  fe  récolte  ordinairement  en  Septembre 
& celui  qui  a été  femé  en  Juin  fe  recueille  vers  la 
fin  d’Oétobre.  On  a obfervé  que  les  millets  tardifs 
grenent  moins  que  deux  qui  font  hâtifs.  Ces  fortes 
de  plantes  épuifent  un  peu  les  terres , ainfi  que  le  blé 
de  Turquie.  Lorfque  les  pannicules  du  petit  millet 
font  en  grains , on  doit  garnir  le  champ  de  quelque 
épouventail , autrement  les  oifeaux  en  auroient  bien- 
tôt fait  la  récolte. 

Les  femmes  font  la  récolte  du  millet  en  coupant  les 
pannicules  ou  épis  près  du  dernier  nœud.  On  en  lie 
plufieurs  enfemble  par  paquets  , & on  lesfufpend  pen- 
dant quelques  jours  à des  perches  pour  mieux  fécher. 
On  bat  ces  pannicules  au  fléau  ; & lorfque  ce  grain 
â été  ferré  bien  fec , il  fe  conferve  très-bien , quoi- 
qu’on ne  le  remue  que  rarement  ; & le  charançon  ne 
l’attaque  pas.  Les  tiges  étant  fauchées  &'  ddféchées 
fervent  à brûler , elles  font  un  bon  engraisà  la  terre, 
i&  les  racines  qui  relient  enterrées  fourniffent  allez  de 
nourriture  pendant  deux  ans  aux  vers  du  froment.  Si 
Fon  vouloit  garantir  des  vers  le  blé  enfemencé , il  n’en 
Faudroit  femer  que  dans  des  terrains  qui  auroient  pro- 
duit l’année  précédente  du  millet,  & fur-tout  de  celui 
d’Afrique.  On  prépare  avec  le  millet  mondé  & nétoyé 
de  fa  coque , des  mets  qui  relfemblent  alfez  au  riz.  La 
bouillie  qu’on  en  fait  eit  exquife  & très  - alimenteufe  , 
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Cinq  iivres  de  fa  farine  avec  fuffifante  quantité  de  laifc 
peuvent  fournir  un  repas  à vingt-cinq  perfonnes.  Voi- 
là l’aliment  ordinaire  des  Maures  & des  Negres.  M- 
Haller  dit  qu’en  Italie  on  fait  avec  le  millet  une  dé- 
Codiori  qu’on  emploie  dans  la  petite  vérole. 

Dans  la  Guiane , le  mil  fe  récolte  deux  mois  après 

Su’il  a été  femé  : les  Sauvages  le  rôtiflent  fur  les  char- 
ons  & le  mangent.  Les  Galibis  en  font  dü  palinot , 
(efpece  de  biere  ).  On  eft  obligé  darts  ce  pays  de  faire 
garder  les  pièces  de  mil  par  de  vieux  Negres  , car  les 
finges  en  font  fort  friands  & s’aflemblent  par  troupes 
pour  l’arracher.  On  fait  avec  la  farine  du  mil  du  mateté 
& des  efpeces  de  langous  , qui  valent  bien  les  efpeces 
de  caffaVes  faites  avec  la  faririe  de  manihot.  ( Voy et 
ce  mot  pour  ce  qui  concerne  la  préparation  de  ces  fub& 
tances.  ) On  met  dans  les  langous  faits  de  farine  de  mil , 
de  l’huile  de  palmier  d’Aoùara;  les  Negres  s’en  nôuf- 
tiflent  auffi. 

MILLOCO.  Dans  le  Boùrdelois  ôn  donne  ce  non* 
au  grand  millet  d’Afrique.  Voyez  MïLLET. 

MILLOUÏN.  C’eft  l’oifeau  de  Pénélope  de  Jonflon  * 
il  eft  fort  fingulièr  qu’on  ait  donné  à cet  oifeau  le  nom 
de  la  Reine  d’Itaque;  & d’après  quel  rapport?  II  eft 
un  peu  moins  gros  qu’un  canard  domeftîque  ; il  a la 
tête,  la  gorge  & la  plus  grande  partie  du  cou  d’un  beaut 
marron  : le  bas  de  fon  cou  & la  partie  antérieure  de 
fon  corps  font  de  couleur  de  fuie , avec  des  pointes? 
de  gris-blanc  aux  plumes  de  la  poitrine.  On  le  trouve 
fur  les  bords  de  la  mer  & dans  les  marais.  Il  y a encore 
deux  autres  millouins , dont  le  dernier  appartient  au 
Nouveau  Monde  ; il  eft  à-peu-près  de  la  même  corpu- 
lence que  le  précédent.  Le  premier  a la  tête , la  gor- 
ge & une  partie  du  cou  d’un  marron  obfcur  ; il  a le 
deflus  du  corps  noirâtre,  & le  delfous  blanc. 

Le  millouin  du  lac  du  Mexique  eft  rayé  de  fauve  Sc 
de  brun  , prefque  fur  toutes  les  parties  Supérieures  du 
corps.  Voyez  CaNNÉ  PÉNÉLOPE  à la  fuite  de  ü article 
Canard.  « 

MTMEUSË  ou  MIMOSE.  Voyez  Sensitive* 
M1NEL  DU  CANADA.  Voyez  Cerisier. 
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MINER  ALISATEURS  & MINÉRALISATION. 
La  minéralifation  eft  une  opération  par  laquelle  la  Na- 
ture combine  une  fubftance  métallique  avec  du  foufre 
ou  avec  de  l’arfenic,  ou  avec  l’acide  marin  , ou  avec 
l’une  & l’autre  de  ces  fubftances  à la  fuis.  Par  cette 
combinaifon  l’afpeâ:  du  métal , ainfi  que  fes  propriétés 
conftituantes , eft  entièremen  t changé,  dégoifé;  tous  les 
métaux  prennent  alors  une  infinité  de  formes  & de 
couleurs  qui  les  rendent  méconnoillables  à ceux  qui 
n’ont  point  les  yeux  accoutumés  à les  voir  dans  l’état 
de  mine  ou  minérai.  C’eft  ainfi  que  l’argent  qui  eft 
blanc  lorfqu’ileft  minéralifé  ou  combiné  avec  le  foufre 
& l’arfenic,  prend  la  forme  de  criftaux  rouges  quel- 
quefois tranfparens.  S’il  n’y  avoit  que  du  foufre , la 
mine  d’argent  feroit  grife  & tendre.  La  mine  de  plomb 
minéralifée  par  le  foufre,  afFeéte  une  forme  cubique. 
Ce  même  métal  combiné  avec  de  l’arfenic  a une  figure 
criftalline  tantôt  verte  & tantôt  blanche-,  &c.  L’étain 
minéralifé  par  l’arfenic  eft  en  criftaux  d’un  gris-brun  & 
polygones.  L’antimoine  combiné  avec  le 'foufre  a une 
forme  ftriée.  L’arfenic  uni  au  foufre  donne,  fuivant  les 
proportions,  l’orpiment  ou  le  réalgar.  Le  foufre  com- 
biné avec  le  mercure  donne  le  cinabre.  Il  fenible  que 
le  bifmuth  & l’or  foient  les  feules  fubftances  métal- 
liques’qu’on  n’a  point  encore  rencontré  abfolument 
rjnnçcQÜfcCf.  La  Chimie  eft  parvenue  à imiter  la  Na- 
ture dans  un  grand  nombre  de  fes  minéralifations. 

On  appelle  aulli  JubJlaficcs  miner alifccs  celles  dont 
les  interftjces  ou  pores  ont  été  remplis  par  des  infil- 
trations ou  vapeurs  minérales  ou  métalliques  : ce  font 
des  opérations  lentes  & fucccftives.  Il  y a des  miné- 
ralifa.teurs , tels  que  les  pyrites  fulfureufes  , qui  fe 
trouvent  dans  Je  bois  devenu  foflile  & le  brûlent 
louveht  en  fe  décompofant.  Les  métaux  minéralifés 
par  le  foufre  & l’arfenic  font  plus  difficiles  à fe  ré- 
duire que  s’ils  en  étoient  privés  : Jes  os  minéralifés  ou 
pénétrés  par  une  diflolution  de  cuivre,  forment  les 
turquoifes.  Les  fpaths  qui  font  colorés  , font  pefans  , 
fufibles  & prefque  toujours  minéralifés  par  le  fer  ou 
par  le  cuivre  ; les  quartz  le  font  plus  rarement,  mais 
ils  font  fouveiit  recouverts  dé  criftaux  pyriteux  qui 
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dans  leur  état  de  fluidité,  n’ont  pu  s’y  infiltrer , & fe 
font  attachés  à la  fuperficie  extérieure.  Voyez  ci-dcj'- 
fous  à l'article  Minéraux. 

MINÉRAUX  ou  MINERAIS , mincralia.  Le  mot 
minéral  exprime  & comprend  ordinairement  tout  ce 
qui  fe  tire  de  la  terre  , c’eft-à-dire  tout  ce  qui  appar- 
tient au  régné  minéral  : cependant  pour  lui  donner  plus 
de  précilion  ou  un  fens  plus  particulier,  on  ne  com- 
prend fous  ce  nom  que  les  corps  qui  renferment  ou 
des  pyrites  ou  des  fels,  ou  des  bitumes  & foufres, 
ou  des  parties  métalliques,  foit  de  demi-métaux  , foit 
de  métaux.  Voyez  ces  mots  le Jidvant.  ) En  forte  que 

par  minéral  on  défigne  une  mine  dans  fa  matrice  ter- 
reufe  ou  pierreufe. 

Les  minéraux  métalliques  contiennent  plus  de  métal 
que  de  terre  non  métallique , tandis  que  ceux  qui  con- 
tiennent plus  de  foufre,  d’arfenîc,  &c.  c’eft-à-dire, 
plus  de  minéralifateurs  que  de  métal , font  des  pyrites 
&c.  dont  on  r.c  peut  retirer  le  métal  avec  profit.  Voyez 
Pyrites.  La  Saxe,  l’Allemagne  , la  Suede;  le  Dane- 
marck , l’Angleterre,  la  Hongrie  & la  France  fournif- 
fent  des  minéraux  métalliques  de  la  plus  grande 
beauté. 

MINES , minera.  Ce  nom  fe  donne  tantôt  au  lieu 
fouterrain  d’où  on  tire  le  minéral , & qui  eft  propre- 
ment la  minière  ; <5:  tantôt  aux  glebès  de  minérai  ou  de 
minéral  d’où  on  tire  le  métal , glcba  métallica  : l’on 
entend  plus  particuliérement  fous  le  terme  de  mine 
les  mélanges  que  la  nature  produit  dans  fes  atteliers 
fouterrains  , en  unilfant  avec  les  plus  petites  parties 
métalliques  différentes  matières  étrangères,  de  façon 
que  ces  parties  métalliques  fe  trouvent  deftifuées  de 
toutes  les  propriétés  & de  tous  les  caraéteres  des  mé- 
taux , jufqula  ce  que  l’art  venant  à les  dégager  de  leurs 
minéralifateurs  & de  tout  ce  qui  n’eft  point  de  leur 
fubftance,  elles  prennent  une  forme  véritablement 
métallique , & deviennent  métaux  ou  demi-métaux. 
On  donne  aufli  le  nom  de  mines , quoiqu’impropre- 
ment,  aux  endroits  d’où  l’on  tire  du  diamant  ou  du 
criftal  ; on  dit  mine  de  diamant , mine  de  crijlal.  Pour 
- G c ; 
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uvoir  une  idée  générale  du  mot  de  mines , voyez  les 
articles  Fentes,  Filons,  Matrices , Métaux , 
demi-Metaux  , Minéraux,  &c.  où  l’on  verra  que 
Jes  mines  métalliques  font  quelquefois  égarées , & que 
les  minérais  font  d’autres  fois  féparées  qà  & là  dans  les 
Mures  des  rochers.  Les  mines  fixes  font  les  meilleures , 
fur-tout  quand  elles  font  étendues  en  longueur  & en 
profondeur  en  façon  de  rameaux,  en  filons,  en  vei- 
nés,  qui  fe  fuivent;  & pour  l’ordinaire  elles  font  en- 
fermées  ou  foutenues  par  un  double  têt  de  pierres. 

La  préfençe  d’une  mine  ou  d’une  minière  de  bonne 
qualité , riche , abondante , eft  ordinairement  annon- 
cée par  plufieurs  indices  extérieurs  ; par  exemple,  par 
les  fables  des  rivières  voifines  où  l’on  trouve  des  pail- 
lettes minérales  ; par  des  traces  de  terre  tendre  & onc- 
tueufe  nommée  befieg  ; par  le  guhr  qu’on  rencontre 
dans  les  fentes  des  collines  rapides;  par  la  fituation  dp 
terrain  qui  eftmontueux  & aride.  L’expérience  a appris 
que  les  fommets  des  montagnes  qui  contiennent  des  fi- 
lons métalliques  s’étendent  afiez  horizontalement  vers 
le  Sud-Eft,&  s’abaiffent  en  fuite  par  degrés  vers  le  Nord- 
Queft.  Le  bas  de  çes  montagnes  eft  pour  l’ordinairç 
coloré  , terminé  en  pente  douce , & ombragé  par  des 
prbres  touffus,  toujours  verts,  tortueux , noueux , 
féchés  par  la  cime.  Quelquefois  le  fommet  de  ces  mon, 
tagnes  eft  couvert  de  plantes  vivaces,  dont  les  feuilles 
font  noirâtres.  Quand  des  feux  folets , des  météores 
ignés,  des  vapeurs  fubtiles  & fulfureufes,  qui  en  ex- 
halent, fondent  très -vite  la  neige  qui  y tombe  en 
hiver , ou  qu’on  apperçoit , dès  la  crête  ou  fur  la  groupe 
de  la  montagne , des  indices  de  filons  métalliques,  qui 
fe  décelent  par  des  veines  de  quartz  ou  de  fpath  com- 
munément vitreux,  des  matières  ferrugineufes;  alors 
on  doit  trouver  la  fiiiniere  dans  le  milieu  de  la  colline. 
L’expérience  nous  apprend  encore  que  dans  les  en- 
droits où  des  filons  courent  fous  terre  ou  à peu  de  pro- 
fondeur, les  tiges  des  grains  qu’on  a femés  à la  furface, 
jauniffent  & fe  flétriflent  fouvent  dès  qu’dles  forcent  de 
terre.  Si  les  eaux  cjui  defeendent  des  montagnes  font 
thermales , ç’eft  une  marque  qu’en  rétrogradant  leurs 
içours  pn  y trpuyer*  des  pyrites,  &c.  Tous  ççs  indL 
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ees , pris  féparement , font  équivoques  , mais  plufieurs 
réunis  forment  une  plus  grande  probabilité.  Les  mon- 
tagnes qui  renferment  les  célébrés  mines  du  Pérou, 
préfentent  prefque  toutes  ces  indications , & ou 
les  trouve  ralfemblées  dans  plufieurs  des  Cantons  de 
la  Suilfe,  de  la  Saxe  , du  Nord,  &c.  Les  montagnes 
à filons  , quoique  de  l’ordre  des  primitives , font  ordi- 
nairement d’une  élévation  médiocre , régulières , intac- 
tes , & fans  dérangement 

Plufieurs  Auteurs  anciens  font  mention  dans  leurs 
Livres  de  différentes  mines  que  nous  ne  connoiffons 
plus.  La  France  où  elles  ne  font  pas  actuellement  com- 
munes , en  comptoit  autrefois  de  très-riches.  Ütrabon , 
dans  fa  Géographie,  nous  dit  que  les  Romains  tiroient 
abondamment  des  métaux  de  France , au  point  qu’elle 
pouvoità  cet  égard  le  difputer  avec  l’Efpagne  ; Pline 
nous  parle  de  l’or  qui  fe  trouvoit  dans  la  Gaule  , nous 
ignorons  l’emplacement  de  ces  anciennes  mines  ; ont- 
elles  été  totalement  épuifées  ? Non  , elles  exiftent  pro- 
bablement encore  en  partie  -,  mais  la  fureur  des  guer- 
res , la  barbarie  & la  révolution  des  teins  en  ont  effacé 
jufqu’à  la  trace.  Il  feroit  digne  d’un  Savant  de  s’occu- 
per dans  les  Auteurs  anciens , de  la  recherche  de  tout 
ce  qui  peut  être  relatif  aux  mines  des  pays  que  nous 
connoiffons  ; il  elt  à préfumer  qu’après  une  infpedion 
étudiée  des  lieux , on  viendroit  peut-être  à bout  dç 
faire  des  découvertes  heureufes , & l’on  trouveroit  cer- 
tains emplacemens  de  ces  anciennes  mines  , dont  plu- 
fieurs s’étant  certainement  reproduites , çffriroient  en- 
core de  nouvelles  richelîês. 

Lorfqu’on  eft  certain  de  l’exiftence  d’une  mine  dans 
un  endroit,  il  faut  avant  que  d’en  impétrer  la  concof- 
fion , confidérer  s’il  y a un  fort  ruiffeay  & des  bois 
voifins  de  ce  Heu  ; enfuite  faire l’effai  delà  mine,  mais 
fur-tout  il  faut  fe  garantir  de  l’erreur  dans  les  opéra- 
tions & le  calcul  ; autrement  on  fe  ruineroit  bien  tôt 
àinfi  que  tous  le?  intéreffés  : enfuite  on  fait  des  puits 
op  bures , pour  aller  chercher  la  matière  minérale , 
& l’on  y établit  des  machines  pour  en  épuifer  les  eaux 
& y renouveller  l’air , &c.  Voyez  notre  Minéralogie  £<? 
l'4rt  des  Mines , traduite  par  M.  Hcllot , &c.  pour  les 
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autres  formalites  dans  l’exploitation  d’une  mine.  Voyez 
aujjï Y article  Exhalaisons  de  cet  Ouvrage. 

On  ne  peut  trop  encourager  à l’étude  des  minéraux, 
& à trouver  des  moyens  d’économie  dans  l’exploita- 
tion générale  de  ces  fubftances  li  utiles  à la  fociété  civi- 
le. Dans  le  Nord  les  Souverains  encouragent  les  Tra- 
vailleurs par  des  franchifes  & des  privilèges  qui  leur 
font  fermer  les  yeux  fur  les  dangers  qui  accompagnent 
la  profeffion  de  mineur  & la  dureté  de  ce  travail.  Etl 
effet , le  travail  des  mines  étoit  un  fupplice  chez  les 
Romains  ; il  fautpaffer  la  plus  grande  partie  de  fa  vie 
enterré  tout  vivant  dans  des  fouterrains  où  l’on  eft. 
privé  de  la  lumière  du  jour , & continuellement  en 
péril  d’être  noyé  , ou  étouffé  ou  écrafé. 

Jufqu’ici  les  Alinéralogiftes  ont  confidéré  les  mines 
métalliques  fous  trois  états  différons , i°.  ou  comme 
fujtbles  par  elles-mêmes  ; 20.  ou  qui  fe  fondent  facile- 
ment à l’aide  d’un  intermede;  ;Q.  ou  qui  entrent  en 
fufon  difficilement,  même  avec  des  fondans.  M.  Gel- 
lert  les  diftingue  en  mines féparables  dans  le  lavoir , en 
ruines  in  féparables , mais  fufibles  ; & en  mines  rapaces 
ou  prefque  intraitables . 

Rarement  on  trouve  purs  les  minéraux  : ils  font  plus 
Communément  minéralifés,  c’eft- à- dire/mafqués  Sc 
comme  déguifés  par  les  fubftances  avec  lefquelles  ils 
Font  combinés.  ( Quelquefois  ihs  font  dans  l’état  dé 
chaux  ) L’or  paroit  être  lé  feul  des  métaux  qui  fafie  ex- 
ception à cette  réglé,  mais  il  eft  fou  vent  allié.  L’argent 
eft  mêlé  avec  du  plomb  ; le  cuivre  eft  fouvent  mêlé  avec 
du  Ter,  & contient  outré  cela  une  portion  d’argent. 
Que  de  moyens  n’a-t-il  pas  fallu  imaginer  pour  féparer 
& conferver  certains  minéraux  qu’on  avoit  intérêt 
de  garder  ! Ils  exigent  fouvent  des  traitemens  dif- 
férens  de  ceux  des  métaux  en  raifon  des  propriétés  qui 
les  différencient.  Sans  être  partifandes  Adeptes,  pour- 
lions-nous  ne  pas  croire  que  les  travaux  dé  l’Alchimie, 
qui  ont  pour  objet  Y amélioration , la  maturation , là 
ir ah f mutation  des  métaux,  que  ces  travaux,  dis-je, 
ont  -jeté  un  grand  jour  fur  la  fciénce  de  la  métallurgie  ? 
Il  y a des  métaux  qui  font  plus  communs  en  quelques 
climats  que  dans  d’autres  ; l’or  & l’argent  fé  trouvent 
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plus  abondamment  près  des  Tropiques , & les  autres 
métaux  vers  le  Septentrion  ; le  fer  eft  rare  dans  les 
climats  chauds.  La  plupart  de  nos  mines  font  commu- 
nément plus  riches  à l’horifon  du  bas  de  la  montagne  : 
celles  des  Provinces  fepteritrionales  de  PAfie,  telles 
qu’en  Sibérie  , fe  trouvent  à la  furface  de  la  terre  ; tan- 
dis  que  celles  du  Nord  de  l’Europe , notamment  les 
mines  de  cuivre  de  Suede,  pourroient  être  fouillées 
jufqu’à  plus  de  quatre  cents  toifes  de  profondeur.  Les 
mines  d’argent  de  Sainte  Marie,  la  mine  de  fel  de  Po- 
logne , la  mine  de  charbon  d’ingrande  en  Bretagne, 
la  mine  de  plomb  de  Poulavoine  dans  la  même  Pro- 
vince , la  mine  de  mercure  d’Ydria , celle  de  cinabre 
d’Almaden  , la  mine  d’étain  de  Cornouailles  , la  mine 
d’orpiment  de  Turquie,  lamine  de  cobalt  en  Saxe,  la 
mine  d’or  de  Chemnitz , & quantité  d’autres  efpeces, 
fe  fouillent  aufli  à des  profondeurs  confidérables.  Il  n’y 
a point  de  mine  qui  n’ait  des  particularités  & des  dé- 
tails qui  méritent  l’attention  du  Phyficien  , du  Chimifte 
& du  Naturalifte.  Chaque  mine  a fa  forme  ou  fon  ap- 
parence extérieure:  c’eft  l’ufage  qui  apprend  à les  dif- 
tinguer  & à les  reconnoître.  C’eft  en  vifitant  les  cabL 
nets  des  Naturaîiftes  ou  les  atteliers  des  Mineurs  de 
chaque  efpece  de  mines,  qu’on  peut  s’en  inftruire,  & 
notamment  en  defcendant  dans  les  galeries. î Quand  on 
réfléchit  que  les  mines  ou  filons  paroiflènt  produites 
par  criftallifation  & par  des  vapeurs  fouterraines  & 
chaudes  qui  s’attachent  dans  les  fentes  des  montagnes 
qu’elles  rcmpliftént  peu-à-peu,  on  doit  convenir  que 
fees  vapeurs , qui  par#  rapport  à leur  origine  peuvent 
être  de  différente  nature,  fe  mêlent  entr’elles  de  plu*, 
fieurs  façons  très-différentes  : de  ces  exhalaifons  diffé- 
remment combinées  nailfent  peu-àTpeu  toutes  les  ef- 
peCés  de  mines  & de  mélanges  métalliques  qui. Te 
trouvent  allez  füuvent  dans  le  même  endroit  du  même 
filon.  Ce  font  de  feniblables  exhalaifons  qui  incruftent 
des  morceaux  de  bois,  des  coquilles,  des  offemejis 
& autres  matières  tout-à-fait  étrangères  au  régné  mi- 
néral. A OrbrifTeau  en  Bcheme  on  trouve  du  bois 
changé  en  mine  de  fer  : en  Bourgogne  on  trouve  des 
coquilles  dont  on  retire  de  très-bon  fer.  Ces  feits  prou* 
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vent  auffi  îa  reproduction  des  mines  : pour  s’en  con- 
vaincre il  fuffit  de  defcendre  dans  une  mine  abandon- 
née , & jeter  les  yeux  fur  les  parois  des  rochers  des 
galeries.  En  Allemagne  on  a trouvé  une  incruftation 
de  mine  qui  s’étoit  formée  en  deux  ans  fur  un  mor-> 
ceau  de  bois  provenu  d’une  échelle  : elle  contenoit 
huit  marcs  d’argent  au  quintal. 

Dans  une  mine  de  plomb  en  Angleterre  on  a trouvé 
une  portion  de  l’os  de  la  cuiffe  d’un  Mineur  qui  y étoit 
péri,  tout  incrufté  de  minéral  de  plomb.  Nous  con- 
fervons  la  tête  de  cet  os  dans  notre  Cabinet.  Hcnckcl 
cite  un  Mineur  tué  par  une  mouffette,  & qui  quel- 
que tems  après  fut  tout  couvert  de  pyrites  criftallifées 
qui  l’entouroient  de  toutes  parts  > comme  s’il  eût  été 
lui-même  changé  en  pyrite.  , , 

Il  y a environ  trois  ans  que  dans  l’intérieur  de  la 
montagne  de  l’ile  d’Elbe,  à l’endroit  où  l’on  exploite 
la  belle  & curieufe  mine  de  fer , l’on  trouva  entre  deux 
blocs  de  mine , deux  uftenciles  nommés  pics  à roc  , 
qui  étoient  tout  recouverts  de  mine  criftallifée  fem+ 
blable  en  tous  points  à celle  de  çette  même  mine  ft 
connue  des  curieux  ( a ).  On  fait  que  cette  mine  avoit 
été  exploitée  autrefois  par  les  Romains.  Ces  outils  y 
auront  été  abandonnés  alors  ; mais  ceci  prouve  tour 
jours  que  la  nature  reprend  quelquefois  fes  opérations9 
qu’elle  les  continue  journellement  , & que  travaillant 
avec  les  mêmes  matériaux,  la  même  lenteur,  elle  fait 
les  mêmes  ouvrages. 

Il  eft  maintenant  aife  de  concevoir  que  les  mices 
s’épuifent  à la  longue  ; une  fubftance  métallique  ou  fe 
reproduit  ou  difparoît  pour  faire  place  à une  autre, 
& celle-ci  à Ton  tour  eft  remplacée  par  une  troifieme  f 
ainfi  de  fuite.  On  peut  citer  pour  exemple  la  mine 
timoinc  en  plumes  rouges  de  Braenfdorf  en  Saxe  \ la 
mine  de  plomb  rouge  de  Sibérie  ; la  mine  de  plomb  blan- 
che en  aiguilles  capillaires  du  Hartz  ; 1 cflosferri  de  Sti- 
rie  ; Y azur  étoilé  de  Bulach  ; la  mine  d'argent  cornée  de 

* ' ' v\'  " i .<-•  * >j  ^ < 

(a)  Cette  mine  qui  eft  en  blocs  n’exifte  point  par  filons  réguliers; 
elle  paroît  avoir  été  culbutée  par  quelque  révolution.  On  ne  peut 
donc  pas  l’exploiter  par  dés  galeries.  On  y marche  fc  on  y travaillt 
à ciel  ouvert.  ' . 
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Saxe  ; F argent  vierge  en  végétation  de  Sainte- Marie  en 
Alface,  & beaucoup  d’autres  dont  les  veines  ou  filons 
font  taris  depuis  quelques  années.  A ces  mines  ont  fuc- 
cédé  les  marcajjites  en  crête  de  coq  de  File  d’Anglefey  , 
les  pyrites  çuiorcujes  £5?  criftallifées  où  brillent  les  cou* 
leurs  les  plus  vives  & les  plus  variées  de  Saxe  & d’An- 
gleterre ; le  mercure  coulant  & le  cinabre  en  criflaux 
tranfparens  de  Mœerfchfeld  dans  le  Palatinat,  d’Ydria 
en  Carniole  : lçs  belles galenes  de  Derbyshire;  les  mines 
de  plomb  blanche  en  canons  & noire  tubulcufc  de  la  Baf- 
fe-Bretagne, &c.  & ces  mines  mêmes  ne  tarderont  pas 
Ù difparoître  aufli , & à être  remplacées  par  de  nouvelles 
efpeces,  peut-être  plus  rares  & plus  lingulieres  encore, 
& actuellement  en  réferve  dans  les  lieux  où  le  Mineur 
h’a  point  encore  pénétré. 

L’étude  des  fecrets  de  la  nature  dans  les  entrailles  de 
la  terre  eft  fans  doute  la  plus  hardie , mais  aufli  la  plus 
belle  & la  plus  élevée.  La  matière  eft  vafte,  îe  travail 
s’y  fait  en  grand.  L’ouvrage  frappe  les  yeux , ravit 
d’admiration  ; mais  la  main  de  l’ouvrier  eft  invifibje. 
Voyez  maintenant  les  caractères  que  nous  avons  a (Lignés 
aux  différentes  efpeces  de  chaque  genre  déminés,  à 
leurs  mots  généraux  ; car  les  métaux  dans  l’état  de 
mine  ont  un  coup  d’œil  tout  différent  de  celui  qu’ils 
, ont losfqu’ils  font  purs.  Voyez  Argent,  Antimoi- 
ne, Bismutiî,  Cobalt,  Or,  Étain,  Fer, 
Plomb  , Cuivre  , Zinc  , Arsenic  , Mercure. 
f Quant  à la  maniéré  de  réduire. les  minerais  minera* 
é îifés  ou  alliés,  nous  renvoyons  aux  Livres  de  Métal- 
Iprqie.  Voz/ez  aufli  le  Diaionnaire  de  Chimie . 

MINE  D’ACIER,  Cette  efpece  de  mine  dont  plu- 
üeurs  Auteurs  ont  parlé , ne  doit  être  regardée  que 
comme  une  mine  de  fer  qui  donne  de  l’acier  des  la 
première  fufion , parce  qu’elle  eft  pure  & dégagée  de 
fubftances  étrangères  nuifibîes  à la  perfection  du  fer. 

Il  n’y  a point,  à proprement  parler,  d’acier  naturel 
ç*eft-à-dire  en  mine  dans  les  entrailles  delà  terre. 
Quelques-uns  donnent  encore  plus  improprement  le 
nom  de  mine  d'acier  à une  efpece  de  galene  de  plomb 
qui  a la  dureté  & la  couleur  de  l’acier.  La  mine  d’ar- 
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gent  blanche  qu’on  a fait  bleuir  par  le  recuit  reflemble 
auffi  à la  mine  d’acier. 

MINE  DE  GÉNÉVRIER.  Les  ouvriers  de  la  mine 
de  Salberg  en  Suede,  donnent  ce  nom  à une  efpece 
d’asbefte  en  bouquets.  M.  ÏVallerius  dit  qu’elle  con- 
tient un  peu  de  plomb  & d’argent. 

Ce  que  les  Ouvriers  nomment  mine  dallas  o ufatinéè 
eft  une  mine  de  cuivre  verdâtre  ; la  mine  de  pois  ou  de 
feues , eft  communément  une  mine  de  fer  globuleufe; 
la  mine  de  payfan  eft  la  mine  d’argent  vierge  en  maffe. 

La  mine  en  marrons  ou  en  rognons , minera  nidulans 
eft  celle  qui  fe  trouve  en  tas  ou  par  malles  détachées 
plus  ou  moins  grofles , répandues  ça  & là  dans  une  ro- 
che , au  lieu  de  former  des  filons  Lui  vis  & continus.  On 
les  nomme  aufîi  mines  égarées , mines  accumulées  ou 
mines  en  nids.  Cette  maniéré  de  trouver  les  mines 
n’eft  point  la  plus  avantageufe  pour  l’exploitation  ; maisf 
elle  annonce  ou  le  voifinage  des  filons  , ou  un  endroit 
propre  à la  formation  des  métaux.  Il  ne  faut  point  con- 
fondre ces  mines  en  marrons  avec  les  mines  par  frag- 
mens  qui  ont  été  arrachées  des  filons  par  des  courans 
d’eau  arrondies  par  le  roulement,  & tranfportées  quel- 
quefois fort  au  loin.  Au  refte  elles  peuvent  fouvent 
conduire  aux  filons  dont  elles  ont  été  arrachées. 

' MINE  DE  PLOMB  NOIRE  ou  PLOMBAGINE, 

Voyez  MOLYBDENE. 

MINEURS.  Voyez  Vers  mineurs  de  feuilles,^ 
Chenille  mineuse  & Abeille  mineuse. 

MINI  A.  Sorte  de  ferpent  venimeux  qui  fe  trouve 
dans  le  pays  des  Negres  : il  eft  fi  grand  & fi  gros  qu'il 
avale  , dit-on  , des  moutons,  des  pourceaux,  & même 
des  cerfs  entiers:  il  fe  tient  à l’affût  dans  des  brotiftail- 
les;  & quand  il  découvre  quelque  proie , il  s’élance 
deffus , & s’entortillant  autour  de  fon  corps , il  l’étouffe 
en  la  pretTant.  On  rapporte  une  chofe  particulière  de 
ce  ferpent , c’eft  qu’avant  que  d’engloutir  ce  qu’il  a 
pris  , il  regarde  tout  autour  s’il  n’y  a point  quelque 
fourmi  qui  fe  pourroit  gliffer  dans  fon  corps  avec  fa 
^roie  pour  lui  ronger  les  entrailles  ; la  peur  qu’il  en  a , 
vient,  dit-ôn  , de  ce  qu’a'prés  avoir  avalé  un  animal  de 
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cette  groffeur,  il  lui  eft  impoflible  de  fe  remuer,  ju£ 
qu’à  ce  qu’il  l’ait  digéré.  La  fable  eft  fouvent  à côté 
du  merveilleux. 

MINIERE,  fodina  mctcillica , eft:  le  lieu  ou  l’on 
fouille  le  minerai.'  Voyez  au  mot  Minf.s.  Par  minière 
on  entend  aufti  la  terre,  la  pierre  ou  le  fable  dans  lef- 
quels  on  trouve  une  mine  ou  un  métal- 

• MINIUM  ou  PLOMB  ROUGE  MATE.  Efpece 
de  chaux  de  plomb  qui  eft  d’un  rouge  vif,  cependant 
un  peu  jaunâtre.  Voyez  Plomb. 

‘ M1RAÎLLET.  Voyez  Raie  lisse  à l'article  Raie. 

MÎRLIROT.  Voyez  Melilot. 

MïRMÉCOPHAGE.  Voyez  Fourmillier. 

• M1KOIK  D’ANE  ou  PIERRE SPÉCULA1RE.  Voyez 
fou  article  an  mot  G ypse. 

MIROIR  DE  VÉNUS  Voyez  Campanule. 

MIRTHE  ou  MYRTHE , myrthus.  C’elt  un  arbrîf- 
leau  dont  on  diftingue  pluftcurs  efpeces , entr’autres 
les  mil  thés  à grandes  feuilles  , tels  que  le  mirthe  Ro- 
main & celui  d 'EJpaejnc , le  mirthe  à feuilles  panachées, 
le  mirthe  à petites  feuilles  ,•  & le  grand,  mirthe  à fleurs 
doubles  i celui-ci  eft  très-agréable  par  le  nombre  de  fes 
fieu  rs  qui  durent  très-long-tems. 

Les  mirthes  ont  toujours  les  feuilles  pofées  alterna- 
tivement & dans  un  ordre  croifé  ; leur  o^eur  eft  agréa- 
ble : elles  ne  tombent  point  du  tout  pendant  l’hiver. 
Leurs  feuilles  font  quelquefois  petites  & ovales;  quel- 
quefois plus  alongées  ; d’autres  fois  plus  arrondies  & 
pointues,  fuivant  les  efpeces:  elles  font  unies  & lui- 
fantes  comme  celles  du  buis.  Les  fleurs  lortent  des 
aiffelles  des  feuilles:  elles  font  en  rofe , blanches  St 
odorantes;  aux  fleurs  fuccedentdes  baies  ovales , qui 
contiennent  plufieurs  fcmences  de  la  figure  d’un  rein. 

Ces  arbriftéaux  font  un  joli  effet  dans  les  bofquets 
d’hiver  & d’été  dans  nos  provinces  méridionales,  tel- 
les que  le  Languedoc , la  Provence , &c.  où  on  peut 
les  élever  en  pleine  terre.  Ici  nous  ne  pouvons  les  con- 
ferver  que  dans  nos  ferres,  ayant  l’attention  de  lé& 
tenir  à portée  des  portes  & des  fenêtres , afin  qu’ils 
jouiffent  de  l’air  dans  les  tems  doux  & humides;  fans 
Quoi  ils  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ces  arbuftes 
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font  fôuples,  dociles , 6c  font  propres  à prendre  toutes 
les  figures  fous  le  cifeau  tondeur  du  Jardinier  induf- 
trieux.  Confultez  Miller  dans  la  fixieme  Edition  An- 
gloife  de  fon  Dittionnaire  des  Jardiniers . 

Les  feuilles  & les  baies  de  mirthe , qu'on  nomme? 
mir tilles , font  aftringentes  & recommandées  pour 
affermir  les  dents  qui  ont  été  ébranlées  par  le  feorbut. 
Les  feuilles  feules  entrent  dans  la  compofition  des  fa* 
chets  d’odeur  & dans  les  pots-pourris,  &c.  Les  baies 
de  mirthe  ou  mirtilles  tenoient  lieu  de  poivre  aux  An- 
ciens avant  que  cet  aromate  de  l’Inde  eût  été  décou- 
vert. On  les  emploie  en  Allemagne  pour  faire  une 
teinture  ardoifée , qui  a cependant  peu  d’éclat.  En  Pro- 
vence les  oifeaux  mangent  beaucoup  de  ces  baies  qui 
les  engraiffent  & donnent  à leur  chair  un  goût  excel- 
lent. M.  Haller  a raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  fruits  aftringens  & aromatiques  du  mirtho 
avec  les  baies  douceâtres  & colorantes  de  l’airelle  qu’on 
appelle  aufli  mirtillc  Voyez  Airelle. 

On  retire  des  fleurs  du  mirthe , en  les  diftillanfe 
dans  l’eau , une  eau  aftringente  que  l’on  nomme  eau 
d'Ange  : elle  eft  fort  recherchée  pour  fa  bonne  odeur 
&c.  Les  Dames  s’en  fervent  pour  fe  laver;  l’expé- 
rience leur  a appris  .qu’elle  eft  fouveraine  pour  né- 
toyer  la  peau , la  parfumer  & affermir  les  chairs.  On 
lit  dans  le  Dicïionnaire  portatif  (THiJloire  naturelle  un 
fait  qui , s’il  exifte , tend  à démontrer  la  forte  aftric- 
tion  du  mirthe.  L’Auteur  le  rapporte  comme  un  trait 
de  IVlorale  & de  phyfique  : voici  fes  propres  expreffions- 
n Le  mirthe  eft  aufli  la  bafe  d’une  pommade  appelée' 
J,  pommade  de  la  ComteJJe  connue  par  un  trait  d’hif* 
35  toire  fingulier.  Un  jeune  élégant,  papillon  de 
3,  toilette,  fe  trou  voit  feul  un  jour  dans  l’arfenal  des 
33  Grâces;  fa  main  curieufe  a bientôt  parcouru  les  par- 
33  fums  , les  fachets , la  poudre  odorante , les  effences, 
33  les  cofmétiques.  Pour  donner  à fes  levres  plus  dfc 
33  vermeil , plus  de  foupîefle  & difîiper  des  feux  fau- 
33  vages,il  étend  légèrement  avec  fon  doigt  indif. 
33  cret  la  pommade  fatale,  fe  regarde  au  miroir,  fe 
33  contemple , s’admire , s’adonife.  La  Dame  entre  ; il 
33  veut  parler;  fa  bouche  fe  rétrécit,  le  contour  des 
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„ levres  fe  refferre , il  balbutie.  La  Dame  étonnée  le 
»,  regarde , jette  les  yeux  fur  fa  toilette , reconnoit  au 
,,  petit  pot  découvert  la  caufe  de  l’erreur , & fe  met 
,,  à rire  à gorge  déployée  aux  dépens  de  l’indifcret  con- 
»,  fus.  „ Avis  au  Lecteur,  il  ne  Faut  pas  toujours  fe 
jouer  à la  toilette  de  toutes  les  Dames. 

Les  habitans  d’illyrie,  ceux  de  Naples  & de  la' Ca- 
labre, préparent  & perfectionnent  leurs  cuirs  avec  les 
feuilles  du  mirthe , comme  font  les  Macédoniens  avec 
celles  du  fumach,  les  Egyptiens  avec  les  filiques  d’a- 
cacia , les  Peuples  de  l’Afie  Mineure  avec  les  calices 
des  glands  de  chêne  , les  François  avec  l’écorce  moy- 
enne de  cet  arbre , les  Phrygiens  avec  l’écorce  du 
pin  fauvage.  Bclon  a obfervé  qu’on  trouve  fous  les 
feuilles  du  mirthe  une  graine  d’écarlate  ou  gallinfeéte 
femblable  au  kermès , qui  renferme  un  petit  animal 
vivant  dans  fa  coque.  \ 

MIRTHE  BATARD  des  Pays  froids,  Mirthe 
du  Brabant,  Piment  royal  ou  Galé  d’Europe 
myrtus  Brabanticaaut  Chamœleagruts.  C’eftun  petit  ar- 
briffeau  que  les  Allemands  appellent  gagel  ; il  reffem- 
ble  à un  petit  faule.  Ses  tiges  font  menues  & bran- 
chucs , hautes  de  deux  pieds  & demi , garnies  de  feuil- 
les alternes , affez  femblables  à celles  du  mirthe,  mais 
en  quelque  forte  blanchâtres , d’une  odeur  de  drogue 
ou  de  beaume.  fes  flefars  mâles  font  à chatons  comme 
celles  du  bouleau  ; les  fleurs  femelles  croiffent  fur  des 
individus  diiférens  & font  difpofées  en  grappes , aux- 
quelles fuccedent  des  femences  menues,  d’une  odeur 
affez  forte , couvertes  de  petites  écailles  appliquées  fur 
leur  furface. 

Cet  arbriffeau  aime  les  lieux  incultes  pleins  de  bruyè- 
res , aquatiques  & marécageux  : il  fleurit  en  Mai  ; il 
croît  particuliérement  dans  les  prairies  humides  de  S. 
Léger  au-delà  de  Verfailles.  11  étoit  plus  connu  autre- 
fois: on  apportoit  fes  branches  par  charretées  à Paris 
on  s'en  fervoit  pour  garnir  les  cheminées  & les  croi- 
fées  des  appartcmens , à caufe  de  l’odeur  des  fleurs  & 
des  boutons , qui  eft  forte  & entête  fans  être  défagréa- 
ble;  les  femmes  lesmettoient  dans  leurs  armoires  parmi 
le  linge  & les  hardes,  pour  les  parfumer  & pour  en 
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chaffer  les  teignes  ; mais  les  eflais  qu’à  faits  M/  de 
liéaumur , ont  démontré  que  toutes  ces  plantes  n’e- 
toient  d’aucun  eftet  fur  les  teignes, & qu’il  failoit  avoir 
recours  à l’huile  eiïentielle  de  térébenthine.  Voyez 
Teigne. 

Quelques  perfonnes  font  bouillir  les  fleurs  de  ce 
mirthe  bâtard  dans  la  biere  au  lieu  de  houblon;  mais 
elles  la  rendent  très  - enivrante.  On  prétend  que  fes 
feuilles  prifes  en  infuiion  théiforme,  font  une  boiflon 
propre  à fortifier  l’eftonrac.  Quelques  Auteurs  ont 
avancé,  mais  à tort,  que  les  feuilles  du  galé  font  les 
mêmes  que  celles  du  thé  préparé  en  Chine. 

Miller  compte  trois  efpeces  de  gale  ; favoir,  le  gale 
frutcx  odoratus  Üeptcntrionalium , c’eft  celui  dont  il 
vient  d’être  mention.  Les  deux  autres  efpeces  de  galé 
font  étrangères  , originaires  d’Amérique  & bien  fupé- 
ricures  à celles  de  l’Europe;  l’une  eft  le  galé  Car oli- 
nienjîs  bàccata-frufiu  raccmofo.JeJJeli  monopyreno\Yaü- 
tre  eft  le  gale  Carolinienjis  humilior  ,fo!iis  latioribus  S? 
magisferratis  : les  Anglois  les  cultivent  beaucoup , foit 
de  graine  , foit  de  bouture.  Ces  deux  efpeces  d égalé 
s’élèvent  chez  eux  en  builfon  à la  hauteur  de  cinq  pieds, 
&'font  toujours  vertes;  leurs  feuilles  broyées  dans  la 
main  répandent  une  odeur  fuave,  tellç  que* celle  de 
mirthe.  Une  de  ces  efpeces  de  galé  a produit  du  fruit 
dans  le  jardin  d’un  Curieux  de  Londres  en  1729  ; & 
toutes  les  deux  donnent  communément  des  fleurs.  Les 
Américains  préparent  une  cire  des  baies , dont  ils  font 
des  bougies  qui  brûlent  à merveille  & qui;  exhalent 
une  agréable  odeur.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit 
à l'article  Arbre  de  cire. 

• MISPIKKRL.  Efpece  de  pyrite  blanche  & arfeni. 
cale.  Voyez  Pyrite. 

MISY,  eft  une  fubftance  vitriolique  jaunâtre , bril- 
lante, d’un  goût  très-ftypeiqüc  ou  atiamentaire  : elle 
eft  fort  femblable  à l’enveloppe  etfleurie  de  ces  mpf- 
ceaux  de  pierres  vitrioïiques  appelées  calchitis . Voyez 
:ce  mot. • . 

Le  mify  nous  paroît  produit  par  la  décompofition 
d’une  pyrite  ferrugineufe  , ou  d’un  vitriol  martial  dé- 
compofé.  Nous  en  avons  rencontré  dans  les  charbon- 
nières 
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boftrneres  de  Liege  & dans  les  envîroris  de  Namur. 
Vnye a la  Note  qui  eft  dans  notre  Minéralogie , £Om.  /, 

tfi.:  ' • • /.  ■>. 

MITOII  ou  MITOU  POURANGA.  Voyez  7V1ITU- 
MITTES , blatu.  Ce  font  des  inPeétes  volants  du 
genre  des  fcarabées.  Les  jeunes  font  blancs  & devien-  . 
nent  noirs  en  vieilliflànt  ; ils  fe  dépouillenc  de  leur 

{>eau  : il  n’y  a que  les  mâles  qui  ont  des  ailes.  Le  froid 
es  fait  périr.  . • , . , ! 

On  dillingue  plufieurs  efpeces  de  mittes  ; (avoir , , 
celle  qui  vit  de  chair  (c’eft  une  blatte  carnivore) , celle 
qui  fe  trouve  dans  le  pain  & la  farine , celle  qui  rçnge 
les  livres  , celle  qui  habite  fous  les  plumes  des  oifeaux 
élevés  en  cage,  celle  qui  gloufle  comme  les  ppples 
celle  qui  fait  du  ravage  dans  les  jardins , & qui  s*at« 
tache  finguliéremcnt  aux  porreaux  , celle  qui  fuit  la 
lumière , celle  qu’on  trouve  dans  les  moulins  & aux 
environs  des  fours  , celle  qui  fe  trouve  à l’entrée  des,, 
latrines  & des  bains,  celle  qui  répand  une  mauyaife.. 
odeur  par-tout  où  elle  paffé.  Cette  derniere  e|t  nom-, 
mèe  kiitte  puante  : elle  fe  retire  dans  les  caves  & dans 
les  lieux  frais  ; on  ne  la  voit  ordinairement  que  (a  nuit, ti 
& elle:marche  très-lentement.  Il  y a encore  une  efpece 
de  miftequi  fè  met  entre  les  écailles  des  poilfops  que  , 
les  Lapons  font  deflechef.  Voyez  les  Acles  d’ Upf'al. 

MademoiPelle  Merian  dit  auffi  qu’il  y a de  belles 
mittes  blanches  à Surinam , qui  fe  métamorphofent  en 
de  belles  mouches  vertes.  Les  kakerlayues  font  des 
efpeces  de  mittes.  Voyez  Kakerlaque. 

On  voit  beaucoup  de  mittes  en  Rulfie  qui  fe  ca*  .. 
chent  le  jour  dans  les  fentes  du  bois  , & qui  Portent  la 
nuit.  Elles  y font  connues  fous  le  nom  de  Tarakan.  En  . 
général  ces  iortes  d’infeétes  relfemblent  allez  aux  gril- ’ 
Ions  des  champs.  On  dit  que  les  mittes  Portent  de  leurs 
œufs  toutes  parfaites , & qu’elles  croisent  peu-à-peu. 
Elles  ont  huit  grands  pieds,  pareils  à. ceux  des  fau-, 
cheux,  ainfi  qu’on  le  peut  obPetver  en  mettant  une 
de  ces  petites  bétes  dans  un  microfcope.  Pour  la  mitte 
qui  imite  le  cri  de  la  poule , qui  ronge  les  livres  * qui 
fe  nourrit  de  la  colle  dont  on  les  enduit  ep  jqs  reliant, 
elle  n’eft  pas  plus  grolTe  qu’une  puce  : elle  , a fur  le  dos 
Tome  V.  . ......  D d / 
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une  crête  oblongue  de  couleur  grîfe  ; elle  porte  la  tête 
baffe  & approchée  de  la  poitrine  ; c’eft  en  frappant  f 
dit-on,  des  ailes  l’une  contre  l’autre  quelle  excite  un 
bruit  fans  doute  d’un  fon  très-foible  qüi  imite  le  glouf* 
fement  d’une  poule. 

MITÜ  ou  MUTU  ou  MITOÜ  POURANGA.  Ef- 
péce  de  poule  ou  plutôt  de  coq  du  Bréfil , qui  a une 
crête  tachetee  de  petits  points  noirs  & blancs  , & qu’il 
éleve  & dreffe  en  forme  de  huppe  quand  il  lui  plaît* 
Cet  bifeàu  eft  plus  grand  qu’un  coq  d’Europe  : les 
plumes  de  fon  corps  font  noires , excepté  au  ventre  & 
au  croupion  où  elles  font  brunes  : il  a le  bec  courbé  9 
long  de  quinze  lignes  & . rougeâtre.  Ses  œufs  font 

EoS,  blanes  & très-durs  ; fi  on  les  choque  l’un  contre 
utre , ils  rendent  une  efpece  de  fon  ; cependant  oit 
les  calfe.  On  dit  que , quoique  les  os  de  cet  animai 
foient  mortels  aux  chiens,  ils  ne  nuifent  point  aux  hom- . 
Inès.  Lé  mitu  fe  perche  fort  haut , & vole  fur  les  afbres  • 
comme  les  paons  : il  dreffe  fa  queue  comme  le  coq  • 
dinde  : C’eft  un  oifeau  qui  s’apprivoife  aifément.  Voy. 
maintenant  V article  Ho  cos. 

MOCAYA  ou  MONCAYA.  Efpece  de  chou  pat, 
mifte , dont  l’amande  fournit  une  huile  qui  fait  en  pein- 
ture le  même  effet  que  l’huile  de  noix  ; -on  s’en  fert 
auffi  quelquefois  en  Guiane  pour  l’affaifonnement  des 
mets.  Cette  hüile  fe  tire  comme  celle  de  la  noix  du 
palmier  aouara.  Voyez  ce  mot.  ... 

MOCOCK  ou  MOCOCO.  Soyez  Maki. 
MOCQUEUR.  Voyez  à V article  Polyglotte. 
MODIOLUS.  Les  Naturaliftes  ont  donné  ce  nom 
à différens  fofliles  , tels  que  les  cary op/iy llo ides , les 
troques,  &c.  Voyez  ces  mots* 

MOELLE , medulla . Nom  que  l’on  donne  à diffé- 
rentes fubftancès  qui  appartiennent  aux  trois  régnés 
de  la  Nature.  1°.  Le  régné  animal  fournit  la  moelle  de 
bouc , de  bœuf , de  cerfy  de  veau , & autres  animaux  : 
voyez  chacun  de  ces  mots  êf  V article  Graisse.  a°.  Le 
régné  végétal  produit  ce  qu’on  appelle  moelle  ou  pulpe 
de  caffe , la  moelle  Ou  crème  de  coco , &c.  3*.  Le  règne 
minéral  donne  la  moelle  des  rochers , qui  eft  Voyons 

minéral . Voyez  ces  mets. 
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ta  moelle  animale  eft  une  fubftanûe  d’une  faveur' 
douce,  grade , oléagineufe  , qu’on  trouve  en  malfe 
dans  le  milieu  des  os  longs  & creufés  en  canal,  oo. 
l'appelle  fuc  moelleux  & huile  médullaire  dans  la  por- 
tion cellulaire  des  os.  M.  Duverney  a démontré  que, 
la  moelle  étoit  fufceptible  defentiment;  cela  doit  s’en- 
tendre des  véficules  membraneufes  qui  contiennent  la 
moelle  , & qui  étant  parfemées  de  nerft  ont  un  fentî- 
ment  très-délicat.  Le  môme  Auteur  a reconnu  que  1% 
moelle  des  animaux  ne  fouffroit.  .aucun  changement 
dans  les  divers  afpe&S  de  la  lune  ; que  les  os  du  lion, 

& du  cheval  font  creux  & remplis  de  moelle,  contre 
l’opinion  populaire.  Enfin  que  la  moelle  dans  les  anLj 
maux  vivans  eft  toujours  liquide  & coulante. 

11  convient  de  dire  ici  avec  ' Âdanfon , que  dan» 

les  végétaux  , la  moelle  proprement  dite  n’eft  que  le 
tiflù  cellulaire  dont  il  eft  mention  aux  articles  ècor ce 
& arbres  c’eft-à-dire  un  compofé  d’utricules  verdâ- 
tres & fucculentes  qui  fe  voient  fenfiblement  dans 
toutes  les  produirions  nouvelle*  des  plantes  annuelles 
ôu  des  arbres  ; & ce  n’eft  qu’au  bout  d’un  ou  deux 
ans , plus  ou  moins , que  ces  véficules  fe  vident  r 
fe  deffechent , deviennent  fphériques  ou  polyèdres  ; 
enfin  prennent  la  confiftance  & la  couleur  de  moelle 
qui  eft  blanche  dans  la  plupart , jaunâtre  ou  couleur  de 
rouille  dans  quelques-unes  , comme  dans  le  marron- 
nier , brune  dans  d’autres  comme  dans  le  noyer , & 
rouge  dans  d’autres.  La  moelle  n’étant  qu’une  méta- 
morphofe  du  tiiTu  cellulaire  qui  eft  répandu  dans  le 
bois  & l’écorce  , on  en  devroit  voir  prefquc'par-tout  ; 
mais  elle  n'eft  guere  fenfible  que  lorfqu’elle  fe  rafi. 
femble  par  maflès , & elle  ne  fe  réunit  ainfi  que  dans 
les  bois  les  plus  tendres  ou  dans  leur  aubier.  Toutes 
les  plantes  commencent  par  en  avoir  dans  leur  jeune£> 
fe:  dans  celles  qui  en  ont  beaucoup  , la  moelle  réfide 
principalement  dans  Vame  du  corps  ligneux  où  elle  elt 
renfermée,  comme  dans  un  tuyau  d’où  elle  fe  répand 
dans  lafubftance  du  bois  & de  l’écorce.  Les  herbes  & 
arbrifleaux  en  ont  en  général  plus  que  les  arbres.  Lesr 
plantes  où  l’on  en  a Vp  le  moins , font  l’orme , le  chê- 
ne , lenoifetier,  le  poirier,  le  pommier;  on  n’en  re- 
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marque  aucunement  dans  l’ébene  , le  gayac,  le  bois 
de  fer , les  racines  du  tabac  & de  la  pomme  épineufe 
mais  le  noyer,  le  houx  , le  frêne  & le  pin  en  ont  un 
péu:  il  s’en  troùve  beaucoup  dans  le  fureau,  l’aubepinè,: 
lé  figuier,  le Cumac , rabfinthe,  &c.  Si  épaiffc  que  foit 
cette  moelle , elle  difparoît  peu-à-peu  dans  les  arbres.* 
té  canal  qui  la.  contient  fe  rétrécit  peu-à-peu  & fe 
Remplit  par  l’épaiflïlTement  des  fibres  féveufes,  &c.  Les 
▼éficules  de  la  moelle  font  plus  grandes  à fon  centre  que. 
▼ers  le  corps  HgrteUX , & on  remarque  en  général  que. 
lés  herbes  qui.  ont  plus  de  moelle,  comme  le  chardon, 
ont  auffi  les  véficulès  plus  grandes  qUe  les  arbres  qui 
én  ont  moins:  mais  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  dans 
les  arbres  ; le  fureau , par  exemple  , a beaucoup  de 
moelle  & des  refoules  très-petites.  Voyez  Arbre  & 
Écorce. 

' MOFETTE.  Voyez  à Farticle  Exhalaisons. 

- MOILON  ou  MOELLON,  cementa.  Nom  donné 
eh  France , & fur-fout  à Paris , à une  pierre  blanchâtre* 
talcairè , lin  peu  tendre  , qui  fe  tire  en  petits  blocs  de& 
carrières  d’Arcueil , &c.  ceft  communément  la  moin-, 
dre  piètre  qüi  provient  d’une  carrière  ; le  meilleur  eft 
celui  qui  eft  le  plus  dur  & de  bonne  aftiette  : il  faut 
l’équarrir  & le  faire  paffer  au  moins  un  hiver  en  tas , 
avant  de  l’employer.  Le  moilon  eft  un  des  matériaux 
où  l’ouvragé  de  maqonnerie  va  le  plus  vite  : il  fert  fur- 
tout  à garnir  le  dedans  des  gros  murs.  11  s’emploie  aullt 
aux  fondemens  & aux  murs  de  médiocre  épaiffeur. 

MOINE,  rhonialir.  Nom  donné  à quelques  poHTbns. 
dont  on  fait  beaucoup  d’ufage  dans  les  Indes,  & qu’oii; 
prend  proche  Hilas.  Le  premier  eft  d’un  bleu  clair  fu^ 
le  dos  ; il  a unéligne  large , qui  eft  de  couleur  rouge* 
fon  ventre  eft  marqué  de  différentes  ^ouleurs  ; les  na- 
geoires qu’il  a des  deux  côtés  du  corps  ne  font  pas 
pointues;  Sa  Chair  eft  bonne  à manger,  mais  il  faut  au- 
paravant l'ouvrir  & le  faire  fécher  au  folcil , ou  le  faler- 
Le  fécond  , quoique  femblable  au  précédent,  eft  très- 
remarquable  en  ce  qu’il  a fix  aiguillons  fur  le  dos  & 
deux  au  bas  du  ventre  , trois  taches  blanches  & de§ 
nageoires  fur  les  ouies  ; fa  couleur  eft  jaune.  Le  trot- 
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fieme  ne  différé  du  précédent  que  par  fa  couleur  j?”  '.e, 
noirâtre  & bleue  : fa  tête  eft  rouge. 

* On  donne  encoré  le  nom  de  moine  au  marfouin.  Les 
Portugais  appellent  aufïï  moine  des  Indes  le  rJiinoc/rns. 
Les  François  donnent  encore  le  nom  de  moine  ou  de 
capucin  au  fcarabc'e  monocéros.  Voyez  ces  mots. 

MOINEAU  , pajjer.  Nom  donné  à un  genre  de  pe- 
tits oifeaux , fort  jolis  , connus  de  tout  le  monde,  dont 
on  diftingue  plufieurs  efpeces , & dont  le  caradtere  eft 
d’ayoir  le  beç  en  forme  d’un  cône  renverfé , les  bords 
très-coupans  & finiffant  en  pointe,  le  Ibmmet  de  la 
tête  plus  élevé  que  celui  des  autres  petits  oifeaux  par- 
mi lefquels  on  les  confond  affez  fouvent.  Oo  a , 
i\  Le  Moineau  vulgaire,  domestiq.üeou  Dg 
MAISON  , autrement  dit  le  Franc-Moineau  , pujjer 
vulgaris  aut  domcjHcur.  Cet  oifeau  pefe  un  peu  plus 
d’une  once.  Sa  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  juf. 
qu’au  bout  de  la  queue,  eft  de  fix  pouces  & demi; 
fon  beç  eft  un  peu  gros,  noirâtre  dans  le  mâle  , brun 
dans  la  femelle,  long  à peine  d’un  demi-pouce:  il  % 
l’iris  couleur  de  noifette,  l’entre-deux  des  yeux  jau- 
nâtre , les  pieds  prçfque  bruns , les  ongles  noirs , la 
tête  un  peu  cendrée  ou  d’un  bleu  fombre  , lç  rpenton 
noir,  les  mâchoires  tachetées  de  blanc,  la  gorge  d’un 
blanc  cendré  , le  ventre  & la  poitrineblarichâtres,  les 
plumes  qui  réparent  le  cou  & le  dos  font  rouffes  ; le 
dos  & le  croupion  font  de  la  même  couleur  que  hès 
grives , & mêlés  en  quelque  forte  de  vert , de  brun 
& de  cendré  ; le  pennage  des  ailes  eft  à bords  rouiîâ- 
tres  , traverfé  d’une  ligne  blanche  ; toutes  les  plumés 
de  là  queue  font  d’un  brun  noirâtre  & à bords  rouffâ- 
trçs.  Au  refte , le  plumage  du  moineau  varie  félon  le 
climat  & lafaifon.  La  femelle  n’a  point  la  barbe  noire , 
ni  de  taches  blanches  fur  le  cou  : les  couleurs  de  fon 
plumage  font  en  général  moins  vives  que  celles  du 
mâle. 

Le  moineau  eft  un  ojfeau  fort  lafcif , & dont  les  tef. 
ticules  font  grands.  Aldrovande  dit  en  avoir  vu  un.» 
qui , en  moins  d’une  heure , cocha  fa  femelle  vingt 
fois , étant  prêt  à continuer  plufieurs  autres  fois  fes 
ébats  amoureux  , fi  elle  ft’eût  pas  changé  de  placé. 
- D d $ 
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Frifch  dit  que  cet  oifeau  fait  des  petits  trois  fois  Tannée 
quand  il  eft  jeune  ; il  s’appriyoife  fort  aifément , fi;  eft 
fort  amufant ; il  apprend  un  peu  à parler;  il  peut  ap, 
prendre  aufli  le  chant  des  autres  oifeaux  qui  (bnt  en 
cage  auprès  de  lui. 

Cet  oifeau  eft  fort  incommode  , parce  qu’il  fait  tort 
aux  grains , aufli  bien  à la  campagne  que  dans  les  gre, 
niers  & les  granges.  11  fe  multiplie  beaucoup,  & n’é, 
pargne  pas  les  jardins  : il  fait  aufli  un  grand  carnage 
de  mouches  à miel , fur-tout  lorfqu’il  a des  petits  : on 
dit  qu’il  fait  encore  beaucoup  de  dégât  dans  les  colom, 
biers , parce  qu’il  tue  les  pigeonneaux  en  leur  crevant 
le  jabot  avec  ion  beç , pour  manger  le  grain  qui  eft 
- dedans,  11  mangç  de  tout , mouches,  papillons  , gué, 
pes , abeilles  ; il  dévore  les  frelons , bourdons , four- 
mis , grillons  , fçarabées  , vers  ; il  pille  les  grains , 
fruits  & légumes.  Aufli , pour  éloigner  ces  oifeaux  & 
.leur  faire  peur,  les  gens  de  la  campagne  ontdls  cou, 
'tume  de  planter,  debout  des  hommes  de  paille,  habillés 
de  haillons  , au  d’autres  épouvantails.  Dans  le  Bran, 
debourg  , pour  détruire  , ou  plutôt  pour  diminuer  la 
quantité  dç  ces  fartes  d’ennemis  ailés  qui  font  heau, 
coup  de  dégâts  fur  les  fromçns,  leur  tête  eft  à prix; 
on  a fait  des  Ordonnances  qui  obligent  les  gens  de  la 
campagne  à repréfenter  tous  les  ans  une  certaine  quan, 
tité  de  têtes  dç  moineaux.  C’eftainfi  que  dans  le  Mar, 
qpifat  de  Bade-Dourlach  chaque  payfan  eft  obligé  d’ap, 
porter  toutes  les  années  un  certain  nombre  de  têtes  de 
"moineaux  au  Receveur  ou  Bailli  du  Prince.  Il  y a dans 
chaque  village  des  Chafleurs  de  moineaux  , qui  font 
ce  métier,  à\t  $11..  Bourgeois , pour  en  vendre  les  têtes 
auxPayfans,  pour  payer  leur  tribut.  Mais  çes  oifeau* 
font  rufés  & s’apperçoivent  bientôt  de  tous  les  piégés 
qu’on  leur  tend;  aufli  Ton  a bien  de  la  pçine  à les 
furprendre  , menw;:  au  trébuchet.  Ils  volent  ordinai- 
rement aflez  bas  , de  maniéré  que  le  Chafleur  les  tue 
difficilement  â coups  de  fufil.  • ; < 

Le  moineau  fait  entendre  fon  cri  tout  le  long.de 
Vannée.  Quand  deux  mâles  en  veulent  à une  même 
femelle,  ils  fe  ladifputcntavec  chaleur:  on  fe  livides 
' combats  corps  à corps  ; la  femelle  fe  défend  alors  à 
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grands  coups  de  bec , en  forte  qu’ils  tombent  fouvent 
par  terre  tout  étourdis.  On  peut  diftinguer  leurs  cris 
quand  ils  s’accouplent;  quand  ils  avertifl’ent  leurs  petits 
de  ne  pas  fe  faire  entendre  , de  peur  de  fe  découvrir  ; 
quand  ils  voient  près  d’eux  quelque  ennemi,  comme 
un  chat,  un  oifeau  de  proie,  un  hibou;  quand  ils 
lent  par  troupes  à la  campagne  ; quand  ils  fe  difputent 
mutuellement , ou  qu’ils  fentent  de  la  douleur. 

Cet  oifeau  n’eft  guere  d’ufage  en  aliment  que  parm^ 
le  petit  peuple  : fa  chair  eft  ordinairement  maigre , 
feche,  peu  ragoûtante  & dure.  Quelques  perfonne* 
ne  veulent  point  manger  de  moineaux  , parce  qu’elles 
s’imaginent  que  ces  oifeaux  tombent  de  mal  caduc  : 
d'autres  en  mangent  après  leur  avoir  ôté  la  tête.  Si 
cette  maladie  des  moineaux  a lieu , elle  peut  venir  de 
leur  excès  de  lubricité.  On  trouve  çependant  dans  les 
Ephémérides  d’Allemagne  deux  exemples  , que  le  moi» 
neau  par  lui-même  difpofe  à l’épilepfie.  Le  moineau 
eft  gras  quand  il  eft  jeune , & quand  il  ne  cherche  pas 
encore  à s’accoupler  ; car  alors  fa  cupidité  lafcive  ne 
le  lai  (Te  pas  croître.  Les  Auteurs  de  la  fuite  delà  Ma- 
tière Médicale  difent  que  s’il  ell  arrivé  quelquefois  de 
gagner  le  mal  caduc  en  mangeant  de  ces  petits  oifeaux, 
c’eft  parce  qu’un  tel  aliment  étant  recommandé  par 
quelques  Médecins , comme  très-propre  à exciter  à 
l’amour , & comme  un  reiuede  aphrodifiaque , il 
peut  être  arrivé  que  des  perfonnes , après  en  avoir 
mangé  dans  cette  vue , & abufant  enfuite  de  leur 
tempérament  par  un  ufage  immodéré  des  femmes, 
foient  tombés  dans  cette  terrible  maladie , qui  eft  quel- 
quefois la  fuite  d’un  penchant  à l’aéte  de  Vénus  auquel 
on  s’eft  livré  fans  ménagement. 

Le  moineau  marche  en  fautillant;  il  fait  fon  nid  tan- 
tôt dans  le  creux  d’un  arbre , tantôt  fous  un  toit  ou 
dans  un  trou  de  muraille , tantôt  dans  un  vieux  nid  de 
pie , tantôt  au  haut  d’un  orme  ou  d’un  pommier quel- 
quefois même  dans  un  puits  à une  certaine  profondeur; 
il  s’empare  aufti  quelquefois  des  nids  d’hirondelles  à 
cul-blanc , qu’on  appelle  petits-martinets alors  il  fe 
livre  de  rudes  combats  entr’eux:  voyez  ce  qui  enelldit  d 
t article  Hirondelle  a cul-blanc.  On  attache  fou» 
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' vent  contre  .les  maHans  des  pots  de  terre  faits  exprès  , 

• qu’on  appelle  pour  cette  raifon  des  pots  à pajje  ou  à 
moineau» , afin  que  ces  oifeaux  y fartent  leur  nid.  Zin - 

e nani  dit  que  dans  un  nid  fait  d’herbes  feches  & de  plu* 
mes,  cet  oifeau  pond  pour  chaque  couvée  quatre  ou  cinq 
: ceufsà  coque  très-mince , qui  font  cendrés , marquetés 
qà  & là  d’une  couleur  de  détrempe  d’encre  & de  laque. 
; On  a prétendu  il  y a long-tenis  que  les  mâles  no 

- vivoient  que  deux  ans  ; mais  on  a vu  des  moineaux, 
i-  tant  mâles  que  femelles,  vivre  en  cage  pendant  huit 

ans.  Les  moineaux?francs  paroirtent  aimer  paflionné, 
. ment  ceux  de  leur  efpece  ; car  non-feulement  ils  éle- 
vent  leurs  petits  avec  beaucoup  de  foin , mais  aufli 
quand  ils  viennent  à découvrir  quelque  amas  de  grai- 
' nés , ils  invitent  généreufement  & à grands  cris  leurs 

• compagnons  à en  manger  avec  eux.  La  fiente  du  mot* 
s neau  , donnée  à la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  dans  la 
: bouillie,  lâche  le  ventre  comme  fait  celle  de  la  fouris; 

. ce  même  excrément , mêlé  avec  du  faindoux , & errç- 

- ployé  en  liniment  fur  la  tète , empêche  la  chute  dos 
: cheveux  & les  rend  plus  nombreux  : fi  l’on  en  diflopt 

dans  de  l’eau  chaude  , & qu’on  s’en  lave  les  mains  , 
elle  les  blanchit  & adoucit  la  peau. .. 

Le  moineau  a plufieurs  noms  ; chez  le  vulgaire  on 
Tappelle  pajje  , moucet  ou  moinet , moijjon , pierrot , 
çjuillcry  ; en  Provence  & en  Languedoc  on  appelle 
le  mal  caduc , lou  mau  de  las  pqjjeras , lç  mal  des 
. pajjcraux  ou  moineaux « Le  moineau  de  haie  ne  diffère 
du  moineau  franc  qu’en  ce  qu’il  vit  & qu’il  niche  dans 
les  haies  & fur  les  arbres. 

2°.  Le  Moineau  d’arbre  ou  de  campagne;, 
pajjer  arboreus  autcampeftris , que  les  Parifiens  nom, 
ment/rj7;i/e£  ou  moineau  de  noyer , eft  le  plus  petit  de 
tous  les  moineaux  2 il  a le  bec  court , noir  <&,  un  peu 

• gros  4 les  pieds , les  jambes , les  ailes  & la  tête  comme 
, le  moineau  franc.  11  habite  dans  les  buiffons  & les  ar- 
bres ; il  fait  Ton  nid  dans  les  arbres  creux  des  jardins 
des  bois  ; il  ne  s’y  multiplie  pas  beaucoup  , à caufe  du 
nombre  d’ennemis  qu’il  y rencontre  , & fouvent  dans 
l’hiver  on  le  trouve  mort  dans  le  .trop  des  arbres  : Cm 
-ri  eft  différent  .de  celui  du  moineau  franc.  Ceux  qui 
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eflaient  de  faire  des  bâtards  en  fait  d’oifeaux,  alïurent 
qu’il  s’apparie  auffi  avec  la  ferine  des  Canaries. 

Le  Moineau  uesbojs,  paffer  fylvrjiris  aut 
torquatug.  Il  eft  de  la  grofleur  des  moineaux  ordinai- 
res ; le  fommet  de  fa  tête  eft  jaune  rougeâtre. 

On  voit  chez  les  Oifeleurs  des  moineaux  tout  jau- 
nes ou  tout  blançs  , ou  de  trois  couleurs;  favoir,  blanc, 
noir  & jaune.  On  y voit  aufli  le  moineau  (T Italie  ou  de 
' Bologne , qui  eft  jaune  & blanc , & fe  perche  dans  les 
cerifiers  : le  moineau  cTlllyrie  qui  eft  blanc  en  devant 
& rouge  fur  le  dos  : le  moineau  à collier  jaune  ou  à la 
fonde  , qui  eft  fort  rare  ; il  eft  plus  gros  & plus  tendre 
que  le  moineau  domefHque  ; fon  cri  eft  haut  & écla- 
tant ; le  moineau  à tète  rouge , & celui  de  montagne , 
pajfer  montanus  , qui  eft  fort  commun  dans  certains 
pays  ; fon  corps  eft  fort  alongé  ; il  fe  plaît  dans  des  en- 
droits montagneux  , déferts  & remplis  de  bois;  il  fert 
autant  aux  Oifeleurs  ' que  le  moineau  commun  pour 
prendre  les  autres.  Le  moineau  de  Penjilvanic  a la  gorge 
blanche  , le  bec  noir  & les  pieds  couleur  de  chair  : le 
moineau  de  jonc  ou  la  canevarola  , autrement  fau- 
vette babillarde , qui  a la  tête  noire , le  cou  cerclé  de 
blanc,  le  plumage  bigarré  de  noir  & d’une  efpece  de 
rouge  ; fes  pattes  font  très-fortes  ; il  chante  bien  & fré- 
quente les  rofeaux  ; il  s’élève  en  l’air  en  voltigeant , & 
retombe  foudain  fur  les  rofeaux  ou  fur  les  joncs  : dans 
la  belle  faifon  il  cherche  les  lieux  où  il  y a de  la  fraî- 
cheur & du  vent  ; dans  l’hiver  il  aime  les  abris  & les 
endroits  où  le  foleil  paroit.  Nous  en  avons  vu  dans  la 
Nort-Hollande  qui  avoient  la  grandeur  du  roflîgnol  : 
ils  chantoient  continuellement  : 1 e moineau  fou,  fes 
yeux  font  grands  ; on  le  trouve  en  Italie  près  de  Bo- 
logne. 

Les  Ornithologiftes  font  mention  de  plufieurs  moi- 
neaux des  Indes , marquetés  de  toutes  les  plus  belles 
couleurs.  Les  Indiens  font , avec  les  plumes  de  ces 
magnifiques  oifeaux , des  ouvrages  de  plumafterie 
charmans  ; on  y voit  éclater  le  vert  de  prairie  , le  vie- 
jet  purpurin  de  l’améthyfte , le  bleu  célefte  ou  d’azur, 
$ le  noir  luftré.  Parmi  ces  oifeaux  les  uns  font  crêtés, 
d'autres  fans  queue  apparente.  La  voix  de  ces  oifeaux 
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imite  le  fifflement  des  vents.  On  diftinguc  entre  autres 
le  moineau  de  Bengale,  celui  de  Macao  , celui  de  là 
Chine,  dont  le  plumage  eft  femblable  à celui  de  la 
linotte;  le  moineau  du  Cap  de  Bonne-Efpérance , celui 
du  Sénégal  & ceux  du  Canada,  de  Cayenne  & de  la 
Caroline.*  Le  moineau  des  Indes , paffer  indiçus , ma, 
croîtras  rojiro  mimacco  , eft  une  forte  de  pinçon  qui  a 
autour  du  bec  cinq  ou  fix  poils  qui  reflemblent  à la 
ironftache  d’un  chat.  Cet  oifeau  a été  décrit  par  M, 
Lintwus.  Voyez  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Stockholm. 
Le  moineau  de  Paradis  eft  le  cardinal  d’Angola. 

Alérolla , après  avoir  obfervé  la  variété  ifurprenante 
de  toutes  fortes  d’oifeaux,  fait  une  remarque  finguliere 
fur  les  moineaux  étrangers.  Ils  font,  dit-il , de  la  même 
forme  que  ceux  d’Europe  ; mais  dans  la  laifon  des 
pluies , leur  plumage  devient  rouge  & reprend  enfuite 
fa  première  couleur.  Le  même  Auteur  parle  avec  ad- 
miration d’une  efpece  de  petit  moineau  décrit  par 
tavazzi,  & qui  fe  trouve  aux  Royaumes  de  Congo 
& d’Angola  : fa  couleur  eft  d’un  beau  bleu  foncé;  fon 
ramage  commence  à la  pointe  du  jour,  & fait,  djfc. 
on , entendre  allez  diftinétement  le  nom  de  Je^US- 
Christ. 

A l’égard  du  moineau  blanc , paffer  candidat , les 
bords  inférieurs  de  fes  ailes  font  noirs  : il  eft  plus  blanc 
«n  hiver  que  dans  le  tems  de  la  canicule , encore  le 
plumage  n’eft-il  blanc  que  par  l’extrémité.  M.  Linnaus 
( Mém.  de  V Académie  Royale  de  Suède , ann.  1740) 
croit  que  c’eftune  efpece  d’alouette,  alauda  rcmigibus 
olbis , primoribus  extrorfum  nigris , reÛricibus  nigris , 
laicralibus  tribus  albis } Paffer  Alpino-Laponicus , feu 
viaalis , Linn.  en  Suédois,  Snoe-Sparf ; en  Lapon  , 
Aiaipg.  En  été  il  habite  les  montagnes  neigeufes  de  la 
Laponie  : on  a de  la  peine  à l’y  diftinguer , ainfi  que 
la  perdrix  blanche,  leur  plumage  étant  alors  de  la  même 
couleur  que  celle  de  la  fubftance  qui  couvre  le  fol  où 
ils  habitent.  Le  moineau  blanc,  autrement  dit  moineau 
de  neige , n’aime  point  à fe  percher , dort  peu , il  ne 
Fait  que  fautiller  & voltiger  fur  le  terrain  raboteux  : il 
court  précifément  comme  les  alouettes  en  hiver,  & 
étant  pris  il  crie  comme  un  jeune  choucas,  il  defeend 
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en  hiver  dans  le  pays  plat  de  Suede.  Dans  les  monta- 
gnes il  fç  nourrit  avec  la  femence  d’une  plante  appelée 
Jcherra,  c’eft  1 ebetula  vana  autfoliis  orbiculatis  crcna- 
tis , Flou.  Lapp.  quelquefois  avec  la  graine  de 
chenevis  & d’avoine.  Cet  oifeau  eft  de  paflage;  fa  chair 
eft  d’un  affez  bon  goût,  & on  en  fait  manger  aux  étran- 
gers pour  des  ortolans.  Combien  d’autres  fortes  de 
moineaux  étrangers  ! La  veuve , &c. 

MOIRE.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece  de  co- 
quillage univalve , du  genre  des  volutes.  Voyez  ce  mot. 

MOISISSURE , mucor.  Dans  tous  les  corps  quitfe 
corrompent  à l’air  par  le  principe  de  l'humidité  qui  s’y 
trouve,  on  obferve  à leur  furface  une  efpece  de  duvet 
blanc  appelé  moiJKJ’ure , laquelle  eft  très-curieufe  à voir 
au  miçrofcope.  On  diroit  d’une  petite  prairie  d’où 
fortenc  des  herbes , des  fleurs  plus  ou  moins  épanouies, 
& les  autres  parties  naturelles  aux  plantes.  On  en  peut 
voir  la  figure  dans  la  Micrographie  de  Hoock.  La  mot- 
iiffure  vue  au  microfcope , ne  paroît  fouvent  qu’un 
parterre  de  mouffes  & de  champignons  dont  l’humidité 
a fait  eclore  les  graines.  Bradley  a obfervé  la  moifilTure 
dans  un  melon  , & il  a trouve  que  ces  petites  plantes 
végètent  d’une  maniéré  très-prompte.  Leurs  femences 
jettent  leurs  racines  en  moins  de  trois  heures  , & fix 
heures  après  la  plante  eft  dans  fon  dernier  accroifle- 
ment  J les  femences  font  mûres  & prêtes  à en  tomber. 
Quand  le  melon  eut  été  couvert  demoiftfl’ure  pendant 
fix  jours , fa  qualité  végétative  commença  à diminuer  , 
& elle  pafla  entièrement  deux  jours  après  : alors 
le  melon  tomba  en  putréfaction , & fes  parties  char- 
nues ne  rendirent  plus  qu’une  eau  fétide  qui  commença 
à avoir  affez  de  mouvement  en  fa  furface.  Deux  jours 
après  il  y parut  des  vers , qui  en  fix.jours  de  plus  fe 
changèrent  en  nymphes  , état  dans  lequel  ils  refterent 
quatre  jours , & après  Ils  en  fortirent  fous  la  forme 
de  mouches  ; phénomène  digne  de  la  réflexion  du  Phi- 
lofophe.  Les  mucors  font  delà  ’clafle  des  fungi.  Leur 
végétation  fefait  avecune  promptitude  étonnante.  La 
natu-e  defeend  par  nuances  infenfibles  depuis  le  plus 
grand  des  végétaux  , depuis  le  baobab  ou  pain  de 
finge , & le  ’ceiba , jufqu’à  la  plante  la  plus  iœpercep. 
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tible , paf  des  ttuapces  infinies.  La  moififlure  nous  offre 
.en  quelque  forte  une  nouvelle  Botanique  qui  ne  peut 
, être  connue  qu’à  l’aide  des  meilleurs  microfcopes;  nous 
.l’avons  die  : elle  prélente  une  efpece  de  prairie  d’où 
. fortent  des  herbes  & des  fleurs,  les  unes  feulement  en 
boutons,  d’autres  toutes  épanouies,  & d’autres  fanées, 
donc  chacune  a fa  racine,  fa  tige , & toutes  les  autres 
parties  naturelles  aux  plantes  ; la  végétation  de  ces 
plantes  fe  fait  extrêmement  vite;  chaque  plante  a une 
quantité  de  femences  qui  ne  paroiffent  pas  être  trois 
. heures  à jeter  racines , & dans  iix  heures  au  plus  la 
plante  eft  dans  fon  état  de  maturité,  & les  femences 
. prêtes  à en  tomber.  Quelle  étonnante  petitefle  ! & 

. quelle  quantité  prodigieufe  de  côrpufcules  parfaitement 
organifes  , dont  cent  mille  égalent  à peine  la  quatrième 
partie  d’un  grain  de  millet  ! 

MOITON  ou  MOUTON,  eft  un  oiftsaudu  Bréfil , 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Il  eft  un  peu  plus 
grand  que  le  paon.  11  eft  remarquable  par  une  belle 
huppe  qu’il  a fur  la  tête  * & par  les  belles  plumes  blan- 
ches & noires  dont  il  eft  couvert.  On  mange  fa  chair , 
qui  eft  excellente. 

MOLDAVIE.  Voyez  Mélisse  de  Moldavie. 

MOLE  , phuca.  Poiffon  dé  mer  faxatile  , d’une 
'couleur  rougeâtre,  reflemblant  à une  tançhe  d’eau 
douce  par  devant , & à une  foie  par  derrière  , parce 
que  cette  partie  eft  mince,  plate  & environnée  d’ai- 
guillons. Au  printems  il  eft  de  differentes  couleurs, 
dans  un  autre  rems  il  eft  blanc.  Le  bout  de  fa  tête  eft 
noir  & rougeâtre  , le  derrière  du  corps  eft  noir , & le 
refte  eft  de  la  couleur  de  la  tanche.  Les  deux  nageoi- 
res qui  font  aux  ouïes  font  rouges,  & plus  grandes  que 
les  autres  ; il  n’a  point  de  levres , fes  dents  foht  peti- 
tes, fes  yeux  grands  & dorés.  Au  bout  de  la  mâchoire 
inférieure  & vers  le  ventre  il  a quatre  barbillons  qui 
lui  fervent  de  nageoires  : il  a les  ouïes  grandes  & des 
pierres  dans  la  tête  ; il  dépofe  fes  œuft  dans  l’algue  ; 
il  fe  nourrit  non-feulement  d'herbes  & de  moufles , 
mais- aufli  :d’autrçs  petits  poiflons.  Sa  chair  eft  aufli 
bonne  que  celle  des  autres  poiflons  faxatiles.  ' - 
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: MOLE  ou  MEULE,  ou  MOLE-BOUST/  Voyez 
Lune  nE  mer. 

MOLE , mola.  Mafte  charnue,  dure  & informe  qui 
s'engendre  quelquefois  dans  la  matrice  des  femmes 
au  lieu  d’un  foetus.  La  mole  fe  diftingue  d’un  embryon, 
en  ce  ..qu’elle  n’a  pas  de  placenta  par  où  elle  reçoit 
de  la  mere  fa  nourriture  ; c’eft  de  la  matrice  où  elle  eft 
attachée  immédiatement  qu’elle  en  reçoit.  Lamzwcrde , 
Médecin, de  Cologne,  & qui  a donné  en  1686  urt 
Traité  fort  favant  lur  les  Moles , ( Hiftoria  Naturel  Iis 
Molarum  uteri) , regarde  les  moles  comme  des  con- 
ceptions manquées.  M-  Levret  a.traité  des  Moles  fous  la 
dénomination  de  faufje  proffeffe.  Le  commerce  de 
Thomine  avec  la  femme  eft  toujours  la  caufe  occafion- 
nelle  des  moles.  Voyez  U article  Homme  de  ce  Difiion - 
naire.  Confultez  auffi  les  Pen/ées fur  L'interprétation  de 
la  Nature.  • • ‘ 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  Indépendamment 
des  animaux  fenfibles  à la  vue , des  Naturaliftes  font 
une  claffe  à part  d’une  autre  efpece  très-petite , finon 
d’animaux  proprement  dits  ,,  au  moins  de  corps  mou-  , 
vans  qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des  animaux  , dans 
les  liqueurs,  dans  tous  les  fluides , &c.  & qu’on  ne 
peut  voir  que  par  le  moyen  du  microfcope  ou  de  la 
loupe.  Ces  animaux  infiniment  petits , font  également , 
dit  M.  de  Malézieu,  ou  ovipares  ou  vivipares.  Leur 
cxiftence  dans  les  liqueurs  fermentefcibles , dans  le 
levain  , dans  les  fucs  des  animaux , n’eft  point  une 
chimere  , une  hypothefe  curieufe , dans  laquelle  fe 
joue  refont  de  l’homme , fous  une  fauffe  apparence 
de  vérité.  Voyez  ce.  que,  nous  avons  dit  au  mot  Ani- 
malcule, & la  définition  du  mot  Animal.  Confultez 
notamment,  les  Considérations  fur  Les  corps  oryanifés , 

par  M.  Bonnet-  : ’ 

r MQLENE.  Voyez  Bouillon  blanc.  , * 

. MOLIERE.  Dans  la  plupart  des  pays  on  donne  ce 
nom  à des  terres  grades  ou  marécageufes , tellement 
molles  que  les  chevaux-#  les  voitures  y enfoncent. 

MOLLE  ou  POIVRIER  DU.  PEROU , ou  LEN- 
TISQUE  DU  PÉROU 5*  rjiollis  arbor  aut  lentifcus 
Pcruana.  tC.eft  un  grand  Mbre  fort  étendu  qui  croit 
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abondamment  dans  le  Pérou  & au  Chili  : fes  feuilles 
reilemblei.t  à celles  du  lentifque,  elles  font  dentelées 
& rendent  urt  fuc  laiteux  & gluant,  qui  a l’odeur  & 
le  goût  du  fenouil.  Ses  fleurs  font  nombreufes  & en 
rofe , attachées  à des  rameaux  particuliers  , de  cou-  ' 
leur  jaune-blanchâtre  : il  leur  fuccede  en  Juillet  de$ 
baies  femblables  au  fruit  du  poivrier,  difpofées  en 
grappes  , couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre  * très- 
gralfe,  contenant  chacune  un  petit  noyau  ofTeux.  Ces 
fruits  ont  fodeur  & le  goût  des  baies  de  genievre  ; 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau  pour  en  préparer  une 
boiflon  vineufe,  très-bonne,  mais  qui  fe  convertit  bien- 
tôt en  vinaigre.  On  fait  des  incifions  a l’écorce  de  cet 
arbre  , par  où  il  découle  une  réfine  odorante , blanche 
& purgative.  On  dit  qu’elle  a beaucoup  de  rapport 
avec  celle  que  ton  appelle  étemi. 

L’écorce  & les  feuilles  du  molle  font  employées  dans 
le  pays  pour  les  humeurs  froides , les  enflures  des 
jambes  & des  cuifles.  Ses  petits  rameaux  fervent  à foire 
des  curedents  : on  fait  bouillir  fa  réfine  dans  du  lait , 
pour  emporter  les  taches  & les  cataractes  des  yeux: 
la  poudre  de  fon  écorce  fert  à teindre  en  rouge  & à. 
mondifier  les  ulcérés  : la  liqueur  vineufe  du  fruit  efr 
utile  dans  les  maladies  des  reins.  Les  Péruviens  refoec-' 
t.ent  beaucoup  cet  arbre,  ils  l'appellent  miilli , c’eft 
Yaweira  de  Marcgravc. 

* MOLLUSQUE.  Voyez  au  mot  Mous.  **  ^ 

MOLUQUE,  molucca . Plante  étrangère  qui  tient 
de  la  mélifte , & dont  on  diftingue  deux  efpeces. 

i°.  La  Moluque  odorante,  molucca  htvis.  Sa 
racine  eft  ligneule  & fibrée  r fes  tiges  font  hautes  d’un  « 
pied  & demi,  fortes,  carrées,  rougeâtres  * remplies 
de  moelle:  Tes  feuillesjreflemblent  à celles  de  la  mé- 
liffe  pour  la  figure  & l’odeur  : fes  fleurs  font  verticil- 
lées  & de  couleur  blanche  il  fuccede  à cette  fleur 
quatre  femences  triangulaires,  enfermées  dans  une  cap- 
fule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  ô • • 

z\  La  Moluque  épineuse,  moluccafpinofa . Ses 
— feuilles  font  plus  verdâtres  \ fes  fleurs  font  foutenues 
par  des  calices  plus  longs  , moins  larges  & garnis  de 
forts  çiguans^  elle  a une  odeur  dé&gréable.  * 
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« • ... 

On  cultive  l'une  & l’autre  moluque  dans  les  jar- 
dins; elles  nai fient  naturellement  aux  îles  Moluques* 
On  ne  fe  fert  que  de  la  première  efpece  ; elle  eft  alexi- 
pharmaque , propre  à fortifier  le  cerveau  & le  cœur  :• 
elle  aromatife  les  liqueurs  d’une  maniéré  agréable. 

MQLY.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à plufieurs 
cfpeces  d’ail,  qu’ils  diftinguent  de  l’ail  ordinaire  par 
fon  peu  d’odeur.  Homere  a célébré  cette  plante  comme 
propre  à détruire  les  venins  & les  enchantemens.  C’eft 
Yatlium  /atifoliur w liliflorum  de  Tour  ne  fort  : fc$  fleurs 
font  jaunes,  belles  <&  s’épanouifient  en  été:  voyez  Ail. 
M.  Haller  dit  que  M.  Tri  lier  a foutenu  dans  une  favante 
thefe  que  Circé  donnoit  des  philtres , & que  I’helle- 
borç  noir  étoit  le  remede  de  ces  poifons.  On  peut  con- 
fulter  à ce  fujet  Y Hijloire  de  ta  Médecine  par  M .le  Clerc , 
édit . de  1729  , pag . 14,  ? i , 88’ 

MOLYBDENE  ou  MICA  NOIR  DES  PEIN- 
TRES ou  CRAYON,  &c.  molybdana , nigrica  fabri- 
lis , aut  jlerile  niyrum,feu  plumbago  fcriptoria , eft  une 
fubftance  noirâtre , brillante  comme  du  plomb  fraî- 
chement coupé , friable , micacée  , douce  au  toucher 
& comme  favonneufe:  on  l’appelle  a ufiî  crayon  cT An- 
gleterre. Quelques-uns  la  regardent  comme  une  efpece 
de  blende  .*■  voyez  ce  mot.  Nous  croyons  , avec  afiez 
de  fondement , qu’elle  n’eft  qu’une  efpece  de  ftéatite 
tendre  & talqueufe,  femblable  au  talc  coloré  appelé 
improprement  la  craie  noire  de  Briançon.  Cette  ftéatite 
paroît  être  une  coiubinaifon  de  fer , de  foufre  & de 
2inc  de  la  nature  de  celle  qui  conftitue  la  blende,  tou- 
tes fubftances  qui  ne  contribuent  pas  peu  à lui  donner 
beaucoup  de  pefanteur.  ‘Nous  en  tirons  la  preuve  de 
ce  que  fi  on  lui  fait  fubir  un  feu  violent,  il  en  exhale 
des  fleurs  inflammables  d’un  bleu  foncé  : comme  il  ar- 
rive avec  les  mines  de  zinc.  ' M.  Pott  a prouvé  que  le 
crayon  dont  il  eft  queftion , contient  prefque  toujours 
du  fer  / parce  que  fi  on  le. mêle,  d\t-Ü , avec  du  fel 
ammoniac,  il  donne  des  fleurs  martiales  , & que  quand 
Je  feu  l’a  dégagé  des  parties  grades  qui  l’environnent , 
il  eft  attiré  par  l’aimant,  &c. 

H La  molybdène  eftfolide  & matte;  quand  on  la  cafte,' 
elle  paroît  en  petites  écailles  & grenue;  elle  donne  aux 
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mains,  au  papier  & au  linge  une  couleur  grilUtra 
perlée  ou  talqueufe  : elle  fe  détruit  difficilement  dans 
le  feu  : fon  ufage  eft  purement  mécanique , on  s’en  fçrt 
pour  luftrer  de  vieux  uftenliles  de  fer , on  en  fait  aufïi 
des  crayons.  Pour  cela  il  faut  d’abord  réduire  en  pou- 
dre celle  qui  eft  exempte  de  parties  fnbleufes  , puis  en 
faire  une  pâte  avec  une  legere  dilTolution  de  colle  de 
poifl'on  : on  en  emplit  des  bâtons  évidés  en  rond  ou  en 
carré  avec  une  rainure  qu’on  bouche  enfuite  par  une 
petite  tringle  qui  s’enchâfie  exactement  : on  l’aflujettic 
avec  des  ficelles , & lorfque  le  tout  eft  fec  , on  taille 
le  bout  en  pointe  pour  écrire  ou  defliner.  Les  Ouvriers 
donnent  à la  molybdène  les  noms  de  potelot , mine  de 
plomb  noire  ou  favonneufe , plomb  de  mer , plombagine , 
plomb  déminé , cérufe noire , talc-blendcy fauffe galène , 
mica  des  Peintres , ou  crayon  de  plomb.  La  molybdène 
fe  trouve  dans  la  HefTe,  dans  la  Finlande,  & fur-tout 
en  Angleterre  dans  la  Province  de  Cumberland  à peu 
dediftance  de  Carlifle  : la  mine  de  cet  endroit  eft  uni- 
que dans  fon  efpece  , & le  Gouvernement  en  a pris  un 
foin  tout  particulier;  on  prétend  même  que  l’exporta- 
tion de  cette  molybdène  fine  & en  nature  eft  défenduer 
fous  des  peines  très-rigoureufes  ; on  ne  peut  fottir  du 
royaume  que  celle  qui  eft  employée  en  crayons,  if' 
n’y  a que  la  mine  fableufe  ou  grolïiere  qui  nous  par- 
vient dans  le  commerce.  Les  mines  d’étain  en  contien- 
nent quelquefois,  ainfique  celles  de  plomb;  mais  c’éft 
un  redoutable  minéralifateur,  en  ce  qu’il  rend  très-dif- 
ficile la  réduction  de  ces  minérais. 

MOMENET  CYNOCÉPHALE.  Voyez  Magot.  v 

MOMIE  ou  MUMIE,  mumia,  eft  un  mot  Arabe 
qui  defigne  un  cadavre  embaumé  & défriché.  Les  pre- 
mières momies  humaines  ont  été  tirées  des  Pépulcres’ 
des  anciens  Egyptiens  fous  le?  pyramides  , dont  on 
voit  encore  dê beaux  reftes  à quelques  lieues  du  grand 
Caire.  On  trouve  quelquefois  furies  côtes  delà  Lybie* 
des  cadavres  humains , qui  y ayant  été  jetés  par  les 
vagues  de  la  mer , ont  été  pénétrés  de  fable  & defte- 
chés  par  l’extrême  chaleur  qui  régné  en  ce  pays-là.  On 
en  rencontre  auffi  dans  les  déferts  de  Zara , où  le  fable 
eft  fi  fubtil , qu’il  pénétré  tout  , & où  l’on  ne  trouve 
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fcoint  d’eati  pour  fe.  défaltérer.  Les  voyageurs  qui  ne 
iuivent  point  les  Câravutines  r s’y  egarent  facilement  & 
y périflent  quelquefois  par  la  faim  & par  la  foifj,  leurs 
fcorpss’y  dêffechent.  tellement  par  l’ardeur  brûl  un  te  du 
foieil,  qu’ils  he  pefent  pas  le  quart  de  ce  quils  de- 
Vroient  pefer  : on  appelle  ces  cadavres  deflechés  mo- 
mies blanches  ; momies  naturelles.  . . . 

. Il  y a en  plufiéurs  pays  chauds , comme  a Touloufe , 
certaines  caves  dans  lefquelles  comme  lè  rapporte 
temery , les  corps  morts  fe  deflfechent  & fe  confervent 
avec  leur  poil  fans  aucun  embaumement  jufqu’à  deux 
Cents  ans.  j’ai  examiné  fur  le  lieu  même  ces  mânes^ref- 
pedtables  ; mais  il  rie  tn’a  pas  été  poflible  de  m’éclaircir 
âu  jufte  pourquoi , quand  & Comment  on  lesavoit  con- 
fervésainfi.  Au  refte,  ces  cadavres  du  caveau  de  Tou- 
loufe font  autant  de  fquelettes  hideux , décharnés , où 
il  ne  reftè  que  quêlqücs  cheveux  & dés  portions  d’une 

j>eau  rongée  en  divers  endroits  ; ce  qui  annonce  que 
es  cadavres  oht  éprouvé  üne  atteinte  de  putréfaction. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  des  momies  ertibaumées  ou 
; f délices . Feu  M.  Rouelle , de  l'Académie  des  Sciences  j 
-ditrque  l’extrême  vénération  des  anciens  Egyptien* 
pour  les  corps  morts  de  leurs  partns  , leur  avoit  fait 
Chercher  divers  moyens  de  préferver  leurs  cadavres 
de  la  corruption  : nous  admirons  encore  aujourd’hui 
des  momies  Egyptiennes  cônlèrvées  depuis  plus  de 
dèux  mille  ans,  par  la  maniéré  dont  les  corps  avoient 
été  embaumés.  Ces  momies  ont. été  pendant  long- 
tems  l’objet  des  recherches  des  Antiquaires  & d’un 
petit  nombre  de  Phyficiens  , qui  ont  tâché  de  deviner 
le  fecrèt  des  Egyptiens  & de  transporter  cet  art  parmi 
nous.  Elleé  n’ont  été  bien  examinées  de  nos  jours  que 
par  M.  Rouelle  , . qui  a communiqué  à l’Academie  plu- 
sieurs idées  que  la  leêtufe  d'Hérodote  lui  avoit  autre- 
fois fait  naître.  Cèt  Académicien  a donné  un  Mémoire 
très-intéreflant,  dans  lequel  il  examine  les  principes  fur 
léfquels  eft  fondé  l’art  des  Egyptiens.  ,ù 

Il  paroît  ; dit  - il , tant  par  les  écrits  de  Cfaudrrus  * 
^ue  parce  qu’on  peut  deviner  du  procédé  ecret  de 
Débits , que  ces  deux  hommes  employoient  p incipa- 
lement  la  déification  opérée  par  lés  Tels  aüolis  pour 
Tome  K £ e 
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préparer  leurs  cadavres.  Hérodote  qui  noüs  a tfaftfmrs 
iine  courte  defcription  de  Part  des  Embaumeurs , dit 
qu’il  y avoit  trois  différentes  maniérés  d’embaumer 
tifitées  parmi  les  Egyptiens , & qu’on  fe  fervoit  des 
unes  ou  des  autres , fuivant  la  dépenfe  qu’on  vouloir 
faire.  Suivant  la  première , qui  étoit  aulli  la  plus  chere* 

' on  ouvroit  par  les  narines  avec  un  fer  la  bafe  du  crâne  , 
& on  droit  la  cervelle  par  cette  ouverture , partie  avec 
le  fer  même , & partie  par  le  moyen  des  injections. 
On  droit  les  entrailles  par  une  incifion  faite  au  côté  ; 

* on  les  nétoyoit  ; on  les  paffoit  au  vin  de  palmier  & 
dans  des  aromates  broyés  : on  remplifloit  le  ventre 
de  myrrhe  en  poudre,  & de  toutes  fortes  d’autres 
-parfums  , excepté  l’encens  : on  fermoit  l’ouverture  , 
& on  couvrait  le  corps  de  natrum  pendant  foixante-» 
dix  jours  \ car  les  loix  ou  les  ftatuts  de  l’art  ne  per- 
mettoient  pas  de  l’y  laiifer  plus  long-tems.  Enfuite 
on  lavoit  le  corps , & après  l’avoir  tout  enveloppé 
de  bandes  de  toiles  de  lin  enduites  de  gomme , ils  ltf 
«rendoient  aux  parens* 

Lorfqû’ori  ne  vouloit  pas  faire  une  (i  grande  dé» 

!>enfe , on  ne  faifoit  aucune  incifion  au  cadavre  ; on 
è contentoit  d’injedter  par  le  fondement  une  quan* 
tité  fuffifante  d’une  liqueur  onCtueufe  qui  fe  tire  du 
'Cedre  ; enfuite  ayant  bouché  l’ouverture  pour  retenir 
' l’injeCtion,  on  mettoit  le  corps  dans  le  natrum  pen- 
dant foixante-dix  jours  ; au  dernier  on  tirait  du  ven* 

••  tre  la  liqueur , qui  entrainoit  avec  elle  les  entrailles 
'confumées  ou  dmoùtes:  cela  fait,  on  rendoit  le  corps 
*aux  parens. 

x:..  La  troifieme  maniéré  étdît  la  plus  (impie  & la  moins 
^difpendieufe.  Après  les  injections  par  le  fondement  * 
on  mettoit  le  corps  dans  le  natrûm  pendant  foixante* 
dix  jours , & on  le  rendoit  fans  y faire  autre  chofe. 

M.  Rouelle  penfe  que  cette  defcription  de  fart  des 
Embaumeurs  eft  fautive  ; il  prétend  que  l’objet  prin- 
cipal d’un  tel  travail  fe  réduifoit  à deux  parties  eflen-» 

. tielles^a  première  étoit  d’enlever  du  corps  les  li- 
queurs  & les  grailfes  qu’il  contenoit , & qui  en  au- 
soient  roccafionrié  la  deftruêtion  ; la  fécondé  étoit  de 
défendre  les  corps  de  l’humidité  extérieure  & ducon- 
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iaft  de  Pair.  Les  Embaumeurs  faloient  le;  corps  avec 
l’alkali  fixe,  & opéraient  par  ce  moyen  fur  les  ca* 
davres  ce  que  les  Tanneurs  opèrent  fur  les  cuirs  par 
le  moyen  de  la  chaux.  Le  corps  ayant  été  ainfi  macéré 
pendant  les  foixante-dix  jours  , on  appliqûoit  deflus 
des  niatieres  réfineufes  & balfamiques  qu’on  y ref 
tenoit  par  des  bandes  dont  on  les  enveîoppoit.  M. 
Rouelle  croit  qu’on  ne  mettoit  des  parties  balfamiques 
dans  le  Corps  qu’après  l’avoir  fait  macérer  dans  lé 


patrum.  t ..  . , ~ . 

M.  ÀÎaiïlct,  Conful  au  Caire,  rapporte  dans  fes 
Lettres,  qu’il  a trouvé  un  grand  nombre  de  corps  cou-» 
ché$  fut  des  lits  de  charbons,  emmaillotés  de  quel- 
ques linges  , & couverts  d’une  natte  fur  laquelle  il  y 
avoît  du  fable  à l’épaiCfebr  de  fept  ou  huit  pieds  ; c’é- 
toit  apparemment  la  maniéré  dont  lès  plus  pauvreé 
confervoient  les  cadavres  de  lëurs  parens .,  car  la  co n* 
fervation  des  corps  faifoit  chez  les  Égyptiens  un  point 
,çle  religion  pour  les  pauvres  comrpe  pour  les  riches, 
j/l.  Rouelle  prétend  encore  que  les  toiles  ou  bandeleü 
tes  n’étoient  pas  de  lin  * .mais  de  coton  ^ qu’elles 
ëtoîënt  empreintes  de  matières  réfineufes  & balfami- 
ques & nofi  dé  gomme  : ôn  én  trouve  qui  ne  fonÇ 
enduites  que  de  matières  bittimineufes  ; & fuivant  les 
bbfervations  de  M.  Maillet  v il  fé  trouve  des  ipomies 
qui  n’ont  rien  de  tout  cela  ; mais  elleslbnt  chargées  ei} 
defius  de  figures  Hiéroglyphiques , & en  deflous  d’une 
.écriture  très-fine,  qui  femble  être  des  vers  rimes,  topé 
fes  corps  étolént  enveloppés  de  deux  rangs  de  bande- 
lettes v & fouvent  entre  chaque  rang  on  y trouÿe  en- 
core des  .amulettes,  auxquelles  les  Egyptien^  attrir 
buoient  de  grandes  vertus  j quelquefois  les.pngle^ 
ctoient  dorées.  On  voit  bien  que  ceî  bandas , Ips  vers* 
les  peintures  dont  on.  les  ornoit,  & les  boites,  ou  dé 
porphyre  ou  dè  bois  précieux  & d’iipç  feulç  piece 
créufée  à l’outlr,  dans  lèfqüdlës  op  ppfermbit  lés  mo- 
mies , & qui  étoijent  encore  plus  ou  moins  charge 
d’ornemens  , dévoient  introduire  une  iinfipîté  de  dif- 
férences daqs  la  fomptuofité  des  emba wemens.  C’eft 
* dans  le  Mémoirë  deM.  Rouelle  qu’il  fauts’infitiiirè^dh 
toutes  les  autres  particularités  de  Tàrtdes  Embaume  pré: 

E e s 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  les  momies  du  comtriërtô 
foienc  véritablement  tirées  des  tombeaux  des  anciens 
Egyptiens  ; celles-là  font  trop  rares  ; les  Turcs  en  emi 
pêchent  autant  qu’il  leur  eft  poflîble  le  trahfport , & 
on  ne  les  garde  guere  que  par  curiofité.  Celles  que  le* 
Droguiftes  tirent  du  Levant , viennent  des  cadavre» 
de  diverlès  perfonnes  que  les  Juifs  oü  les  Chrétiens 
embaument , après  les  avoir  vidés  , avec  des  aromates 
féfineux  & le  bitume  de  Judée  ; ils  mettent  fécher  au 
four  ces  corps  ainfi  embaumés , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
privés  de  toute  humidité  On  ëhiployoit  autrefois  ceS 
momies , qui  ne  font  point  d’une  odeut  défagtéable  ^ 
poür  déterger,  réfoudre  , féfifteT  à la  gangrené  : mais 
ën  ne  s’en  fert  aujourd’hui  que  comme  d’appats  pour 
prendre  du  poilTon. 

On  voit  aUfli  dans  quelques  Cabinets  des  momies 
d’animaux  brutes:  notis  avons  dit  aux  mots  chat  & 
chicri , que  les  Lévaritins  ont  une  grande  affe&ion  pour 
ces  fortes  dé  bêtes  : ils  étoient  autrefois  dans  l’ufage 
de  les  embaumer.  En  Egypte , à deux  lieues  de  Heniui- 
tha,  près  •d’un  vieux  château  nomriié  Tumairacq , & 
ijui  n’eft  plus  qu’un  tas  de  décombres , on  voit  encore 
une  douzaine  de  cavernes  où  l’on  raettoit  les  chiens , 
les  chats  fi  les  ibis  qu’on  embaufnolt.  Quelquefois  on 
trouve  dans  les  momies  des  idoles  en  terre  cuite,  tels 
tiüé  des  Ifis , dés  Ofiris  repréfèntés  avec  dlfférens  attri-i 
nùts.  Les  Egyptiens  n’y  mettoient  ainfi  leurs  Dieux 
iqùepour  lés  préferver  des  infultês  des  Démons,  & 
Jnéme;  de  la  corruption. 

- Ceûk  qui  voudront  voir  desmomies  humaines  , peu- 
vent fe  tranfporter  au  cabinet  du  Roi , où  il  ÿ en  a une 
îjui  a été  trouvée  en  17s 6 en  Auvergne.  Cette  momie 
peut  être_  regardée:  comme  le  chef-d’œuvre  de  toutes 
lés  momies  Comités.  Elle  étoit  bien  fupérieure  à celles 
de&  EgVptîeris  , ; quîme.  font  que' des  malfes  défféchées 
Irtformps.  On  là  trouva  dans  Un  tombeandirigéd’O- 
rientênOc<Sdèùt'?  & conftruit  de  pierres  i dans  l'In- 
térieur étoit  ün‘ cercueil' de  plomb  de  quatre  pieds  fept 
jpouces  de  longueur:  le  couvécCle  étôttpèrce de  deux 
ouvertures  ertfentè,  l’ufte  aU-delfuS  de  ta  bouche, 
l’autre  au-déflus  tle  i’ëftomac,  & rebouchées  avec  de 
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l’étoupe  ; l’intérieur  du  cetcueil  étoit  garni  , comme 
enduit  d’une  fubftance  aromatique  mêlée  d’argile.  La 
momie  d’environ  quatre  pieds  n’étoit  point  roide,  du- 
re , feche  : elle  avoit  la  foupleffe , la  couleur  d’un  ca- 
davre mort  depuis  quelques  jours,  elle  en  avoit  la  fle- 
xibilité, prêtoit  fous  la  main,  ainfi  que  les  vifceres 
du  bas  ventre  ; plqfieurs  articulations  étoient  flexibles  , 
la  langue  même  étoit  très-bien  conferyéç.  Les  vifceres 
n’avoient  été  ni  enlevés  ni  deffecbés  , non  plus  que 
le  cerveau.  Ceux  qui  ont  examiné  cette  momie  croient 
que  la  matière  de  l’embaumement  étoit  un  mélange  de 
poix , de  poudre  aromatique , principalement  d’encens, 
de  meum,  de  cannelle,  de  valériane.  Cette  odeur 
çtoit  fort  pénétrante  ; on  ne  pouvoit  la  faire  difparoi- 
tre  des  mains  qu’avec  de  l’efprit-de-vin.  Cette  momie 
en  reliant  expofée  à l’air , eft  devenue  noire , a perdu 
fa  flexibilité  & s’eft  racourcie,  dit-on,  d’un  demi-pied. 
On  ignore  quel  étoit  ce  perfonnage  : il  y a tout  lieu 
de  croire  que  c’étoit  quelque  perfonne  de  diftinétion. 
On  remarque  fur  les  bandelettes  des  caraâeres  fingu- 
liers , tels  qu’un  grand  G ban;é , un  grand  Y , & elle 
étoit  enveloppée  de  deux  fuaires  très  - fins,  & recou- 
verte d’un  gros  fil  tiflu  en  forme  de  nattes. 

On  voit  aufli  des  ipomies  au  cabinet  de  Meilleurs 
de  Sainte  Genevieve  & chez  les  Çéleflins  , à Paris  : 
celles-ci  font  Egyptiennes. 

MOMIE  VÉGÉTALE.  M.  Crondjiet  donne  ce  nom 
à une  efpece  de  terre  d’ombre  friqble.  11  y en  a à 
Boferup  en  Scanie.  - ' ' 

MOMOT , momotus.  Nom  donné  à un  oifeau  feul 
de  fon  genre  & de  la  groffeur  d’une  pie.  Ses  doigts 
font  comme  ceux  du  manakin  .-voyez  ce  mot.  Son  bec 
eft  conique , & denté  comme  une  feie.  Les  deux  mâ- 
choires font  crochues  par  la  pointe.  On  le  nomme 
auffi  motmot  & tupùujmbis.  Voyez  Guara. 

MONARDE , monarda.  Genre  de  plante  de  la  cJalîe 
des  labiées.  Selon  M.  Dèleuze , la  fleur , qui  dans  la 
plupart  des  efpeces,  n’a  que  deux  étamines  , eft  divi- 
fée  en  deux  levres  dont  la  fupéfieure  eft  qblpngue , 
étroite  & pliée  en  forme  de  gouttière  ou  de:tube.,  où 
font  renfermées  les  étamines. 
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L’efpece  la  plus  connue , monarda floribus coccinris  ^ 
eft  haute  de  deux  pieds  & plus  : Tes  feuilles  font  ovales 
& pointues , dentelées  , légèrement  velues , mar- 
quées de  nervures  fort  apparentes  , & portées  fur  des' 
pédicules.  Les  fleurs  qui  font  d’un  beau  rouge  de  ver- 
millon , font  ramaflees  au  nombre  de  vingt  à quarante 
én  anneaux  le  long  de  la  tige ,’  & en  bouquet  au  fom. 
met,  chaque  anneau  foutenu  par  deqx  feuilles  de  la 
plante  & par  plufieurs  stipules  étroites  , légèrement 
colorées;  les  calices  ont  auffi  une  tèintç  de  rouge. 
Toute  la  plante  a une  odeur  agréable  qui  approche 
de  celle  de  la  menthe  ; elle  eft  originaire  de  l’Amérique 
Septentrionale  , ainfi  que  les  autres  efpeces. 

M.  'Bourgeois  dit  que  Içs  Fleûriftes  cultivent  cette 
plante  dans  leurs  parterres  & plate-bandès,  où  elle  fait 
un  très -bel  ornement;' que  l’odèur  de  fes  feuilles. 

• approche  beaucoup  plus  de  celle  de  l’orange , que  de. 
celle  de  la  menthe,  & qu’elle  eft  bien  plus  agréable. 

MONBAltf.  Ç’efl  un  grand  ptunier  des  îles  An- 
tilles : cet  arbre  vient  de  bouture,  & fert  en  Guiane  % 
foutenir  les  barrières  ai\ long  defquelles  on  les  plante. 
Sa  fleur  eft  en  rofe.  Son  fruit  eft  jaune , ovale , peu 
charnu , 6c  contient  un  nqyau  qui  renferme  quatre 
amandes  ; il  a un  goût  aifez  agréable , il  agacé  un  peu 

* les  dents  ' mais  l’odeur  en  eft  flattèufe.  On  en  fait  une, 
marmelade  qui  relfemble  beaucoup  à cçlle  de  l’abricot; 
'par  la  couleur,  & qui  paffe  pour  exquifç  dans  Je 

*payè;  Oh  la*  mêle  avec  de  feau-de-vie,  djc  cette  li- 
queur,eft  délicieufe.  Les  Sauvages  qui  fe  fçntent  atta- 
qués de  goutte  ,'  font  un  trou  en  terre  où  ils  jettent  de 
^la  braife  bien  ardente,  fur  laquelle  fts  mettçnt  des 
rnoyaux  de  ces  fruits  (quW  appelle  prunes  de  monbain ), 
puis  ils  expofent  deflus  là  partie  malade , '&  endurent 
~ia  fumée  très-chaude  le  plus  long-tems  qu’ils  peuvent. 
Ce  renrede  fudorifique  les  fçulage  beaucoup.  Il  dé- 
3 coule  de  cet  arbre  une  gomme  jaunâtre,  ckure  & 
^odorante;  * 1 “ " v ^ ; • 

Il  y a auffi  daris  les  liés  Antilles  n.ne  efpece  de, 

^ monbain  fauvage , qui  a les  mêmes  propriétés  que  l^e, 

nypppn  p ^ ' 1 ^ 1 * * .y  « % * ^ 
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MONDE , mundus . Se  dit  de  l’aflemblàge  des  corps 
qui  compofent  l’univers  & qu’on  diftingue  ordinaire, 
ment  en  quatre  parties  principales;  favoir,  le  aeZ, 
l’air,  Veau  & la  terreK  Toutes  les  planètes  font-elles 
habitées  comme  l’eft  la  notre....  Je  n’en  fais  rien.  Vou- 
lez-vous vous  en  inftruire  ? Confultez  la  Pluralité  det 
0 .| 

Mondes, 'fa  M.  Fontenelle\  Livre  qui  a eu  la  plus 
grande  réputation  qu’o.n  regarde  encore  aujourd’hui 
comme  faifant  honneur  à fon  Auteur. 

MONDIQUE-  Voyez  Mündick. 

MONE  ou  VIEILLARD.  Voyez  Singe  varie. 
MONGON  ou.  MONGOUS.  Voyez  à ü article 
Makis. 

MONKIE.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à un  pe- 
tit linge  à tête  de  mort.  Voyez  Singe. 

MONNOIE  DE  BRATTENBOÙRG.  Voyez  Écu  * 

DE  BRATTENBOURG. 

MONNOIE  DE  GUINEE.  C’eR  la  coquille  uni- 
valve , nommée  colique,  ou  coris . - Voyez  à l’article 
Porcelaine. 

MONNOIE  MÉTALLIQUE.  Voyez  à F article  MÉ- 

BAILLES. 

MONNOIR  DE  PIERRE,  numrrius lapidcus,  Y oy. 
Nümismales. 

MONOCÉRO£t  Nom  qu’on  a donné  à l’animal 
licorne  ou  naficorne , & au  rhinocéros:  voyez  ces  mots. 
Dans  le  pays  de  Bambuch  & de  Galara,,  on  donne 
aulfi  ce  nom;  à une  très  - grande  efpece  d’oifeau  4e 
Paradis. 

MONOCLE.  Voyez  d V article  Binocle  & le  mçt 

Pfr unniTFT  iVfait 

MONODONE,  eft  le  poillbn  Narwhal.  Voyez  ce 
mot  d la  Juitc  de  P article  Baleine. 

MONOPHTALME,  monophtalmus . Poillbn  des  In- 
des Orientales , ainfi  nomme , parce  qu’il  n’a  qu’un 
ceil  au  milieu  de  la  tête;  fa  tête  eft  extraordinaire,  & 
reflemble  à la  tête  de  quelques  infedtes  : il  a le  corps 
piince , fa  couleur  eft  bleue  : fur  le  haut  du.  dos  ,:il 
porte  de  longues  nageoires  recourbées  vers  la  tête  ; 
indépendamment  de  celles-là,,  il  en  a d’autres , tant 
fur  le  dos  que  fur  le  ventre  : ce  qu’il  a encore  de  ün- 
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gulier,  ce  font  des  nageoires  fous  Us  ouïes,  qui  fi* 
replient  vers  la  partie  antérieure. 

MONSTRE,  monftrum .Ce mot  exprime  commu- 
nément un  animal  né  avec  une  conformation  contraire^ 
à l’ordre  ordinaire  de  la  naturé,  c’eft-à- dire  avec  une 
ftrudure  de  parties  très-différente  de  celle  qui  carac- 
térife  l’efpece  des  animaux  dont  il  fort  ; car  fi  l’objet; 
ne  frappoit  pas  avec  étonnement , s’il  n’y  avoit  qu’unq 
différence  légère  & fuperficielle , on  ne  doiineroit  pas 
le  nom  de  moriftre  à l’anirçial  ou  ces  différences  dp 
conformation  fe  trouvent. 

“ Suivant  la  remarque  de  Lémcry , il  y a bien  des  for- 
tes de  montres  par  rapport  à la  Itrudture  : les  uns , ou 
ont  trop , ou  n’ont  pas  affez  de  certaines  parties  ; teU 
font  les  monftres  à deux  têtes , deux  bras  ^ deux  jam- 
bes & un  corps  , ou  à deux  corps  & une  tête  , ou  a 
trois  jambes , ou  ceux  qui  font  fans  bras  ou  fàns  pieds  : 
d’autres  pechent  par  la  conformation  extraordinaire  <S; 
bizarre,  par  la  grandeur  difproportionnée , par  le  dé-| 
rangement  çonfidérable  d’une  ou  de  plufieurs  de  leurs^ 
parties , & par  la  plaçe  finguliere  que  ce  dérangement^ 
leur  fait  Couvent  occuper  ; ( tel  étoit  le  monftre  cy- 
clope  dont  le  0odeur  Eller , Académicien  de  Berlin  , 
à donné  la  defcription.  Qu’on  fe  figure  pn  fœtus  de( 
neuf  mois  ; longs  de  deux  pieds  quatre  pouces , dont  la 
tête  eft  énorme  & le  vifagç  affreux , ayant  au  milieu* 
d’un  vafte  & large  front  un  œil  roùgçâtre , fans  fbur-’ 
cils  ni  paupières , mais  très-enfoncé  dan$  un  trou  carré 
& ayant  immédiatement  au- de  (Tou  s de  cet  oçil  une  ex- 
crefcence  qui  repréfentoit  au  naturel  une  verge  pour- 
vue d’un  gland , d’un  prépuce,  & de  fon  uretre  , plut 
la  partie  couverte  de  cheveux , a u-dçffous  de  la  nu- 
que ; $ l’on  aura  l'idée  du  moriftre  lç  plus  extraordi- 
naire, du  nioins  il  nous  appicnd  qu’il  eft  le  produit' 
d’une  conception  d.éforganîfee.  Voyez  Émbryon  & 
Fœtus;,  d’autres  enfin,  ou  par  l’union  de  quelque* 
parties , qui , fuivant  l’ordre  de  la  nature , & pour  l’e- 
xécution  de  leurs  fondions , doivent  toujours  être  fé- 
parées,  du  par  la  défunion  de  quelques  autres  parties, 
qui , fuivant  le  même  ordre  & pour  les  mêmes  raifons 
ce  doivent  jamais  ceïïer  d’être  unies.  C’eft  dans  les 

s.  - a . • » - •.  . . <•'  *.  ^ 
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jjpatre  Mémoires  de  M.  Lc'mery , inférés  dans  YHiJl. 
de  t Acad.  des  Sciences , 17*8^  1719*  qu’il  faut  voie 
les  différentes  maniérés  dont  les  monftres  font  formés. 
M.  du  Verney  a aulli  donné  un  Mémoire  fur  la  même 
matière. 

M.  Haller  dit  qu’il  y a des  monftres  dont  quelque 
çhoc  ou  quelque  paflion  a changé  la  ftruCture  natu- 
relle. 11  y a d’autres  ftruCtures  originairement  monf. 
(rueufes  , auxquelles  le  hafard  n’a  aucune  part:  tel  eft, 
dit-il , le  renverfement  de  toutes  les  parties  de  gaucho 
à droite,  le  fixieme  doigt,  & plufieurs autres  exem- 
ples. ( M.  de  Maupcrtuis  rapporte  qu’il  y a eu  longtems 
à Berlin,  une  famille  à fix  doigts  ; que  M.  de  Riville 
çn  a vu  une  à Marthe , & il  l’a  décrite  ). 

M.  Renou , Maître  Chirurgien  à la  Pomrneray  en 
Anjou , a dqnné  une  obfervation  fur  quelques  familles 
fex-digitaires , répandues  de  tems  immémorial  dans 
plufieurs  paroiffes  du  Bas-Anjou.  Cette  difformité  fe 
perpétue  dans  ces  familles  quoiqu’alliées  avec  des 
perfonnes  qui  en  font  exemptes.  Que  ce  foit  la  mere 

Su  le  pere  qui  foient  atteints  & qui  propagent  cet  excès 
'organes  non  - feulement  inutile , mais  incommode 
& même  défagtéable . leurs  enfuns  des  deux  fexes  en 
font  indifféremment  affeCtés.  Un  homme  ou  une  fem- 
me fex-digitaires  ont  quelquefois  une  partie  & même 
tous  leurs  enfans  exempts  de  cette  difformité , tandis 
que  ces  derniers  au  contraire  produifent  des  rejetons 
chez  qui  elle  reparoît  dans  le  plus  grand  degré.  Ce 
vice  de  conformation  eft  donc  héréditaire.  Cette  va- 
riation eft  inférée  dans  le  Journal  de  Phyfque  fe?  d Hijl. 
Hatur.  mois  de  Novembre  1*774,  p.  l~2.  Cette  variété 
des  mains  fex-digitaires  ne  fe  trouve  pas  comprife 
dans  les  Recherches  fur  quelques  conformations  monf- 
trueufes  des  doigts  dans  l'homme , inférées  dans  le  volu- 
me de  l’Académie  des  Sciences  pour  l’année  1771. 

M.  Reynault , déjà  connu  avantageufement  dans 
l’Hiftoire  naturelle  par  fa  collection  des  plantes  d’ufage 
coloriées  fidèlement  d’après  nature,  & connue  fous  le 
nom  de  la  Botanique  mife  à la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  1774,  travaille  actuellement  à la  collection  des 
Jlonjlres  en  plançhes  coloriées , qu’il  publiera  inèet 


Digitized  by  Google 


44*  MON 

fqmment.  Une  telle  collection  ne  peut  être  que  très, 
intéreflante  , & fera  recherchée  par  les  Phyficiens , les 
Médecins,  les  Naturaliftes , &c. 

Les  Naturaliftes  donnent  aufli  & indifféremment  le 
pom  de  monftres , ou  à des  animaux  énormes  pour  leur 
grandeur, tels  que  font  parmi  les  quadrupèdes  terreftres^ 
les  éléphans , & parmi  les  animaux  marins , les  requins  * 
les  haleines , ou  à d'autres  animaux  farouçhes  & çruels, 
tels  que  les  lions , les  tigres  & les  panthères , ou  enfin  n 
des  animaux  fingullers  par  leur  efpece , qui  viennent 
dit-on  , de  façcpuplement  de  bêtes  qui  ne  font  pas 
du  même  genre.  Les  voyageurs  difent  que  ^Afrique  eft 
féconde  en  ces  fortes  de  monftres  ; les  relations  des  In- 
des Orientales  fpnt  remplies  de  deferiptions  de  monftres 
marins  que  la  mer  eft  cependant  avare  de  nous  faire 
voir  ; tels  que  les  hommes  marins , les  fyrenes , &c. 

Il  y a aufli  des  monftres  dans  le  régné  végétal  : les 
monftruofités  font  mêmes  plus  ordinaires  & plus  bizarn 
res  dans  les  plantes  que  dans  les  animaux , parce  que 
les  différens  fucs  s'y  dérangent  & s'y  confondent  plus 
aifément.  Dans  les  Mém,  de  ? Acad,  des  Sciences , année 
1707  y page  448 , il  eft  parlé  d'une  -rote  monftrueufe; 
du  centre  des  feuilles  de  cette  rofe  s'élevoit  une  bran- 
che de  rofier , longue  de  deux  à trois  pouces  , garnie 
de  feuilles.  Voyez  les  mêmes  Mém.  1 749  , p.  44  ,*  gÿ 
1724 , page  20 . Il  eft  fait  mention  dans  les  Aaes  Hel- 
vétiques d'un  chamamelum  extraordinaire.  On  con- 
noit  le  liliwn  album  polyanthos , obfervé  il  y a quelT 
ques  années  à Breflau.  11  portoit  à fa  fommite  un 
faifeeau  dç  fleurs  compofé  de  102  lis  qui  avoient 
tous  la  forme  ordinaire.  Il  at  été  aufli  parlé  d'une  tu- 
lipe monftrueufe,  vue  dans  les  jardins  de  quelques 
Amateurs  ; de  haies  de  genévrier  à cornes  ; d'une  bal- 
falmine  à trois  éperons , &c.  Au  refte  ces  productions 
végétales  fi  extraordinaires , fi  contraires  à l'ordre  na- 
turel des  chofes , font  de  ces  écarts  qui  ont  auffi  leurs 
loix,  & que  l'on  peut  ramener  à des  principes  certains  % 
en  diftinguant  celles  qui  fe  perpétuent  foit  par  les  grai- 
nes , foit  par  la  greffe , de  celles  qui  ne  font  que  paffa- 
geres.  Les  monftruofités  qui  fe  perpétuent  font  telles 
dans  l'origine , & pour  ainü  dire , dans  l’organifatioa 
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de  U graine  de  la  plante  ; telles  font  les  feuilles  dé- 
poupées  ou  crepues , &c.  Le  nom  de  monjbes  convient 
inieux  dans  les  plantes  aux  irrégularités  qui  dépendent 
de  la  tranfplantàtion  fréquente  & d’une  culture  parti- 
culière ; telles  que  les  fleurs  doubles,  &c.  Les  monf- 
truQfités  qui  ne  fe  perpétuent  pas  , & qui  font  dues  à 
des  caufes  accidentelles  & paffageres,  qui,  lorfque 
la  plante  eft  développée , dérangent  fon  organifation 
primitive , comme  font  les  maladies , le  chaud  ou  le 
froid  , la  trop  grande  abondance  ou  la  difette  des  fucs  , 
la  piqûre  des  jnfeétes,  les  contufions  & les  greffes 
naturelles , retiennent  le  nom  de  monjbes  : telles  font 
les  loupes  ou  tumeurs , le  rabougri  , les  galles  , cer- 
taines panachures  & autres;  vices  femblables.  Toutes' 
les  parties  des  plantes  font  fujettes  à quelques-unes 
de  ces  monftruofités  qui  varient  en  fituation,  en  fi- 
gure , en  proportion  & en  nombre.  On  en  trouve 
plufieurs  exemples  dans  le  premier  yoïume  des  familles 
des  plantes , page  no  jufqiià  nç.  Il  y a des  arbres 
Ü’une  groffeur  naturellement  fi  démefurée  , qu’on  peut 
les  regarder  comme  les  cétacées  des  végétaux;  tels 
font  le  baobaÙ , le  ceiba:  d’autres  acquièrent , mais  ra- 
rement , ur\  volume  fi  extraordinaire , tels  que  le  chêne , 
T//,  le  fanle  & plufieurs  autres  , qu’ils  font  auffi  des 
monftres  parmi  les  végétaux.  Enfin  on  foupqonne  que 
les  monftres  font  plus  communs  dans  les  plantes  que 
♦parmi  les  animaux,  parce  que  ceux-ci  ne  réunifient 
pas  tant  de  maniérés  de  fe  multiplier.  Les  plantes  font 
rarement  monftres  dans  toutes  leurs  parties  ; il  y en  a 
de  monftres  par  excès  feulement  dans  le  calice  & la 
corolle  ; d’autres  font  monftres  par  défaut  uniquement 
dans  les  feuilles , les  étamines  & le  fruit.  Or  une  monf. 
truofité  , dit  M.  Adanfon , n’a  jamais  fait  changer  de 
nom  à une  efpece  ; elle  n’en  a jamais  ébranlé  l’im- 
* mutabilité.  Tous  les  Botaniftes  confommés  & confé- 
quens  ont  toujours  fu  ranger  ces  monftruofités  parmi 
les  ebofes  accidentelles , qui , de  quelque  maniéré 
qu’elles  fe  propagent , tendent  toujours  à rentrer  dans 
l’ordre  & la  régularité  de  leur  efpece  primitive , lorf- 
qu’on  les  multiplie  par  la  voie  des  graines , qui  de 
Routes  celles  de  la  multiplication  eft  la  plus  naturelle 
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& la  plus  confiante  pour  déterminer  les  efpeces.  Une 
efpece  eft  comparable  à une  autre  ; mais  un  monftre 
ne  peut  être  en  parallèle  qu’avec  l’individu  do  l’e£ 
pece  dont  il  eft  originaire.  Voyez  pour  la  tranfmuta- 
tion  des  efpeces  l’article  Fleurs.  On  peut  aufti  con- 
fulter  Içs  Obfervations  Botaniques  de  M.  Schlottcrbçc , 
de  la  Société  de  Balle , fur  les  monftres  des  plantes  , 
dans  lefquelles  il  prétend  démontrer  que  dans  les  ré- 
gnés animal  & végétal  la  Nature  fuit  la  même  marche 
pour  les  produire. 

MONT  ou  MONTAGNE,  mons , eft  une  éléva- 
tion de  terre  fort  confidérahle,  au-deffus  de  tout  ce  qui 
lui  eft  contigu  , & qui  commande  les  lieux  qui  l’envi- 
ronnent : elle  eft  ordinairement  remplie  d’inégalités  , 
de  cavités  , de  badins  expofés  plus  pi*  moins  à l’air  , 
& de  terrains  entr’ouverts. 

On  donne  audl  ce  nom  à une  chaîne  de  montagnes , 
comme  quand  on  dit,  le  Mont  Atlas  en  Afrique,  le 
Mont  Caucafe  qui  commence  au-deffus  de  la  Colchide , 
& finit  à la  Mer  Cafpienne  ; les  Monts  Pyrénées  qui 
féparent  la  France  de  l’Efpagne , & le  Mont  Apennin 
qui  traverfe  toute  l’Italie  : les  Monts  de  Norweçe , le 
Mont  Liban  , le  Mont  F.maüs  , le  Mont  Olimpe , le 
Mont  Etna  & les  Monts  Crapatz , le  Mont  Meda  font 
aufti  très-connus , ainfi  que  le  Mont  de  la  Lune  en. 
Éthiopie. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  montagnes  : noua 
verrons  que  ces  élévations  de  la  terre  n’ont  pas  toutes  la 
même  origine  , & ne  datent  pas  de  la  même  époque. 

i°.  Les  montagnes  qui  font  en  chaîne  & neigées , 
peuvent  être  regardées  comme  anciennes,  ou  anti- 
diluviennes : leur  élévation  furpafte  de  beaucoup  celle 
des  autres  montagnes  : en  effet  pour  l’ordinaire  elles 
s’élèvent  très-brufquement,  elles  font  fort  efcarpées, 
& l’on  n’y  monte  point  par  une  pente  douce  : leur 
forme  eft  celle  d’une  pyramide  furmontée  de  pointes  , 
de  rochers  aigus  , lefquels  font  comme  pelés  ou  dé- 
pouillés de  terre  que  les  eaux  du  Ciel  en  ont  empor. 
tée.  Ces  montagnes  primitives  ont  à leurs  pieds  des 
précipices  effrayans  & des  vallées  profondes.  Les  ex- 
cavations font  relatives  à la  quantité  des  eaux  dont  le 
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mouvement  eft  accéléré  par  leur  chute,  ce  qui  eau fe 
Quelquefois  l’affaiflement  total  ou  l’inclinaifon  de  la 
montagne.  C’eft  fur  les  Commets  de  ces  montagnes  que 
l’on  rencontre  ces  neiges  & ces  glaçons  éternels , des 
fentes , des  rochers  environnés  de  nuages  vagues  & 
flottans  qui  fe  dilfipent  eh  rofée  , ' enfin  de  ces  cimes 
hériffées  où  la  nature  préfente  en  grand  lefpeétacle  du 
défordre  & de  la  décrépitude.  On  prétend  que  l’on  ne 
trouve  pas  dans  l’intérieur  de  ces  montagnes  , de  co- 
quilles ni  d’autres  corps  marins  orgahifés;  & quelques 
îechercheS  que  nous  ayons  faites  fur  le  Commet  des 
Alpes  & des  Pyrénées , en  y faifant  fouiller,  nous  n’en 
avons  pu  découvrir , ( excepté  fur  les  flancs  & vers  ta 
bafe  ) mais  beaucoup  de  roches  fuiviès  , des  gfottieres , 
des  mines  en  filons.  La  pierre  qui  les  compofe  eft  ordi- 
hairement  une  maffe  immenfe  de  pierre  cornée  ou  quart- 
zeüfe,  & peu  variée , qui  s’enfonce  dans  les  profondeurs 
. de  la  terre  prefquè  perpendiculairement  à l’horizon.. 
On  n’y  trouve  du  fpath  ajkalin  que  dans  les  écarte» 
mens  qui  ont  de  l’étendue  & une  direction  marquée. 
Toutes  les  montagnes  primitives  nous  donnent  des 
preuves  de  ces  affertions  : ces  montagnes  en  Europe 
font  les  Pyrénées , les  Alpes , Y Apennin  , les  monta- 
gnes du  Tyrol , le  Riefenbcrg  ou  Monts  des  Géans  ent 
Siléfie  , les  Monts  Crapats , lés  montagnes  de  la  Saxè, 
celles  des  Vofges , le  Mont  Bruélcre  au  Hartz  , celle  de 
la  Norwege , &c.  En  Afie  l’on  trouve  les  Monts  Ru 
phées  , le  Caucajt , le  Mont  Taurus , le  Mont  Liban  ; 
en  Afrique  les  Monts  de  la  Lime  ; & en  Amérique  les 
Monts  Apalaches,  les  Andes  ou  les  Cordelières  , &c. 
Telle  eft  l’efpece  de  montagnes  que  Dieu  en  créant 
notre  globe  forma  pour  donner  de  l’appui  & de  la  fo- 
lidité  à l’habitation  de  l’homme,  indépendamment  des 
autres  propriétés  dont  nous  parlerons  ci-après. 

2°.  Les  montagnes  qui  font  ifolées  ou  garnies  de 
quelques  grouppes  de  monticules,  dont  la  terre  eft 
tumultuairement  & confufément  arrangée, graveleufe, 
qui  d’ailleurs  font  comme  arides  ou  pelees  à leur  exté- 
rieur, tronquées  ou  évafées  en  entonnoir  vers  le  fom- 
rmet,  compofées  d’amas,  de  débris  ou  de  corps  cal- 
cinés, à demi  vitrifiés , en  un  mot  des  laves,  &c. 
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ces  montagnes , dis-je , paroiflent  avoir  été  forrtiéel 
par  des  terres  foulevées  & lancées  dans  les  airs , lorsi 
de  l’cruption  de  quelque  feu  foùterrain.  Les  Iles  dé 
Simtorin , 1 e Monte  nuovo , YEtria,  le  Pic  d'Adam  danS 
l’ile  de  Ceylan , le  Pic  de  Tcncrif  dans  les  Canaries  j 
& plufieurs  autres,  ont  été  formés  ainfi.  Si  de  telles 
montagnes  très  - élevées  font  couvertes  de  coquilles 
marines,  l’on  peut  les  regarder  comme  ayant  fait  partie 
du  fol  de  la  mer.  Quantité  de  montagnes  femblables 
Ont  été  formées  de  mémoire  d’hommes.  Quand  une  pa- 
. reille  montagnfe  touche  à la  terre  & avance  dans  la 
mer  plus  que  les  terres  contiguës , alors  on  l’appelle 
Çap , Tcte  ou  Promontoire  y tel  elt  le  Cap  de  Bonne- 
Éfpérance  , à l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique.  CeS 
montagnes  du  fécond  rang  font  plus  acceiribles  ordi- 
nairement. M.  Haller  obferve  que  l’angle  que  fait  leur 
bafe  avec  le  talus , eft  plus  grand  ; qu’elles  ont  moins 
de  fources , & leurs  plantes  different  de  celles  des 
Alpes:  les  payfans,  dit-il,  les  féparent  des  Alpes,  erï 
SuifTe  , & en  connoiflent  la  différence. 

Les  montagnes  plus  ou  moins  élevées , grou* 
pées  ou  non  , dont  la  terre  ou  pierre  eft  par  couches 

}>lus  ou  moins  régulières,  d’une  ou  de  plufieurs  cou- 
eurs  & matières , doivent  être  regardées  comme  pro- 
duites par  des  dépôts  fuccefïïfs  des  attériflemêns  lors 
des  alluvionsconfidérables.  On  voit  tous  les  jours  des 
monticules  femblabtes  qui  fe  forment  ainfi  : ces  fortes 
de  montagnes  font  arrondies  par  le  haut,  ou  couvertes 
de  terre  qui  forme  fouvent  une  furface  plate  très- 
étendue.  On  y trouve  aufïi  (bit  du  fable , foit  des  amas 
de  cailloux  arrondis,  femblables  à ceux  qui  ont  été 
roulés  par  les  eaux.  L’intérieur  de  ces  montagnes  eft 
compofé  d’un  amas  de  lits  ou  de  couches  afl'ez  hori- 
zontales, léfquelles  contiennent  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  coquilles , de  corps  marins , d’offemens  de 
poiffons.  Tous  cés  phénomènes  femblent  prouver  que 
c’eft  principalement  au  féjour  de  la  mer  fur  des  parties 
de  notre  continent , qu’elle  a depuis  laifféà  fec,  que 
la  plupart  de  ces  montagnes  doivent  leur  origine.  On 
y trouve  auffi  des  bois,  dés  empreintes  de  plantes,, 
des  couches  dé  glaife , de  marne  & de  craie , différena 
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iits  de  pierre  qui  fe  fuccedent  les  uns  aux  autres , tels 
que  des  ardoiies , des  marbres  fouvent  remplis  de 
corps  marins  ; des  pierres  à chaux  qui  paroiflent  uni- 
quement formées  de  débris  de  coquilles , de  la  pierre 
à plâtre  , des  couches  entières  d’ocre , ou  de  ce  qu'on 
appelle  la  mine  de  fer  limoneufe  ,•  des  lits  de  bitume,  * 
de  fel  gemme , d'alun.  Les  couches  de  ces  montagnes 
récentes  paroiflent  quelquefois  s'appuyer  & prendre 
nailTance  fur  les  côtés  des  montagnes  primitives  qu’el- 
les entourent , & finirent  par  aller  fe  perdre  infehfible- 
ment  dans  les  plaines.  Cette  remarque  eft  très-impor* 
tante  pour  les  Obfervateurs  que  ce  voifinage  pourrait 
induire  èn  erreur  : elle  démontre  fur-tout  que  les  cou- 
ches d'ôcre  nç  font  que  le  réfultat  des  mines  en  liions 
qui  fe  font  décompofées , & qui  ont  été  vifiblement 
entraînées  par  les  eaux.  A l'égard  de  l'irrégularité  de 
quelques  couches  dans  les  montagnes  récentes , elle 
eft  due  à des  révolutions  loçales  qui  leur  ont  fait  faire 
des  coudes , des  fauts , des  afFaiffemens.  Nous  faifons 
voir  à l’article  terre  dans  ce  Dictionnaire , la  raifoa 
pourquoi  le  nombre  & l'épaifleur  des  couches  des 
montagnes  récentes  ne  font  pas  partout  lés  mêmes. 
Il  y a des  couches  d’un  quart  de  pouce  d’épaHTeur* 
d'autres  qui  ont  plus  de  dix  pieds  : il  y a des  endroits 
èù  Ton  trouve  jiifqu’à  30&40  lits  qui  fe  fucçedent, 
d’autres  où  on  n'en  trouve  que  trois  ou  quatre.  Dans 
les  montagnes  récentes  & compofées  de  couches , dit 
M.  Lehman , la  couche  la  plus  profonde  eft  toujours 
celle  du  charbon  de  terré  ; elle  eft  portée  fur  un  gra- 
vier ou  fable  groflier  & ferrugineux.  Au  • dettus  du 
Charbon  de  terre  on  rencontre  les  couches  d’ardoife , 
de  fçhifte  ou  de  pierre  feuilletée  ; & enfin  la  partie 
fupérieure  des  couches  eft  conftamtnent  occupée  par 
la  pierre  à chaux  & par  les  fontaines  falées.  On  fent 
de  quelle  utilité  peuvent  être  ces  obfervations  loÆ 
qu’il  s'agit*  d’établir  des  travaux  pour  l'exploitation 
des  mines  ; & en  faiftnt  attention  à la  ctyftinétion  que 
nous  avons  donnée  des  montagnes , on  faura  la  na- 
ture des  fubftances  que  l’on  pourra  efpérer  d'y  trouver 
lorfqu’on  y voudra  fouiller.  On  appelle  les  petites 
montagnes  où  monticules , collines . 
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En  général  on  a obfervé  que  quand  deux  où  plu* 
fieurs  montagnes  courent  parallèlement , les  avancèi 
angulaires  qu’elles  forment  correfpondent  aux  angles 
fentrans , & ces  angles  font  plus  frappans  & plus  aigufi 
dans  les  vallons  profonds  & relferrés.  M.  Haller  dît 
qu'il  y à beaucoup  d’endroits  dans  les  Alpes  & dans 
les  montagnes  où  les  deux  chaînes  fe  prolongent  con- 
tre l’axe  de  la  vallée  , & fe  joignent  de  maniéré  à ne 
laifler  que  l’efpace  néceflaire  pour  la  riviere  qui  en 
décharge  lteS  eaux.  Dans  d’autres  endroits  la  monta- 
gne fe  continue,  par  exemple,  au  Nord,  & fe  dis- 
continue , au  Midi , pour  y ouvrir  une  vallée*  Dans 
d’autres,  les  deux  chaînes  fe  retirent  & forment  une 
courbe  de  chaque  côté  , dont  la  concavité  èn  regarde 
i’axe  ; il  en  naît  des  vallons  prefque  ronds  & tout-à- 
fait  unis; 

IP  eft  bon  d’obferver  aufli  que  lès  montagnes  pri- 
mitives qui  forment  de  vaftes  chaînes , tiennent  com- 
munément les  unes  aux  autres , fe  fuccedent  pendant 
plulieurs  centaines  de  lieues,  & embrairent  tant  pat 
leurs  troncs  principaux  que  par  leurs  ramifications  col- 
latérales, la  furface  des  Continens.  Le  T*.  Kircher  & 
plufieurs  autres  ont  obfervé  que  la  direétion  de  l’anneau 
ou  chaîné  principale  eft  aflez  confiante  du  Nord  au 
Sud , & de  I’Eft  à l’Oueft.  ( Les  Cordillieres  du  Nou- 
veau Monde,  dit  M.  Haller , s’étendent  du  Nord  au 
Sud;  les  Pyrénées  en  approchent  ; ce  font  les  Alpes 
qui  vont  de  l’Eft  à l’Oueft  ; & en  Afrique  il  doit  y 
avoir  une  chaîne  pareille , puifque  les  grands  fleuves 
de  cette  partie  dn  Monde  tendent  à l’Eft  d’un  côté  , 
& à l’Oueft  de  l’autre.  La  chaîne  du  Tibet  parolt  pa- 
rallèle aux  Alpes  ; & ôn  a fujet  de  croire  par  la  lon- 
gueur du  chemin  qu’il  faut  faire  à traversées  neiges, 
que  les  montagnes  du  Tibet  font  très  - élevées.  Les 
montagnes  qui  font  proprement  les  tige^principalesi 
& le  point  capital  d’élévation  & dè  partage , préfentent 
des  maffes  très  - confidérables  & par  leur  hauteur  & 
par  leur  volume  ou  adoflement;  elles  occupent  & tra- 
verfent  ordinairement  le  centre  des  Continens  : celles 
de  moindre  hauteur  naiflent  de  ces  chaînes  principales  ; 
elles  diminuent  infenfiblement  à mefutc  qu’elles  s’éloi- 
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gnent  de  leur  tige,  & difparoilfent  enfin  ou  fur  les  côtes1 
de  la  mer  ou  dans  les  plaines.  D’autres  fe  foutiennenr 
encore  le  long  du  rivage  de  la  mer,  & leur  chaîne 
n’eft  interrompue  que  pour  ne  point  contraindre  les 
eaux  des  mers  , au-deffous  du  lit  defquelles;  la  bafs  de 
ces  montagnes  s’étend  , & la  chaîne  fe  retrouve  dans 
les  îles  qui  perpétuent  leur  continuation  jufqu’à  ce  que 
la  chaîne  entière  reparoifle.  Les  plus  hautes  montagnes 
& le  plus  grand  nombre  d’iles  font  entre  ou  proche  les* 
Tropiques  & dans  le  milieu  des  Zones  tempérées, 
tandis  que  les  plus  balles  avoifinent  les  Pôles.  M, 
Buachc  , de  l’Académie  des  Sciences  , vient  d'établid 
un  fyftême  de  la  Géographie  phyfique  fur  la  ftruétor© 
ou  charpente  du  globe  terraquée,  confidéré  par  lest 
grandes  chaînes  de  montagnes  qui  traverfent  les*  coru.* 
tinens  & les  mers  d’un*  Pôle  à l’autre , d’Otoidenü 
en  Orient.  Suivant  ce  fyltème , il  y a for  la  terre  une 
fuite  non  - interrompue  de  hautes  montagnes*  &'*  de 
terrains  élevés  qui  la  partagent1  en  quatre"  pentes , 
d?ou  s’éçoülent  les  fleuves:  ces  chaînes  de  montagnes' 
fe  rendent  d’un  continent  à l’autre  par-delfous  les  mets^ 
& les  îles  que  l’on  y voit  font  comme  les  fommetédes 
montagnes.  L’Ouvrage  de  M.  Buachc  eft  connu  fous 
le  nom  de  Tabla  Cartes  de  la  Géographie  phyfique. 
Tant  d’obfervations  nous  attellent  que  les'  montagnes 
primitives  peuvent  être  regardées  comme  l&bafe  *«ou  ,* 
pour  ainfi  dire  , la  charpente  de  notre  globe.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  montagnes  primitives  fe  difi. 
tinguent  encore  par  leur  ftru&ure  intérieure,  par  la 
nature  aies  pierres  qui  les  compofent , & par*  les  fubf- 
tances  minérales  qu’elles  renferment.  Les  montagnes* 
les  plus  élevées  ne  font  proprement  que  des  pics’ ou 
cônes 'compofés  de  roc  vif  ou  de  matière  ignefcente; 
peut-être  que  cette  forme  pyramidale  n’ett  dûe  qu’à 
une  forte  de  criftallifation  ; & feu  MJ  /?o£/ê//e  fuppo-. 
foit  que  dans  l’origine  des  chofes  ,'  les  lübftances  qui 
compofent  notre  globe  nageoient  dans  un  flttide.*-  Les’ 
parties  fimilaifes  qui  compofent  les  grandes- rrt on tagnes,t 
difoit  ce  Phyficien,  fe  font  rapprochée^  lêi  uns  des» 
autres,  & ont  formé  au  fond  des  eaux  une  cviftalii- 
lation  quelquefois -groupée  & quelquefois  i (niée.  Ce 
Tome  V%  F f 
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fyftême  fur  la  formation  des  montagnes  primitive»  eft 
très-captieux  & même  vraifemblable  ; fl  ceci  eit , nous 
pouvons  analyfer  une  portion  , un  bloc  de  montagne 
primitive , le  faire  criilallifer , & l’on  aura  alors  etv 
petit  une  partie  de  la  même  économie  ou  connexion^ 
des  montagnes , en  un  mot  une  portion  figurative  de 
l’ofîature  de  la  terre.  Les  montagnes  dont  les  fommets 
font  plats , contiennent  des  marbres  , des  fofttles , des 
pierres  à chaux.  Les  collines  dont  la  mafle  eft  de  grès , 
préfentent  par-tout  des  pointes  irrégulières  qui  indi- 
quent des  couches  peu  fuivies  & un  amas  de  décom- 
bres: celles  qui  font  compofées  de  fubftances  calcaires, 
ont  une  forme  plus  arrondie  & plus  régulière.  La  hau- 
teur de  la  plupart  des  montagnes  de  première  créa- 
tion n’eft  pas  moins  digne  d’attention  que  leur  ftruc- 
ture  & leur  variété. 

Selon  M.  Pontoppidan , les  plus  hautes  montagnes 
de  Norwege  ont  trois  mille  toifes. 

Selon  M.  Brovallius , les  plus  hauts  monts  de  Suede 
en  ont  deux  mille  trois  cents  trente-trois.  ( On  prétend 
que  ce  calcul  eft  fautif). 

Selon  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris , les  plus  hautes  montagnes  de  France  élevées 
au-deflus  de  la  furface  de  la  Méditerranée , font  le puy 
du  Dàmtv, qui  a 810  toifes;  le  mont  (T  Or  en  a 1048  : 
çes  deux  monts  font  en  Auvergne , & on  les  regarde 
comme  des  volcans  éteints.  Le  mont  Cantal  en  a 984; 
le  mont  Vcntoux , io}6  ; le  canigou  des  Pyrénées  en  a 
1441. 

Selon  M.  Heedham , les  plus  hautes  Alpes  de  Savoie 
font  le  Couvent  du  grand  S.  Bernard  à la  pointe  du  roo 
au  fud-oueft  de  ce  mont , qui  a 1274  toifes  : le  mont 
Sczennc  en  a 1282  : lemont  Tourné  en  a i68î.  Selon 
M.  Faào  -de  Duiller , le  mont  blanc  ou  la  montagne 
maudite  a 221  $ toifes. 

11  eft  certain  que  les  principales  montagnes  de  la 
Suifle  font  plus  hautes  que  celles  de  France,  d’Efpa- 
gne , d’Italie  & d’Allemagne  ; de  plus  le  terrain  en 
eft  plus  élevé;  on  prétend  même  que  c’eftila  partie 
la  plus  élevée  de  notre  globe,  difousde  l’ancien  Con- 
tinent, St  la  plus  éloignée  de  la  mer.  Plufieurs.Savans, . 
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ont  déterminé  la  hauteur  des  Alpes  de  Suide.  Noua 
nous  contenterons  d’en  citer  les  plus  fameufes  , nous 
fuivrons  les  déterminations  de  M.  Michtli  qui  papojk  J 
fent  les  plus  juftes.  Le  mont  PUflte  ou  Frai-mont  dans 
le  canton  de  Lucerne  a 140J  toifes  ; le  Raukhjloken 
a 1760;  le  Folle,  cime  du  Titlisberg  en  a 2001  ; [e 
Ghemi  en  a 2421  ; le  Grirr\felberg  au  canton  dç  Berné,; 
ena2ç;9;/e  Cornera  partie  du  t,oukmanier  en  a 2 65  4; 
le  Fourke  en  a £669  ; le  Schrefehorm  en  a 2724  -,  le' 
Gothard  à fa  plus  haute  pointe  2750.  On  compte  eri-  r 
core  plus  de  vingt  autres  montagnes  dont  la  haute»;  ' 
va  au-delà  de  2000  toifes.  \ 

11  n’y  a peut-être  pas  fur  la  terre  de  plus  hautes  j 
montagnes  que  celles  du  Pérou , nommées  Cordilfieres , 
de  los  Andos.  Selon  les  obferv,ations  des  SaVans  Àça-: 
démiciens  de  Paris , envoyés  par.  le  Roi  pour  meftwé®] 
la  figure  de  1»  terre,  les  principaux  fommets  de  ces' 
montagnes,  qui  font  auifi  toujours  couverts  de  neigçyj 
ont  les  hauteurs  fuivantes  au  ; diffus  du  niveau  de  làL 
irçer.  Quito  capilate  1 707  toifes  * & Cor  afon 2470;  tôt  a 
catche  2570  \ Ek-4ltas  2750;  .flayamblc-orcu  fous  la' 
ligne  jojo.  Toutes  les  autres  ont  été  , ou  foht'encote, 
des  volcans  : en  voici  l’énumération  & les  hauteurs. 
Pitdiincha  2430  \ le  Cargavi-mfo  n’en  a que  2^ps  , 
mais  le  Sinchonalagon  en  a 2570;  le  Sonaa'i  en  aiôgo;  ' 
rillinika  en  a 27 1 7 ,le  Kotopaxi  2950;  l'Ant{fana  J020; 
le  Cimborofa  ou  Chimboraco  5220  : cette  derniere  mon- 
tagne qui  fait  partie  de  la  Cordilliere  des  Andes  ail', 
Pérou , eft  l’une  des  plus  grolfes  montagnes  du  monde 
& vraifemblablement  la  plus  haute.  On  la  voit  en  mer 
du  golfe  de  Guayaquil  à plus  de  foixante  lieues  de] 
diltance  ; les  autres  montagnes  très  - élevées  font  le 
Sinat  au  Japon  ; le  mont  CaucaJJe  en  Afie  ; le  Pic  du 
Midijaux pireneei,  le  Pic  de  Te'néi  iffe  dans  l’une  des  Ca- 
naries en  Afrique  , qui,  fuivant  Al.  Eouguer . a 2100 
toifes  i ( fuivant  les  nouvelles  obfervations  des  Aca- 
démiciens de  Paris , le  Pic  de  Ténériffe  n’eft  élevé  que 
de  1 74^  toifes  au  deffus  du  niveau  de  la  mer  ) ; le  Pld 
S.  George  aux  Açores  ; le  Pic  d'Adam  dans  Pile  de 
Colombo  au  Ceylan  ; les  montagnes  de  la  Lune  ,•  les 
monts  Athos,  Olympe , Taurus  & Emails } le  mont  Cenit 
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dans  les  Alpes , fur  là  route  de  France  en  Italie , a 14.60 

tôîfes.  Le  grand  & le  petit  Atlas,  &* beaucoup  d’au- 
tres fur  le  fommet  defquelles  on  éprouve,  dans  le 
cûeur  de  l’été  même , un  froid  plus  piquant  que  celui 
dé  \ios  climats  dans  nos  plus  rudes  gelées.  Il  ne  doit  ‘ 
pas  paroitre  étonnant  après  cela , que  les  vapeurs  qui 
atteignent  ces  hauteurs  s’y  glacent , & que  leur  fom-  4 
met  foit , même  dans  les  pays  les  plus  chauds , prêt  ' 
que  toujours  couvert  de  neige  ; tandis  que  les  habi- • 
tans  qiii  font  au  pied , jôuiffent  d*&rr  air  tempéré  otf  * 
éprouvent  des  chaleurs'  extrêmes.  La  hauteur  propre  1 
de  ces  montagnes  jointe  à leur  pofîtioir  fur  les  partiel 
lés  plus  élevées  du  globe  ; font  là  caute1  dé  ce&  phé- 
nomènes qui  leur  font  particuliers.  On  fait  qu’en  Aile 
le  pays  féparé  par  là  chaîne  de  montagnes  de  Gâte , a 
«feux  faifons  très  - différentes’  dans  îe  même  terns  : 
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communément  Tes  quatre  fàifons  de  l’année:'  Combien" 
cf autres  pays  montueux  où  l’on  paflfe  tôut-à-coupw 
cfun  très-beau  ciel  à des  orages  & des  tempêtes  et- " 
fiôyables!'  Peuton  maintenant  douter  que  les  monta-  * 
gnes  n’influént  beaucoup  fur  ia  température  des  pays  * 
ou  elles  fe  trouvent , foit  en  arrêtant  certains  vents , ! 
foit  en  oppofant  des  barrières  aux  nuages,  foit  en 
xéflèchiffant  les  rayons  du  fôleil  ? Sur  lé  pic  de  la  mon- 
tagne de  Ténéritte  qtii;  félon  Mr  Bouc/uer  y a 2100 
toifes  , & félon  lés  obfervatioris  modernes , ainfi  que 
jioüS  l’avons  rapporté  ci-defïus,  1 74 ç toifes  de  France 
àü  deflus  du  niveau  de  ia  rte r , l’on  éprouve  , dit-on  , 
que  1* eau-de-vie  n’a  plus  de  force , & que  les  fels  n’ont; 
plus  de  faveur  fur  la  langue  ; mais  on  prétend  que  les" 
vins  de  Canarié  y font  toujours  fentir  leur  faveur  : ces3 
derhiers  faits  mériteroient  peut-être  d’ètre  confiâtes  par 
de  nouvelles  expériences.  Au  pied  de  ces  hautes  mon- 
tagnes , toujours  couvertes  de  neiges , , oh  trouve  des 
fontaines  qui  commencent  à couler  en  Mai,  &qui: 
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; tariflent  en  Septembre  : quand  le  foleil  eft  aflez  voifm 
, du  tropique  pour  échauffer  les  pointes  de  ces  monta» 
gnes,  les  neiges  qui  les  couvrent  fe  fondent  , s’infil- 
trent dans  leur  intérieur  & fourcillent  à leur  bafe.Les  ar- 
bres qui  croiflent  fur  ces  fortes  de  montagnes , ne  font 
que  des  fapins,des  pins  & autres  arbres  réfineux,  & plus 
on  approche  de  leur  fommet  * plus  l’herbe  eft  courte. 

Les  montagnes,  pnt  des,  utilités  remarquables;  les 
unes  en  vomiflant  du  feu  ou  de  la  fumée , annoncent 
qu’elles  fervent  en  quelque  forte  de  creufet  à la  Na- 
ture , comme  pour  purger  tout  l’intérieur  de  la  terre  , 
. & l’empêcher  de  nous  engloutir  dans  certains  tenie  ; 
telles  font  CHiclàen  Mande , tEthna  ou  Gibet  en  Si- 
cile , le  mont  Vefimc  dans  le  Royaume  d;e  Naples , le 
S Pitcfiinxa  & le  Cotopaxi  enAmérique*  &c. 

~ D’autres  dont  le  fommet  paroit  s’ouvrir  un  paflgge 
dans  les  nues , attirent  & abforbent  toutes  les  vapeurs 
de  la  mer,  &c.  qui  flottent  dans  l’air.  Les  efpaces  qui 
. féparent leurs  pointes,  font  autant  de  baflins  deftinés 
à recevoir  les  brouillards  épaiftis , & les  nuées  préci- 
pitées en  pluie.  Les  entrailles  des  montagnes  paroiÊ 
; • fent  être  autant  de  châteaux  d’eau , pu  de  réferyojrs 
communs  : il  y a des  ouvertures  latérales  ménagées 
par  la  Nature  , de  maniéré  à procurer  aux  eaux  un 
r écoulement  utile  à toutes  les  efpeces  d’animaux , \ & 
. propre  à fertilifçr  les  terres , & la  nourriture  néce£ 
; faire  à l’accroiftance  des  végétaux.  Æ’eft  des  cimes  des 
montagnes , dont  les  inégalités  forment  comme  autant 
de  plans  inclinés , que  les  fleuves  & les  rivières  dépen- 
dent : c’eft  ainfl  que  npus  voyons  que  les  Alpes  donnant 
naiffance  au  Rhin,  au  Danube , au  Rhône,  au  Pôypcc. 
A l’égard  de  l’artifice  merveilleux,  par  lequel  elles  nous 
procurent  tant  d’avantages , voyez  les  mots  T£K!t£  , 
- Fontaines  , Êfc.  ; ; J ; ’J~ 

Les  montagnes  ont  encore  d’autres  utilités  qui  ipc» 
xitent  notre  attention  : elles  font  la  retraite  ordinaire 
d’une  multitude  d’animaux , dont  nous  faifons  ufage  : 
on  y trouve  des  ours  , des  loups  cerviers , des  her- 
mines , des  martres  * des  renards , & tant  d’autres  ani- 
maux dont  la  peau  nous  fert  de  fourrures.  Les  monta- 
gnes nourriftent.aufti  desrhcnnçs,  des  buffles  & des 
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chamois  : elles  produifent  des  plantes  médicinales  qui 
ne  croiffent  que  peu  ou  point  ailleurs.  Celles  de  la  Suiffe 
fourniffent  des  bois  de  charpente  & de  chauffage  ; elles 
procurent  aux  habitans  des  pâturages  gras  & abon- 
dans  où  leurs  beltiaux  fe  nourriffent  tout  l’été  &c.  tout 
démontre  la  néceflité  de  l’exiftence  des  montagnes. 

MONTAGNE  DE  FEU  ou  MONTAGNE  BRU- 
LANTE. Voyez  à l’article  Voiçktt.  v 

MONTAGNE'DE  GLACE.  C’eft  un  amas  ikn. 
menfe  de  glaces  fort  élevé  & fort  large  , & qu’on  ren. 
r contre  dans  les  mers  du  Nord,  de  Grbënland,  de  Spitz- 
*.  berg,  dans  la  baie  de  Baffin , le  Détroit  d’Hudfon  St 
'.autres mers  Septentrionales.  ' Vouez  Mer  GRACIAIS 

GtACrERS. 

. MONTAGNE  TN  A C C E S S 1 B L E ou  MONT  AJ- 
f GU1LLE.  Cette  montagne ,'  l’une  des  merveilles  du 
: Dauphiné , n’a  par  fii  bafe  qu’autant  de  circonférence 
qu’elle  en  a à fori  {bminfet.  Ce  font' des  eaux  qui  ont 
dégradé  ou  excavé' fa  bafe.  Les  maffes  de  rochers  de 
grès  qu’on  voit  à Acjerbach  en  Bohême , & qui  reffem- 
' 1 tient  à une  rangée  de  colonnes  ou  de  quilles  appuyées 
r fur  là  pointe,  Ont  été  de  même  formées  par  les  eaux.  11 
y a auffi  en  Suiffe  des  fommets  dé  montagnes  rendus 
ânacceiflbles  , tant  par  leur  ftruéture  que  par  les  glaces 
v,  qui  les  couvrent.  Il  y a l’aiguille  du  Dru  qui  reffemblc 

* à un  obélifque.  Le  mont  Blanc  eft  le  plus  élevé  : on  le 
; Voit  de  Dijon  & de  Langres.  Le  Mont  Blanc  porte  aufli 
*:Je  nom  de  Montagne  Maudite. 

*r!  MONTAIN,  montifringilïa  autfringilla  montana. 
Jfl  C’eft  le  pinçon  d’Ardennes  ou  le  pinçon  de  montagnes. 

■ 'Voyez  à V article  Pinçon. 

?i;  MONTANELLA.  Nom  que  les  Grifons  donnent  à 
« la  marmotte.  Voyez  ce  mot. 

JViONTOUCHy.  C’eft  le  liege  de  la  Guiane , par 

* vapport  à l’ufage  qu’on  en  tire  : on  prend  le  cœur  du 
- bois  , qu’on  amollit  à coups  de  marteau  , & dont  on 

* lait  des  bouchons.  Maif.  Rujl.  de  Cayenne.  ' 

MOOS.  Voyez  Mo  SE. 

MOPSE.  Voyez  Vache  marine. 

MQRDELLE , mordella . Genre  d’infefte  à étuis  , 
p i^ui  fe  diftingue  par  fes  antennes,  dont  les  articles  trian- 
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gulatres  repréfentent  les  dents  d’une  fcîe.  Son  corfelet 
eft  convexe  & rétréci  fur  le  devant.  Ces  efpeces  fe 
trouvent  ordinairement  fur  les  fleurs,  dans  les  bois,  fur 
les  arbres.  11  y en  a de  noires  , de  veloutées , de  jau. 
nés,  &c.  Cetinfeéte  eft  de  l’ordre  de  ceux  qui  ont  cinq 
articles  aux  tarfes  des  deux  premières  paires  de  jam- 
bes, & feulement  quatre  à la  derniere.  Telle  eft  la 
jnor  délit  de  M.  Geoffroy , M.  Linn&us  donnoit  ce  nom 
aux  infedes  du  genre  de  1 ’altife.  Voyez  ce  mot. 

MORDICANTES,  nwrdella.  On  donne  ce  nom 
aux  mouches  à deux  ailes  dentelées  ; leur  bouche  eft 
large  ; elles  aiment  à piquer  la  peau  tendre  des  petits 
enfans  , & elles  y font  des  ampoules. 

MORELLE  ifolanum.  Les  morelles  font  des  plan- 
tes grimpantes  dont  les  unes  ont  des  fleurs  bleues  , 
d’autres  des  fleurs  blanches,  d’autres  des  feuilles  pana- 
chées , d’autres  des  fleurs  doubles,  il  y en  a une  efpece 
qui  eft  nommée  Vigne  de  Judée  ou  Moreh,e  grim- 
pante ifolcmum fcandens  , par  les  Jardiniers , & qui 
eft  très-commune  : on  la  voit  grimper  le  long  des  ar- 
bres ou  arbrifleaux.  Voyez  Douce  amere. 

Les  morelles  ont  des  fleurs  d’une  feule  piece,  décou- 
pées en  cinq  parties  pointues  , & qui  fubfiftent  jufqu’à 
la  maturité  du  fruit.  Elles  font  foutenues  par  un  calice'' 
aufli  d’une  feule  piece  découpée  en  cinq  pointes , & 
ont  cinq  étamines  réunies  autour  d*un  piftil.  Aux  fleurs, 
fuccedent  des  baies  (bcçulentes  , liftes , arrondies , 
groftes  comme  des  grains  de  genievre  & terminées 
par  un  petit  bouton.  11  y en  a de  rouges  , de  jaunes 
& de  noires,  Les  feuilles  qui  font  très-variées  fuivanfe 
les  efpeces, font  pofées  alternativement  fur  les  branches. 
Ces  plantes  font  propres  à garnir  des  terraftes  baffes 
& des  berceaux.  On  peut  en  mettre  dans  des  remifes. 

La  Morblle  des  Jardiniers  ou  a Fruit  noir, 
folanum  vulgarefrufiu  nigro , eft  celle  dont  on  fait  le 
plus  d’ufage  en  Médecine  ; fa  racine  eft  annuelle.  Ses 
fruits  pris  intérieurement  (ont  dangereux;  quelques 
perfonncs  ont  été  attaquées  de  convuiûons  mortelles  , 
pour  en  avoir  mangé.  Mais  l’ufage  extérieur  de  toute 
la  plante  * qui  a une  odeur  afîbupiflante  , eft  très-fa- 
yorable  pour  mQdérer  l’inflammation , ramollir  $ rclâ- 
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cher  les  fibres  ; elle  eft  très-utile  dans  les  hémorroïdes  ; 
les  feuilles  de  morelle  pilées  & appliquées  fur  les  pa- 
naris , calment , dit  M.  Bourgeois , la  violence  des 
douleurs,  les  font  blanchir  & fuppurer  dans  l’efpace 
de  quelques  jours.  Son  fuc,  mêlé  avec  de  l'efprit-de- 
vin , eft  très-bon  pour  réryfipelle  , les  dartres  , les  bou- 
tons & toutes  les  démangeaifons  de  la  peau.  On  fait 
infufer  cette  plante  dans  les  huiles  que  Ton  emploie 
comme  câtaplafmes  anodins;  M.  Haller  dit  qu'on  a fait 
en  Angleterre  quelques  expériences  fur  cette  morelle , 
& qu'elle  n'a  pas  réuffi.  Ont  tient  dans  les  boutiques 
une  eau  diftillée  de  morelle , qui  aprefque  les  mêmes 
ufages  que  le  fuc.  Voyez  aujji  Belle-dame.  > 

En  Afrique  la  décoction  des  farmens  de  la  vigne  de 
Judée  buè  long-tems  & en  quantité , guérit  la  gale  \ 
la  goutte  , & fur-tout  les  maladies  vénériennes.  Les 
!Negfes  du  Sénégal  emploient  de  même  la  racine  pour 
là  chaudè-piflé.  ' ' 

i On  prétend  que  fix  livres  de  morelle  & d'autres 
plantes  aqueufes  qui  n'ont  pas  d'odeur,  digérées  & ma- 
cérées dans  un  lieu  frais,  c'eft-à-dire,  étant  analyfées 
crues donnent  à la  diftillation  quatre  livres  & demie 
d'eau  irifipide  à toute  épreuve  , & qui  cependant  a là 
propriété  de  faire  ébullition  avec  Fefprit  de  feï.  • 
MORELLE  FURIEUSE.  Voyez  Belle-dame* 
MORELLE  A GRAPPES,  ou  Grande  Morelle 
des  Indes  ou  Vermillon  plante  ou  Herbe  de 
DA  lacque  ou  Mechoachan  du  Can AVA,folanurn 
tacemofumaut  phytolacca.  Cètte  plante  qui  : eft  riot*- 
velle  pourPEurope,  & de  genre  différent  de  celui  de 
la  morelle , nous  a été  apportée  de  la  Virginie  : on  la 
cultive  à Caufe  de  fa  grande  beauté,  dans  quelques 
jardins  en  France,  où  elle  vient  très-bien  ; mais  fa 
racine  qui  eft  vivace,  groffe  & longue  comme  la  cuiffe 
d’un  homme  , quoique  vigbureufe,  ne  réfifte  pas  tou^ 
jours  à la  rigueur  du  froid  de  notre  climat  ; cette 
racine  reffèmble  à ^celle'  du  mechoachan  } elle  pouffe 
une  tige  à la  hauteur  de  cinq  à fix  pieds,  groffe, 
ronde  < ferme , rougeâtre  &'ràmeu(e  : -fes  feuilles  font 
amples , veineufes , liffes , verdâtres , quelquefois  rou- 
geâtres -&  femblables  en  figure  à celles  de  là  morelle 
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ordinaire  : Tes  fleurs  naiffent  au  haut  de  la  tige  , dif* 
pofées  en  grappes  rougeâtres  & en  rofe.  Elles  fon* 
à cinq  pétales  fans  calice  , & contiennent  dix  étami- 
nes & autant  de  piftils.  11  leur  fuccede  des  baies  fphé- 
riques,  molles,  fucculentes,  rougeâtres  & renfer/hant 
des  femences  noirâtres , difpofees  en  rond. 

Lémery  dit  que  cette  plante  a été  regardée  par  la 
plupart  des  Botaniftes,  comme  une  efpecede  folanumy 
mais  qu’elle  ne  tient  guere  des  qualités  de  ce  genre  de 
plante,  en  ce  qu’elle  n’eft  que  peu  ou  point  narcoti- 
que. A la  Martinique  on  en  mange  les  jeunes  pouffes 
& les  feuilles  apprêtées , comme  nous  faifons  nos  épi- 
nars.  Kalm  dit  que  les  Anglois  & les  Suédois  en  man- 
gent aufli  en  Europe  : on  a voulu  l’employer  dans  le 
cancer,  mais  félon  M.  Haller , elle  n’a  pasréuffi.  Elle 
eft  très-âcre  : on  l’emploie  comme  très  - anodine  ( au 
défaut  du  folanum  lethale  ou  belle-dame) dans  une  com- 
pofitiôn  célébré  J appelée  baume  tranquille , du  Pere 
Tranquille  Cordelier.  On  tire  des  baies  de  la  morelle 
à grappes  un  fuc  purpurin  ou  violet,  tirant  fur  le  car- 
min ; on  s’en  fert  pour  purger  & en  teinture.  Quel- 
ques Médecins  ont  propofé  de  fubftituer  ces  baies  aux 
coques  du  kermès  dans  la  confedtioq  d’alkermès. 

L’ufage  interne  du  phytolacca , qu’on  nomme  auffi 
raifin  cT  Amérique , paroît  dangereux  & l’effet  purgatif 
fort  incertain , dit  M.  Bourgeois  ,*  mais  il  y a quelques 
années  que  le  fuc  de  fes  baie§  , épaifli  au  foleil,  en 
confiftance  d’extrait , étoit  fort  en  vogue  contre  les 
cancers.  On  Pappliquoit  fur  les  cancers  ouverts  , après 
l’avoir  étendu  fur  les  feuilles  de  la  même  plante.  De- 
puis quelque  tems  l’extrait  de  ciguë,  annoncé  par 
M.  Storck  , comme  un  fpécifique  afluré  contre  cette 
maladie  a fait  perdre  fon  crédit  au  phytolacca. 

Le  fuc  des  fruits  de  cette  plante  colore  les  excré- 
mens  de  quelques  petits  oifeaux  qui  les  mangent,  & 
ces  excrémens  rougeâtres  tombant  fur  la  neige  ont  été 
pris  par  quelques-uns , pour  des  gouttes  d’une  pluie  de 
fang.  Voye2  à V article  Neige. 

• 11  ne  faut  pas  confondre  ces  plantes  morellesy  avec  la 
"manuelle , <dont  on  prépare  le  tournefol  én  pain.  Voyez 
'à  l'article  TouRtffesoL. 
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MOREIL.  Voyez  Yvoire.  •*- 

MORGELINE  ou  MOURON  DES  PETITS  OU 
SE  A UX  , à! fuie  media  v ulgaris.  Plante  qui  croit  paiw 
tout  dans  les  lieux  marécageux , le  long  des  haies, 
des  chemins , dans  les  vignes  & les  jardins,  & parmi 
les  légumes  : fes  racines  font  chevelues  & fibrées:  elles 
jettent  plufieurs  petites  tiges  couchées  par  terre  & 
rampantes,  tendres  , velues , rougeâtres  , genouillées 
& rameutes:  fes  feuilles  font  petites,  oblongues,  ojv 
pofées  deux  à deux  le  long  des  tiges  & d’un  goût  her- 
beux : fes  fleurs  naitfentà  l’extrémité  des  branches; 
•elles  font  en  rofes  blanches,  rayées.  A cette  fleur 
fuccede  un  petit  fruit  membraneux,  conique , qui  s’ou- 
vre par  la  pointe , & renferme  d^s  graines  menues , 
roufiàtres. 

Cette  plante  fertâ  nourrit  les  oifeaux  de  chant,  & 
•fur-tout  les  ferins  : en  Médecine  elle  a la  vertu  de 
réfoudre  & de  rafraîchir , comme  le  pourpier  : elle 
s’emploie  extérieurement  pour  les  inflammations  & les 
douleurs  des  yeux.  Beaucoup  de  perfonn es  affinent 

- qu’elle  nourrit  & rétablit  ceux  qu'une  longue  maladie 
a épuifés  & qui  font  menacés  du  marafme  : elle  arrête 
auffi  le  flux  des  hémorroïdes. 

MORGOULES.  Efpeces  d’animaux  de  mer  ou  de 
' zoophytes  qui  nagent  fur  la  mer  : on  en  rencontre 
quelquefois  des  quantités  prodigieufes  entre  l’Europe 
& l’Amérique.  Lorfqu’on  les  tire  de  l’eau , ils  reffem- 
blent  à une  fubltance  glaireufe  qui  fait  la  même  ira- 
prelfion  fur  la  peau  que  les  orties.  Les  morgoules  font 
peut-être  des  efpeces  dtgaleres.  Voyez  ce  mot. 

MORILLE.  Voyez  a L'article  Champignon. 

' MORILLON  , glaucus  aut glaucium avis . Oifeau  de 
liviere,  ou  plutôt  de  rivage  de  mer,  femblable  au 

- canard  pour  la  figure  & la  grolfeur  : fon  bec  eft  comme 
une  feie  par  les  bords  ; fes  jambes  & fes  pieds  font 
rougeâtres  en  dedans  & noirs  en  dehors  ; il  a la  tête 

• de  couleur  tannée  jufqu’au  milieu  du  cou  , où  com- 
mence fon  collier  blanchâtre:  fa  poitrine  eft  cendrée, 

' le  défions  du  ventre  eft  blanc,  & le  defius  du  dos  noir: 
v ies  ailes  font  bigarrées  comme  celles  de  la  pie  ; le  refte 
du  corps  & la  queue  font  noirj$o  Qu  voit  auffi  des  mç- 
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niions  dont  tout  le  plumage  eft  rayé.  Cet  oîfeau  cher- 
che fa  nourriture  dans  l’eau,  où  il  vit  de  petits  paillons, 
d’infeétes  aquatiques . de  jeunes  écrevilfes  & de  lima- 
ces {Selon'}.  La  piuparc  des  Auteurs  qui  ont  parlé  du 
morillon,  ont  jeté  dans  leurs  defcriptions  une  grande 
confufion;  c’eft  uinfi  que  le  morillon  A' Albin  eft  la 
tardonne  de  Selon  , &c  le  canard  crêté  eft  auflt  une 
véritable  efpece  de  morillon. 

Le  nom  de  morillon  fe  donne  aulli  à une  efpece  de 
raifm  noir  , qui  eft  la  meilleure  pour  faire  du  vin  , & 
à une  efpece  d’émeraudes  brutes , qui  fe  vendent  au 
marc.  Voyez  à l’article  CMERAUDE. 

MORINE,  morina  Orientalis , car linee folio.  Plante, 
que  M.  de  Tournefort  a apportée  du  Levant  ; il  lui  a 
donné  le  nom  de  fon  ami  M.  AloYin  de  l’Académie  des 
‘ Sciences,  Cette  plante , qui  ne  croit  naturellement  que 
dans  les  pays  chauds  , eft  cultivée  au  Jardin  du  Roi  : 
elle  eft  haute  de  deux  pieds  ou  environ  : d’un  bel  af- 

Îieét  : fa  racine  eft  charnue  & groffe  comme  celle  de 
a mandragore  : fes  feuilles  , qui  s’elevent  de  la  racine, 
font  longues  comme  la  main , larges  de  deux  doigts, 
vertes,  luttantes,  liantes  & épineufes  : fes  fleurs  font 
verticillees  , blanches  en  naiflant , mais  rougifTant  par 
la  maturité , & d’une  odeur  agréable  du  chevre-feuille, 
vineufe.  Cette  fleur  a deux  calices , dont  l’un  foutient 
la  fleur  & l’autre  renferme  un  jeune  fruit  : ce  dernier 
çalice  eft  comme  emboité  dans  le  premier  : l’embryon, 
en  groffilfant  devient  unefemence  arrondie.  L’infufion 
de  cette  plante  eft  cordiale , céphalique  , réfifte  au 
venin  & chatte  par  tranfpiration  les  mauvaifes  hu- 
meurs. 

MORTNGA.  C’eft  un  grand  arbre  qui  croit  en  abon- 
dance le  long  de  la  riviere  de  Mangate  en  Malabar.  Il 
relfemble  au  lentifque;  il  eft  peu  branchu  , mais  fort 
noueux  ; fon  bois  eft  facile  à rompre , & donne  une 
teinture  bleue;  fes  feuilles  ont  le  goût  de  celles  du 
navet,  fes  fleurs  font  d’un  vert-brun:  fon  fruit  eft 
long  d’un  pied , gros  comme  une  rave  , orné  de  huit 
angles;  d’un  vert  grisâtre,  moelleux,  blanc  en  dedans, 
contenant  dans  plufieurs  cellules  des  femences  fem-' 
blablcs  à celles  dc  Tcrsy  certes  & fort  tendres.  On 
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mange  ce  fruit  étant  cuit  : onfefcrt  de  la  racine  con- 
tre la  ladrerie , les  poifons  & toutes  fortes  de  mala- 
dies contagieufes. 

MORIO.  Nom  donné  à un  papillon  diurne  qui  vient 
d’une  chenille  épineufe. 

MORME  ou  MORMIROT.  Poilïbn  de  mer  allez 
reffemblant  à la  dorade.  Voyez  ce  mot. 

MORNE.  Dans  les  Iles  on  donne  ce  nom  aux  élé- 
vations de  terrain  que  les  Européens  nomment  collinet 
& côteaux.  Voyez  ce  mot. 

MOROCHITE,  morochtus.  Nom  donné  à une  terre 
très-fubrile , douce  au  toucher , comme  la  craie  de 
Briançon  , & un  peu  favonneufe  : elle  fert  aux  Fou- 
lons. & aux  TifTerands  pour  nétoyet  les  étoffes  & lo 
linge.  Voyez  Pierre  de  Lait. 

MORO  MORO.  C’eft  le  prétendu  mouton  ou  cha- 
meau du  Pérou  tacheté  de  diverfes  copieurs.  Voyez 
Glama. 


MORPION,  pediculus  inguinalis.  C’eft  une  efpece 
de  pou,  que  quelques  Latins  ont  défigné  fous  le  nom 

’ pediculus  jerox  pubis , ou  de  pediculus  Jcorpio  ou  de 
placiula  ou  de  pejjolata.  Cette  vermine , qui  naît  dans 
la  peau  , eft  plus  courte , plus  large  & plus  arrondie 
que  le  pou  ordinaire.  Elle  eft  aufli  d’une  couleur  plus 
brune  & d’une  confiftance  plus  dure , elle  multiplie 
prodigieufement  : elle  s’attache  particuliérement  aux 
parties  naturelles  de  l’homme  & de  la  femme , aux 
aines , aux  aiffelles  & aux  fourcils  ; mais  plus  ordi- 
nairement aux  poils  du  pubis  des  perfonnes  fales  & 
mal-propres  ; elle  y fuce  le  fang  pour  l à nourriture. 
Ces  poux  font  ordinairement  fi  petits  dans  les  com- 
mencemens , qu’on  a de  la  peine  à les  appercevoir  ; 
ils  caufent  des  démangeaifons  infupportables , des  rou- 
geurs, des  cuifTons,  & s’attachent  fi  Fortement  à la 
peau  , qu’il  eft  difficjle  de  les  en  détacher  ; quelque- 
fois même  ils  s’infinuent  fous  l’épiderme , & y pro- 
duifent  des  démangeaifonp  très-vives  ; mais  par  le  fe- 
cours  de  l’onguent  de  mejrcqre , on  parvient  dans  un 
moment  à les  détruire  totalement  : voyez  tov,  pour 
les  autres  efpeces  de  ce  genre  d’infeéte.,  ... 

rO  CORRODE.  r%?>oüWT;. J d 
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■MORS  DU  DIABLE  ou  SUCCÏSE.  Voyez  Sca- 

B1EUSE  DES  BOIS. 

MORSE.  Nom  fous  lequel  on  défigne  en  Rulfie  la ’j. 
vache  marine.  Voyez  ce  mot.  : 

MORT  AU  CHIEN.  Voyez  Colchique. 

. ; MORUE  ou  MORRHUE  ou  'MOLUE;  morrhua..[ 
Genre  de  poilTon  de  mer  à nageoires  molles , & qui 
eft  très  - connu.  Ray  diftingue  les  morues  en  deux 
efpeces  ; favoir  celles  qui  ont  trois  nageoires  fur  ie 
dos,,  & celles  qui  n’en  ont  que  deux.  Celles  de  la 
première  cfpece  font  le  cabéliau , la  morue  verte  dite 
JVitlingM  morue  noire  dittc/iarboiînier^h  morue  jaune , 

V aiglefin  dite  fchelsfifch , &c.  Celles  de  la  fécondé  efpe- 
ce  , font  le  merlu  ou  merluche  & la  grande  morue  pro- 
prement dite.  Toutes  ces  morues  different  par  la  grau- 
dèur,  la  couleur , & par  quelques,  taches.  Nous  ne 
•citons  ici  que  celles  qui  méritent  le  plus  d’être  con- 
nues , foit parleurs  différences , Toit  par  rudlité  dont 
elles  nous  font  dans  les  aliment  : nous  parlerons  de 
leur  pêche  & de  leur  préparation  après  avoir  donné 
la  defeription  de  la  morue  vulgaire. 

Cette  morue  , difent  les  Auteurs  de  la  fuite  de  la 
Matière  Médicale , a trois  ou  quitte  pieds  de  long  . &, 
neuf  ou  dix  pouces  de  large  ; le  corps  gros  , arrondi  ; 
lé  ventre  fort  avancé  ; le  dos  & les  côtés  d’une  cou- 
leur olivâtre  , fale  ou  brune , variés  de  taches  jaunâ- 
tres ; le  ventre  blanchâtre  ; une  large  ligne  blanche  de 
chaque  côté  ; de  petites  écailles  très-adhérentes  à la 
peau  , de  grands  yeux  couverts  d’une  membrane  lâche 
& diaphane  ; l’iris  eft  blanc.  Quoique  ce  poiflon  ait 
les  yeux  grands,  il  n’en  voit  pas  plus  clair  , d’où  vient 
le  proverbe  François,  yeux  dç  morue , qui  fe  dit  de 
Ceux  qui  ne  voient  pas  bien  clair  , comme  il  arrive 
fouvent  aux  perfonnes  qui  ont  de  grands  yeux  fortant 
de  la  tête  & la  prunelle  large.  Cette  morue  a un  feul 
barbillon,  à peine  long  d’un  doigt , qui  lui  pend  au 
coin  de  la  mâchoire  inférieure,  la  langue  large,  ron* 
de , molle  ; plufieurs  rangées  de  dents  aux  mâchoires  , 
dont  une  eft  compofée  de  dents  beaucoup  plus  longues 
que  les  autres.  Entre  lés'  dents  fixes,  il  s’en  trouve 
plufieurs  de  mobiles  ? comme  dans  le  brochet.  Au  haut 
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du  palais  & au  bas  ,'  près  de  rorifiçeT  de  Veftofflae  * 
afnfi  qu’entre  les  dernieres  ouies , on  obferve  de  pe-- 
tîtes  dents  prefTe.es;  trois  nageoires  ay  dos,  donc 
l’antérieure  eft  formée  de  quatorze  rayons,  & Ies; 
deux  autres  de  dix-neuf  : les  nageoires  des  ouies  en 
ont  dix-huit,  celles  de  la  poitrine  en  ont  chacune  fix  ; 
deux  nageoires  après  l’anus , dont  l’antérieure  a vingt  > 
rayons,  & la  pofterieurefeize;  la  queue  prefque  plate 
& nullement  fourchue  ; ,1’eftomac  grand  & ordinaire- 
ment rempli  de  harengs  ; la  peau  molle  & épaifle. 

La grande  morue  n’a  que  deux,  nageoires  fur  le  dos , , 
c’éft  une  efpece  de  cabéliau  , elle  eft  plus  mince  & plu9 
longue  que  l’efpece  ordinaire.  Ce  poiflon  a la  peau  ex-^ 
trêmement  grade  & de  bon  goût:  fon  foie  pafle  pour 
un  manger  excellente  C’eft  le  line/  des  Ànglois. 

M.  Friper  cite  une  efpece  de  morue  que  l’on  pêche,1 
au  Chili,  depuis  Octobre  jufqu’à  la.  fin  de  Décembre.  - 
On  en  voit  aufli  à la  Chine  une  efpece  qui  reflemble  à 
la  morue  de  Terre-Neuve  :,  elle,  a plus  de  trois  pieds 
de  long  , & eft  de  différentes  couleurs.,  mais  ordftiaj-^ 
rement  jaunâtre , tiquetée  de  bleu.  Qn  en  fait  dans  le  • 

Î>ays  une  confommation  incroyable  dans  la  feifon  qui 
üi  eft  propre , & il  s’en  vend  une  quantité  prodigieufe 
de  falée  dans  le  lieu  même  fle  la  pêche.'. , ~ 

La  morue  noire  ou  charbonnier  ou  kool-fish  des  An- 

. ^ , • • 

glois  & même  des  Hollandois , eft  noirâtre;  c’eft  une 
efpece  de  petit  cabéltau  : elle  eft  fi  maigre  & a fi  peu 
de  goût  que  les  Iflandois  auxquels  les  meilleures  ne 
manquent  pas,  n’en  veulent  point  manger.  La  morue 
dite  aigrefin  ou  aiglefin  ou  fiadoc  eft  aufli  une  efpece 
de  cabéliau  à écailles  fines  , qui  n’eft  ni  d’aufli  bon 
goût  ni  aufli  grande  que Tefpece  de  morue  ordinaire; 
on  lui  a donné  le  nom  de.jchelsfijch  qui  lignifie  poifi 
J on  à écailles. 

; La  morue  jaune  reflemble  beaucoup  à la  morue  verte, 
appelée  JVitling  des  Anglois , excepté  qu’elle  eft  plus 
petite.'. 

Le  merlu  ou  merluche  a environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur: il  eft  d’une  couleur  grisâtre  cendré;  il  a le 
dos  blanc,  la  queue  carrée,  la  tête  avancée  & platte, 
la  mâchoire  de  delfous  plus  grande  que  celle  de  deflus. 
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Ce  poiffon  eft  très-goulu  : il  fait  fa  nourriture  des  pe- 
tits poiflons  qu'il  rencontre , c’eft  ce  qui  lui  a fàit  don-, 
ner  le  nom  de  Brochet  de  mer,  merluciusi  il  nage 
en  grande  eau,  il  n'a  point  de  barbillons:  fon  corps 
eft  en  quelque  forte  tout  couvert  de  gravier.  On  donne . 
le  nom  de  mucfiebout  au  merlu  moucheté. 

La  morue  molle  qui  eft  le  powting-powt  des  Anglois 
eft  très-large  : les  extrémités  de  fa  queue  & de  fes  na- 
geoires Tont  molles  : elle  a auffi  des  taches  noires  près 
des  ouies  : fes  écailles  font  petites  & argentées  : elle  n'a 
pas  plus  d'un  pied  de  longueur.  Le  capelan  eft  la  plus 
petite  morue. 

i 

Pêche  de  la  Morue , £•?  nourriture  de  ce  poiffon. 

I t • | • • t . . , » 

*•  •»  * t ' VJ  t % 

Les  Anglois  & les  Hollandois  prennent  tous  les  jours, 
dans  la  mer  Baltique  , une  infinité  de  fnorues  qu'ils  fa- 
lent  au  foleil , & qu'ils  débitent  à leur  profit  dans  toute 
l'Europe.  La  pêche  de  la  morue  , dit  Schonneveld , eft 
fans  contredit  un  des  plus  grands  objets  de  commerce» 
ainfi  qu'une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  Pro- 
vidence qui  fait  abonder  ce  poiffon  dans  les  pays  fçp-t 
tentrionaux,  en  Danemarck,  en  Norwege,  enSuede* 
en  Iflande,  dans  les  des  Orcades  , dans  plufteurs  en-  , 
droits  de  Mofcovie , & dans  d'autres  Contrées  qui  ne  , 
produifent  point  de  froment , à caufe  du  trop  grand  . 
froid  & de  l’inclémence  de  l'air.  Pour^peu  que  la  pêche 
en  foit  favorable  , non-feulement  tous  les  habitans  fe 
nourriflènt  de  ces  poiflons,  tant  frais  que  féchés , au  ,, 
lieu  de  pain , mais  ils  en  vendent  encore  une  très*  -> 
grande  quantité  à des  Marchands  étrangers  , qui  les  . 
tranfportent  dans  l’intérieur  de  l’Europe. 

Les  morues  font  peu  fréquentes  dans  nos  mers  ; leur 
rendez-vous  général  eft  au  grand  banc  devant  Terre- 
Neuve  dans  la  baie  de  Canada , au  Banc  vert , à l'ifle  , 
Saint  Pierre  & l'ifle  de  Sable.  Cet  endroit  a plus  de  cent 
lieues  de  long;  on  l'appelle  aujourd’hui  le  grand  bana 
de  Morues . La  quantité  en  eft  telle  dans  ce  lieu , que 
les  pécheurs  qui  s'y  raffemblent  de  toutes  les  nations 
ne  font  occupés  du  matin  jufqu'au  foir  qu'à  jeter  lu  ; 
Jigne , à retirer,  à éventrer  la  morue  prife  & à en  . 
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mettre  les  entrailles  à leur  hameçon , pour  en  attraper' 
d’autres.  Un  feul  homme  en  prend  quelquefois  jufqu’à. 
trois  & quatre  cents  en  un  jour.  Quand  la  nourriture  qui 
les  attire  en  cet  endroit  ell  épuifée , elles  fedifperfent 
& vont  faire  la  guerre  aux  merlans  dont  elles  font  fort 
avides  : mais  étant  moins  légères  à la  nage  que  les! 
merlans,  elles  en  détruifent  infiniment  moins  qu’il  n’en 
relie  pour  notre  fervice.  Quelque  grand  que^foit  le 
nombre  des  morues  qui  font  conlommées  par  les  hom- 
mes  chaque  année  , ou  dévorées  en  mer  par  d'autres: 
animaux  , ce  qui  en  relie  ell  toujours  plus  que  fuffifanc 
pour  nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un  an  ou  deux 
après.  Leuwenhoeck  a trouvé  que  la  fomme  totale  des 
oeufs  que  porte  une  morue  ordinaire  , fe  monte  à neuf 
millions  trois  cents  quarante-quatre  mille  œufs. 

M.  Anderfon  dit  auffi  que  la  morue  vulgaire  ou  le  ca- 
béliau , ce  poilfon  fi  connu  , ell  la  manne  des  peuples 
du  Nord  ; en  effet  c’ell  le  principal  & prefque  le  feui 
poilfon  dont  fe  nourriffent  les  habitans  de  l’Ulande. 
Sa  chair  fe  divifeen  grandes  écailles  , & ell  d’un  goût 
fi  exquis  , qu’elle  parte  généralement  par -tout  pour 
un  manger  délicieux:  il  fe  nourrit  de  toutes  fortes-' 
de  poiffons,  principalement  de  harengs  & même  de.» 
▼ers  de  mer  , de  gros  & petits  cabres  de  mer , comme  » 
ort  le  voit  tous  les  jours  dans  l’eftomac  de  ceux  qu’ôn  * 
pèche  proche  Hilgeland  , à l’embouchure  de  l’Elbe,  r 

Les  pêcheurs  dq^’île  de  Hilgeland , pour  prendre  du  1 
fchelfifch  (elpèee  de  petite  môruéécaiileufe,  appelée  » 
hàdoche  ou  aigrefin  , où  capelan  ' , mettent  leurs  hame- 
çons en  mer  pour  fix  heures , en  fe  réglant  fur  la  marée. 
S’il  arrive  que  peu  de  tems  après  que  l’hameçon  a été 
jeté,  un  cabéliau  avale  un  fchelfifch  qui  s’y  étoit  pris.i 
auparavant  y on  trouve  en  retirant  la'  ligne  au  chan- 
gement de  la  marée  , que  le  fchelfifch  cil  déjà  digéré 
& que  l’hameçon  qui  l’avoit  pris  tient  au  cabéliau , ' 
& il  fert  à le  tirer  de  l’eau  : fi  au  contraire  il  n’a  avafé 
cette  proie  que  depuis  peu  de  tems , il  s'efforce  à la 
conferver  avec  tant  d’acharnement,  qu’il  fe  laiffe  en-  i 
lever  en  l’air  avec  elle  ; mais  il  l’abandonne  aulfr-tôt  & 
fe  replonge  au  fond  de  la  mer.  On  apperçoit  encore  plus  ' 
facilement' cette  faculté  digeltivu  dans  des  cabéljau^  i 

qui 
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qui  ont  avals  de  gros  crabes:  leur  eftomac  n’emploie, 
guere  plus  de  tems  pour  cette  digeftion  que  pour  di- 
gérer un  fchelfifch.  M Anderfon  a appris  des  Pêcheurs 
les  plus  expérimentés  , que  l’écaille  eft  d’abord  la  pre- 
mière attaquée  dans  l’eftomac  de  ces  poiftons  : elle  de-, 
vient  bientôt  aufli  rouge  qu’une  écrivifle  qu’on  fait 
bouillir  dans  l’eau  : elle  fe  diflout  eniuite  en  maniéré 
de  boullie  épaifTe  ; & à la  fin  elle  fe  digéré  tout-à-fait. 
Le  P.  Feuillee  ( dans  le  Journal  de Jcs  Observations  phy - 
Jîijues , paye  ) dit  que  les  tortues  de  mer  font  aulfi 
digérées  très-promtement  dans  l’eftomac  du  crocodile. 

Je  ne  faurois  , dit  M,  Anderfon , m’empêcher  de  re- 
marquer ici  en  paflant  que  ce  poiffon  infatiable  a reçu 
de  la  Nature  un  avantage  fingulier,  que  beaucoup  de 
nos  gourmands  fouhaiteroient  pouvoir  partager  avec 
lui  : c’eft  que  toutes  les  fois  que  fon  avidité  lui  a fait 
<avaler  un  morceau  de  bois  ou  quelqu’autre  choie  d’in- 
digefte,  il  vomit  fon  eftomac,  le  retourne  devant  fia 
bouche  ; & après  l’avoir  vidé  & bien  rincé  dans  l’eau 
de  la  mer , il  le  retire  à fa  place  & fe  remet  fur  le  champ 
à manger:  ce  fait  eft  avéré  entr’autres  par  Denis  } 
( Defcript . de  i Amer . Sept  ) 

Les  lflandois;  continué  toujours  M.  Anderfon , pê- 
chent ce  poîflbn  à l’hameqon , en  y attachant  pouf 
amorce  un  morceau  de  morue,  ( notamment  les  en- 
trailles ) , ou  de  la  mâchoire  fraîche  & rouge  d’un  ca- 
béliau  récemment  pris  ; mais  il  mord  bien  mieux  fur 
un  morceau  de  viande  crue  & toute  chaude , ou  fur 
le  cœur  d’un  oifeau  qu’on  vient  de  tuer.  Il  eft  certain 
que  de  cette  derniere  maniéré  un  Pêcheur  prend  plus 
de  vingt  poiftons , pendant  qu’un  autre  qui  fera  à côté 
n’en  prendra  qu’un  avec  l’amorce  ordinaire  ; c eft  aufli 
pour  cette  raifon  que  ces  artifices  , trop  avantageux 
pour  un  feul  particulier , font  défendus  par  un  Edit 
du  Roi  de  Danemarck  dans  le  tems  ordinaire  de  la 
pêche.  En  effet,  un  peu  avant  ce  tems^là,  la  quan- 
tité de  ces  poiftons  eft  fi  prodigieufe  dans  ces  endroits, 
que  les  nageoires  de  leur  dos  fortent  de  l’eau , & 
qu’on  les  voit  fouvent  mordre  à un  fimple  hameçon 
de  fer- fans  amorce.  Ce  poifton  eft  fi  glouton  , qu’il  fe 
prend  aufli  à un  fimple  hareng  de  fer  blanc. 

Tome  V.  G g 
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Le  véritable  tems  de  la  pêche  de  ce  poiflon  com- 
mence le  premier  de  Février,  & dure  ordinairement 
jufqu’au  premier  de  Mai  ; la.  faifon  devenant  alors 
plus  chaude , on  ne  peut  plus  préparer  le  poiflon  pour 
le  garder.  On  remarque  généralement  que  les  diffé- 
rentes efpeces  d©  morue  montent  toujours  contre  le 
courant  de  l’eau.  La  pêche  s’en  fait  pendant  le  jour 
fur  la  haute  mer,  ainfi  que  dans  les  golfes  profonds  ; 
& pendant  la  nuit  dans  les  endroits  qui  n’ont  pas  plus 
de  fix  brafles  d’eau,  ou  dans  d’autres  où  les  flots  vio- 
lemment brifés  contre  les  bancs  de  fable  & les  rochers, 
l’empêchent  de  fe  fauver.  Le  meilleur  & le  plus  dé- 
licat eft  pris  dans  la  haute  mer , à quarante  ou  cinquante 
brafles  de  profondeur,  où  il  trouve  fa  nourriture  la  plus 
convenable.  Celui  qu’on  pêche  fur  la  côte  ou  dans  les 
golfes  peu  profonds , n’eft  pas  à beaucoup  près  ni  fi 
bon,  ni  fi  tendre. 

La  morue  noire , dit  le  charbonnier , fe  trouve  en 
grande  quantité  du  côté  du  Cap  du  Nord  ; & on  re- 
marque qu’il  dirige  fa  courfe  du  côté  de  la  Norwegeoù 
il  eft  connu  fous  les  noms  de  fey , graafcy  , flififck  ou  ofs. 
Il  s’en  prend  fur-tout  des  quantités  prodigieufes  dans 
le  tems  qu’ils  font  pourfuivis  par  les  baleines  , qui  les 
ferrent  fouvent  de  fi  près , que  ne  fachant  pas  où  fe 
fauver,  ils  viennent  fe  jeter  fur  le  rivage.  Ce  poiflon 
fert  de  nourriture  aux  plus  pauvres  gens  , qui  gardent 
fon  foie  avec  foin  pour  en  faire  de  l’huile  : il  y a même 
une  ordonnance,  dit  M.  Anderfon , qui  défend  aux 
négocians  des  villes  anféatiques  de  :nourrir  leur  domefc 
tiques  avec  ce  poiflon , pour  ne  pas  le  renchérir  aux 
dépens  des  pauvres;  à peine  même  les  Pêcheurs  de 
Hilgeland  en  trouvent-ils  le  plus  petit  débit  à Ham- 
bourg. 

Les  Anglois  pêchent  un  très-grand  nombre  de  mer- 
lus, qu’ils  portent  tout  falés  & deflechés  par  toute 
l’Europe.  Les  Hollandois  en  font  peu  de  cas  ; mais 
les  habitans  de  "Weftphalie  le  recherchent  beaucoup. 
Les  Indiens  font  fécher  leur  merlu  au  foleil;  ils  l’ap- 
pellent kair. 
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Préparation  des  diveifes  efpeces  de  morues . 

Les  lflandois  favent  préparer  avec  le  cabéliau  deux 
fortes  de Jiocfifch , qui  eft  dans  ce  pays  au(Ti  tendre  & 
au ili  délicieux  que  dans  aucun  autre.  ( Stocfifch  fignifie 
poijfon  à bâton  ou  poiffon  dejjcché  St  roulé  : le  premier 
Jiocfifch  eft  forti  de  la  ÎSorwege , & la  plus  grande  quan- 
tité en  vient  encore  aujourd’hui.  Voyez  la  Topographie 
de  Nonuege  ,pag . 1 1 $ &fuiv.Jur  la  manière  de  pécher  * 
de  préparer  & de fécher  ce  poijjon.  ) La  première  forte  , 
qu’on  appelle  flaeffeh  du  mot  fiacken , qui  fi ignifie  /en- 
dre , eft  la  meilleure  , la  plus  délicate  & la  plus  chere  : 
on  la  prépare  de  la  faqon  fuivante.  Les  pécheurs  étant 
arrivés  en  terre  avec  leur  poiffon , le  jettent  fur  le  rivage 
où  les  femmes  ou  hommes , ( décolleurs ) qui  les  y atten- 
dent pour  cet  effet  , lui  coupent  fur  le  champ  la  tête  ; 
& après  l’avoir  vidé , les  habilleurs  ou  trancheurs.  le 
fendent  du  côté  du  ventre  du  haut  en  bas.  Les  décol- 
leufes  ôtent  enfuite  l’arrête  du  dos  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  troifieme  vertebre  au-defTous  du  nombril,  parce 
que  c'eft  fous  cette  arête  principalement  que  le  poiifon 
commence  à fe  gâter.  Cet  ouvrage  étant  fait , les  fem- 
mes emportent  fur  leurs  dos  les  têtes  coupées  dentelles 
font  leur  repas.  Elles  brûlent  les  aretes  en  guife  de 
bois,  & les  foies  leur  fervent  à faire  de  l’huile.  Les 
hommes  mettent  enfuite  ces  poiffons  fendus  par  petits 
tas  , les  uns  au  deffus  & à côté  des  autres , fans  y mettre 
de  fel , ( quelquefois  aufli  ils  les  falent  I & les  laifferçt 
en  cet  état  pendant  environ  un  mois , félon  que  le  vent 
eft  plus  ou  moins  fec,  pénétrant  & confiant*  Ils  conftrui- 
fent  après  cela  des  bancs  carrés  de  cailloux  de  rivage,  fur 
lefquels  ils  rangent  le« poiffon  pour  le  fécher;  enforte 
que  la  queue  de  l’un  foit  à côte  du  ventre  de  l’autre  * 
& que  la  peau  de  tous  foit  tournée  en  haut , pour  em- 
pêcher que  la  pluie  ne  le  pénétré , ce  qui  tacheroit.le 
poiffon.  Lorfque  le  tems  eft  au  beau , & que  le  vent 
fouffle  beaucoup  du  Nord , il  ne  faut  qu’environ  trois 
jours  pour  fécher  le  poiffon  à fon  point.  Quand  il  eft 
bien  fec , on  en  fait  des  tas  de  la  hauteur  d’une  maifon 
& on  les  laiffe  expofés  aux  injures  du  tems  jufqu’à  ce 
qu’on  les  débite  aux  négocians  Danois , qui , en  rece-, 
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Tant  cette  marchandife , l’entaflent  de  même  & la  lait 
fent  en  cet  état  jufqu’à  la  Saint  Jean.  Alors  ils  la  met* 
tent  dans  des  tonneaux  énormes , qu’ils  chargent  fur 
des  vaifleaux  & que  les  gens  du  pays  amènent  à Dron- 
theim  & à Bergen , qui  font  les  deux  entrepôts  de  cette 
marchandife , d’où  on  la  tranfporte  dans  toute  l’Europe. 

La  deuxieme  forte  de  ftocfifch  que  les  Iflandois  pré- 
parent avec  le  cabéliau , porte  le  nom  de  heng-fifch  du 
mot  hcngcn , qui  fignifie fufpendre.  On  commence  d’a- 
bord à la  préparer  de  la  même  maniéré  que  le  flacfifch 
linon  qu’au  lieu  d’ouvrir  le  ventre  du  cabéliau  on  le  fend 
du  côté  du  dos;  & après  en  avoir  ôté  l’arête  , <jn  fait 
une  fente  d’environ  fept  ou  huit  pouces  de  long  au 
haut  de  l’eftomac , pour  pouvoir  le  fufpendre  : on  le 
couche  enfuite  par  terre  , & pendant  qu’il  y macere# 
on  éîeve  quatre  parois  de  petits  morceaux  de  rocs , 
entaffés  légèrement  les  uns  fur  les  autres  & fans  au- 
cune liaifon  , afin  que  le  vent  puifle  y paffer  facile- 
ment de  tous  côtés  : on  couvre  le  tout  avec  des  plan- 
ches & des  gafons.  Lorfque  le  poiflon  eft  fuffifamment 
macéré,  on  l’ôte  de  la  terre  & on  l’enfile  par  la  fente 
dans  des  perches  de  bois , qu’on  fufpend  les  unes  à 
côté  des  autres  dans  des  cabanes  confiantes  de  rocailles: 
le  poifion  s’étant  à la  fin  bien  féché  à l’air , on  l’ôte  des 
perches  & on  l’arrange  de  la  même  maniéré  que  le 
flac-fifch.' 

Il  y a,. dit  M.  Anderfon , une  différence  confidéra-  ' 
We  entre  le  poiflon  féché  fur  un  rivage  abondant  en 
cailloux , & un  poiflon  féché  Amplement  fur  le  fable, 
le  premier  devient  beaucoup  plus  ferme  , plus  blanc  & 
plus  durable , au  lieu  que  celui , qu’au  défaut  de  pierre, 
on  étend  fur  l’arête  que  l’on  a ôté  du  dos , devient 
'jaune  & ne  fe  conferve  pas  fi  long-tems  que  l’autre. 

Si  un  poiflon  fi  gros  & fi  gras , préparé  fi  négligem- 
ment fans  fcl  & entafle  en  plein  air , fe  conferve  fans 
pourriture,  de  façon  qu’envoyé  dans  d’autres  climats 
il  fe  garde  pendant  plufieurs  années , c’eft  au  froid  pé- 
nétrant qui  régné  dans  ce  pays , principalement  dans 
le  tems  où  l’on  prépare  ce  poiflon  , ainfi  qu’à  la  pu- 
reté de  l’air  & à la  fécherefle  étonnante  des  vents  du 
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Nord , qu’il  faut  en  attribuer  la  caufe.  D’ailleurs  dans 
la  faifon  où  l’on  prépare  ce  poitton  dans  cette  île , il  n’y 
a point  de  grottes  mouches,  &la  feule  odeur  fait  fuir 
tous  les  moucherons. 

Dans  les  Iles  de  Weftmanoë  on  prépare  le  cabéliau 
à la  façon  de  Norwege  , pour  en  faire  une  efpece  de 
ftocfifch  , qu’on  appelle  rotfdhtr.  On  fend  le  poitton 
du  côté  du  dos  aulli.bien  que  du  côté  du  ventre , en- 
forte  que  les  deux  moitiés  ne  tiennent  enfemble  que 
pat  l’extrémité  de  la  queue;  enfuite  on  le  couche  par 
terre,  puis  on  le  fait  deflccher  comme  nous  avons 
dit,  à l’exception  que  les  cabanes  ne  font  pas  couver- 
tes. Cette  efpece  de  ftocfifch  eft  confommée  dans  le 
pays  même;  on  conferve  cependant  pour  le  commerce 
le  rotfchær  le  plus  tendre,  qui  eft  fait  avec  la  morue 
appelée  dorfc/i.  On  nomme  ce  rotfchær  zart-fifch,  qui 
lignifie  poiQbn  tendre  : on  le  fait  paffer  dans  les  pays 
Catholiques  Romains , où  il  eft  très-recherché  pendant  „ 
le  Carême. 

Les  Flibuftiers  Hollandois  ont  une  autre  maniéré  de 
préparer  le  cabéliau  fur  les  vaifl'eaux  ; ils  ne  font  autre 
çhofe  que  de  lui  couper  la  tête , & après  l’avoir  vidé  du 
côté  du  ventre , ils  le  rangent  dans  des  tonneaux  avec 
des  couches  de  gros  fel  : ils  lui  donnent  alors  le  nom 
de  labber dam.  Les  Ecottois  & les  Irlandois  l’appellent  r 
aberdaine,  du  nom  du  lieu  où  ils  en  ont  préparé  les 
prémiers.  Le  labberdam  fert  de  nourriture  ordinaire 
aux  Matelots.-  • , t.  •.  *. 

Les  Hittlandois  préparent  aufli  avec  le  cabéliau  ou  ' 
grande  morue  le  kLipp-fifch  ou  poitton  de  rocher,  ainfi  f 
nommé  des  cailloux  ou  rochers  fur  lefquels  on  l’ex- 
pofe  pour  le  faire  fécher.  Pour  cette  préparation  ils 
pratiquent  fur  le  bord  de  la  mer  de  grands  coffres  car-  i 
rés  de  bois  qui  contiennent  cinq  cents  poiflons.  ils 
coupent  d’abord  la  têteaux  cabéliaux,  & après  les 
avoir  vidés  & leur  avoir  ôté  la  grande  arête , ils  les 
rangent  par  couches  & Jes  laiffent  macérer  ainfi  pen-  f' 

dant  fept  ou  huit  jours.  Ils  les  mettent  enfuite  dans 
des  preffes  de  bois,  qu’ils  chargent  avec  quantité  de 
pierres  pour  les  bien  aplatir.  Après  les  y avoir  laiffés 
pendant  dix  jours  , ils  les  étendent  un  à un  hord 
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de  la  mer  fur  de  petits  lits  de,  cailloux  bien  polis  & 
arrondis  par  les  flots , & allez  éloignés  de  l’eau  , où 
ils  les  lailfent  lécher  au  vent , au  froid  & au  foleil  ; 
dès  qu’ils  font  fecs  ils  les  rangent  par  tas  dans  des  ma-  ' 
gaflns,  ayant  foin  de  les  bien  couvrir  pour  empêcher 
Pair  & le  vent  humide  d’y  pénétrer  & de  les  amollir. 
Ils  prennent  cette  même  précaution  lorlqu’ils  embar- 
quent leur  poilfon  dans  les  vaifTeaux  ; car  plus  il  eft 
couvert  & à l'ombre  , & mieux  il  fe  conferve,  ayant 
été  une  fois  bien  féché  à fon  point.  C’eft  dans  le  mois  * 
d’Août  que  fe  pêche  la  grande  morue  propre  à faire 
du  klipp-fifch. 

Ce  qu’on  appelle  morue  verte  ou  blanche , & morue 
Jeche  ou  merluche , fe  fait  avec  le  même  poiflon  la 
différence  de  la  dénomination  vient  de  la  façon  diffé- 
rente de  le  préparer.  La  morue  verte  qu’on  embar- 
que auffi-tôt  que  le  poilfon  eft  décollé  & tranché , & 
que  fans  l’entonner  on  range  par  couches  avec  du 
fel  dans  le  vailfeau,  n’eft  autre  chofeque  le  cabéliau 
falé , connu  fous  le  nom  de  labbcrdam.  La  morue  feche 
relfemble  beaucoup  au  klipp-fifch , qui  après  avoir  été 
préparé  comme  nous  l’avons  dit,  eft  entaffié  fur  des 
fagots  dans  le  vailfeau  où  on  le  tranfporte. 

Par  tôüt  ce  qui  précédé , on  voit  que  la  morue  ver- 
te, connue  à Paris  fous  le  nom  de  morue  blanche , ne  * 
fe  pêche  par:  les  François  que  fur  le  banc  de  Terre- 
Neuvei»  A l’égard  de  notre  morue  feche , appelée  mer- 
îuche  ou  flocfifi ch  y ce  font  les  François  des  côtes  de 
Normandie , c’eft-à-dire , les  Malouins  & même  les 
BafquesV  qui  la  pêchent  dans  les  parages  voifins  de 
la  Terre  de  Labrador  ; & après  qu’elle  a pafle  par  une 
vingtaine  de  mains  , ils  la  rembarquent  & viennent 
la  vendre  aux  côtes  de  France , de  Portugal  & d’Ef- 
pagne , où  on  la  rembarque  de  nouveau , pour  fervir 
de  nourriture  dans  les  voyages  d’Afrique  , des  Indes 
Orientales  & d’Amérique. 

On  donné  le  nom  de  rund-ftfch  au  cabéliau  rond  , 
préparé  dans  le  printems , qui  n’eft  point  fendu  , mais 
a qui  l’on  a feulement  ouvert  le  ventre  pour  le  vider, 
& que.  Ton  a enfuitc  fufpendu  par  la  queue  avec  une 
fiéeltei  Les  meilleurs  poiffons  de  cette  efpece  vont  en* 
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Hollande  & les  autres  à Brême.  Ainfileslflandois  ont 
leur  fiac-fifch  & leur  heng»fijch,  les  Norwégiens  leur 
rund-fifch , les  Hittlandois  leur  klipp-fifch , les  Anglois 
leur  koolfifch , &c. 

M.  Anderfon  nous  apprend  encore  qu’il  n’y  a rien 
d’inutile  dans  cet  excellent  poiflon.  Lorfque  les  Nor- 
wégiens vident  leur  cabéliau  pour  en  faire  du  ftoc- 
fifch,  ils  ont  grand  foin  de  garder  les  inteftins  & les 
œufs , & de  les  apporter  avec  leurs  autres  marchandi- 
fes  à Drontheim  & à Bergen.  Les  marchands  Forains , & 
fur-tout  les  commis  des  comptoirs  des  villes  Anféati- 
ques,  en  achètent  une  grande  quantité;  & après  les 
avoir  bien  arrangés  dans  des  tonneaux  , ils  les  envoient 
à Nantes,  foit  directement,  foit  par  la  voie  de  Ham- 
bourg. Les  Nantois  s’en  fervent  avec  avantage  dans 
leur  pèche  des  fardines.  Ils  épluchent  ces  inteftins  par 
petits  morceaux , qu’ils  jettent  pour  amorce  dans  les 
endroits  où  ils  tendent  leurs  filets  ; cet  appât  attire  les 
fardines  de  tous  côtés  , & en  rend  la  pêche  abondante 
& facile. 

* La  morue  fraîche  ou  nouvelle  de  Terre-Neuve  , eft 
un  excellent  manger  : les  mâles  valent  beaucoup  mieux 
que  les  femelles.  On  choifit  ce  poiflon , blanc , tendre» 
nouveau  & de  bon  goût.  Quanta  la  morue  feche,  dite 
merluche , c’eft  un  aliment  qui  ne  convient  pas  à toutes 
fortes  d’eftomacs , parce  qu’elle  a contracté  une  dureté 
offeufe , & qu’elle  ne  fe  cuit  qu’après  avoir  été  battue 
& macérée  long-tems  dans  l’eau  ; en  forte  qu’elle  eft 
toujours  un  peu  coriace  & difficile  à digérer. 

MOSAÏQUE.,  Avant  que  l’induftrie  humaine  eut 
inventé  fart  dépeindre  fur  les  pierres  & les  métaux, 
on  imagina  de  profiter  des  couleurs  de  la  nature  , de 
les  unir , d’aflenibler  différentes  nuances , d’en  former 
des  compartimens , des  defleins  & des  tableaux  va- 
riés. Pour  cet  effet  on  choififfoit  des  marbres  de  diver- 
fes  teintes , on  les  coupoit  par  morceaux , on  les  fixoit 
fur  du  ftuc  , on  affortiffoit  les  tons  de  couleurs,  on  en 
faifoit  des  portraits,  des  figures  , des  payfages  qui  le 
difputoient  au  pinceau  des  artiftes  célébrés.  On  voit 
en  Italie  des  chef-d’œuvres  de  ce  genre.  Les  ouvrages 
de  mofaïque  ( rnujîvum  opus)  étoient  de  différentes  pro« 
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portions , fuivant  l’ufage  auquel  on  les  deftinoit.  Les 
grandes  pièces  etoient  employées  à paver  les  Temples 
& les  Palais,  & n’offroient  que  de  grands  deffeins 
Arabefques.  Les  moyennes  s’employoient  pour  les 
tableaux , & exigeoient  plus  de  compofition.  Le  tra- 
vail des  petites  demandoit  une  patience  & une  adreffe 
‘ finguliere.  11  falloit  mettre  en  pièces  des  blocs  de  mar- 
' bre  & rapporter  des  millions  de  morceaux  , pour  for- 
mer un  tableau  en  miniature.  Ces  chef-d’œuvres  de 
mofaïque  font  fort  chers.  On  allure  que  certains  ta- 
bleaux de  Saint-Pierre  de  Rome  ont  coûté  plus  de  cent 
mille  livres  de  notre  monnoie.  On  voit  dans  la  galerie 
du  Roi  à Chantilly  deux  fuperbes  bureaux  garnis  de 
tableaux  plaqués,  les  plus  grotefques , & ornés  de 
colonnes  : on  y diftingue  les  pierres  d’agate  , de  jafpe 
fleuri  , de  fardoine,  de  lapis.  &c. 

MOSCATELLINE  ou  HERBE  MUSQUEE,  mof- 
chatellinafoliisfiimariæ  bulbofæ  aut  Ranunculus  nemo - 
rofus  mojchatellina  diflus.  Petite  plante  bacciferequi 
croît  dans  les  prés,  aux  bords  des  ruiffeaux,  dans  les 
haies  ombrageufes , parmi  les  brouflailles  & fous  les  ar- 
bres, dans  un  terrain  léger  & fablonneux  : elle  eft  feule 
de  fon  genre.  Sa  racine  eft  longue,  blanche,  entou- 
rée d‘un  nombre  de  petites  écailles,  qui  ont  la  figure 
delà  dent  d’un  chien,  creufes  en  dedans,  fucculentes, 
fans  odeur,  mais  d’un  goût  douceâtre  ; jetant  en  fa 
partie  fupérieure  beaucoup  de  fibres  longues  , blan- 
ches, rampantes,  par  lefquelles  elle  tire  fa  nourriture. 
Elle  pouffe  de  fa  racine  deux  ou  trois  longues  queues  t 
.qui  foutiehhent  des  feuilles  verdâtres  , découpées  com- 
me celles  de  la  fumeterre  bulbeufe.  Il  fort  d’entr’elîes 
un  pédicule , qui  porte  à fa  cime  cinq  petites  fleurs 
Tierbeufes , qui  toutes  ramafTées  repréfentent  un  cube. 
Ces  fleurs  & les  feuilles  ont  dans  les  tems  humide^ 
une  odeur  de  mufc.  A la  fleur  fuccede  une  baie  molle, 
pleine  de  fuc,  où  l’on  trouve  ordinairement  quatre  fe- 
1 mences , affez  reffemblantes  à celles  du  lin.  Ce  fruit  a, 
dit-on,  rôdeur  & le  goût  de  la  fraife  dans  fa  maturité. 

Cette  plante,  qui  fleurit  en  Avril,  palfe  très-prom- 
temenc.  Quoique  peu  ufitée  en  Médecine  ,on  attribue 
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a fa  racine  une  vertu  déterfive , vulnéraire  & réfuta ti- 
ve  ; on  l’emploie  plus  communément  à l’extérieur. 

MOSCOUADE.  Voyez  à /’ article  Canne  a sucre, 

MOSE  ou  MOOS.  C’eft  un  quadrupède  qui  fe  trou- 
ve fréquemment  dans  la  Nouvelle  Angleterre,  & dans 
les  autres  parties  Septentrionales  de  l’Amérique  : il  eft 
•de  la  grandeur  d’un  taureau  ; il  a la  tête  d’un  daim,' 
avec  des  cornes  larges  & très-grandes , qui  muent 
tous  les  ans.  Son  cou,  qui  reffemble  à celui  du  cerf, 
eft  garni  de  crin  fort  court , qiq  defeend  un  peu  le 
long  du  dos.  Cet  animal  a les  jambes  longues  , de 
grands  pieds  faits  comme  ceux  des  vaches  , & la 
queue  un  peu  plus  longue  que  celle  des  daims. 

La  chair  du  mofe  eft  d’un  affez  bon  goût,  les  Sau- 
vages font  tacher  fa  peau  à l’air.  Elle  eft  aulli  epailfe 
que  celle  du  bœuf,  & n’elt  pas  moins  utile  à bien 
des  çhofes. 

Les  mofes  fe  trouvent  en  quantité  dans  une  Ile  près 
de  la  Terre-Ferme.  Pour  les  prendre , les  Sauvages 
allument  plufieurs  feux,  après  quoi  ils  environnent  les 
bois  & les  chaffent  vers  la  mer  : dés  que  ces  animaux 
s’y  font  jetés  , ils  les  pourfuivent  avec  leurs  canots 
& les  tuent.  Leur  courfe  eft  moins  vite  que  celle  du 
cerf:  on  croit  que  le  mofe  eft  du  genre  de  l’alcé;  il 
met  bas  trois  petits  à la  fois,  : ■ »» 

: MOSKSTEIN.  Voyez  MALESTROM.  • 

MOS  QUILLES  , ou  MOSQUITES  , ou  MOUS- 
QU1TES.  Nom  qu’on  donne  à une  efpece  de  coufins , 
qui  font  un  fléau  à la  Chine,  aux  Indes  Orientales, 
& à la  Côte  d’Or  , fur-tout  pendant  la  nuit,,  prés  des 
bois  & dans  les  lieux  marécageux.  Ces  infe&es  paroif- 
.fent  peu  différer  des  rnaringouiru , voyez  ce  mot.  Leur 
piqûre  caufe  dans  la  chair1  une  enflure  fort  doulou- 
reufe.  Les  Negres  de  la  Côte  des  Efclaves  en  Afrique 
& ceux  de  Sierra-Léona , font  aulfi  très-incommodés 
'de  ces  mofquites.  Le  remede  contre  cette  piqûre,  eft 
de  frotter  l’endroit  bielle  avec  du  jus  de  limon  ou  du 
vinaigre  ; la  douleur  augmente  pour  un  moment , mais 
elle  s’appaife  prefque  aulfi-tôt.  Les  Gens  riches  qui 
veulent  écarter  ces  fâcheux  animaux  pendant  le  jour, 
lorfqu  ils  font  la  méridienne , ont  un  Negre  à côte 
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d’eux , armé  d’un  grand  éventail  de  peau , qui  fert  en 
même  tems  à rafraîchir  l’air.  Mais  on  a une  autre  rek 
.fource  pour  la  nuit,  ce  font  des  rideaux  ou  un  pavil- 
lon de  mouffeline  très-claire , même  de  la  gaze,  dont 
le  lit  eft  environné  ( c’eft  ce  qu’on  nomme  un  mofquiU 
1er  ou  un  mouJHquaire  ) : on  ferme  par  ce  moyen  toute 
entrée  aux  mofquilles  , fans  intercepter  la  fraîcheur  de 
l’air..  On  s’en  fert  aufli  pour  les  moujiiques  voyez  ces 
mots.  On  n’a  pas  encore  bien  décrit  la  différence  entre 
les  mofquites  & les  mouftiques. 

MOTELLE.  Petit  poiffon  de  riviere  & particuliére- 
ment de  lac , il  eft  très-commun  en  Suifle  & en  Bourgo- 
gne. Son  corps  eft  comme  tortueux.  Ce  poiffon  a la 
peau  vifqueufe , fans  écailles,  la  tête  grande  , large  & 
un  peu  aplatie.  Sa  chair  quoique  vifqueufe  & graffe  eft 
d’un  affez  bon  goût.  . - 

MOTEUX  ou  VITREC.  Voyez  Cul-blanc. 

MOTMOT.  Oifeau  du  Bréfildu  genre  des  faijans. 
Voyez  ce  mot  &Katracas. 

MOUAX.  Voyez  à l'article  Marmotte. 

MOUCHE,  mufca.  Ce  nom  a ordinairement  un 
fens  très-vague  & fe  donne  à des  infectes  de  claffes 
différentes.  C’eft  dans  fon  acception  la  plus  générale 
qu’on  en  va  parler  ici.  Nous  indiquerons  les  caractères 
du  genre  auquel  les  méthodiftes  modernes  l’ont  borné. 
Le  nom  de  mouche  proprement  dit,  fe  donne  à une 
claffe  d’infedes  des  plus  communs  & des  plus  connus  ; 
mais  cette  claffe  contient  une  très  - grande  diverfité 
d’efpeces.  Selon  notre  plan  ordinaire , nous  parlerons 
d’abord  des  chofes  communes  aux  diverfes-  efpeces  de 
mouches,  telles  que  leur  ftrudure  ou  leur  organifa- 
tion  , leur  transformation  , leur  maniéré  de  multi- 
plier & de  fe  reproduire,  les  lieux  où  elles  habitent, 
les  divifions  qu’on  en  peut  faire  pour  les  diftinguec 
dans  ce  chaos  immenfe  de  différentes  efpeces.  Nous 
- nous  attacherons  enfuite  particuliérement  à parler  de 
celles  qui  peuvent  flatter  notre  curiofité , par  l’induftrie 
. qu’elles  nous  font1  voir. 

Le  caradere  général  & le  plus  frappant , qui  fait  ai- 
fément  diftinguer  les  mouches  d^vec  quantité  d’autres 
infedes  ailés,  c’eft  d’avoir  des  ailes  tranfparentes , qui 
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femblent  être  de  gaze,  ou  plutAt  une  étoffe  'glacée , 
deflînée  en  ramage , & borclee  d'une  frange , & fur 
lelnuelles  il  n'y  a point  de  ces  pouffieres  que  les  ailes 
des  papillons  laiffent  furies  doigts  qui  les  ont  touchés, 
& qui  font  vraiment  des  efpeces  d’ecailles.  Les  ailes 
des  mouches  ne  l'ont  cachées  fous  aucune  enveloppe ; 
c’elt  ce  qui  les  caraétérife  encore  , & les  diftingue  des 
fcarabées  & des  fauterelles  : les  ailes  des  mouches  font, 
à proprement  parler,  nevropteres. 

Structure  ou  organifation  des  mouches. 

Les  mouches  ont  une  tête,  un  corfelet  & un  corps; 
c’eft  au  corfelet  que  les  ailes  font  attachées.  Le  corps/ 
eft  la  partie  où  font  contenus  les  inteftins , l’eftomac , 
les  parties  de  la  génération  & le  plus  grand  nombre  des 
trachées.  La  tête  des  mouches  tient  ordinairement  au 
corfelet  par  un  cou  affez  court  , &'fur  lequel  la  tête 
peut  tourner  comme  fur  un  pivot.  11  y a des  mouches 
qui  ont  comme  deux  corfelets  féparés  l’un  de  l’autre. 
Parmi  ces  infeétes  , les  uns>  ont  Amplement  une  trom- 
pe ; les  autres  ont  une  trompe  & des  dents  ou  des 
ferres.  Les  yeux  des  mouches  font  à réfeau , leur  ftruc- 
ture  eft  des  plus  admirables , & chaque  mouche  eft 
pourvue  d’une  multitude  d’yeux  : voyez  le  développe- 
ment de  cette  organifation  au  met  Yeux  a ré- 
seaux, inféré  dans  l'article  Insecte. 

D’après  les  obfervations  qu’on  y verra  , il  eft  certain 
qu’on  ne  peut  point  admettre  le  fentiment  d’un  ProfeL 
feur  de  mathématique , inféré  dans  les  Ephémérides  des 
favans  de  Rome , qui  penfe  que  ce  qu’on  nomme  yeux 
à réfeanx,  ne  font  que  l’organe  de  l’ouie;  parce  que 
ces  parles  font  renflées,  tendues  comme  un  tambour, 
& propres  à recevoir  les  vibrations  de  l’air  extérieur  : il 
fonde  Ton  fentiment  fur  ce  qu’on  découvre  fur  la  tête 
des  mouches  d’autres  yeux  dont  il  eft  auffi  parlé  à l’ar- 
ticle Yeux  a réseaux. 

Le  long  du  corps  del’infeéte  font  des  ouvertures  que 
l’on  nomme Jiigmates , & qui  font  autant  de  trachées  , 
à l’aide  defquelles  fe  fait  la  refpiration  de  l’infeéte. 
Voyez  aujji  au  mot  Insectjs , à l'an.  Stigmates. 
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Dans  la  mouche , dans  le  moucheron  , dans  l’infeéle 
le  plus  imperceptible , fe  trouve  l’organifation  ani- 
male, d’autant  plus  frappante  & d’autant  plus  merveil- 
leufe , que  l’infecte  eft  plus  petit.  On  reconnoit  dans  la 
mouche  le  cœur , qui  eft  pâle  , de  figure  conique , & 
couche  fous  le  diaphragme  de  l’abdomen  : il  n’a  qu’un 
feul  ventricule  , & elt  environné  d’un  péricarde.  L’eC- 
tomac  eu  grand  & membraneux,  & fouvent  il  fe  rompt 
avec  bruit  comme  une  velfie,  lorfqu’on  prefiTe  le  ven- 
tre avec  les  doigts.  On  obferve  dans  la  mouche  com- 
mune la  trompe  qui  eft  mufculeufe  & affez  femblableà 
celle  de  l’cléphant;  elle  eft  velue  à l’extrémité  & fen- 
due comme  la  bouche  : du  milieu  de  cette  trompe  s’a- 
Yancent  deux  petits  corps  cylindriques  & velus.  La  , 
trompe  fert  aux  mouches  pour  fucer  les  viandes  & les 
fruits  dont  elles  font  leur  nourriture.  Les  mouches  mâ- 
les ont  une  verge  oblongue  & noueufe. 

, •:>.  1 

Maniéré  dont  les  Mouches  fe  multiplient  & fe  trans- 
forment. 

. * 

; Dans  ce  genre  d’infetftes  l’accouplement  fe  fait  d’une  - 
maniéré  fmguliere  ; la  partie  du  mâle  eft  ouverte  , & 
c’eft  elle  qui  reçoit  celle  de  la  femelle , qui  entre  dans 
le  corps  du  mâle  pour  être  fécondée.  Le  plus  grand 
nombre  de  mouches  font  ovipares , mais  cependant  il 
y en  a aufti  quelques-unes  qui  font  vivipares  ; telles  ; 
font  ces  efpeces  de  mouches  affez  grandes,  qu’on  trouve 
ordinairement  fur  le  lierre.  Lorfque  les  mouches  ovi- 
pares s’accouplent,  leur  corps  eft  déjà  rempli  d’œufs  , 
dont  la  plupart  ont  toute  leur  groffeur  ; leur  ventre  eft 
très-gros  ; mais  lorfque  les  mouches  yivipares  s’accou- 
plent, les  embryons  ne  font  encore  aucunement  fen-  . 
ftbles  dans  leurs  corps. 

- Les  mouches  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  les  lieux 
ou  les  vers  qui  en  fortiront  peuvent  trouver  leur  nour- 
riture ; & cela  parce  que  nul  infecte  ne  couve  fes  œufs, 
excepté  les  efpeces  de  cochenilles.  La  demeure  de  ces 
vers  varie  fuivant  les  différentes  efpeces  de  mouches 
auxquelles  ils  appartiennent.  De  ces  vers  les  uns  vivent 
fur  les  arbres  & fur  les  plantes , & fe  nourriffent  des , 
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pucerorts  qu’on  y rencontre  fouvent  par  bandes  très- 
nombreufes  : tels  font  les  vers  des  moucha  aphidivores. 
Voyez  ce  mot.  Certaines  mouches  dépofent  leurs  œufs 
dans  les  chairs  d’animaux  morts  , ou  dans  d’autres  ma- 
tières pourries  ; telles  font  les  mouches  bleues  de  la 
viande',  d’autres  vont  les  dépofer  dans  la  fiente  & dans 
les  excrémens  des  hommes  & des  animaux  ; telles  font 
quelques  mouches  abeillif ormes  , 0?c.  Ces  œufs  varient 
pour  la  couleur  & pour  la  forme.  Des  œufs  bien  fin- 
guliers  font  ceux  delà  mouche  mer  divore , dont  lever 
vit  dans  la  fiente  ; ces  œufs , qui  font  blancs  & oblongs 
ont  à un  de  leurs  bouts  deux  efpeces  d’ailerons  qui  s’é* 
cartentl’un  de  l’autre  comme  deux  cornes.  Une  pareille 
conformation  étoit  néceffaire , à caufe  de  l’endroit  où 
cet  infeéte  dépofe  fes  œufs.  Il  les  place  & les  pique 
dans  les  excrémens  des  cochons , des  vaches  & autres 
femblables  : ces  ailerons  empêchent  que  l’œûf  ainfi 
piqué  ne  puifle  enfoncer  trop  avant  ; une  partie  de 
l’œuf,  depuis  l’origine  des  cornes,  refte  dehors,  & le 
petit  naiffant  ne  rifque  pas  de  périr  enfeveli  fous  la 
matière  qui  doit  faire  fon  aliment.  Voyez  ci-après  Par* 
ticle  mouche  mer  divore  ou  fier  cor  aire.  Tous  les  œufs  deis 
mouches  ne  font  pas  aufîi  finguliers  ; néanmoins  en  les 
regardant  à la  loupe  on  en  voit  beaucoup  qui  font  diver- 
fement  cannelés  & travaillés , tandis  que  d’autres 
font  liffes,  fimples  & unis. 

Il  y a des  mouches  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans 
les  eaux  fales , bourbeufes  & puantes,  dans  les  cloaques 
& les  latrines  : ils  vivent  aufii  dans  la  bouillie  des  chif- 
fons dont  on  fait  le  papier.  Quelque  dégoûtans  que  pa- 
roiflent  les  vers  qui  en  fortent,  leur  organifation  mé- 
rite l’examen  & l’attention  d’un  Naturalifte.  Ces  vers 
ont  au-deflous  du  corps  fept  paires  de  mamelons  courts 
& membraneux  qui  reffemblent  à des  jambes , & qui 
en  font  réellement  l’office.  Ce  que  ces  vers  préfentent 
fur-tout  de  plus  fingulier;  c’eft  qu’au  lieu  de  ftigmates 
ils  ont  à l’extrémité  du  corps  une  longue  queue  qui 
s’élève  à la  furface  de  l’eau  pour  pomper  l’air  : cette 
queue  a fait  nommer  ces  infeétes  , par  M.  de  Réaumur 
ver  à queue  de  rat . Le  tuyau  (jui  compofe  cette  queue 
n’eft  pas  fimple , il  eft  compofe  de  deux  fourreaux  dont 
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Tun  entre  dans  l’autre  comme  ceux  des  lunettes  d'ap- 
proche ; tous  deux  font  capables  d’alongement , & le 
dernier  fe  termine  au  bout  par  un  mamelon  qui  donne 
entree  à l’air:  c’eft  par  là  que  cet  infecte  refpire,  & 
c’eit  par  cette  raifon  qu’il  étend  fa  queue  iufqu’à  la  fur- 
face  de  l’eau  , pour  recevoir  l’air  par  ce  ftigmate  alon- 
gé  ; aufli  ces  vers  ne  vivent-ils  point  dans  les  eaux 
profondes,  où  leur  queue  ne  pourroit  parvenir  à la 
îurface  du  liquide.  Il  faut  cependant  convenir  que  la 
queue  qui  n’a  en  apparence  que  fept  ou  huit  lignes  de 
longueur,  peut  fe  prolonger  de  quatre  à cinq  pouces, 
fuivant  que  la  furface  de  l’eau  eft  plus  élevée.  Tel  eft 
le  véhiculé  mécanique  de  l’air  dans  les  inteftins  de  ce 
ver  fordide.  Pour  fubir  fa  métamorphofe  , il  fort  de 
l’eau  , fe  cache  en  terre  : fa  longue  queue  fe  raccour- 
cit , fa  peau  fe  durcit,  forme  fa  coque  fur  laquelle  on 
remarque  quatre  petites  cornes  qui  répondent  aux  qua- 
tre ftigmates  du  corfelet  de  la  mouche  future.  C’eft  par 
ces  organes  que  la  nymphe  refpire.  Au  bout  de' huit 
ou  dix  jours  la  mouche  fait  fauter  la  partie  fupcrieure 
de  fa  coque , dont  la  calotte  fe  divife  en  deux  pièces  ; 
elle  prend  fon  eifor,  s’accouple  & va  dépofer  fes  œufs 
près  des  matières  liquides  & fales  qui  doivent  fervir  de 
nourriture  à fapoftérité.  Ces  mouches  ont  la  forme  de 
guêpes.  Voyez  à l'art.  Mouches  Abeilliformes. 

Tous  les  vers  qui  éclofent  des  œufs  des  mouches, 
avant  de  parvenir  eux -mêmes  à l’état  de  mouche, 
fubiflent  une  transformation  : ils  paflent  par  l’état  de 
nymphe , & cette  nymphe  eft  renfermée  par  la  peau 
même  de  l’infeéte  : voyez  au  mot  Insecte  , àV article 
Nymphe  , ce  qui  arrive  dans  ces  curieufes  transfor- 
mations. A 

Les  mouches  vivipares  ne  font  pas  autant  de  petits 
que  les  mouches  ovipares  font  d’œufs  ; les  œufs  tien- 
nent peu  de  place , au  lieu  que  les  petits  étant  plus 
gros , ne  peuvent  guere  être  plus  de  deux  enfemble 
dans  le  ventre  d’uqe  mouche  : aufli  ces  mouches  ne 
font  que  deux  petits  à la  fois  , tandis  que  les  ovipares 
> font  des  centaines  d’œufs» 
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Divijwn  des  mouches . 

L’Auteur  qui  a donné , il  y a quelques  années , 
VHiJloire  abrégée  des  in fe fies  des  environs  de  Pans  ^ 
ouvrage  fort  exadt , & auquel  nous  renvoyons  pour  être 
inftruit  plus  au  long  des  détails  qui  concernent  les  diffé- 
rentes efpeces  de  mouches , ainfi  que  les  divers  autres; 
infeétes  dont  il  a parlé  ; cet  auteur  * dis-je,  diftribue 
les  mouches  en  cinq  familles  différentes. 

La  première  famille  contient  les  mouches  dont  les 
ailes  ont  des  couleurs  différentes  qui  les  panachent  & 
les  bigarrent. 

La  fécondé  renferme  des  mouches  qui  ont  un  carac- 
tère fingulier.  Toutes  ont  fur  le  devant  de  la  tête  une 
pellicule  ordinairement  de  couleur  claire  tirant  fur  le 
blanc  ou  fur  le  jaune , qui  paroît  comme  renflée , & 
qui  forme  à l’infedte  une  efpece  de  mafque  ; ce  qui  a 
fait  donner  à ces  mouches  le  nom  de  mouches  mafquécs. 
Ces  infedtes  ont  le  corfelet  alongé;  les  palettes  des 
antennes  plus  longues  que  dans  les  autres  efpeces  , & 
quelquefois  tes  ailes  arrondies  par  le  bout  Toutes  ces 
particularités  leur  donnent  un  port  aifé  à reconnoî- 
tre;  les  vers  qui  donnent  naiffance  à ces  mouches 
mafquées  viennent  dans  l’eau  & y font  leurs  méta- 
morphofes. 

La  troifieme  famille  contient  les  mouches  dont  le 
corps  lui  - même  eft  panaché  de  plufieurs  couleurs. 
Parmi  ces  efpeces  il  y en  a de  très-jolies.  C’eft  à cette 
famille  que  fe  réunifient  les  mouches  dont  les  vers  fe 
nourriffent  de  pucerons. 

La  quatrième  nous  préfente  la  plus  brillante  efpece 
de  mouches , qui  font  les  mouches  dorées . Ces  efpeces 
ne  font  pas  fi  nombreufes,  mais  plus  éclatantes  par  la 
couleur , foit  dorée , foit  cuivreufe  qui  brille  tantôt  fur 
leur  ventre , tantôt  fur  leur  corfelet , & fouvent  fur  • 
tous  les  deux. 

Enfin  la  derniere  famille  comprend  les  mouches  or- 
dinaires, celles  qui  font  les  plus  communes  , qui  n’ont 
rien  de  remarquable. 

Il  convient  d’avertir  que  la  divifion  qu’on  vient  de 
rapporter  d’après  M.  Geoffroy , n’embralfe  pas  tous 
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les  infeéles  compris  dans  l’étendue  de  la  lignification 
vague  du  mot  mouche.  Elle  n’u  pour  objet,  dit  M. 
Delcuze , qu’un  genre  de  la  clalTe  des  diptcres.  Voyez 
ce  mot  auquel  cet  Auteur  a borné , après  M.  Linnaus. , 
la  dénomination  de  mouche  , & dont  le  caraétere  con- 
fifte  en  ce  que  les  antennes  font  très-tourtes-,  en 
forme  de  palettes  ovales,  & la  bouche  fans  dents  avec 
une  trompe  charnue.  Ce  genre  ainfi  limité  eft  encore 
le  plus  nombreux. 

L’illuftre  liéaumur  divife  les  mouches  ( prenant  ce 
mot  dans  fon  fens  etendu  ) en  deux  clafles  générales: 
l’une  compofee  de  mouches  à deux  ailes , & l’autre 
de  mouches  à quatre  ailes.  Ces  deux  clafles  générales 
en  comprennent  quatre  autres  qui  leur  font  fubordon* 
nées.  La  première  de  ces  quatre  clafles  fubordonnées 
^comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe  & qui 
n’ont  point  de  dents  ou  de  ferres.  La  fécondé  eft  com» 
pofée  de  mouches  qui  ont  une  bouche  fans  dents  fen- 
fibles.  La  troifieme  renferme  les  mouches  qui  ont  une 
bouche  munie  de  dents  ; & la  quatrième  clafle  com- 
prend les  mouches  qui  ont  une  trompe  & des  dents* 

La  feule  partie  poftérieure  aide  encore  à diftinguer 
bien  des  genres  de  mouches  les  unes  des  autres.  Les 
mouches  qui  font  armées  de  ces  aiguillons  dont  orl 
redoute  les  piqûres , n’ont  que  trop  de  quoi  fe  faire 
connoitre  ; d’autres  portent  au  derrière  des  efpeces  de 
tarières  logées  dans  un  étui;  ce  font  les  femelles  qui 
portent  cette  longue  queue,  comme  plufieurs  femelles 
ichneumons:voye7.  le  mot  Ichneumons  ( Mouches.  ) 
Ainfi  il  y a des  mouches  à aiguillon  & des  mouches 
à tarière.  Il  y a beaucoup  d’efpeces  de  mouches  à 
feie,  qui  méritent  ce  nom  , à caufe  d’un  infiniment 
fingulier  dont  elles  font  pourvues , & qu’elles  ne  mon- 
trent guere  que  quand  on  les  y force  en  leur  preflant 
le  corps. D’autres  mouches  portent  au  derrière  de  longs 
filets , qui  par. leur  forme  & par  leur  ftruéture  ont  quel- 
que reflemblance  avec  les  antènnes.  Parmi  les  mou- 
ches à quatre  ailes , les  éphémères  ont  de  ces  filets, 
voyez  le  mot  Fphemere  : parmi  les  mouches  à deux 
ailes,  les  mâles  des  gallinfedtes  ont  pareillement  de 
ces  filets.  Voyez  Gallin sectes. 

Ceft 
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C’eft  par  ces  deux  claffes  générales  de  mouches',  que 
2W.  de  Rcaumur  a établies  ; par  les  dalles  du  fécond 
ordre  ; par  les  variétés  dans  le  port  des  ailes,  dans  le 
tiffu  de  ces  mêmes  ailes  ; par  les  variétés  des  antennes 
& de  la  trompe  ; par  les  maniérés  différentes  dé  les 
porter;  par  la  variété  de  leurs  têtes , de  leurs, 'corps, 
de  leurs  corfelets,  de  leurs  jambes,  de  leurs' partie? 
poftérieures  : c’eft  enfin  par  les  différences  de  grandeur 
& de  couleur,  ainfi  que  par  l’aiguillon  & par  leur  in- 
duftrie  , que  cet  habile  Obfervateur  a tiré  du  chaos  & 
de  laconfufion  tout  ce  qui  concerne  les  mouches.  On 
peut,  par  la  lecture  defon  Mémoire  III,  Tome  IV,  con- 
noître  fur  le  champ  à quelle  claffe  appartiennent  les 
mouches  qu’on  trouve  dans  la  campagne  , & par  quel 
caractère  leur  genre^eft  diftingué  des  autres  genres  de 
]a  même  claffe.  Tout  y prouve  que  la  claffe  de  ces 
infeétes  eft  des  plus  nombreufes  : on  y admire  la  va- 
riété dans  les  formes , dans  la  ltruéture , dans  l’orga- 
nifation  , dans  la  métamorphofe  , dans  la  maniéré  de 
vivre  & de  fe  multiplier.  On  y voit  que  chaque  efpece 
eft  munie  des  inftrumens  qui  lui  font  néceffaires. 
Avec  quelle  fagacité  n’expofe-t-il  pas  la  fineffe  & Iji 
proportion  des  parties  qui  compofent  le  corps  de  la  1 
mouche  ! Quelle  précifion  , quel  mécanifme  dans  le 
jeu,  dans  le  mouvement...!  Parmi  cette  multitude  im- 
menfe  d’infeftes,  il  y en  a quelques-uns  dont  l’hif- 
toire  nous  préfente  des  faits  très-intéreffans. 

Mouches  les  plus  remarquables.  . J 

Mouches  abetlt.i-formes  ou  en  forme  (T  abeilles. 
Ce  font  des  mouches  à deux  ailes  ,>  qui  ont  avec  les 
abeilles  une  fi  grande  reffemblance  apparente  par  les 
couleurs,  la  grandeur,  la  figure  & les  proportions  , 
qu’on  les  prend  pour  des  abeilles,  & qu’en  conféquence 
on  n’ofe  les  prendre  à la  main  , croyant  avoir  à re- 
douter un  aiguillon  : ces  mouches  n’en  font  cependant 
point  pourvues.  Lorfqu’on  les  voit  fur  les  fleurs , dont 
elles  font  fort  avides,  elles  s’y  comportent  à-peu-près 
comme  les  abeilles  ; elles  ne  fongent  point  vraisem- 
blablement à y faire  une  récolte  de  cire , mais  elles 
Tome  V.  . H h 
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ont  une  trompe  avec  laquelle  elles  favent  en  tirer  le 
miel.  Ces  mouches  n’ont  donc  que  le  port  extérieur 
des  abeilles. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  ces  mouches  qui  different 
entr’elles  pour  la  grandeur , & par  différentes  nuan- 
ces (£e  couleur  brune.  Ces  mouches  proviennent  de 
vers  qu’on  appelle  vers  de  pourceaux , parce  qu’on  les 
trouve  dans  la  matière  dont  ces  animaux  fe  repaiffent. 

11  y a d’autres  efpeces  de  mouches  qui  ont  la  forme 
de  guêpes  ; mais  ce  ne  font  aufli  que  des  mouches  à 
deux  ailes , elles  n’ont  point  d'aiguillon , elles  vien- 
nent de  l’efpece  de  ver  nommé  ver  à queue  de  rat. 
Voyez  ci-deffus  pag.  477. 

' On  çonnoit  encore  d’autres  mouches  à deux  ailes  , 
qui  ont  tout-à-fait  la  forme  des  frelons  ; elles  font  de 
la  meme  groffeur  , & ont  le  même  bourdonnement 
d'ailes,  mais  elles  en  different , parce  qu’elles  n’ont 
'fôiftt  d’aiguillon,  & par  plufieurs  autres  caraéteres. 
CeHes  de  ces  mouches  qui  reffemblent  aux  abeilles 
bourdons  , viennent  des  vers  qui  rongent  les  oignons 
ides  tulipés  & des  narciffes. 

Les  Mouches  aphidivokes.,  mufc<e  aphidivorn. 
‘Qn  appelle  aînfi  de  grandes  mouches  communes  qui 
dépotent  leurs  œufs  fur  des  tiges  ou  des  feuilles  habi- 
tées par  des  pucerons.  Les  vers  qui  en  fortent  font 
qVides  de  proie  dès  leur  naiffance.  Armés  d’un  dard 
étâilleux  en  forme  de  fleur  de  lis  , ils  fe  jettent  fur 
un  pucerdn  , le  fucent,  en  attaquent  un  autre , & chaf- 
fent  ainfi  fans  peine.  Un  feul  en  peut  prendre  une 
centaine  à fon  aife  fans  changer  de  place.  La  petite 
colonie  .pacifique  dépourvue  d’prmes  ojfenfives  & dé- 
fenfive${ 'attend  paifiblement  les  coups  mortels  du  chaf- 
feur  vorace  qui , à défaut  d’yeux  femble  fe  tervir  de 
fon  dard  pour  tûter  & faifir  les  pucerons.  Lorfque  le 
ver  eft  prêt  à fubir  fa  métamorphofe , il  dégorge  de 
fon  eftomac  une  liqueur  vifqueuie , au  moyen  de  la- 
quelle il  fe  fixe  fui  la  feuille  ou  fur  la  tige.  Sa  peau 
fe  durcit  & forme  une  efpece  de  coque  groffe  par  un 
bout , pointue  par  l’autre , en  forte  qu’elle  imite  la 
figure  d’une  larme , d’abord  tranfparente , mais  opa- 
que quand  la  mouche  aphidivore  elt  fur  le  point  dç 
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prendre  fon  effor  dans  les  airs.  Le  corps  de  cette  mou- 
che eit  panaché  de  plufieurs  couleurs  affez  agréables 
à la  vue.  . • 

Mouche  araignée  des  chevaux  ou  Hippobos- 
que,  hippobofca  pedibus  fex-daBylis , ali  s divaricatis. 
Elle  a été  nommée  ainfi  par  M.  de  Rcaumur , parce  que 
lorfqu’elle  a les  ailes  arrachées  , fon  corps  aplati , fa 
longueur , le  port  de  fes  jambes  lui  donnent  une  forte 
de  relfemblance  avec  certaines  araignées  qui  ont  le 
corps  plat,  & qui  s’élèvent  peu  fur  leurs  jambes.  Ces 
mouches  font  à deux  ailes;  elles  font  plus  petites  que 
celles  qu’on  appelle  taon.  Dans  l’été  & l’automne , ces 
mouches  s’attroupent , voltigent  & s’attachent  fur  les 
chevaux  ; elles  forment  de  grandes  plaques  fur  le  cou , 
les  épaules , & fur  d’autres  endroits  de  ce  quadrupède 
où  la  peau  eft  la  plus  fine  ; elles  partent  même  quel- 
quefois fous  la  queue  du  cheval,  & c’eft  alors  qu’elles 
l’incommodent  davantage.  Si  on  fe  contente  de  les 
charter,  après  un  vol  très-court  elles  reviennent  fur 
le  cheval  qu’elles  fuivent  obftinément , & le  fatiguent 
beaucoup  ; elles  s’attachent  de  même  fur  les  bêtes  à 
cornes  & fur  les  chiens , ce  qui  les  a fait  nommer  aufli 
mouches  de  chien.  ( M.  Geoffroi  dit  que  la  mouche  à 
chien,  hippobofca  pedibus  tetra-daélylis,  alis  cruciatisy 
eft  moins  large  & fa  tête  moins  alongée  ; mais  fon  cor- 
felet moins  court).  Dans  le  tems  où  ces  mouches  ne 
volent  pas  , elles  portent  leurs  ailes  croifées  fur  le 
corps.  Ordinairement  le  ventre  de  ces  mouches  eft 
peu  rempli  de  matières  fucculentes , ce  qui  fait  que 
ceux  qui  les  trouvent  fur  les  chevaux  ont  de  la  peine 
à les  écrafer. 

M.  de  Rcaumur  n’a  point  obfervé  fur  la  tête  de  ces 
mouches  de  petits  yeux , il  n’y  a vu  que  des  yeux  à 
réfeau.  Leur  tête  eft  armée  d’une  trompe  aufli  fine 
qu’un  cheveu , c’eft  une  lancette  capable  de  s’alonger 
& de  fe  raccourcir,  & affez  forte  malgré  fa  fineffe, 
pour  piquer  la  peau  des  chevaux  & en  fucer  le  fang: 
cette  trompe  eft  renfermée  dans  un  étui  , qui  lui  donne 
encore  plus  de  force.  • . 

Les  femelles  de  ces  mouches  pondent  un  œuf  de  (9 
eroffeur  d’un  pois  ordinaire  ; il  eft  blanc  & feulement 
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un  peu  noir  à Ton  bout;  il  ne  fort  point  de  cet  oeuf  un 
ver  & enfuite  une  nymphe  ; cette  mouche  fort  de  fon 
oeuf  toute  formée , comme  le  poulet  fort  du  fien  , avec 
cette  différence  que  le  poulet  eft  bien  éloigné  de  la 
grandeur  de  la  poule,  & que  les  mouches  araignées 
naiffent  abfolument  aufli  grandes  que  les  mouches  qui 
leur  ont  donné  le  jour.  En  quelque  tems  que  M.  de 
Réaumur  ait  ouvert  des  œufs  de  mouches  araignées  , 
il  a trouvé  ces  mouches  fous  la  forme  de  nymphe  & 
jamais  fous  celle  de  ver. 

Les  mouches  araignées  des  nids  dy  hirondelles  naiffent 
de  la  même  maniéré  que  les  mouches  araignées  des 
chevaux  ; mais  on  trouve  leurs  œufs , qui  font  d’un 
noir  luifant  comme  le  jais , dans  les  nids  d’hirondelles. 
Ces  mouches  des  nids  d’hirondelles  s’attachent  aux  pe- 
tits de  ces  oifeaux,  & ne  different  des  précédentes,  que 
parce  qu’elles  ont  des  ailes  plus  étroites  ; leur  corps 
eft  plus  large  que  celui  de  la  mouche  à chien. 

Mouches  asiles  ou  parasites.  On  donne  ce  nom 
uux  mouches  qui  fe  logent  fous  le  poil  ou  la  laine  des 
.troupeaux  * ou  fur  differentes  plantes  : voyez  leur  def- 
cription  à la  fuite  du  mot  Taon  : voyez  aujji  Ver  DE 
.xa  Mouche  asile. 

,•  Mouche  armée.  La  larve  de  ce  genre  d’infe&es 
-eft  des  plus  curieufes.  Elle  vit  dans  l’eau.  Sa  peau  eft 
.dure  & flexible  ; mais  le  défaut  de  foupleffe  des  an- 
neaux rend  fa  démarche  tortue.  Les  crochets  durs  & 
écailleux  de  (à  bouche  lui  fervent  d’armes  offenfives 
pour  faifir  les  infe&es  dont  elle  fait  fa  nourriture  : une 
'efpece  de  ftigmate*  entouré  d’une  frange  de  poils  ter- 
mine l’extrémité  de  fon  corps.  L’infede  applique  cette 
ouverture*.  & la  frange  bien  étalée  à la  furface  de  l’eau 
:pour  refpirer  )’airv  & refte  fouvent  long-tems  dans 
cette  fituation  la  tête  en  bas.  Veut-il  plonger  dans  l’eau, 
il  replie  les  barbes  delà  frange  & en  forme  une  efpece. 
de  boule  fous  laquelle  l’ouverture  du  ftigmate  fe  trou- 
:ve  cachée, j de  maniéré  que  l’eau*  ne  peut  y pénétrer. 
eLa  nymphq.de  la  mouche  armée,  ne  différé  de  fa  larve 
que  par  le  mouvement.  C’eft  la -même  peau  qui  s’é- 
tant durcie  vf  fert  de  coque  à l’infeéte;  Dans  cet  état 
il  refte  immobile  julqu’à  ce  que  . les  ailes  s’étant  dévq* 
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loppées , la  mouche  armée  forte  triomphante  en  faifant 
fauter  les  deux  premiers  anneaux  qui  fe  féparent  com- 
me une  calotte.  C’eft  ainfi  qu’elle  paffe  de  l’humide  élé- 
ment dans  les  vaftes  régions  de  l’air.  On  lui  a donné 
le  nom  de  mouche  année  à caufe  des  pointes  aiguës  qui 
terminent  foncorfelet,  au  nombre  de  deux,  & quelque- 
fois de  fix.  C’eft  le  même  infecte  connu  fous  le  nom  de 
mouche  à corjelct  armé. 

Mouche  d’automne.  Voyez  Stomox. 

Mouche  bleue  de  la  viande.  Cette  efpece  de 
mouche  commune  n’eft  que  trop  connue  par  le  dégât 
quelle  caufe  dans  les  boucheries.  Elle  choifit  la  viande 
pour  y dépofer  fes  œufs  , d’où  nailïent  de  petits  vers 
blancs.  C’eft  avec  leur  bouche  armée  de  crochets  écail- 
leux qu’ils  piochent  & déchiquetent  la  viande  pour  la 
fucer  enfuite.  Souvent  pour  la  rendre  plus  tendre  & ' 
plus  .facile  à digérer , ils  l’arrofent  d’une  liqueur  vif- 

queufe  qu’ils  dégorgent,  ce  qui  en  accéléré  la  putré- 
faction. 

Mouche  baliste.  Mouche  à quatre  ailes,  longue 
dedix-fept  lignes  & large  de  deux.  Sa  tête  eft  brune, 
le  dos  d’un  vert  d’olive  & le  ventre  d’un  rouge  de 
grenade,  mais  partagé  dans  fa  longueur  d’une  ligne 
jaune.  M.  1 Abbe  Préaux  qui  a obferve  cette  mouche 
près  de  Lifieux , dit  que  cet  infedte  lorfqu’on  s’en  failit 
lance  à diverfes  reprife*  & comme  par  un  reflort  fur 
fon  ennemi  une  quantité  de  petits  boulets  qui  font  fes 
œufs , pour  combattre  & pour  fe  défendre.  Encyclopl 
Mouche  bombardiere..  Voyez  Bombardier.  . 

, Mouche  a chien.  Efpece  d’hippobofque.  Voyez 
ù-dtffus  à V article  Mouche  araignée. 

Mouche  commune.  Dans  l’ete,  la  mouche  incom- 
mode les  hommes  & les  animaux  ; c’eft  un  petit  animal 
lafcif , importun , tres-nuiiible  , qui~fe  nourrit  allez  vo- 
lontiers de  toutes  fortes  de  chofes.  Les  mouches  com • 
munes  vivent  fort  peu  , les  grandes  un  peu  plus  long- 
tems  ; elles  mordent  plus  vivement  quand  on  eft  me- 
nacé d’une  tempête  ou  d’un  orage,  que  dans  tout  au- 
tre tems.  Ces  infedtes  fe  plaifent  dans  les  lieux  humi- 
des & chauds  : leur  multiplication  y eft  plus  nombreu- 
fe  : on  en  voit  en  quantité  dans  la  Pouille  : en  Egypte 
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le  nombre  en  eft  fî  grand , que  l'air  retentît  quelque- 
fois du  bruit  qu’elles  font  en  volant.  Autrefois  l’Efpa- 
gne  en  étoit  fi  remplie , qu’il  y avoit  des  hommes  pré- 
pofés  (le  grand  veneur  de  mouches)  pour  leur  faire 
la  chafle.  Elles  fuient  les  mines  à caufe  des  exhalai- 
fons  qui  en  fortent.  Les  vapeurs  fulfureufes,  arfenica- 
les  & mercurielles  les  font  périr.  Pour  garantir  les  fruits 
de  l’attaque  des  mouches , on  peut  fufpendre  aux  ar- 
bres , des  bouteilles  remplies  d’eau  miellée  : cette 
liqueur  les  attire  , & elles  fe  noient  dans  ces  bouteilles. 
On  les  détruit  aufli  en  les  prenant  entre  des  plaques 
de  bois  recouvertes  de  miel. 

Mouche  cornue.  Voyez  Mouche  taureau. 

Mouche  a corselet  armé. ïï\.de  Réaumur  donne 
ce  nom  à la  mouche  aille  dont  il  eft  parlé  à la  fuite  du 
mot  Taon  : voyez  ce  mot.  Sivammerdam  eft  le  premier 
qui  en  ait  parlé.  Gædard  n’avoit  connu  que  fa  larve  , 
qu’il  a nommée  chamaleon.  Aldrovande  l’avoit  appe- 
lée intcJHnum  terra,  & M.  Linnæus  oefire  aquatique. 
La  mouche  à corfelet  armé  eft  la  même  que  celle  dé- 
fignée  feulement  fous  le  nom  de  mouche  armée.  Voyez 
ce  mot  ci-deflus. 

' Mouche  dévorante.  Elle  a reçu  ce  nom  parce 
qu’elle  prend  plaifir  à dévorer  les  araignées , tandis 
que  les  autres  mouches  en  deviennent  la  proie;  cette 
petite  mouche  allez  hardie  pour  venger  toute  fa  nation, 
provient  d’un  ver  qui  a la  forme  d’une  chenille , & 
qui  fe  nourrit  de  feuilles  d’orme.  Lorfqu’elle  marche , 
elle  paroit  du  double  plus  grande  qu’elle  n’eft  : elle 
relié  l’automne*&  le  printems  en  chryfalide;  dès  qu’elle 
eft  parvenue  à l’état  de  mouche , elle  commence  à bu- 
tiner : quand  elle  s’élance  fur  une  araignée , elle  lui 
donne  un  coup  dont  elle  eft  étourdie  ; l’araignée  qui  fe 
fent  frappée  tombe  à terre,  la  mouche  né  la  quitte 
point,  elle  la  traine,  lui  rompt  les  pieds,  court  en- 
fuite  autour  d’elle,  l’enleve  , & en  fait  fa  pâture. 

- Mouche  éphémère.  Oh  lit  dans  la  Colletfion  Aca- 
démique, que  l’on  vit  en  l’année  1689  au  mois  d’ Août 
aux  environs  de  Leipzig  , certaines  mouchés  en  forme 
de  côufins.  Ceô  mouches  étoient  prefque  longues  d’un 
demi  pouce , 6c  elles  avoient  à la  queue  comme  deux 
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longues  appendices  en  forme  de  poils  : elles  étaient 
toutes  blanches , ainli  que  leurs  ailes.  Ces  mouches  , 
dont  la  multitude,  étoit  incroyable  , fe  répandirent 
dans  tous  les  pays  d'alentour  jufqu’à  l'Elbe.  L'Obfer- 
vateur  dit  que  ces  mouches  présagent  la  pefte;  lors- 
qu'il fait  chaud  & que  les  vents  du  midi  Soufflent,  elles 
Sortent  des  eaux  , & bientôt  l'air  en  eft  rempli.  Elles; 
voltigent  avec  une  agilité  Surprenante , & après  qu'el- 
les ont  vécu  deux  ou  trois  jours , elles  meurent  & 
tombent  dans  les  eaux.  Ces  mouches  viennent  d’œufs* 
dépofés  dans  l’eau  , d’où  Sortent  des  vers  qui  fe  chan- 
gent enfuite  en  mouches.  Il  y a lieu  de  penfer  que  les 
efpeces  de  mouches  dont  il  eft  parlé  dans  cette  obser- 
vation, font  des  éphémères  : voyez  le  mot  EphÉmere* 

La  Mouche  d’Espagne  n’eft  autre  chofe  que  la 
mouche  cantharide , à laquelle  on  a donné  ce  nom , 
parce  qu’on  a cru  que  les  plus  groffes  mouches  cantha- 
rides fe  trouvoient  en  Efpagne. 

Mouche  a feu.  Voyez  à la  fuite  4e  ^article  Mou* 
die  luif ante.  ’ ’ \ 

Mouche  du  fourmi-lion.  Voyez  P article  De- 
moiselle. 

Mouches  gallinsectes  & pro-gallinsectes. 
Voyez  au  mot  Gallinsectes. 

Mouche  du  froiviage.  Voyez  à l’article  Vers  du 
fromage.  ’ * 

Mouche  de  la  gorge  du  cerf.  Le  cerf  n'eft  pas 
feulement  tourmenté  par  les  vers  des  tumeurs  dont 
on  verra  l’hiftoire  plus  bas  à l’article  Mouche  des  tu- 
meurs des  bêtes  à cornes  ,•  il  l'eft  encore  par  des  vers 
d’une  autre  efpece  qui  naiffent  dans  fon  gofter  , & qui 
font  fauifement  accufés  d’occafionner  la  chute  des  bois 
du  cerf. . ' ~ 

La  mouche  qui  donne  naiffance  à ces  vers  , & qu'on 
nomme  mouche  de  la  gorge  du  cerf , fait  qu'auprès  de  la \ 
racine  de  la  langue  des  cerfs  il  y a deux  bourfes  qui 
lui  font  affectées  pour  y dépofer  fes  œufs  ; elle  con- 
noit  aufli  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y arriver.  Eli 6 
prend  droit  fon  chemin  par  le  nez  du  cerf,  au  haut 
duquel  elle  trouve  deux  voies,  dont  l'une  conduit, 
au  finus  frontal , & l'autre  aux  bourfes*  dont  nous  vc* 
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nons  de  parler.  Elle  ne  fe  méprend  point , c’eft  par 
celle-ci  qu’elle  defcend  pour  aller  chercher  vers  la 
racine  de  la  langue  les  bourfes  qui  en  font  voifines. 
Elle  y dépofe  des  centaines  d’œufs  qui  deviennent 
des  vers,  & qui  croiffent  & vivent  de  la  mucofité  que 
les  chairs  de  ces  bourfes  fourniffent  continuellement.  * 
Lorfqu’ils  font  arrivés  à leur  groffeur,  ils  fortent  du 
nez  du  cerf  & tombent  à terre  , s’y  cachent  & y fu- 
biffent  leur  métamorphofe  , qui  les  conduit  à l’état  de 
mouche  qui  eft  une  efpece  d 'oejlre. 

Mouches  iciineumones.  Voyez  Ichneumon.es 
(mouches).  r . 

Mouche  des  intestins  des  chevaux.  Les  che- 
vaux font  fujets  à être  tourmentés  par  deux  fortes  de 
Vers , dont  les  uns  font  longs  & menus  , les  autres 
courts  & gros.  Les  longs  leur  viennent  probablement 
par  la  voie  dçs  alimens , les  courts  doivent  leur  ori- 
gine à une  mouche  qui  porte  le  nom  de  mouche  des  in- 
tejfins  du  cheval:  c’eft  une  efpece  d’oeftre.  Elle  reffem- 
bîe  affezau  bourdon  , mais  ce  n’en  eft  pas  un  ; elle  n’a 

?ue  deux  ailes  & point  de  trompe.  Cette  mouche  , 
efpece  d'ôejlrc voyez  ce  mot)  habite  les  forêts, 

' mais  l’inteftin  des  chevaux  eft  le  lieu  que  la  Nature 
lui  a deftiné  pour  le  berceau  de  fa  famille  & élever  fes 
petits.  Elle  tâche  de  s’infinuer  fous  la  queue  & parve- 
nir à l’anus  de  quelque  cheval:  fes  mouvemens  cau- 
fent  à l’animal  une  forte  de  démangeaifon  qui  l’excite 
à faire  fortir  le  bord  de  fon  inteftin , & la  mouche  pro- 
fite auffi-tôt  de  cçt  inftant  pour  s’y  introduire  , elle  y 
fait  fa  ponte  & s’envole.  Le  cheval  alors  devient  fu- 
rieux , agite  fa  queue , fe  met  à faire  des  fauts  , des 
gambades,  donne  des  ruades,  fe  jette  par  terre,  & 
quelque  tems  après  il  devient  enfin  tranquille.  Il  y 
a liçu  de  penfer  que  cette  mouche  oeftre  eft  vivipare  , 
que  l’inftant  où  le  ver  fe  cramponne  fur  les  mem- 
branes de  l’inteftin  , oecafionne  aux  chevaux  les  dou- 
leurs qu’ils,  reffentent.  Les  crochets  & les  épines  dont 
ces  vers  font  armés , font  autant  d’ancres  qui  les  met- 
tent ,en  état  de  n’être  point  entraînés  par  la  fortie  de$  . 
excremens  ; ils  leur  fervent  pour  s’avancer  dans  les  in- 
teftins  du  cheval , & pour  pénétrer  jufques  dans  l’eG-  r 


Digitized  by  Google 


M O l r 489 

tomac,  comme  cela  leur  arrive  aflfez  fouvent  ; enfin 
ils  leur  fervent  pour  tenir  ferme  contre  le  mouvement 
périftaltique  de  ces  parties.  Cette  mouche  dépofe  plu- 
sieurs vers  dans  les  inteftins  des  chevaux  , puifque 
Valifnicri  a compté  jufqu’à  fept  cents  œufs  dans  le 
ventre  d’une  de  ces  mouches. 

Ceft  encore  dans  cette  ftru&ure  qu’éclatent  les 
foins  & la  prévoyance  de  la  Nature  : lorfque  ces  vers 
ont  acquis  tout  leur  accroiflement , ils  fe  laiflent  en- 
traîner naturellement  avec  les  autres  matières  que  le 
cheval  rejette  ; ils  tombent  à terre  & y trouvent  fur 
le  champ  une  retraite  où  ils  peuvent  être  en  fureté 
pendant  qu’ils  fubiront  les  métamorphofes  qui  les  amè- 
nent à l’état  de  mouches.  On  ne  voit  pas  que  les  che- 
vaux fuient  notablement  incommodes  de  ces  vers  dé- 
pofés  dans  leurs  inteftins , à moins  que  la  quantité 
n’en  foit  exceflive , comme  il  arriva  en  l’année  1715 
dans  le  Véronois&  le  Mantouan,  où  ils  cauferent  une 
maladie  épidémique  , qui  fit  périr  beaucoup  de  che- 
vaux. Il  eft  bon  de  fa  voir  que  quoique  l’huile  faffe  pé- 
rir ordinairement  les  vers , en  bouchant  leurs  ftig-  * 
mates  & empêchant  leur  refpiration  , ceux-ci  ne  font 
pas  dans  ce  cas-là:  c’eft  en  vain  qu’on  donneroit 
aux  chevaux  des  lavemens  d’huile  pour  faire  périr 
ces  vers.  * 

Mouche  du  kermès.  Voyez  au  mot  Kermès . 

Mouche  du  lion  des  pucerons.  Voyez  à l’arti- 
cle Demoifclle  du  lion  des  pucerons , pag.  1 7 6.  vol . III. 

. Mouche  LUISANTE.  Elle  eft  nommée  mouche  im- 
proprement ; c’eft  un  infedte  très-commun  en  Italie,  ' 
où  il  eft  nommé^  lucciola;  c’eft  véritablement  un  feara- 
bée  oblong , un  peu  moins  gros  qu’une  abeille  , qui 
a les  fourreaux  des  ailes  prefque  noirs  & le  ventre 
d’un  gris  cendré  : c’eft  cette  derniere  partie  qui  eft  lu- 
mineufe  , & elle  l’eft  affez  pour  que  trois  de  ces  in- 
fe&es  enfermés  dans  un  tuyau  de  verre  blanc  faflent 
diftinguer  pendant  la  nuit  tous  les  objets  qui  font 
dans  une  chambre  ; un  feul  éclaire  fuffifamment  pour 
difeerner  l’heure  que  marque  une  montre.  Cet  infeéte 
a de  finguiier  que  la  lumière  qu’il  donne  n’eft  pas  unN 
forme  , & qu’il  eft  lumineux  comme  par  clancemens.  . 
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Les  mouvemens  qu’il  fe  donne  paroment  contribuer 
à l’éclat  de  fa  lumière  ; aufli  eft-elle  plus  feniible  lorf- 
qu’on  le  touche  ou  qu’il  fe  difpofe  à s’envoler  dans  les 
airs  : ces  infeéles  font  des  efpeces  d’aftres  volans.  M. 
l'Abbé  Nollct  a éprouvé  que  la  lumière  de  cet  infeéte 
s’étendoit  fur  les  endroits  où  on  l’écrafoit:  d’où  l’on 
peut  penfer  que  cette  lumière  tient  de  la  nature  du 
phofphore.  Voyez  l 'Hift.  de  U Acad,  annee  1750. 

A la  Louiliane , & dans  toutes  les  parties  de  l’Amé- 
rique , il  y a une  efpece  de  mouche  luifante  qui  eft 
très-commune,  & que  l’on  nomme  aufli  mouche  ou 
bête  à feu.  Ces  mouches  font  un  peu  plus  grottes  que 
nos  mouches  ordinaires , auxquelles  elles  rettemblent 
affcz  ; leurs  ailes  font  un  peu  fermes  ; mais  la  partie 
poftérieure  de  leur  corps  eft  d’un  vert  tranfparent , & 
conferve  pendant  la  nuit  la  lumière  qu’elle  a reçue  le 
jour.  Ces  mouches  voltigeant  dans  les  airs , dans  les 
huilions,  dans  les  lieux  l'ombres  , fur-tout  après  qu’iî* 
a beaucoup  plu  dans  la  journée , font  femblables  à 
des  étoiles  fcintillantes , ainli  que  les  fcarabces  d’Italie 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  P.  Labat  dit  qu’à  la 
Guadaloupe  il  y a de  ces  mouches  à feu  de  la  groffeur 
d’un  hanneton  , & qui  répandent  tant  par  les  yeux  que 
par  le  corps  une  lumière  vive  & d’un  beau  vert.  (Il 
y en  a aufli  en  Guiane  : voyez  l’article  Scarabées  de 
Vile  de  Cayenne  ).  Cette  lumière  qui  eft  fulBfante  pour 
éclairer  à lire  des  caraéteres  très  - menus  , s’affoiblit 
de  jour  à autre  au  point  que  huit  jours  après , ces  mou- 
ches ne  font  plus  phofphoriques  : au  relie , ces  mou- 
ches ne  font  pas  les  feuls  infeétes  doués  de  cette  pro- 
priété ; Yacudia  ou  cucuju , efpece  de  fearabée  , le 
porte-lanterne  d‘  Amérique , efpece  de  procigale  ; la  hc~ 
recherche  de  Madagascar , & les  vers  luifans  polfedent 
cette  qualité  brillante  à des  degrés  plus  ou  moins  grands. 
Voyez  ces  différens  mots  Cobjervation  qui  eft  à la 
fin  du  mot  Mer  lumineuse. 

Mouche  merdivorb.  Voyez  Mouche ftercoraire. 

Mouches  a miel.  Voyez  Abeilles. 

Mouches  a ordure.  Voyez  Scatopfc. 

Mouche  papilionacee.  Voyez  à l’article  Phry- 
gane.  . 
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Mouche  plante.  Voyez  Mouche  végétante. 

Mouche  de  riviere.  On  voit  voler  fur  la  fin  de 
jeté  beaucoup  de  ces  fortes  de  mouches:  leurs  yeux 
font  gros:  elles  ont  le  dos  rond  & marqué  de  lignés 
vertes  & noires,  le  ventre  plat  & fix  jambes,  dont 
les  antérieures  font  les  plus  grandes  : les  ailes  leur 
fervent  de  voiles  dans  les  airs,  & de  rames  pour  nager 
à la  furface  des  eaux. 

Mouches  de  S.  Marc.  Elles  font  de  plufieurs  et 
peces;  on  en  voit  la  'defcription , fous  le  nom  de  bi - 
bion  dans  P Hi jloire  abrégée  des  lnfc fies  des  environs  de 
Paris.  M.  de  Rccmnmr  a confervé  à ces  mouches  le  nom 
de  mouches  de  S.  Marc  qu’elles  portent  en  quelques 
provinces  du  Royaume  , comme  en  Poitou  & en  Tou- 
raine , apparemment  parce  qu’elles  paroitfent  des  pre- 
mières au  printems  dans  les  jardins  & vers  la  Fête  de 
S.  Marc.  Ces  mouches  font  de  grandeur  médiocre  ; 
& il  y en  a deux  efpeces  principales:  les  unes  font 
d’un  très-beau  noir  à ailes  frangées , les  autres  ont  le 
corps  & le  corfelet  rougeâtres.  Il  y en  a d’autres  aufli 
petites  que  les  petites  efpeces  de  tipules  & que  les 
couftns , & on  ne  les  diftingue  des  unes  & des  autres 
<jue  quand  on  examine  à la  loupe  & au  microfcope  la 
forme  de  leur  corps.  Le  bibion  rouge  mâle  eft  très?- 
différent  de  la  femelle. 

Ces  mouches  viennent  comme  les  tipules  de  lar- 
ves qui  le  tiennent  dans  les  excrétnens  des  chevaux, 
dans  la  fange  , & qui  s’en  nourriflent.  Ces  larves  ref. 
femblent  à des  efpeces  de  vers  alongés , ou  plutôt  à de 
petites  chenilles  de  phalènes.  Les  mouches  qui  fortent 
de  ces  vers^  font  à deux  ailes  ; elles  portent  ordinai- 
rement leurs  ailes  de  maniéré  qu’une  des  deux  couvre 
l’autre  prefqu'en  entier  ; elles  volent  d’affez  mauvaife 
grâce  les  jambes  pendantes.  Dans  l’accouplement  le 
mâle  tft  en  partie  couvert  des  ailes  de  fa  femelle , on 
les  prendroit  pour  un  feul  infeéte  : cet  accouplement 
dure  des  heures  entières;  la  femelle  emporte  en  l’air 
le  mâle  , qui  ne  veut  ou  ne  peut  l’abandonner.  Ces 
mouches  ne  vivent  que  trois  femaines  ou  un  mois  : 
leurs  antennes  font  longues.  On  voit  fouvent  ces  mou- 
ches fur  les  fleurs  & fur  les  bourgeons  des  arbres  : on 
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les  accufe  de  faire  tort  aux  boutons , & de  faire  périr 
les  fleurs.  Elles  ont  cependant  une  bouche  fans  dents  , 
mais  elles  peuvent  avec  leur  bouche  exprimer  le  fuc 
clés  bourgeons,  ainfi  que  celui  des  fleurs  qui  ne  font 
pas  épanouies,  & peut-être  y occafionner  un  deffé- 
chement  qui  les  fait  périr. 

Mouche  stercoraire  ou  Mouche  merdivore. 
Tous  les  infeétes  ne  repofent  pas  fur  le  jafmin , fur  la 
tubéreufe  & fur  la  rofe  ; les  matières  les  plus  fales  , 
les  plus  dégoûtantes , les  plus  abjeétes , fervent  à quel- 
ques-uns de  berceau.  Mais  rien  ne  doit  rebuter  les  re- 
cherches du  vrai  Naturalifte.  C’eft  à fon  ardeur  pour 
l’obfervation  que  nous  devons  la  connoiflance  d’une 
paràccrkirité  qui  fe  fait  remarquer  dans  les  œufs  de 
ciéitc  mouche  ; œufs  à deux  ailerons , dont  nous  avons 
parlé  page  477.  Cette  mouche  merdivore,  dans  l’état 
de  ver,  a une  façon  d’aller  qui  mérite  d’être  obfervée. 
La  petiteffe  de  fes  faux  pieds  retarde  fa  marche  ; mais 
ce  ver  alonge  fes  anneaux  & fon  cou , & applique  fa 
bouche  le  plus  loin  qu’il  peut  au  plan  fur  lequel  il  mar- 
che , & de  ce  point  d’appui  il  fait  avancer  le  refte  de 
fon  corps.  Lorfque  le  ver  a paflé  par  l’état  de  nym- 
phe , il  devient  mouche  : fes  yeux  font  faits  en  ma- 
niéré de  joli  réfeau  ; leur  couleur  tire  fur  le  pourpre  ; 
ils  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  deux  bandes  argen- 
tées à l’endroit  où  ils  s’approchent  de  plus  près  ; les 
anneaux  du  ventre  font  hcrifles  de  poils  rudes  : tout 
le  corps  généralement  eft  velu  & d’une  couleur  grisâ- 
tre tirant  fur  le  noir. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  mouche  avec  une 
autre  de  même  efpece  : celle-ci  dans  fon  état  de  ver 
a une  queue  aflez  longue , qui  fert  d’étui  aux  organes 
de  la  refpiration  ; (c’eft  le  ver  à queue  de  rat)  : elle  fort 
de  fon  tombeau  de  nymphe  avec  deux  ailes  : fon  corps 
eft  velu.  On  voit  fur  fon  dos  & fur  fa  queue  quelques 
taches  noires,  femées  régulièrement  fur  un  fond  jaune- 
rougeâtre.  Cette  derniere  efpece  de  mouche  eft  de 
l’ordre  des  mouches abeilli-f ormes.  Voyez  ci-delfus. 

Mouche  du  ver  du  nez  des  Moutons.  Elle  n’a 
point  de  reflfemblance  avec  les  bourdons,  comme  celles 
des  tumeurs  des  bêtes  à cornes  ; mais  elle  reffemble  à 
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ces  dernieres , en  ce  qu’elle  n’a  que  deux  ailes  , point 
de  trompe  , mais  une  bouche.  Elle  a un  air  parefieux  ; 
en  effet  elle  eft  lente;  elle  cherche  rarement  à faire 
ufage  de  fes  ailes  & de  fes  jambes  ; elle  n’eft  vive  ou 
a&ive  que  lorfqu’il  eft  queflion  de  faire  fa  ponte.  C’eft 
dans  les  cavités  ou  fmus  qui  font  au  haut  du  nez  des 
moutons  , que  ces  mouches  favent  qu’elles  doivent  dé- 
pofer  leurs  œufs  pour  les  faire  éclore;  elles  s’y  introdui- 
fent  en  entrant  par  le  nez,  & dépofent  leurs  œufs  dans 
ces  finus,  qui  font  toujours  abreuvés  d’une  matière 
mucitagineufe  , dont  fe  nourriffent  les  vers  jufqu’à  ce 
qu’ils  aient  acquis  toute  la  grandeur  à laquelle  ils  doi- 
vent parvenir.  La  mere  ayant  dépofé  fes  œufs , fe  re- 
tire. Quel  inftinét!  quelle  adrefte!  Lorfque  ces  vers 
qui  font  très-vifs  , s’avifent  de  fe  tourner  ou  de  chan- 
ger de  place  dans  les  finus  frontaux  , ils  piquent  vi- 
vement avec  leurs  crochets  les  membranes  fenfibles 
dont  ces  parties  font  tapiffées  , & dans  ce  moment  ils 
font  fentir  aux  moutons  des  douleurs  bien  aiguës , 
qui  font  la  caufe  de  ces  efpeces  d’accès  de  vertige  ou 
de  frénéfie  auxquels  font  fujets  ces  animaux,  d’ailleurs 
fi  pacifiques  & fi  doux.  C’eft  alors  qu’on  les  voit  bon- 
dir , s’élancer  & heurter  leurs  têtes  à diverfes  reprifes 
contre  des  arbres  , des  pierres  , &c.v  Lorfque  le  ver  a 
pris  fa  croiffance , & que  le  tems  de  la  métamorpho- 
fe  eft  arrivé  , il  fort  de  la  tête  du  mouton  à la  faveur 
de  la  mucofité  que  l’animal  jette  en  abondance  ; il 
tombe  à terre , s’y  cache  & y fubit  les  métamorphofes 
qui  leconduifent  à l’état  de  mouche  qui  eft  une  efpece 
d 'oejlrc.  Voyez  ce  mot.  On  prétend  en  Angleterre  que 
les  brebis  y périroient , ou  du  moins  auroient  la  chair 
tellement  remplie  de  veis  d'oe/?rf,  que  l’on  ne  pourroit 
en  manger,  fi  l’on 'ne  leur  frottoit  le  dos  avec  un. 
onguent  fait  de  goudfon , de  beurre  & de  fel. 

Les  Mouches  a SCIE  nous  font  voir  des  faits  très- 
curieux.  Voyeb  ci-après , paqe  49s.  Elles  proviennent 
de  faulfes  chenilles,  qui  ont  beaucoup  de  reffemblance 
avec  les  véritables  chenilles.  Celles-ci  fe  changent  en 
papillons , au  lieu  que  les  faulfes  chenilles  donnent 
nailfance  à des  mouches. 

Lesfattfles  chenilles  , comme  prefque  tous  les  autre* 
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infedtes , paflent  par  trois  états  très-différens.  Au  (brtîr 
de  l'œuf  elles  font  dans  leur  état  de  faufles  chenilles  ; 
après  un  certain  tems  elles  font  leurs  coques  chacune 
à leur  maniéré , dans  lefquelles  elles  fe  changent  en 
nymphes  ; & enfin  de  chacune  de  ces  nymphes  fort 
une  mouche.  On  ne  diftingue  ces  faufles  chenilles  qui 
ont  tant  de  reflemblance  avec  les  véritables  chenilles 
par  la  variété  des  couleurs , par  la  nourriture  qu’elles 
prennent  aux  dépens  de  nos  arbres  les  plus  précieux 
on  ne  les  diftingue,  dis-je,  que  par  le  nombre  des 
pattes.  Parmi  les  efpeces  des  vraies  chenilles  , celles 
qui  en  ont  le  plus  grand  nombre , n'en  ont  jamais  que 
feize  , ni  moins  de  huit;  les  faufles  chenilles  au  con- 
traire en  ont  ou  moins  de  huit  ou  plus  de  feize , & 
ne  fe  métamorphofent  jamais  en  papillon.  De  plus 
là  tête  des  faufles  chenilles  a conftamment  une  forme 
orbiculaire;  elles  n’ont  de  chaque  côté  delà  tête  qu'un 
œil  aflez  gros  pour  être  diftingué  à la  vue  fimple  : les 
véritables  en  ont  cinq  ou  fix  de  chaque  côté , qu'on 
ne  peut  guere  voir  qu'à  la  loupe.  On  peut  encore 
reconnoître  plufieurs  faufles  chenilles  par  leur  attitude 
finguliere  : il  y en  a qui  après  leur  repas  fe  tiennent 
roulées,  comme  des  ferpens,  ce  que  ne  font  point  les 
véritables  chenilles  ; d’autres  tiennent  la  tête  & leurs 
premières  jambes  appliquées  fur  la  tranche  des  feuilles, 
& élevant  le  refte  du  corps  en  l’air  elles  le  contournent 
èn  cent  façons  différentes , comme  fi  elles  vouloient 
nous.;  montrer  des  tours  de  force  : c’eft  fur- tout  fur 
l'ofier,  le  faule  & le  rofierque  l'on  trouve  cette  efpece. 
Elles  dépouillent  quelquefois  de  leurs  feuilles  les  gro- 
feillers  ; elles  ne  touchent  point  au  fruit,  mais  la  perte 
des  feuilles  leur  fait  un  tort  égal. 

Il  eft  une  autre  efpece  de  faufle  chenille  que  tout 
Amateur  du  jardinage  doit  s’attacher  à connoître  pour 
né  lui  point  faire  de  quartier  ; car  elle  s'attache  furies 
feuilles  de  diverfes  fortes  d’arbres  fruitiers,  en  mange 
le  parenchyme  & n'en  laifle  que  le  fquelette.  Cette 
faufle  chenille  eft  fort  petite  : elle  a l'air  fale , la  peau 
gluante  , la  marche  lente  lorfqu’elle  s'alonge  pour 
marcher , elle  reflèmble  à une  petite  limace.  Ces 
fguffes  Chenilles  font  quelquefois  en  grand  nombre  , 
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& fe  changent  toutes  en  de  très  - petites  mouches 
à fcie. 

Plufieurs  efpeces  de  faufTes  chenilles  entrent  en  terre 
pour  fe  métamorphofer;  d’autres  font  des  coques  pen- 
dantes aux  arbres.  Il  y en  a uneefpece  qui  en  fabrique 
une  avec  un  art  digne  d’être  admiré.  Cette  coque  eft 
compofée  de  deux  tiflus  très-différens  ; le  premier  eft 
un  réfeau  très-fort,  quoiqu’à  mailles  trèe  - larges;  le 
tiflu  intérieur  eft  très-ferré , & offre  à la  nymphe  une 
étoffe  douce,  polie  & convenable  à la  délicatèffe  de 
fon  corps.  Il  faut  obferver  que  la  chenille  a ménagé 
à travers  des  mailles  l’humidité  de  la  terre  , dont  elle 
A befoin  dans  l’état  de  nymphe.  Dans  un  terrain  trop 
fec  ou  trop  humide  Pinfeéie  périt  ; auffi  eft -il  très- 
difficile  d’en  élever.  11  y a bien  d’autres  efpeces  dif- 
férentes de  fauffes  chenilles  , qu’il  feroit  trop  long  de 
décrire. 

Les  Mouches  a scie,  tenthredo , font  toutes  en 
général  petites  ou  de  moyenne  grandeur,  peu  faroü- 
ches , fe  laiffant  approcher  & même  prendre  facile- 
ment; elles  portent  leurs  ailes  croiféesfur  le  corps.  Au 
refte  ces  mouches  different  les  unes  des  autres  par  la 
couleur;  les  unes  ayant  le  corps  jaune  , d’autres  ver- 
dâtre , d’autres  noir  ; quelques-unes  font  de  la  couleur 
des  abeilles.  La  partie  poftérieure  de  ces  efpeces  de 
mouches  eft  armée  d’une  fcie , qui  eft  redoutable  pour 
nos  fruits.  , ■» 

On  voit  quelquefois  au  printems  tomber  en  abon- 
dance les  boutons  des  fleurs-,  & on  en  attribue  la  caufe 
à des  vehts  froids,  mais  qui  très-fouvent  n’y  ont  aucune 
part.  A peine  les  fleurs  des  pêchers,  poiriers,  pom- 
miers, &c.  font -elles  développées,  qu’on  voit  ces 
petites  mouches  aller  fe  repofer  deffus  : on  s’imagine 
qu’elles  n’en  veulent  qu’au  miel  des  fleurs  & à la  rofée, 
mais  elles  ne  font-là  que  pour  percer  avec  leur  petite 
fcie  le  tendre  bouton , & gliffer  un  œuf  dans  le  centre 
du  fruit.  Les  déchirures  que  leur  fcie  fait  dans  les  fibres 
& dans  lesvaiffeaux  dé  la  jeune  plante  , ne  manquent 
pas  d’en  déranger  l’économie  , & le  peu  de  feve  qui 
y arrive  ne  fert  qu’à  la  nourriture  de  la  fauffe  che- 
nille. Lorfque  le  tems  de  fa  métamorphofe  approche , 
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c’eft  auffi  celui  où  la  queue  du  fruit , dont  la  fubftance 
intérieure  a été  rongée  , fe  deffeche , abandonne  la 
branche  & tombe  avec  le  fruit.  A peine  eft-il  tombé 
que  la  larve  ou  fauffc  chenille  en  fort  & entre  en 
terre , où  elle  fe  fait  une  coque  , de  laquelle  s’échappe 
une  mouche  à fcie.  C’eft  ainfi  que  plufiews  mouche» 

- à fcie  font  caufe  que  tant  de  nos  fruits  tombent  après 
qu'ils  ont  été  noués. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits  qui  font  expofés 
i fervir  de  retraite  aux  œufs  & aux  embryons  des 
mouches  à fcie  : le  bois  de  prefque  tous  les  arbuftes 
.leur  fertau  même  ufage.  Parmi  ceux-ci  lerofier  étant 
le  plus  généralement  habité  par  ces  animaux  * nous 
choifirons  la  mouche  à fcie  du  rofier  par  préférence,, 
.pour  donner  une  idée  de  leur  manœuvre  & de  l’inftru- 
ment  donné  aux  femelles  de  ces  mouches  pour  cacher 
leurs  œufs  dans  le  bois  des  arbuftes  vivans. 

La  ftruéture  de  la  fcie  dont  ces  mouches  font  armées 
eft  des  plus  curieufes.  Chacune  de  ces  feies  eft  com- 
pofée,  comme  celle  de  la  cigale,  de  deux  feies  ou  lames 
dentelées,  mais  elles  en  different  par  beaucoup  d’autres 
.circonftances.  Ces  feies  font  placées  à l’extrémité  pof- 
térieure  de  la  mouche  ^ & logées  dans  une  couliffefor- 
. mée  par  deux  pièces  écailleufes  ; & elles  font  armées 
' .de  dents,  qui  font  elles-mêmes  dentelées.  Déplus, 
les  furfaccs  de  ces  lames  dentelées  font  encore  armées 
de  pointes  fines  & rondes , comme  les  dents  d’un 
peigne.  Cet  inftrument  en  réunit  trois  des  nôtres  ; il 
.eft  fcie  par  fon  tranchant,  râpe  ou  lime  par  fa  fur- 
.face  , & poinçon  par  fa  pointe.  Cette  double  fcie  a 
enepre  une  propriété  que  nous  avons  remarquée  dans 
celle  de  la  cigale  ; les  deux  feies  agiffent  de  concert , 
mais  féparément  : lorfque  la  mouche  en  pouffe  une 
en  avant  elle  retire  l’autre  en  arriéré;  ainfi  il  n’y  a 
point  de  tems  perdu.  Le  tems  & la  multiplicité  des 
inftrumens  font  épargnés  dans  les  Ouvrages  de  la 
Nature  ; c’eft  une  leçon  dont  iîos  Artiftes  pourroient 
profiter.  . 

Les  mouches  à fcie  fe  fervent  de  cet  inftrument  pour 
faire  des  entailles  aux  jeunes  branches  des  arbres , & y 
pratiquer  des  retraites  fures  & éloignées  de  tout  danger 
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four  le  dépôt  de  leurs  œufs!  Il  n’ÿ  a'preftq'üe  pôiht  dè 
petices  branches  dé  tofier  qui  ne  Fervtrit  chaque  anriéè 
a loger  un  grand  nombre  de  ces  œufs.  Les  endroits  oci 
il  y en  a eu  de  dépofçs  lotit  alfés  à reconnoitrei  Ce  font 
des  places  longues,  noirâtres  & ddîechéës  d’un  côté 
feulement,  que  l’oh  apperqôit  à l’extrémité  dès  jeunes 
branches.  . ‘ ' ■ :i 

Dans  les  beaux  jours  dû  printems  & dé  l’éèé , verè 
ies  dix  heures  (lu  matin  , on  peut  aifement  obfervfer  ces 
mouches  travaillant  à faire  dès  entaillés  dans  l’es  ’bran- 
çhes  du  rolier  ; elles  en  font  cinq , fix  , huit , quelque»- 
fols  beaucoup  pliis  , chacune  nè  devant  côntenircjù’un 


de  chaque  entaille  nouvellement  faite,  çlt  femblable  à 
telle  d’une  fuignée  j mais  de  joUr  èri  -jour -oh  voit  les 
èntailles  prendre  de  la  convexité,  enfdrté  qfi’à  ia  firt 
la  file  des  entailles  repréferiteùnèfil'é  dé  gtains  de  chai, 
pelet.  Cette  élévation  des  plaies  rfelt  pdint  ôccafion- 
bée  par  le  fuc  extravafé  , mais  par  l’accrbjffemerit  dé 
l’œuf.  Cèt  àccroiffemént  des  œufs ,'  tout  extrabrdinàiré 
qu’il  paroit , n’èn  eft  pas  moins  vrai  ; c’èft  un  fait  dont 
ôn  peut  s’aflurër  par  l’èxpérience.  Pour  çëcéffèt  il  faut 
prendre  une  feuille  d'un  rolier,  d’un  faule'bùd’ùriofierj 
fur  laquelle  il  y ait  une  plaque  d'œufs  qui  y aient  été 
dépofes  ; car  jl  y a des  êfpeces  de  mouches  à fcfe  qui  ; 
quoique  pourvues  d’uhefeie,  r.efont  q ùe dèpôfer àfhfi 
leurs  œufs.  Si  l’on  prend  unè  de  ces  fèuilles  , Scqu’ori. 
fa  mettre  dans  de  l’eàu  comme  on  ÿ met  des  flèürs , ort 
❖oit  les  œufs  croître  à vue  d’œil  & étlôre  ; au  contrairé 
fi  on  laifie  une  feuille  femblable  fur  une  tablé , (ans  lu! 
donner  de  l’eaù , la  feùille  & les  œufs  fe  defTécheront 
de  compagnie.  Ainfi  il  paroit  qùé  l’humidité  qui  s’exi 
haie  de  la  feuille  par  la  tranfpiration  , & qui  s’attache 
5 la  coque  de  l’œuf,  le  pénétré  & fert  de  nourriture 
à l’embryon.  ■ ' _ - •>  'jr-  7 

D’autres  éfpeces  de  mouchés  à:  fcîe  emploient  plus 
de  force  & d’induftrie  dans  la  fabrique  de  leurs  nids1. 
Elles  ouvrënt  tellement  la  plaie  qu'elles  font  à Par» 
briffeaü , -que  lès  lèvres  en  font  Fort  écartées  j &lé* 
Tome  F.  I i 
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œufs  teftent  tout  à découvert  & rangés  par  pairés  4 
comme  les  grains  dans  la  goutte  de  plufieurs  plantes; 
D’autres  les  placent  fur  les  nervures  des  feuilles.  Quels 
ques-unes  dépotent  leurs  œufs  dans  un  bouton  de 
xofe  ; lorfque  l’œuf  eft  éclos , la  fautte  chenille  s’y  en, 

Î'once,  gagne  le  centre  de  la  petite  branche  qui  porte 
e bouton,  & pénétré  le  long  de  la  moelle  en  def- 
cendant.  On  reconnoit  qu’une  de  ces  faufl'es  chenilles 
s’eft  établie  dans  un  bouton  derofe,  lorfqu’on  y voit 
jwe  ouverture  où  l'ont  reftés  plufieurs  petits  grains 
poirs  qui  font  fes  excréinens;  La  Lettre  Hébraïque 
verte,  ainfi  nommée  des  taches  de  fon  corfelet,  eft 
une  des  plus  jolies  mouches  à foie. 

Mouche-Scorpion  ou  Panorpe.  C’cft  un  infeéïe 
Curieux  par  fa  forme  & pat  fa  queue  menaçante.  On 
Voit  cette  efpecé  de  mouche  voltiger  dans  les  prai- 
ries. Elle  eft  longue  de  fept  à huit  lignes  ; fon  corps 
feft  d’un  brun  noirâtre , jaune  fur  les  côtés  ; fa  tête  eft 
noire,  ornée  d’antennes  à filets  menus',  de  la  lon- 
gueur de  fon  corps , compofés  de  petits  anneaux.  Elle 
eft  fournie  d’une  longue  trompe  , dure  comme  de  la 
corne , cylindrique , qui  fert  à Pinfeéte  pour  prendre 
fa  nourriture.  Ses  ailes  font  longues , blanches,  ner- 
veufes  & marquées  de  taches  ou  de  bandes  faites  en 
réfeau  & diaphanes.  La  queue  des  mâles  eft  d’une 
ftruéture  finguliere , elle  eft  articulée  & terminée  par 
deux  crochets  qui  la  font  rettêmbler  à la  queue  d’un 
feorpion , ce  qui  a fait  nommer  cet  infeéte  mouche- 
Jcorpion.  Ces  crochets  ou  pinces  de  couleur  rouffe  fer- 
vent peut-être  au  mâle  pour  retenir  fa  femelle  dans 
les  doux  inftans  où  ils  travaillent  à la  propagation. 
Comme  cette  mouche  fe  trouve  aux  environs  des  lieux 
aquatiques,  il  y a lieu  de  croire  que  le  ver  dont  elle' 
Vient,  vit  d?ns  les  eaux. 

Mouches  a tariere.  Voyez  CyniPs. 
Mpuçhk-Taureau  volant.  On  donne  impro- 

Î rement  le  nom  de  mouches  cornues  , taurus  volans  , 
des  efpeces  de  très-gros  fearabées  que  l’on  trouve 
fn  Amérique  & aux  lies  Antilles , & qui  font  curieux 
par  la  Angularité  de  leurs  formes.  Ces  prétendues  mou - 
fhet cornues  font  extraordinairement  grandes  ; elles  ont 
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|>bbf  l'ordinaire  deux  pouces  & demi  de  longueur  de* 
puis  le  cou  jufqu’à  la  queue  , fans  compter  le  cou , là 
tête  & les  cornes.  Léur  corps  eft  ovale,  & peut  avoir 
trois  pouces  & demi  de  circonférence.  Le  dos  ëft  re*. 
Couvert  d'ailes  brunes , vërdâtrés  ou  olivâtres , qui  one 
de  la  cônfiftance;  & qui  font  liftes,  unies,  tiquetées  de 
noir , & comme  vërnifTéès.  Gétte  paire  d’ailes , qui  fert 
d’etuis, en  recouvre  d’autres  qui  font  plus  fines, plus  dé- 
liées & pliftees , mais  que  l’infede  déploie  lorfqü’il  veut 
Voler.  Au-defTous  de  ces  ailés  membraneufes  eft  encoré 
une  autre  paire  d’aîleS  blanchâtres , minces  tomme  une 
Veflie  de  carpê.  Avec  toutes  ces  ailes,  ce;s  mouches  n’en 
Volent  pis  mieux  ; elles  ne  Font  que  pirouetter  , foifc 
parce  que  lé  vent  triaîcrife  cés  ailes , foit  parce  que  leè 
ihouchës  n’ont  pas  allez  de  force  pouf  lés  faire  agir.  •. 

La  tête  de  bes  ihouchës  , difons  fcarabces  f ne  fait 
qù'une  Ibulé  piece  avec  le  cou;  La  fubffancê  qui  li 
éompofe  eft  dure  comme  de  la  corné , noire,  polie  & 
luifantë  çbmthé  du  jayét.  On  obferve  à la  tête  denk 
tomes , l’une  fupérieurè  & l'aiitre  infcrièure.  La  corné 
Be  la  partie  fupérieure  eft  courbé , longue  d’envirori 
trois  pouces,  creufç,  dé  même  matière  que  le  refte 
de  la  tête  ; lé  deflus  dé  la  ebrne  eft  rond , le  deftous  eft 
Un  peu  creufé  én  canal , & eft  tout  garni  en  deftous  d’uti 
J>etit  duvet  rouflàtre , court,  épais  & doux  tomme  dû 
velours,  La  cotne  inférieure  eft  d’un  tiers  plus  courte 
que  la  fupérieure  , & vient  toucher  celle-ci  fur  un  des 

Eoints  de  fa  furfaeë  inférieure.  Ce  fearabée  a trbis  jami 
es  noires  de  chaque  côté  , longues  d’environ  trois 
pouces , divifées  en  trois  parties,  dont  la  derniere  eft 
fubdivifée  en  quatre  efpeces  dç  doigts  ou  de  petites 
griffes  fur  lefquéllés  il  s’appuie  ; il  marche  allez  vite. 

Quelques  obfervations  qu’ait  pu  faire  le  F.  Lobât, 
il  n’a  jamais  pu  découvrir  à quoi  fervoient  ces  deux 
cornés  qui  ne  lui  paroifloient  rvoir  d’autres  ufages  que 
pour  la  défenfe  dè  l’animal,  La  bouche  eft  au- de  flous 
de  la  corné  inférieure  ; elle  eft  garnie  dé  petites  excroit 
fances  oü  pointes , qui  tiennent  lieu  dè  dettes  Ces  fea- 
rabéës  naiftënt  & fe  nourriflent  dans  la  fubftance  tic  le 
cœur  des  arbres  qu’ôri  nomme  bas  de  Joie.  Ceft  en 
effet  dans  ce  feul  tndroit-là  qù’on  les  trouve , & même 
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feulemènt  dans  le  cœur  des  arbres  qui  fe  pourriffe'dtl 
Lorfque  le  P.  Labat  vouloit  avoir  ces  itiouc/ies  cornues ;• 
Ce  qu’il  n’en  trouvolt  point  dans  ces  arbres  qui  cori* 
tnenqoient  à fe  pourrir  , il  ne  faifoit  qu’y  faire  donfiet 
quelques  coups  de  hache,  comme  on  fait  à la  Marti- 
nique pour  avoir  des  vers  palmiftes  ; il  étoit  ènfuitè 
affuré  d’y  trouver  des  mouches  cornues  pendant  trois 
ou  quatre  mois , parce  que  ces  infedes  venoient  dé- 
pofer  leurs  oeufs  dans  ces  endroits  entr’ouverts. 

M.  LePage  du  Pratz*  A\t  qu’à  la  Louifiane  ori  voit 
autant  de  fortes  de  mouches , & même  plus  qu’en 
Erance,  parce  que  le  pays  y eft  beaucoup  plus  chaud. 
Le  moyen  de  s’en  garantir  ; félon  ce  voyageur , eft  de 
brûler  dans  les  appartenons  tant  foit  peu  de  foufre  le 
matin  & le  foir,  de  deux  jours  en  deux  jours  feule'i 
ment.  Ces  fortes  d’infedes  ont  l’odorat  fin  , & ne  re- 
viennent que  plus  de  huit  jours  après.  L’ile  de  Cayenne 
abonde  tellement  eh  mouches  & en  infedes  de  fou* 
- tes  efpecés , qu’elle  po'urroit  être  nommée  Vile  des 
infeHes . 

Mouches  de  teignes  aquatiques.  Voyez  à 
Varticle  Teignes  aquatiques. 

Mouche  des  truffes.  C’eft  une  mouche  à deux 
ailes,  qui  eft  munie  d’une  trompe  charnuè  & qui  n’a 
point  de  dents.  Elle  dépofe  fes  œufs  dans  les  endroits 
où  il  y a des  truffes  , parce  que  c’eft  la  noûrriture 
appropriée  aux  vers  qui  en  naiffent.  Ces  vers  qui  font 
blancs  & prefque  tranfparens,  rongent  les  truffes , fe 
nourriffent  de  ce  mets  délicat , & s’y  transforment 
en  mouches  dont  tout  le  corps  eft  recouvert  de  poils 
longs,  gros,  roides.  La  couleur  de  leur  côrfelet  & 
celle  du  corps  eft  rougeâtre,  pointillée  de  brun.  Oh 
peut  même  reconnoître  les  endroits  où  les  truffes  font 
cachées  fous  terre,  en  obfervant  fi  l’on  ne  voit  point 
voltiger  au-deffus  de  la  furface  de  la  térre  de  ces  petits 
effaims  de  mouches.  VoyczVart.  Vers  DES  TRUFFES 
Ê?  Truffe  à la  fuite  du  mot  Champignon. 

Mouches  des  tumeurs  des  e6tes  a cornes. 
Elles  font  extrêmement  velues  comme  les  bourdons  ; 
elles  font  comme  eux  un  grand  bruit  en  volant,  mais 
elles  n’ont  que  la  bouche  & deux  ailes  j au  ligu  que 
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les  bpprdçms  ont  quatre  ailes  & une  trompe*  C'eft  futf 
les  taureaux,  les  vaches,  lçs  bœufs,  les  cerfs,  que; 
cette  mouche  hardie  va  dépofer  fes  œufs.  Les  daims  , 
les  chameaux,  & même  les  rhçnnes  n'en  font  points 
exempts.  Elle  fe  gHfle.fous  leur  poil , & avec  un  infini- 
ment qu'elle  porte  au  derrière , qu'on  pourroit  cpmr 
parer  à un  biftouri , elle  fait  une  çuverture  dans  la  peau 
4e  ranimai  & y introduit  fes  oeufs  ou  .fes  vers  , car 
qn  ignore  fi  elle  eft  ovipare  ou  vivipare,-  Çe  biftouri 
ou  cette  tariere  eft  d’unç  ftruçfture  meryeilleufe  : c'eft 
qn  cylindre  écailleux  compote  de  quatre  tuyaux  qui 
s’alongent  à la  manie.re  des  lunettes  ; le  dernier  eft  ter-, 
miné  par  trois  crochets , dont  la  mouche  fe  fert  pour 
percer  le  çpir  épais  de  l'animal.  Le  plus  fouvent  cette; 
piqûre  ne  paroit  point  inquiéter  cçs  quadrupèdes  ; mais, 
fi  quelquefois  la  mouche  , perçant  trop  loin  , attaque, 
quelque  ftlet  nerveux , alor.s  la  bête  à çornes  fait  des' 
gambades , fe  met  à courir  çà  & là  de  toutes  fes  forces 
& entre  en  fureur.  Aulli-tôt  que  L’infgdte  éclos  ou  naïf- 
fant  commence  à fucer  les  Liqueurs  qui  repipliflent  la; 
pjaie  , La  partie  piqpée  s'enfle  & s'élève,  comme  une 
bofle;  les  plus  grofïçs  ont  environ  feize  à dix-fept  li- 
gnes de  diamètre  à leur  bafe , & un  pouce  & un  peu 
plus  de.  hauteur.  A peine  ces  bofles  font-çlles  fçnfibles 
ayant  le  çommencement  de  l’hiver  & pendant  l’hiver 
ipên)c , quoiqu'elles  aient  étç  faites  dès  l’aptopine  pré- 
cédent. , * ....  r 

Les  gens  de  la  campagne  fa  vent  que  les  yers  de  ces, 
bofles  ou  tumeurs  viennent  d'une  mouche,  mais  ils  fe; 
trompent  fur  i'efpecq,  Ils  font  pçrfuadés  qu'ils  vien- 
nent de  çette  mouçhe  cruelle  qu’on  nomme  taon , qui, 
tire  avec  acharnement,  le  fang  des  veines  des  animaux 
au  lieu  que  celle  qui  occafionpe  les  tumeurs  n'a  que> 
fon  coup  dç  biftouri’,  qui  n’eft  ordinairement  pas  dou-, 
loureux  , d’ailleurs  nul  aiguillpn  ni  aucun  infiniment, 
propre  à pomper  le.  fang.  Ç'eft  ordinairement  £ur  les 
jeunes  bêtes  à cornes  qu'on  trouve  ces  tumeurs,  mais 
très-raremeojt  fur  les  vieilles.  On  voit  quelquefois  juf-, 
qu'à  trente  ou  quarante  de  ces  tumeurs  ; c'eft  particu- 
liérement fur  les  bêtes  à çornes  qui  vivent. dans  les. 
pays  de  bois  qu’on  rçiparqqç  ces  bofles  ^ce  qui  donnç4 
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lieu  de  penfer  que  les  mouches  qui  les  Qccafionnent , 
fpnt  habitantes  des  forêts. 

- Il  paroît  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs  ne 
fbnt  point  de  mal  à leur  hôte  , car  l’animai  ne  s’erç 
porte  pas  moins  bien  , ne  maigrit  point , & conferve 
tout  l'on  appétit  ; il-  y ^ même  des  payfans  qui  préfè- 
rent les  jeunes  bêtes  qui  ont  de  ces  boires  à celles  qui 
rt'en  ont  pas*,  l’expérience  leur  ayant  appris  qu’ellesj; 
méritent  cette  préférence.  On  peut  penfer  que  toutes* 
ces  plaies  font  fut  l’animal  l’effet  des  cautères , qui  font 
plus  utiles  que  nuifibles  en  faifant  couler  les  humeurs 
extérieurement.  Lorfque  Iç  ver  eft  arrivé  à fagroflfeur, 
îî  fort  par  l’ouverture  qu’il  fait  à la  bofle  ou  tumeur  ^ 
& fe  laiflfe  tomber  à terre.  1}  eft  digne  de  remarque, 
que  c’eft  toujours  le  matin  qu’il  prend  fon  tems  aprè$ 
que  les  fraîcheurs  de  la  nuit  font  paftees , & avant  que 
la  grande  chaleur  du  jour  foit  arrivée  ; comme  s’il  pré* 
voyoit  que  |a  fraîcheur  de  Pair  l’engourdiroit,  & que 
la  chaleur  le  deflecheroit  ü elle  le  trouvoit  en  route^ 
le  ver  fe  fourre  clans  quelque  trou  ou  fous  quelque 
pierre , ou  il  IhWt  fes  métamorphofes.  Sa  peau  fê  durcit 
& devient  une  boite  ou  coque  très-folkie , dans  la- 
quelle il  jfe  change  en  nymphe , & la  nymphe  pafle  en-, 
fuite  à l’état  de  mouche,  qui  eft  une  efpece  iïoejlre 
voyez  ce  mot.  Comme  cette  coque  a la  dureté  de  la 
corne  & répaifTeur  du  maroquin  , la  nature  a préparé 
une  iflue  à la  mouche  qui  en  doit  fortir.  11  y a du  côté 
de  la  tête  une  petite  portion  delà  coque  en  maniéré 
de  caîote  qi*i  n’eft  que  comme  'rapportée  , & qui  ne 
tient  dans  tout  fon  contour  que  par  le  moyen  d’un 
cordon  très-fragile , lequel  fç  cafte  au  premier  coup  de 
tête  que  l’oeftre  lui  fait  éprouver.  TLe  cordon  étant 
cafle^  la  porte  tombe,  la  piifon  s-ouvre  & l’animal 
eft  en  liberté  : il  va  voltiger  dans  les  airs  , & s’établit 
dans  les  lieux  fréquentés  par  les  beftiaux. 

Mouche  végétante  des  Caraïbes  pu  Mou- 
che-Plante. Nom  donné  à la  nymphe  morte  & delle- 
chee  d*une  efpece  de  cigale  ou  d’abeille  nouvellement 
apportée  de  S.Domingue  & de  Cuba, & qui  porte  fur  fpa 
crâne  une  efpece  de  champignon  davariajitnqusfobo - 
itfera  ? long  cP un  pouce  & . davantage.  Quelquefois 
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suffi  îe  fungus  fort  do  dos  de  h^ymp'hëjdâhs  Eune 

& l'autre  porfjtion  les  curieux  regardent  cèt  accident 
comme  une  production  qui  offre  tout  à la  fois  le  vé^ 
gétal  & l'animal  liés  enfemble  ; Meflleyrs  Needham  & 
Fougeroux  ont  déjà  parlé  de  cette  Angularité  que  Tort 
voit  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  cabinets  deJ’Eu- 
tope.  Il  paroît  qu’on  peut  attribuer  la  caufe  de  cette 
végétation  à la  nature  meme  des  graines  de  ta  plante  , 
qui  femblables  à certains  fungus  né  lèvent  jamais  en 
pleine  terre , ! mais  feplément  fur  Ja  Carrfë  des  chevaux 
morts.  Lé  cl  avaria  milïtaris  crocea  fournit  ti\  Europe 
le  même  phénomène,  Oii  peut  confiilter  la  Lettre  def 
M.  Muller à M.  Buchntr  mouche  végétale  et  Eu* 

tope.  Mon  fieu r Watfon  dit  dans  le$  Frâtijafiions  Phi- 
loJbphi(]ues , que  les  mouches  végétantes  des  Caraïbes' 
fe  trouvent  dans  la  Dominique,  s’enterrent  dans  le 
mois  de  Mai , & commencent  à fe  métartiorphofer  en 
Juin.  Le  petit  arbrifleau  qui  en  naît,  ditdly  reflemble 
à une  branche  de  corail  ; il  croit  jufqu'à  la  hauteur  de 
trois  pouces , & porte  plufiçurs  petites  gouffes  où  nai& 
fent  certains  vers  cjui  fe  mëtamorphofént  enfuite  en 
mouches.  Le  fait  véritable,  d’après  les  OfcfervationR 
de  M.  Uill  & la  pfijpart  des  Auteurs  ^ eft  que  dès  cigales 
dui  font  fort  communes  tant  à la  Dominique  qu’à  la 
Martinique . s’enterrent  dans  leur  état  de  nymphe  fous 
les  feuilles  mortes , pour  attendre  leuï  métamorpho*' 
fet  fi  le  tems  n’eft  pas  favorable , il  périt  up  grand’ 
nombre  dé  ces  irifeCtes  ; alors  les  femettees  dè  tfavaftà 
Rattachent  aux  cadavres , & fe  développent  à-pèu-prè$! 
du  de  même  qu’il  eft  dit  ci-deffus , comme  1 e fungus  e#: 
pedt  equino  qui  vient  fur  la  corne  des  chevaux  morts. 
Les  vers  qui , fuivant  M.'  ïVatfon , fortent  des  goufTes 
font  des  vers  qui  rongent  la  tété  des  davaria  : on  voit 
quelquefois  croître  fur  Ces  cigales  urie  'efpecè  d 
eus  formé  de  longs  filets  blancs  & foyeufc  quî  recou- 
vrent tout  le  corps  de  finfe&e  , & le  débordent  de 
fèpt  à huit  lignes  deflus  & deffousle  ventre.1  Cette  ob-‘ 
fervution  tend  à confirmer  qu’il  y a des  plantes  qui** 
vivent  fur  les  cadavres  de  quelques  animauk  jf  qùe celles  ' 
qu’on  Gonnoit  font  prefque  toutes  du  gértré  des  fun* 1 
gùsjjfiw  même  quelques  - unes  viennent  fuRléfrani* 
maux  vivans.  I i \ 
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pourrpit  peut-être  s’étonner  dçla  confiance  ay$q 
laquelle  ; le,  jclavaria  femble  s’attacher  par  préferencc( 
aux  ny  ai  pfie&  d$s:  çiga  les.  d a ns  1*4  mériquç,  & de  ce  que; 
dans,  les  autres  p^ys  où  ces  infe&ës  fe  multiplient,  or^ 
ue  trouve  pqint  cette  plante  {pr  elles  ni  fur  Ipurs'' nym- 
p(ies[;^maip  popr  peu  qu’pp;  V fclTf  réflexion*  ou  verra; 
aifepjep^  que  nqn  q’efi  plps  naturqlr;  Çes  plantes  font; 


nant  que  çellp-q  s'attache  pat 
préférenpç  à'unp  même  efpece,  cî’jufedtes.  Il  efif  au  fit 
laçne  de'vpirjque  le  grand,  nombre  de  ces  nymphes , 
qui  fç  trouve  en  ftpieflqup  t les  cîrpônf^ances  du 
dimat  & de  f^^qit  y^endppt  eêtte  efpeçe  de  pfiénoJ 
mené  très  - commun , quoiqu’on  ne  l’obferve  pas  dans^ 
les  contrées  de, L’Europe  où  ij  y ale  plus  de  cigales. 

/ M IzliCLk  a : remarque  GïfJa  tête.cjf-une  jeune  abeille  r 
çntre  les  deuy  antennes  pressé  leur  infertion,  d^ans 
fa  partie  écaifleufe  & antéri^ürq.de  la  tête’,  un,  corps 
qui  fobferyé  p la  loupe  &,à  J’çeil  pu.,  paroitîoit  com- 
pofé.  4e  ,qVti£ , Mtiw',pèdjqu)eR  jaimes  d’jjne  W de( 
Ipng,  tçtnnqes  chacun  à lepr  lqmqiet  par.ua.  b.outor^ 
d’un  jaune  yerd^trç  ; le»  péÿ icul,es  ' étpTent^  dem^ 
tjranfparens  , d’une  çonfütance.  moTle; , / flexible  ; les 
boutons  pâroifloient  à l’œiK  opaque?  & foli.des V mais 
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I£toie-/*  - ce  encore  des  champignons, en  nrafiue, ,du‘, 
genre  dçs  cf  avaria , femblublesà  ceux  qui  c r’6 iflV ne  Émt 
Içs  nymphes  clç  b petite  «fi gale  Caraïbe , nommée  im- 
proprement mouche  vécjctantc  ?\  Mais  qu’il  nous  foie 
permis  de  répéter  qu’ici  cette  production  étoit  ,fùj:  uq 
animal  vivant  ; cette  petite  obfervation  dont  il  n’eft 
poin{  parlé  dpns  les  naturalises , mérite  toujours  d’être 
con fia téç,‘ (parce  qu’il  n’efi  point  de  petits  faits  clans. la 
natgrçj  /gui.  jie  puiffent  devenir  intéreflans”,  op  par. 
«ux- mêmes  ou  par  leur,  comparal&n  aveç  d'aunes.  Le 
meme  tait  a déjà  ete  remarque  fur  une  mouche  a çuei  v 
IL  y a deux  ans,  par  M/Bruyfet  fils  , de  Lyon!  ~ 
MOUÇHES  ÇJf  VINAIGRE.  V V ERS  Dü  VINAIGRE. 


MOU  |qç 

* MQUCHBROLLE.  Voyez  Gobeuk  de  Mouches. 

• MOUCHERON',  culex , ,eft  un  inlê&e  long  &.  moî- 

JafTe , qui  eft  du  genre  des  mouches  : il  a fix  j îmbes 
très  - longues  , courbces  en  dehors  , dont  les  deux  de 
derrière- font 'plus  hautes  c/aq  les  autres.  Son  yentre 
eft  formé  de  neuf  lames  pu  anneaux  : il  a la  tête  petite., 
les  yeux  noirs,  & au-deflus  deux  antenqes  barbues; 
au  lieu  de  bouche  il  a une  trompe  pointue,  dure  & 
çreufe,  avec  laquelle  il  perce  la  peau , $ fuce  le  fang 
des  animaux  , St  fur-tout  celui  de  l’homme  , dont  il 
paroit  lé  plus  ayide,  & dont  il  fe  remplit  jufqu’à  ce! 
que  fen  corps  devienne  rdide  a force  d’être  plein  & 
étendu.  Sa  poitrine  eft  jarge  élevée  , St  d’une  cou- 
leur verdâtre.  « • ‘ ’’  , \ 

1 Les  moucherons , difent  G oc  dard  & JVagnerus , fe 
retirant  erç  grand  nombre  dans  les  citernes  lorfque 
l’hiver  approche , & dépofent  fur  (es  plantes  aquati- 
ques^ dit  M.  d 'HurJJeaUï  dé  petits  œufs  jaunâtres, 
qu’ils  y collent  avec,  une  forte  glu.  Voyez  la  Microgra- 
phie d ’Hoock.  Ces  oéufç  étant  échauffés  par  là  chaleur 
du  foleilxdans  le  mqis  dp  Jpin  fuivant,  il  en  fort  de 
petits  vers  jaunâtres  ou  rougeâtres , ronds  , menus  4 
compofés  de  treize  apneaux,  & dont  la  tête  e(l  rouge; 
ils  n.’ont  que  deux  pattes  placées  fous  le. premier  an- 
neauuCes  petits  vermilfeaux  fanguins  fe  nourriffent 
vraifemblablement  de  quelques  petits  animaux  qui  fe. 
trouvent  fw  la  fuperficie.  des  eaux.  Goççlard  içs  nomme' 
poux  aquatiques.  Ces  yermiffeaux  aux  bout  d’ônze  mois/, 
fe  raflemblent  en  grand  nombre  , . & comme  en  peio- 
tàn*;:  iLsïfont  de  grands  mouvemens  dans  l’eau;  en- 
fuite,  il  fort  de  leur  corps  un  fuc  gluant  qui  leur  fert  à. 
conftruife  de  petites  coques,  molles  & vifqueulês  qu’ils 
attachent  aux  plantes  aquatiques , & dans  lefquelJes  ils 
fe  renferment  comme  dans  une  forte  d’étui.  Lorfqu’ils 
ont  acquis  une  certaine  grofleur , & que  leur  corps  eft 
devenu  d’un  brun  verdâtre , comme  les  feuilles  des  . 
planteç  qui  leur  ont  fervi  de  nourriture  , alors  la  me-, 
tamorphofe  fe.fait  ; St  de  cet  amas  il  fort  une  quan- 
tité prodigieufe  de  moucherons  qui  fe  mettent  autli- 
tôt  à voler , & fe  répandent  de  tous  côtés  pour  fucer 
le  fang  des  animaux.  - * 
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• Cet  infedte  fait  un  bruit  aflez  aigu  en  voltigeant  ; ce 
brqit  eft  proportionné  à la  force  & à l'étendue  des 
ailes  : c’cft  ainfî  que  le  bruit  que  fait  le  frelon  eft  plus 
fenlible  que  celui  des  mouches,  parce  que  les  ailes  du 
premier  ont  plus  de  confiftançe  \ c’eft  par  la  même  rai- 
fon  que  les  ailes  des  fcarabées  étant  çruftacées , le 
bruit  que  leur  mouvement  excite  eft  encore  plus  fort  ; 
tandis  que  celles  du  moucheron  étant  plus  petites , 
elles  ne  peuvent  produire  dans  l’air  que  de  petits  fon$ 
aigus  : enfin  c’eft  encore  par  la  même  raifon  que  le 
mouvement  de$  ailes  des  papillons  eft  absolument 
fourd , parce  que  les  membranes  qui  les  forment  font 
fatinetifes,  & revêtues  d’une  efpece  de  duvet.  Goé- 
dard  dit  que  l’aiguillon  des  mquçhçrqns  rnâles  a plus 
de  force  que  celui  des  femelles. 

Toutes  les  fortes  de  moucherons , fctfk  panachés , 
foit  ceux  que  l’on  nomme  fauteurs , les  faux  pucerons 
du  figuier  ou  du  buis , font  des  infedfes  fort  incommo- 
des : iis  fe  raflafient  de  notre  fang  jufqu’à  en  regorger. 
Ces  deux  derfiieres  efpeces  , dont  M.  de  JRefaumur  a 
fait  mention , Mém>  Xr  Tom . III , portent  leurs  ailes 
en  toit  fort  aigu.  Lés  nervures  dé  leurs  ailes  patoiflent 
compofées  de  carreaux  de  talc , de  figure  irrégulière 
& encadrés  : le  milieu  des  deux  dernieres  jambes  eft 
ordinairement  pofé  parallèlement  à la  longueur  du 
corps. 

MOUCHET  ou  ÉMOUCHET.  C’eft  le  tiercelet  Ç 
le  mâle  de  Ye'pervier.  Voyez  ce  mot.  v 

• MOUCIEU.  Voyez  à Vaiticle  Galerb.  ; 1 ‘rî:t  .* 

MOUETTE  ou  MAUVE,  gàvia.  Nom  donné  à 

ptufieurs  efpeces  d’oifeaüx  aquatiques,  qui  font  ma- 
cr  optcrcs , c’eft-à-dire  qui  ont  les  ailes  longues  ; leurs 
pieds  font  courts  & palmés , fçlon  quelques  Ornitho- 
logiftes.  Plufieurs  efpeces  de  mouettes  ont  à la  mà- 
ch  oire  inférieure,  comme  un  article  ou  éminence.  Cer- 
taines efpeces  Gnt  les  deux  mâchoires  droites  ; quel- 
ques-unes ont  la  queue  égalé,  d’autres  l’ont  fourchue; 
les  unes  ont  trois  doigts;  devant , n’eiï  ont  point 
derrière;  d’autres  en  ont  quatre trois  devant  & un 
derrière.  ~ < : » « *•  * 
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t«s  marques  caraftériftiques  des  mouettes , font  dV 
voir  un  bec  fort,  long,  étroit,  pointu  , un  peu  courbé 
à l’extrémité:  dans  les  petites  efpeces,  il  eft  plus 
droit.  Cet  oifeau  eft  du  même  genre  du  goiland.  f,a 
mouette  a les  narines  oblqngues , les  ailes  longues  & 
fortes  -,  les  pieds  petits  & palmés  ; les  ongles  ordinal- 
rement  garnis  d’un  tubercule  charnu  ; le  corps  menu* 
trcs-emplumé , & fouvent  de  couleur  blanchâtre  ou 
cendrée.  En  général  cette  famille  d’oifeau  eft  peu 
charnue,  toujours  volant  , toujours  affamée,  & fenour. 
lit  de  poiffons  plats  : ils  volent  communément  en  trou- 
pe , meme  pour  aller  chercher  sr  vivre  ; il  y en  a de  la 
grandeur  d’un  oifon,  & d’autres  de  la  grandeur  d’un 
pigeon  : ils  reffemblent  à l’hirondelle  de  mer,  & c’eft 
fur  le  bord  des  mers  qu’on  en  trouve  beaucoup.  Ert 
Irlande,  on  les  yoit  voler  par  milliers  autour  des  ma- 
rais , des  fleqves  Sf  des  prairies  humide*. 

La  mouette  eft  fort  criarde  lorfqu’elle  fait  fes  petits  * 
plie  vqle  qà  & là , & crie  çontre  les  hommes  & les 
animaux  qui  approchent  de  Ion  nid}  d’ûù  eft  venu  le 

Eroverbe  ta/ us  parturif , quand  on  veut  parler  d’un 
omme  qui  ne  fait  que  babiller.  Sqn  nid  eft  contre 
terre  dans  les  landes , parmi  les  bruyères , prùche  de 
la  mer,  fouvent  fur  les  rochers  dans  les  petites  lies: 
cet  oifeau  pond  en  Oétobre  & en  Novembre.  Ses  œufs 
font  exçellens , gros  comme  ceux  de  la  canne  : le  blamj 
de  ces  œufs  ne  le  durcit  point,  dit-on,  dans  l’eau  bouil- 
lante comme  celui  des  autres  cpufs  : il  refte  toujours 
comme  une  gelee.  La  coque  des  œufs , de  quelque  for. 
tes  de  mouettes , eft  toute  blanche  ; d’autres  font  par- 
ûmes d’un  grand  nombre  de  taches.  Les  mouettes  ont 
une  inimitié  déclarée  contre  les  cannes  & canards.  On 
croit  que  ce*  oifeaux  font  de  pafTage  ; il  n’eft  cepen- 
dant pas  difficile  d’en  apprivoifer  quelques  efpe-es  ». 
que  l’on  nourrit  de  tripailles,  de  chair  St  de  poifl'on. 

Les  mouettes  les  plus  connues  font , le  catarafle , ei- 
pece  d e goiland  brun , la  mauue  du  Havre  , le gavian , 
la  mouette  d pieds  fendus , la  mouette  blanche , celle  qui 
eft  brune,  la  petite  mouette  d'Irlande , la  grande  mouette 
noire  St  blanche , qui  eft  la  religieufe , enfin  la  grande 
mouette grife , grande  & petite  efpeces,  la  mouette  cen • 
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drce.  La  mouette  rieufe  , gavia  ridibunda , ainG  appe- 
lée de  .ce  que  fon  chant  imite  le  rire  d’une  femme. 

Il  y a des  gens  qui , au  rapport  de  Ray , prétendent 
que  la  mouette  grife  a coutume  de  harceler  & d’ef- 
frayer les  alouettes  de  îqer , jyfqu’à  ce  qu’elles  Sen- 
tent de  peur:  alpr?  elle  attrape  leurs  excremens  avant 
qu’ils  tombent  dans  l’eau  , & lps  dévore  avec  avidité 
comme  un  mets  dcliciepx  ; mais  Albin  croit , avec 
beaucoup  plus  de  vraifemblânçe , que  cette  mouette’ 
leur  enl’cve  le  poilfçm  qu’elles  viennent  d’attraper , en 
fes  forçant  de  le  dégorger.  Il  à vu  quelque  cljofe  de. 
fen.btable  dans  les  Indes  Occidentales  , où  il  y a un 
oifeau  nommé  le  vaijjcau  de  guerre,  qui  dès  qu’un 
autre  O!  Peau  a fui  fi  fa  proie,  le  harçele  jufqu’à  l’obliger; 
de  la  dégorger , & il  ne  manque  pas  de  l’attraper  en- 
fuite  dans  l’air.  M.  AnRçrfon  dit  qu’il  y a une  grande, 
mouette  de  mer  qui  fait  adroitement  tirer  de  l’çau  un 
poiffon  excellent,  connu  en  Iflande  fous  le  nom  de 
funmagen.  Cette  mouette,  qui  a la  figure  d’un  cor- 
beau, n’a  pas  plutôt  pris  fon  poiflon,  qu’elle  l’apporte, 
à terre,  où  elle  mange  le  foie,  & biffe  le  refte.  Les 
payfans  ne  manquent  pas  de  profiter  de  çes  captures, 
& ils  inftniifent  même  leurs  enfans  à courrir  prompte, 
ment  fur  la  mouette  , aufÏÏ  - tôt  qu’elle  arrive  à terre, 
pour  lui  enlever  fa  proie.  Voyez  Strund-jager. 

Les  Européens  du  Cap  tuent  plufieurs  milliers  de. 
mouettes  toutes  les  années  pour  avoir  leur?  plumes , 
qui  font  fort  fines , & qui  valent  beaucoup  mieux  pour,, 
lès  lits  que  celles  d’oie  : c’eft  aulfi  l’ufage  qu’on  çn  faiç 
au  Cap,  dit  Kolbe. 

L’oifeau  que  les  Riverains  de  la  Loire  appellent  fai- 
cordc  ou  jïoule  d'eau , n’eft  qu’une  efpece  de  mouette , 
marquée  de  taches  blanches  & noires  : elle  fe  trouve 
communément  en  automne  dans  ces  parages,  où  l’on 
dit  que  fa  préfçnce  eft  un  augure  de  la  crue  prochaine 
delarivferë.  On  a remarqué  que  les  mouettes  grifes 
cendrées  font  les  jeunes,  & que  les  blanches  font  les 
vieilles;.,  L e jean-vengenten , que  les  Hollandois  appor- 
tent de  l’Afrique  , eft  auïïi  une  forte  de  mouette. 

MOCJKFETTE  ou  MOFETTE.  Voyez  cet  article  à 
laJuUédumotExHtiLMSOUS. 

- * • - : ■’e  a. 
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• MOUFFETTES  , M.  de  Buffon  défigr.e  fous  ce  nom 
générique , trois  ou  quatre  efpeces  d’animaux  , qui  ren- 
ferment & répandent,  iorfqu’ils  font  inquiétés,  une 
bdeur  fi  forte  & fi  mauvaife  qu’elle  fuifoque  , comme 
la  vapeut  fouterraine  qu’on  nomme  mouffette.  Ces  ani- 
maux qui  fe  trouvent  dans  toute  l'étendue  de  l’Amé- 
rique Méridionale  & tempérée,  ont  été  défignes  in- 
diftinélèment  par  les  voyageurs,  fous  les  noms  de 
puans , bêtes  puantes , enfaiis  du  Diable  : M . de  Buffcn 
en  diftingue  quatre  efpeces  fous  les  noms  de  coafe  y 
cone’patc , chinche  & zorillc  ,■  les  deux  dernieres  appar- 
tiennent aux  climats  les  plus  chauds  de  l’Amérique  Mé- 
ridionale, & pourroient  bien  , dit-il,  n’étre  que  deut 
variétés  , & non  pas  deux  efpeces  différentes.  Les  deux 
premières  font  du  climat  tempéré  de  la  Nouvelle  RC. 
pagne,  de  la  Louifiane , des  Illinois  & de  la  Caroli- 
ne, &c.  & lui  paroiflent  être  deux  efpeces  diftinétes 
& différentes  dès  deux  autres  , fur-tout  le  coafe  ,,  qui 
a le  caraétere  particulier  de  ne  porter  que  quatre  on- 
gles  aux  pieds  de  devant,  tandis  que  tous  les  autres  en 
ont  cinq  , mais  au  relie  ces  animaux  ont  tous  à-peu-près 
la  même  figure,  le  même  inltinét:  la  même  mauvaife 
odeur , & ne  different  pour  ainfi  dire , que  par  les 
couleurs  & la  longueur  du  poil;  le  coafe  eft d’une  cou- 
leur brune  affez  dniforme , & n’a  pas  la  queue  touffue 
comme  les  autres  ; le  conepate  a fur  un  fond  de  poil 
Hoir  cinq  bandes  blanches,  qui  s’étendent  longitudû 
nalement  de  la  tête  à la  queue  ; le  chinche  eft  blanc 
fur  le  dos  & noir  fur  lès  flancs , avec  la  tête  toute 
noire  , à l’exception  d’une  bande  blanche,  qui  s’étend 
depuis  le  chignon  jufqù’au  chanfrein  du  riez;  fa  queue 
eft  très-touffue  & fournie  de  très-longs  poils  blancs, 
mêlés  d’un  peu  de  noir.  Le  2 orille  connu  fur  les  bords 
de  VOre'noque  , fous  le  nom  de  mapurita , paroît  être 
d’une  efpece  plus  petite;  il  a néanmoins  la  queue  toute 
aùflî  belle  & aùlfi  fournie  que  le  chinche , d6nt  il  dif- 
féré par  la  difpofition  des  tachés  dè  fa  robe  ; elle  eft 
d’ûn  fond  noir , fur  lequel  s’étendent  longitudinale- 
ment des  bandes  blanches , depuis  la  tête  jufqu’au 
milieu  du  dos,  & d’autres  efpeces  de  bandes  blanches 
tranfyerfalcment  fur  les  reins.  La  croupe  & l’origine 
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de  la  queue  qui  eft  noire  jufqu’au  milieu  de  fa  lofa 
gucur , eft  blanche  depuis  le  milieu  jûfcju’à  l'extrémité* 
au  lieü  que  celle  du  ciiinchc  eft  par-toüt  de  la  même 
couleur.  Tous  ces  animaux  font  à-peu-près  de  la  mêmd 
figure  & de  la  même  grandeur  que  le  putois  d' Europe  $ 
ils  lui  refîemblènt  encore  par  les  habirudes  naturelles* 
& les  réfultats  phyliques  de  leur  organifation  font  aulli 
les  mêmes.  Le  putois  eft  de  tous  les  animaux  de  ce 
Continent  celui  qui  répand  la  plus  mauvaife  odeur, 
elle  eft  feulement  plus  exaltee  dans  les  mouffettes* 
dont  les  elpeces  ou  variétés  font  nombreufes  • en 
Amérique , au  lieu  que  le  putois  eft  le  feul  de  la 
fienne  dans  l'ancien  continefiè. 

MOUFLON.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  eti 
Rufïie,  dans  la  Sibérie  Méridionale , dans  la  Grèce* 
les  îles  de  Sardaigne,  de  Corfe  , & qui  paroît  être  la 
fouche  primitive  de  toutes  nos  brebis  , l'animal  for* 
tant  des  mains  de  la  Nature  ; aulfi  à l’extérieur  parok-il 
d’abord  différer  beaucoup  de  nos  brebis. 

M.  de  Buffon , qui  a fait  des  recherches  ftir  cet  objet* 
nous  dit  que  le  mouflon  exifte  dans  l’état  dé  nature, 
il  fubfifte  & fe  multiplie  fans  le  fecours  de  l'homme  ; 
ilreffemble,  plus  qu’aucun  autre  animal  fauvage,  k 
toutes  les  brebis  domeftiquès  : il.  eft  plus  vif,,  plus 
fort  & plus  léger  qu’aucun  d'entr’eux  : il  a la  tête , le 
front,  les  yeux  & toute  la  face  du  belier  ; il  lui  refi 
femble  aulli  par  la  forme  des  cornes  & par  l’habitude 
entière  du  corps,  enfin  il  produit  avec  la  brebis  doi 
meftique  ; ce  qui  feul  fuffiroit  poiir  démontrer  qu'il  eft 
de  la  même  efpece , & qu'il  en  eft  la  fouche  ( a ).  La 
feule  difconvenance  qu'il  y ait  entre  le  mouflon  & 
nos  brebis , c’eft  qu'il  eft  couvert  de  poil  & non  dç 
laine  : mais  les  obfervâtiofis  apprennent  qu'on  ne  doit 
point  Regarder  la  laine  dans  les  brebis  domeftiques  * 
comme  un  carndtere  effentiel.  La  laine  n’eft  qu'une 
production  occalionnée  par  le  climat  tempéré  ; car  ces 
mêmes  brebis  rranfportées  dans  les  pays  chauds  , y 
perdent  leur  laine,  s’y  couvrent  de  poils,  & tranf- 

U)  M.  Haller  dit  que  le  mouflon  retrouvé  en  abondance  en  Corfe  ne 

Ï»aroît  avoir  du  mouton  que  les  cornes,  il  a,dit-il, l'agilité,  le  port  & 
es  morves  du  chamois.  DUt.  d'Hift.  Nat . de  Bomare , commente  à 
Zverda/t,  , t v 
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portées  dans  des  pays  trçs-froids,  leur  laine  y devient 
aufli  grofliere  & aulli  rude  que  du  poil  ; dés -lors  il 
h’eft  pas  étonnant  que  la  brebis  originaire , la  brebis 
primitive  & fauvage , qui  a dû  fouffrir  le  froid  6c  le 
chaud , vivre  & le  multiplier  fans  abri  dans  les  bois  , 
ne  foit  pas  couverte  d’une  laine  qu’elle  auroit  bientôt 
perdue  dans  les  brouiflailles , d’une  laine  que  l’expoli- 
tion  à l’air  & l’intempérie  des  faifons  auroient  en  peu 
de  tems  altérée  & changée  dénaturé  ; d’ailleurs , con- 
tinue M.  de  Buffon , lorfqu’on  fait  accoupler  le  bouc 
avec  la  brebis  domeftique,  le  produit  eft  une  efpece 
de  mouflon  ; car  ç’eft  un  agneau  couvert  de  poil  : ce 
n’eft  point  un  mulet  infécond  , c’eft  un  mdtis  qui  re- 
monte à l’efpece  originaire  , 6c  qui  paroît  indiquer  que 
nos  chevres  & nos  brebis  domeftiques  ont  quelque 
ehofe  de  commun  clans  leur  origine  ; & comme  nous 
avons  reconnu  par  expérience , que  le  bouc  produit 
aifément  avec  la  brebis , mais  que  le  bélier  ne  produit 
pas  avec  la  chevre , il  n’eft  pas  douteux  que  dans  ces 
animaux  , toujours  confidérés  dans  leur  état  de  dégé- 
nération & de  domefticité , la  chevre  ne  foit  l’efpece 
dominante , & la  brebis  l’efpece  fubordonnée , puifque 
le  boiic  agit  avec  puifTance  fur  la  brebis,  & qtie  le  belier 
eft  impuifl'ant  à produire  avec  la  chevre  : ainfi  notre 
brebis  domeftique  eft  Une  efpece  bien  plus  dégénérée 
que  celle  de  la  chevre , & il  y a tout  lieu  de  croire  que 
fi  l’on  donnoit  à la  chevre  le  mouflon  au  lieu  du  belier 
domeftique,  elle  produiroit  des  chevreaux  qui  rempn- 
teroîent  à l’efpece  de  la  chevre  , comme  les  agneaux 
produits  par  le  bouc  6c  U brebis , remontent  à l’et 
pece  du  bélierf_ 

On  voit  de  ces  mouflons  ou  moutons  fauvaga  dans 
les  montagnes  de  la  Sibérie  méridionale  ; on  les  nom- 
me argali  dans  ces  pays  : les  plus  gros  approchent  de 
la  tailie  d’un  daim  , leurs  cornes  naiflent  au  delTu?  6c 
tout  près  des  yeux , droit  devant  les  oreilles  ; elles  fe 
courbent  d’abord  en  arriéré  ; & enfuite  en  avant  ; fcx- 
trémité  eft  tournée  un  peu  en  haut  6c  en  dehors  ; de- 
puis leur  nailfance  jufqu’à  - peu  • près  de  la  moitié  , 
elles  forment  des  ridtes.  C’eft  dans  ces  cornes  que  réfide 
toute  la  foret  de  l’animal.  Les  habitans  des  montagnes 
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cjifent  que  ces  animaux  fe  battent  fouvent  les  uns  Ctft t- 
tre  les  autres,  en  fe  heurtant  cornes  contrecoroes. 
On  peut  juger  de  la  force  de  ces  quadrupèdes , & .par 
tonlcquènt  des  moyens  de  fe  défendre  tjue  leur  à 
donnés  la  nature  , lôrfqu’on  réfléchie  quelle  force  ces 
animaux  doivent  employer , puifque  dans  leurs  com- 
bats ils  fe  brifent  leurs  cornes.  ( Le  mouflon  qui  le 
voit  dans  la  ménagerie  de  Chantilly , a caffé  net  uil 
des  barreaux  de  fer  de  fa  grille , en  voulant  donner  un 
coup  de  tête  à un  homme  qui  l’àgaqoît  i ce  barreau 
croit  carte , & large  de  dix-huit  lignes  fur  toutes  les 
faces.)  Les  cornes  font  en  effet  à Icùr  origine  de  lâ 
grofletn*  du  poignet,  & on  prétend  qu’il  y a de  ce$ 
armes  qui , mefurées  dans  toute  leur  éicndue , ont  plus 
d’une  aunè  de  longueur.  Il  eft  aifé  de  juger  par  cdtte 
comparaifon  combien  l’efpece  des  animaux  domefti^ 
ques  ,’én  paffant  par  la  main  de  l’homme,  & en  chan- 
geant de  Climat , a été  modifiée , altérée  , changée. 

Tout  concourt  à prouver  d’une  maniéré  évidente 
la  modification  occasionnée  par  les  climats  , & com- 
bien le  même  animal  paroit  différent  de  ceux  qui  font 
les  fouches  primitives.  On  voit  er.Iflaride  une  race' 
de  brebis  à plufieurs  cornes  , à queue  courte , à lamé 
dure  & épaitle  , au  deffous  de  laquelle , comme  dans 
préfque  tous  lés  pays  du  Nofd,  fe  trouve  une  fécondé 
tournure  d’une  laine  plus  fine , plus  douce , plus  touf- 
fue. Dans' les  pays  chauds  au  contraire,  ôn  ne  voit 
ordinairement  que  des  brebis  à queue-longue  & à cour- 
tes cornes  , dont  les  unes  font  couvertes  de  laine  , les 
autres  de  poils  , &-  d’autres  encore  de  poils  mêlés  de 
laine.  La  première  de  ces  brebis  des  pays  chaudüeft 
Ceilè  que  l’on  appelle  communément  mouton  de  Bar~ 
barie , mouton  d'Arabie , laquelle  reflemble  entière- 
ment à nôtre  brebis  domeftique  ; à .l’exception  de  ïa 
queue  , qui  eft  fi  fort  chargée  de  graillé,  que  fouvent 
elle  eft  large  de  plus  d’un  pied  &'  pefe  jufqü’à  vingt 
livres.  Dans  cette  racé  de  brebis  à grolfe  queue,  il 
s’en  trouve  qui  Ont  la  queue  fr  longüe  & fi  pefante^ 
qu’en  leur  donne  une  petite  brouette  pour  la  foutenir 
én  marchant.  Cette  même  brebis  dans  le  Levant  eft 
Couvert  d’une  très  - belle- laine  ,v&  à JVladagafcar.  & 

aux- 
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aux  Indes  elle  eft  couverte  de  poils.  Dans  ces  mouton» 
de  Barbarie  toute  la  graifle  , qui  ordinairement  dans 
les  moutons  fe  porte  aux  reins  , defcend  dans  leur 
queue  ; c’elt  au  climat,  à la  nourriture  & aux  foins  de 
l’homme  qu’on  doit  rapporter  cette  variété;  car  ces 
brebis  font  domeftiques  comme  les  nôtres  , & exigent 
même  plus  de  foin  & de  ménagement. 

Le  mouflon  ou  mouton  fauvage  que  l’on  trouve  en 
grand  nombre  dans  la  Sibérie  méridionale , paroit  plus 
fort , plus  vigoureux  que  les  autres  qu’on  trouve  aufli 
dans  la  Grece  , dans  les  lies  de  Chypre  , de  Sardaigne 
& de  Corfe.  Cet  animal  a donc  pu  , dit  M.  de  Buffon  , 
peupler  également  le  Nord  & le  Midi , & fa  poftéritc 
devenue  domeftique  , après  avoir  lông-tems  fubi  les 
maux  de  cet  état , aura  dégénéré  & pris  , fuivant  les 
différens  traitemens  & les  climats  divers  , des  carac- 
tères relatifs,  de  nouvelles  habitudes  de  corps,  qui 
s’étant  enfuite  perpétuées  par  les  générations  , ont  for- 
mé notre  brebis  domeftique , & toutes  les  autres  races 
de  brebis  qu’on  voit  fur  le  Continent,  y oyez  les  articles 
Bf.lier  & Agneau.  ' 

MOULARD  ou  MOLÉE,  eft  la  térre  cifholée  des 
Ouvriers  : celle  qui  eft  naturelle  eft  une  forte  de fmec- 
tis  ou  argile  à foulons  ; mais  celle  qui  eft  d’un 'grand 
ufage  chez  les  Teinturiers  , les  Corroyeurs  & les:Peaut 
fiers , fe  trouve  dans  le  fond  des  anges  des  Couteliers 
ou  Rémouleurs  : elle  eft  produite  par  le  frottement  du 
fer  fur  le  grès  lorfqu’ils  aiguifent  leurs  uftenfiléS  flbr  là 
roue.  Cette  efpece  de  moulard  eft  auffi  d'ufage  en  Mé- 
decine: on  l’eftime  aftringent. 

MOULE  ou  MOUCLE , mytulus Jeiï mufcûlui.  Nom 
donné  à un  genre  de  coquillages  bivalves  de  mer , de 
'Tiviere  & d’étang.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces 
de  mer  , qui  font  très  connues  des  Curieux.  En  géné- 
ral les  moules  font  0 blongues , en  les  confidérant  de 
la  tête  au  bord  oppofé  ; les  deux  valves  font  conf, 
tamment  égales  , leur  forme  eft  convexe  , quelquefois 
large  vers  le  bas,  & finifTant  en  pointe  aux  fommets. 
Il  y en  a de  remarquables  par  leur  belle  nacre  inté- 
rieure , & les  perles  qu’on  y trouve  quelquefois.  On 
les  diftingue  en  trois  fous-genres  : i°.  en  moules  pro . 
Tome  V.  • K k 
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prement  dites , dont  les  valves  ferment  exactement , & 
dont  un  des  côtés  eft  prefque  droit,  tandis  que  l’autre 
& l’extrémité  inférieure  font  arrondis.  11  y.  a la  moule 
des  papous , dont  la  couleur  çft  violette  & rofe  , de 
forme  très-bombée,  boffue  par  les  fommets,  d’où 
naiffent  deux  avances  arrondies  en  portion  de  cercle; 
la  moule  du  Détroit  de  Magellan , fingulier  par  fa  cou- 
leur aurore  , nacrée  d’un  bel  orient,  ondée  de  taches 
violettes , offrant  aux  yeux  tant  en  dehors  qu’en  de- 
dans , quand  elle  eft  dépouillée  de  fa  pellicule , toutes 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Les  Indiens  joignent  & 
affujettiffent  enfemble  les  deux  valves  de  cette  co- 
quille par  une  bordure  d’écaille,  & forment  ainft  une 
tabatière  à goulot,  laquelle  reffemble  allez  à nos  poi- 
res à poudre  La  moule  de  Rio  de  la  Plata  dont  la  robe 
eft  viojet-noire  jouant  l’opale  ; la  moule  appellée  la 
gueule  de Jourisypas  rapport  à fa  forme  pointue  & à 
fa  couleur  grife,  tachetée  de  violet.,  & dont  les  bords 
font  de  couleur  de  rofe  ; la  moule  d' Alger  , qui  eft 
couleur  d’agate  , avec  une  nacre  vineufe  ; la  grande 
moule  bleue  des  parages  du  Languedoc  ; le  cateu  des 
Côtes  de  Normandie.  2°.  Les  moules  cylindriques , dont 
jes  valves  font  fort  longues , à - peu  - près  également 
larges  des  deux  bouts , & qui  fe  joignent  très-exaéte- 
jnent  : telles  font  les  dattes  de  mer , improprement  ap* 
pelées  pholades  bivalves , leur  coque  n’eft  pas  fort 

Saiffe.L’efpeceponnue  fous  le  nom  de  moule  arboriJe’et 
même  très-mince,  nacrée  en  dedans  , un  peu  apla- 
tie vers  l’un  des  bouts , fa  rpbe  eft  partie  fauve  , & 
partie  chargée  d’un  deflein  en  réfeau  très-fin  & plus 
Coloré.  ;s.  Les  moules  triangulaires , nommées  parti- 
.culiérement/H/mer  marines , dont  la  forme  eft  applatie, 
,à-peu-près  triangulaire  ifocele,  & dont  les  valves  ne 
ferment  point  exactement.  M.  Adanfon  fait  un  genre 
particulier  de  cette  derniere  moule  fous  le  nom  de 
jambonneau , voyez  ce  mot.  A l’égard  des  tellines , 
c’eft  un  genre  qui  compofe  la  fixieme  partie  des  co- 
quilles bivalves  : voyez  Tell i ne. 

_ Décrivons  maintenant  la  moule  de  mer , vulgaire- 
ment appelée  cailleu  ou  cayeu.  C’eft  un  verteftacée, 
connu  de  tout  le  monde , oblong , plus  ou  moins  gros. 
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cPune  figure  informe  ou  approchante  de  celle  d’un  petit; 
mufcle , d’ou  lui  eft  peut-être  venu  fon  nom  latin  * 
mufculus.  L'animal  eft  tendre. blanchâtre,un  peu  frangé 
fur  fes  bords , nageant  dans  une  eau  falée,  délicat  & 
fort  bon  à manger, renfermé  dans  une  coquille  à deux 
battans  , allez  minces,  convexes  , & d’un  bleu  noirâ^ 
tre  en  dehors , concaves  & d’un  bleu  bUnch^tr^  ; er^ 
dedans  , prdinairement  liftes  des  deux  côtés , quelque- 
fois chargé  de  vers  à tuyaux  ou  de  glands  marins. 
On  appercoit  à travers  les  valves  de  petites  veines  où 
lignes  bleues.  La  coquille  eft  large,  tranchante  à fa 
bafe  , arrondie  & finiflant  en  pointe  au  fommet*  où 
çft  placé  le  ligament  qui  unit  enfemble  les  deux  pie- 
çes  d’une  allez  ample  capacité  , & de  figure,  rhom- 
boïde. M.  Van-Heyde , Médecin , a fuit  une  exade 
anatomie  des  moules  : il  a oblêrvé  qu'elles  ont  une 
langue*  de  la  graifte,  des  inteftins , un  foie , des  cornes* 
comme  les  limaces.  11  y a dans  toutes  ces  parties  uni 
mouvement  de  vibration  , que  M.  Van-Heyde  appelle* 
mouvement  radieux . Ajoutons  que  l’hermaphrodifme 
de  la  moule  eft  tel  que  ce  ver  teftacée  fe  multiplié  in- 
dépendamment d'un  autre  animal  de  fon  efpece , 
lui  feul  le  pere  & la  mere  de  ce  qui.  vient  de  lui. 
Cet  animal  étonnant , ainfi  que  toutes;  les  moules  . 
fe  ferme  par  la  contradion  de  deux  gros  mufclçs  fi- 
breux qui  font  intérieurement  attachés  à chaque  bout 
des  coquilles , & ces  coquilles  font  bordées  tout!  au* 
tour  d’une  membrane  ou  épiderme  qui  s'appliquent  fi 
exactement  l'une  contre  l’autre  quand  elles  font  mouil- 
lées , que  la  moindre  goutte  d’eau  ne  pourroit  fortir 
de  la  moule.  Les  moules  refpirent  l’eau  comme  les 
poiftons  : fi  elles  font  couvertes  de  peu  d'eau , on^voit 
un  petit  mouvement  circulaire  au  deflus  du  talon  de 
la  coquille;  quelques  momens  après,  elles  rejettent 
l'eau  d’un  feul  coup  par  l’autre  bout  de  la  coquille. 

M.  de  Réaumur , dans  m Mémoire  fur  le  mouvement 
jprogrejfîf  de  diverfes  efpeces  de  coquillages , nous  ap- 
prend que  les  moules  de  mer,  quoique  communément 
attachées  aux  pierres,  ou  les  unes  aux  autres  par  ditfé- 
rens  filamens,  ne  laiftentpas  cependant  d’avoir  la  facul- 
* té  de  fe  mouvoir.  Pour  le  prouver , il  rapporte  que  dan* 
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le  tems  où  il  ne  fait  plus  afTez  chaud  pour  tirer  du  fel  ' 
des  marais  falans,  les  Pécheurs  jettent  quelquefois 
dans  ces  marais  des  moules  qu’ils  ont  prifes  au  bord 
de  la  mer;  ils  prétendent  par-là  rendre  leur  chair  plus 
délicate  , en  les  faifant  vivre  dans  une  eau  qui  devient, 
tous  les  jours  moins  falée , parce  qu’elle  reqoit  celle 
de  la  pluie.  Les  Pécheurs  jettent  les  moules  réparées 
les  unes  des  autres  & à diverfes  diftances  , mais  lors- 
qu’ils vont  les  pêcher  enfuite  , ils  les  trouvent  affem- 
blées  en  gros  paquets.  Pour  fe  rapprocher  ainfi  , il  a 
dônc  fallu  que  les  moules  fe  meuvent;  mais  il  refte  à 
favoir  quelle  partie  elles  emploient  à cet  ufage.  Pour 
s’en  inftruire , il  ne  faut  qu’ouvrir  la  coquille  d’une 
moule  par  le  côté  oppofé  de  fa  charnière  ; rien  ne 
paroit  alors  plus  diftindement  qu’une  certaine  partie 
noire , brunâtre  & longuette  , placée  dans  le  milieu  de 
la  moule.  On  fe  fera  une  image  afTez  reflemblante  de 
îa  figure  de  cette  partie,  en  concevant  celle  delà  lan- 
gue d’ùn  animal,  C’eft  cette  partie  qu’on  peut  appeler 
la  jûmhe  ou  plutôt  le  bras  de  la  moule  , puifqu’elle  fe 
traîne  par  fon  moyen  plutôt  qu’elle  ne  marche.  Quand 
la  moule  fe  prépare  à changer  de  place , elle  commence, 
pat  entr’ouvrir  fa  coquille;  enfuite  on  voit  paroître 
fur  fies  bords  le  bout  de  la  jambe  , qu’elle  alonge  quel- 
quefois jufqu’à  un  pouce  de  diitance  : il  paroit  que  l’a- 
jiimàl  s’en  fert  alors  pour  reconnoitre  le  terrain.  En* 
fuite  il  replie  l’extrémité  de  cette  partie  , qui  eft  charJ 
nue  & très-flexible , fur  quelques  corps  pour  le  faifir 
& s’y  cramponpr  en  quelque  façon  ; de  forte  qu’en 
fe  contradant,  fa  coquille  eft  obligée  d’avancer  vers1 
ce  corps.  Cette  manoeuvre  n’imite  pas  mal  celle  d’un 
homme , qui , étant  couché  fur  le  ventre  , Voudroit 
s’approcher  de  quelque  endroit  en  fe  fervant  feule- 
ment de  fon  bras  '&  de  fa  main  pour  faifir  un  point 
d’appui.  Les  moules  ne  profitent  pas  fouvent  de  la  fa- 
culté qu’elles  ont  de  fe  mouvoir  ; car  elles  font  toutes 
ordinairement  attachées  les  unes  aux  autres,  ou  à d’au- 
tres corps  par  differens  fils;  & ce  n’eft  que  lorfqueV 
çes  fils  font  rompus  qu’elles  ont  recours  à leurs  bras. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  V Académie , que  M.  Pou- 
part  avoit  déjà  obfçrvé  que  les  moules  de  rivicre , étant 
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touchées  fur  le  plat  de  leurs  coquilles  , font  fortir  à 
leur  volonté  un  bras  , dont  elles  fe  fervent  pour  creu- 
fer  le  fable  fous  elles , & par  confequent  baiffer  dou- 
cement d'un  côté  ; de  forte  qu’elles  fe  trouvent  à la 
fin  fur  le  tranchant  de  leur  coquille.  Après  cela  elles 
avancent  ce  même  bras  le  plus  qu’il  eft  poffible,  & 
s’appuient  enfuite  fur  fon  extrémité  pour  attirer  leur 
coquille  à elles  , & fe  traîner  ainfi  dans  une  efpecc  de 
rainure  qu’elles  tracent  elles-mêmes  dans  le  fable  , & 
qui  foutient  la  coquille  des  deux  côtés. 

Dans  la  moule  de  mer,  c’eft  de  la  racine  du  bras 
dont  nous  avons  parlé  , ( lequel , dans  les  plus  grofles 
moules,  a environ  fix  lignes  de  longueur  & deux 
lignes  & demie  de  largeur  , ) que  partent  un  grand 
nombre  de  fils  , qui  étant  fixés  fur  les  corps  voifins  t 
tiennent  la  moule  affujettie.  Chacun  de  ces  fils  eft 
gros  à-peu-près  comme  un  cheveu,  & long  d’un  à 
deux  pouces.  Ils  font  attachés  par  leur  extrémité  fur 
des  pierres  , fur  des  fragmens  de  coquille,  & le  plus 
fouvent  fur  les  coquilles  des  autres  moules  ; delà  vient 
que  l’on  trouve  ordinairement  de  gros  paquets  de  Ces 
coquillages.  Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des 
autres , que  leur  longueur  & leur  nombre  le  peuvent 
‘permettre:  il  y en  a en  tous  fens  collés  fur  lesdiffé- 
rens  corps  qui  entourent  la  moule.  M.  de  Reaumur  af. 
‘fure  en  avoir  quelquefois  compté  plus  de  cent  cin- 
quante employés  à en  fixer  une  feule:,  ces  fils  font 
comme  autant  de  petits  câbles  , qui  tirant  chacun  de 
leur  côté  , tiennent  pour  ainfi  dire  la  moule  à l’ancre. 
Ces  fils  font  ceux  que  les  Cuifiniers  ont  foin  d’arra- 
cher des  moules  de  mer  avant  que  de  les  faire  cuire. 

Mais  de  quelle  adreffe  les  moules  fe  fervent -elles 
pour  s’attacher  avec  ces  fils  1 Comment  peuvent-elles 
les  coller  par  leur  extrémité , qui  eft  beaucoup  plus 
•grotte  quelerefte?  Nous  avons  dit  que  la  moule  fait 
ïbrtir  de  là  coquille  entr’ouverte  une  efpece  de  bras 
! qu’elle  alonge  par  degrés,  & raccourcit  enfuite;  c’eft 
par  ces  alongemens  & racourciffemens  réitérés  qu'elle 
peut  donner  à ce  bras  jufqu’à  deux  pouces  de  lon- 
gueur, qu’elle  parvient  enfin  à.  s’attacher  par  des  fils 
en  différens  endroits  plus  ou  moins  éloignés.  On  Voit 
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par-là  que  la  même  partie  eft  deftinee  à des  fonéKoîjJi 
fort  differentes  puifqu’elle  fert  à la  moule  tantôt  de 
‘bras  ou  de  jambes  pour  marcher,  & tantôt  de  filiere 
pour  filer.  C’eft  dans  l’Ouvrage  de  M.  de  Réaumur  qu’il 
faut  voir  tous  ces  détails  ; entr’autres  la  defcription  de 
la  fente  ou  canal  par  où  pafle  la  liqueur  qui  forme  les 
fils  , & dans  lequel  elle  fe  fige  enfuite  & prend  de  la 
confiftance  ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à cet  ingénieux  Na- 
turalifte , que  le  procédé  des  vers  à foie , des  chenilles 
& des  araignées  pour  filer,  reflemble  à celui  des  Ti- 
reurs d’or  ; mais  que  le  procédé  des  moules  au  con- 
traire reflemble  à celui  des  Ouvriers  qui  jetent  les 
métaux  en  moule. 

On  trouve  dans  le  Tome  II.  de  V Académie  de  la  ifo- 
chelle , un  Mémoire  de  M.  Mercier  du  Paty  , Tréforieï 
de  France , fur  les  bouchots  à moules , efpeces  de  parcs 
formés  par  des  pieux  avec  des  perches  entrelacées , 
qui  font  une  forte  de  clayonnage  folide  , capable  de 
réfifter  aux  efforts  & auquel  les  moules  s’attachent 
par  gros  paquets  pour  y dépofer  leur  frai , s’y  engraif- 
fer , y croître  & devenir  plus  faines  & meilleures.  Cet 
Académicien  tâche  de  prouver  par  des  raifons  & des 
expériences  qui  méritent  d’être  lues , que  le  mouve- 
ment progrefif  accordé  à la  moule  par  MM.  Poupart  > 
Van-Heyde , de  Réaumur  & quelques  autres  Auteurs 
célèbres  ,,  n’a  aucune  réalité.  M.  Mercier  prétend  que 
la  moule  ne  file  point  le  byflus  qui  l’attache  aux  corps 
voifins,  puifqu’il,  naît  & croît  avec  elle  comme  une 
partie  qui  Iqi.çfl  eflentîelle.  cc  Les  moules,  dit  notre 
Auteur,  fontfédentaires  ; nées  pour  un  repos  éter- 
nel , Je  même  lieu  les  voit  naître  & mourir.  Elles 
portent  en  naiflant  des  chaînes  qu’elles  porteront 
toujours , & celles  de  leurs  voifins  ferviront  encore 
pour  les  rendre  plus  fortes  & plus  indiflolubles. 
55  Mais  ces  chaînes  n’ont  rien  de  trifte  pour  elles  ; leur 
falut  dépend  de  leur  captivité  même , leur  byflus  les 
"attache  conftamment  aux  pierres  , aux  bois  , ou  les 
unes  aux  autres  ; elles  bravent  ainfi  les  efforts  des 
vents  dès  flots.  Malheur  aux  moules  que  quel- 
pV^ccident  détache  ; celles  qui  tombent  dans  la 
w houe , relieront  dans  l’endroit  de  leur  chute  & y 
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„ trouveront  leur  perte.  „ D’après  cet  expofé,  il  eft 
confiant  que  fi  le  peuple  moule,  avec  la  liberté  de 
forger  & de  rompre  lui-même  fes  liens , avoit  encore 
celle  de  voyager,  il  fonderoit  de  nouvelles  colonies 
quand  il  fe  trouveroit  trop  gêné  ou  dépourvu  de  nour- 
riture. C’eft  au  public  éclairé  à juger  ce  différend.  Nous 
n’avons  pu  julquici  trouver  l’occafion  favorable  de 
répéter  les  expériences  de  M.  du  Paty , qui  dit  encore 
que  le  drap  marin  qui  enveloppe  les  coquillages,  fert 
à l’accroiffement  de  leurs  coquilles  , de  la  même  ma- 
niéré que  le  bois  fe  forme  de  l’endurciffement  de  l’é- 
corce , & les  os  de  celui  du  période. 

11  ne  faut  qu’environ  un  an  pour  peupler  un  bou- 
chot , pourvu  qu’on  y laiffe  un  dixième  de  la  famille 
& même  un  peu  plus,  comme  cinq  à fix  mille,  pour 
peu  qu’un  parc  ait  été  dégarni.  Cette  récolté  fe  fait  de- 
puis le  mois  de  Juillet  jufqu’en  Oétobre  ; le  tems  du 
frai  & le  commencement  des  chaleurs  en  font  feule- 
ment exceptés. 

La  moule  de  mer  fe  trouve  abondamment  & par 
bancs  le  long  de  nos  côtes  maritimes.  Ce  petit  ver 
teftacée  a des  ennemis  ; car  outre  qu’on  s’en  fert  beau- 
coup en  qualité  d’appât  pour  prendre  du  poiffon,  M. 
de  Reaumur  a obfervé  qu’il  y a un  petit  coquillage  de 
l’efpece  de  ceux  qu’on  nomme  en  latin  trochusi  fabot, 
efpece  de  limaçon  à bouche  aplatie  ) qui  en  fait  fa 
proie.  Il  s’attache  pour  cela  à la  coquille  d’une  moul^ 
la  perce  d’un  trou  très-rond,  de  la  largeur  d’une  ligne, 
& y fait  palfer  une  efpece  de  trompe  longue  de  cinq  « 
fix  lignes , qu’il  tourne  en  fpirale  & avec  laquelle  il 
fuce  la  moule.  M.  de  Reaumur , qui  a obfervé  que  les 
moules  vides  étoient  toujours  au  moins  percées  d’un 
trou , eft  perfuadé  que  ces  coquillages  ne  contribuent 
pas  peu  à détruire  les  moulieres.  On  rapporte  qu’en 
quelques  lieux  du  Bréfil,  on  voit  des  moules  fi  groffes, 
qu’étant  fcparées  de  leur  coquille , elles  pefent  quel- 
quefois jufqu’à  huit  onces  chacune , & que  les  coquil- 
les de  ces  groffes  moules  font  d’une  grande  beauté. 
Il  y a des  pinnes  marines  qui  font  des  efpeces  de  mou. 
les  triangulaires  , & qui  les  furpaffent  beaucoup  eft 
poids  &en  grandeur.  Voue a Pinne  marine. 
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Lijler  dit  que  chez  quelques  habitans  de  Lancaftre 
en  Angleterre  , le  principal  ufage  des  moules  eft  pour 
fumer  les  terres  voifines  de  la  nier  , d’où  on  les  tire 
par  charretées.  M.  Lintiœus  dit  que  le  territoire  de  la 
Province  de  Helfingie  en  Suede  eft  en  grande  partie 
compofé  des  mêmes  coquillages  : il  ajoute  que  les  Fla- 
mands mangent  des  moules , auili  - bien  que  les  An- 
glois  ' il  auroit  pu  y joindre  les  François  ) , mais  que 
les  Suédois  n’en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  font  les  plus  eftimées:  elles  font 
pn  effet  d’un  bien  meilleur  gôut , & plus  faines  que 
celles  de  riviere  ou  d’étang.  On  doit  choifir  les  mou- 
les tendres,  délicates  & bien  nourries.  Leur  chair  lâ- 
che le  ventre , fournit  peu  de  bonne  nourriture  , & ne 
convient  qu’à  ceux  qui  ont  un  bon  eftomac;  encore 
faut-il  en  ufer  modérément  ; car  elles  fe  digèrent  diffi- 
cilement & produifent  des  humeurs  vifqueufes  : elles 
paflent  même  pour  exciter  la  fievre , & pour  caufer 
des  obftruétions  dans  le  bas-ventre.  Le  Doéteur  Mah- 
tint i < dans  le  VU  Vol.  des  Kphénu  d'Allem.  ann.  1744, 
pas],  nt  , rapporte  ptufieurs  obfervations  qui  prou- 
vent que  les  moules  font  fujettes  à devenir  venimeu- 
fes  par  des  maladies  qui  leur  arrivent  & qui  les  ren- 
dent très-dangereufes  dans  l’ufage.  Ces  maladies  de 
la  moule  font  la  moufle  & la  gale  : les  racines  de  la 
moufle  s’introduifent  dans  la  coquille,  l’eau  pénétré 
par  ces  ouvertures  & la  diflout  peu-à  - peu.  La  gale 
eft  une  efpece  de  tubercules  qui  naiflent  de  la  diflo- 
lution  de  la  coquille.  Certains  petits  crabes  qui  fe  lo- 
gent quelquefois  dans  les  moules  , peuvent  aufli  con- 
tribuer à les  rendre  mal- faines.  Quelques  perfonnes 
ayant  mangé  de  ces  moules  , ont  été  attaquées  d’an- 
xiétés, de  convulfions  accompagnées  d’éruptions  cuta- 
nées : les  remedes  en  pareils  cas  font  les  vomitifs  & 
les  antidotes.  On  prétend  que  les  écailles  des  moules 
étqnt  calcinées  & pulvérifées , font  un  excellent  diu- 
rétique : je  les  croirois  plutôt  abforbantes.  Les  Maré- 
chaux emploient  contre  les  taies  & les  onglets  qui 
.naiflent  fur  les  yeux  des  chevaux  cette  poudre  en  guife 
de  collyre  fec,  qu’ils  foufflent  dans  leurs  yeux. 

' Moule  de  riviere  ou  d’éta  kg.  C’eft  un  teftacée 
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fort  différent  de  celui  de  mer  : on  en  diftingue  deux 
efpeces  : la  première  eft  celle  dont  la  charnière  fe  trou- 
ve garnie  de  fort  grottes  dents;  la  fécondé  eft  celle 
dont  la  charnière  paroit  lifTe  , tant  les  dents  en  font 
petites.  La  moule  d’eau  douce  eft  du  même  genre  des 
téllines.  M.  Merry  y a découvert  le  même  hermaphro- 
diftne  que  dans  la  moule  de  mer  ; mais  il  dit  aufli  que 
la  coquille  de  la  moule  de  riviere  s’entr’ ouvre  par  le 
moyen  d’un  puiffant  rettort . & fe  ferme  par  la  con- 
traction de  deux  forts  mufcles.  Cet  animal  nage  dans 
l’eau  , & paroit  quelquefois  voltiger  fur  fa  furface  , dit 
M.  Poupart  : il  rampe  plus  communément  dans  la  vafe, 
fur  laquelle  il  refte  prefque  toujours  en  repos.  Les  par- 
ties de  la  génération  de  cet  animal , font  deux  ovaires 
& deux  véficules  féminales  ; chaque  ovaire  & chaque 
véficule  a fon  canal  propre.  C’eft  par  ces  quatre  ca- 
naux que  les  œufs  & la  femence  de  la  moule  fe  ren- 
dent dans  l’anus  , où  ces  deux  principes  s’unifient  en- 
femble  en  fortant  ; ce  qui  fuffit  pour  la  génération.  Au 
refte  , il  eft  à remarquer  que  les  ovaires  de  la  moule 
ne  fe  vident  de  leurs  œufs  qu’au  printems , & ne  s’en 
remplirent  qu’en  automne  ; de  - là  vient  qu’on  les  trou- 
ve toujours  vides  en  été , & pleins  d’œufs  en  hiver. 
Dans  cet  animal  , l’air  entre  par  l’anus  dans  les  pou- 
mons. Voyez  1er  Mémoires  de  V Accadémie  des  Sciences  , 
année  1710.  p.  408.  Pour  la  maniéré  de  filer  & de  mar- 
cher de  cet  animal , voyez  l'année  1706  , pay.  60  de  la 
même  Académie. 

Schelammer  dit  dans  les  Ephém.  des  Curieux  de  la 
Nat  Dec.  11 , ann.  1687 1 qu’en  Allemagne  les  moules 
font  fort  abondantes  dans  les  fleuves , & reffemblent  à 
celles  de  la  mer , par  la  groffeur  & par  la  figure , mais 
qu’elles  ne  font  pas  fi  bonnes  à manger. 

La  moule  d’étang  eft  toujours  plus  grande  que  celle 
de  riviere  ; mais  c’eft  néanmoins  le  même  ordre  d’ani- 
mal. Son  mouvement  la  porte  à faire  des  traînées  dans 
le  fable  & dans  le  limon , & à s’y  enfoncer  de  deux  ou 
trois  pieds  ; au  befoin , elle  fait  fortir  une  grande  pla- 
que ou  langue,  & ouvre  fes  deux  battans  de  même 
que  là  moule  de  riviere.  On  remarque  que  les  mou- 
les d’étang  font  plus  folitaires  que  celles  dé  riviere. 
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Pîufieurs  des  moules  fluviales  donnent  d’aflez  belles 
perles  ; telles  font  les  moules  d’Ecoffe  , de  Bavière  , 
de  là  Valogne  en  Lorraine  & de  Saint-Savinien. 

MOULES  FOSSILES  ou  MUSCULITES , mytu: 
lites.  Ce  font  des  moules  devenues  fofîiles , fouvent 
pétrifiées  , quelquefois  minéralifées  ; communément 
on  n’a  que  le  noyau  formé  dans  la  coquille. 

MOUPHETTE  ou  POUSSE.  Voyez  au  mot  Exha- 
laisons SOUTERRAINES  ,6?  lafin  (lu  mot  ¥ Y RIT  ES. 

MOURINGOU.  Voyez  à Varricle  Ben. 

MOURON.  Nom  qu’on  donne  en  Normandie  à la 
Salamandre.  Voyez  ce  mot. 

MOURON  , anayallis.  Petite  plante  fort  connue  , 
& dont  on  diftingue  pîufieurs  efpeces  : nous  ne  parle- 
rons ici  que  du  mouron  mâle , du  mouron  ^femelle 
& du  mouron  d’eau. 

Le  Mouron  male  ou  a fleurs  rouges  ana - 
cjallis  mas  phœniceo  flore , a une  racine  fimple  & fibrée; 
fes  tiges  font  tendres  & couchées  fur  terre:  fes  feuilles 
font  petites  , arrondies , oppofées  le  long  des  tiges  , 
deux  à deux , quelquefois  trois  à trois , affez  fembla- 
bles  à celles  de  la  morgeline.  Ses  fleurs  font  à rofette 
à cinq  quartiers  & rougeâtres  ; il  leur  fuccede  de  pe- 
tits fruits  fphériques , membraneux , qui  s’ouvrent 
tranfverfalement  par  la  maturité  en  deux  parties , rem- 
plis de  pecites  graines  anguleufes  & brunâtres. 

Le  Mouron  femelle  ou  a fleurs  bleues,  ana- 
gallisfœmina  cœruleo  flore  , ne  différé  du  précédent  y 
que  par  fa  fleur  bleuâtre  & qui  eft  quelquefois  blanche. 

L’un  & l’autre  mouron  croiflent  dans  les  champs  , 
dans  les  jardins  & les  vignobles  ; toute  la  plante  a une 
faveur  d’herbe  un  peu  auftere  : elle  eft  céphalique  , 
vulnéraire  & fudorifique  ; fon  fuc  convient  dans  la 
pelle,  & pour  le  crachement  purulent  : fa  décodtion 
mondifie  les  ulcérés,  & eft  bonne,  dit-on,  contre  la 
morfure  des  chiens  enragés.  Cette  vertu  anti-hydro- 
phobique vient  d’être  reconnue  par  pîufieurs  Membres 
de  la  Société  Economique  de  Berne.  M.  Haller  ob- 
ferve  que  c’eft  une  opinion  qui  a repris  faveur  de  nos 
jours,  même  en  Bavière  & en  Franconîe.  Le  mouron 
n’a  cependant , dit-il , aucune  qualité  extérieure , qui 
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annonce  une  vertu  aufli  unique,  que  l’éft  celle  de  vain*, 
cre  le  poifon  du  chien  enragé. 

MOURON  D’EAU  ou  MOURON  AQUATIQUE, 
anagallis  aquatica  Jtve  famolus,  Plante  qui  croit  aux 
lieux  aquatiques  & marécageux.  Sa  racine  eft  fibrée, 
blanche  & vivace  : elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un 
pied , grêles  , rondes , dures , revêtues  de  petites  feuil- 
les : il  part  de  la  racine  d’autres  feuilles  vertes , pâles 
& dentelées  en  leurs  bords.  Les  fleurs  font  blanches  , 
formées  en  godet  découpé  en  rofette  ; il  leur  fuccede 
des  capfules  ovales , qui  renferment  dans  une  feule 
loge  plufieurs  femences  menues  & rouflàtres. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  , & fes  graines  font  mû- 
res en  Septembre  : on  peut  manger  fes  feuilles  en  fa- 
lade:  en  Médecine  elle  eft  eftimée  anti-fcorbutique  , 
vulnéraire  & apéritive , mais  elle  eft  peu  d’ufage. 
MOURON  DES  PETITS  OISEAUX.  V.  Mor- 

GELINE. 

MOUS  ou  MOUX  ou  MOLLUSQUES  , animalia 
mollia  aut  mollufca. Nom  que  l’on  donne  à des  animaux 
de  mer , qui  étant  écorchés , n’offrent  à la  vue  qu’une 
chair  molle  , quoiqu’ils  contiennent  en  dedans  une  ma- 
tière qui  leur  tient  lieu  de  fang  : tels  font  les  polypes , la 
Jeche , le  calmar , le  concombre  marin , Y ortie  de  mer , la 
Valette , la  plume  de  mer , la  chenille  ou  la  taupe  de  mer , 
le  raifin  de  mer , les  poumons  marins , le  lievre  marin , 

Y anémone  de  mer , la  pomme  folle  de  mer . V.  ces  mots. 

Des  Naturaliftes  ne  regardent  les  moîlufques  , que 
comme  des  efpeces  de  vers  marins , qu’on  appelle 
improprement  imparfaits  ; fe  fondant  fur  ce  qu’ils  font 
dit-on , deftitués  de  têtes , d’oreilles , de  nez  , d’yeux, 
de  pieds  & de  poumons  ; mais  l’expérience  eft  con- 
traire ; s’ils  n’ont  pas  toutes  ces  parties  à la  fois , ils 
ont  au  moins  des  équivalons.  Parmi  les  moîlufques  les 
plus  étranges  , difent-ils , il  y en  a de  nuds  avec  des 
bras,  & qui  vont  & viennent  dans  l’Océan;  il  y a 
des  moîlufques  qui  portent  leur  maifon , ce  font  les 
ourfins;  enfin  ils  comprennent  parmi  ce  genre  d’ani- 
maux , la  bélemnitc , le  litophite , le  tathya , 1 a néréide 
ou  l’animal  du  Tubipore  , la  médufe  , la  mentula  ou 
priape  de  mer , V holotmc , & une  grande  quantité  d’au- 
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très  animaux  marins  & zoophytes  qu’on  ne  connoît  pas 
encore  bien.  En  effet  la  nature  les  a tellement  multi- 
pliés & variés  , & il  y a une  li  grande  différence  entre 
les  efpeccs  mêmes , que  les  meilleurs  Obfervateurs  font 
fouvent  embarraifés  à quel  genre  ils  doivent  rappor- 
ter tel  & tel  animal. 

MOUSQUITE.  Voyez  Mosqutlles. 

; MOUSSACHE.  Voyez  à Caiticle  Manihot. 

MOUSSE  , mufcus . Ce  genre  de  plante  eft  fort 
étendu  , & même  fi  nombreux  que  dans  les  environs 
:de  Paris  M.  Vaillant  en  comptoit  jufqu’à  centtrente- 
fept  efpeces  : mais  Ton  n’a  pas  encore  bien  décidé 
. ce  qui  eit  efpece  & variété  dans  la  plupart  des  mouifes. 
Ces  plantes,  dit  M.  Adanfon , approchent  beaucoup 
de  la  famille  des  pins , fur-tout  par  la  forme  & la  dif- 
pofition  de  leurs  feuilles  , & par  les  cônes  des  fleurs 
femelles  de  la  plupart.  Les  mouifes  font  ordinairement 
ramaifées  en  gazon  ou  en  touffes , & rampent  fouvent 
. en  s’étendant  comme  un  tapis  fur  la  terre  , fur  les 
pierres  ou  fur  le  bois  ; les  rochers  le»  plus  durs  & les 
.plus  unis  font  couverts  d’une  efpece  de  mouife  qu’on 
.ne  peut  déraciner  fans  détacher  quelques  parcelles  du 
.rocher.  La deftruétion  de  ce  végétal  forme  bientôt  une 
couche  de  terre  fine  qui  contient  les  embryons  pro- 
pres à produire  une  nouvelle  mouife  plus  abondante, 
& par  fucceflfion  de  tems  le  rocher  fe  couvre  peu-à- 
peu  d’une  plus  grande  quantité  de  terre  où  des  herbes 
. peuvent  croître , puis  des  plantes  plus  élevées , en- 
. fuite  des  broifailles , des  arbriifeaux  & enfin  des  arbres. 
On  connoît  des  mouifes  qui  ont  moins  de  quatre  lignes 
de  hauteur , d’autres  ont  jufqu’à  cinq  à fix  pieds.  Tou- 
[ tes  petites  que  foient  ces  plantes,  la  plupart  font  vi- 
vaces , toujours  vertes  & repouifent  autant  à leur  ex- 
• trémité  fupérieure  qu’elles  perdent  par  la  pourriture 
; à l’extrémité  inférieure.  Elles  végètent  lentement , & 
leur  fructification  ne  s’accomplit  guere  que  dans  l’ef- 
pace  de  quatre  à fix  mois.  Les  mouifes , quoique  deifé- 
chées  depuis  plufieurs  années , ont  la  propriété  de  re- 
verdir de  nouveau  lorfqu’on  les  humeCte.  Aufli  aiment- 
elles  les  lieux  frais , humides  & à l’abri  du  foleil.  Leurs 
racines  font  menues , fibreufes  , rameutes , mais  cour- 
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tes  & ramaflees.  Les  feuilles  font  alternes , ou  oppofées,  * 
ou  verticillées  , plus  ou  moins  entières,  la  plupart 
triangulaires,  un  peu  concaves  , aflez  ferrées , commu- 
nément imbriquées  & fe  touchant  les  unes  aux  autres. 

Les  fleurs  mâles  font  féparées  des  fleurs  femelles  , & 
quelquefois  fur  des  pieds  differens:  ce  ne  font  que  des 
étamines  & des  capfules  , ou  des  cônes  formés  de  feuil-. 
les  rapprochées , & fouvent  ouvertes  en  étoiles.  Les 
fleurs  femelles  font  toujours  au-deflous  des  fleurs  mâles 
lorfqu’eiies  font  fur  le  même  pied.  La poufliere  fécondan- 
te & les  graines  conflftent  en  globules  fphériques  & jau- 
nes dans  les  unes  , & ovoïdes  dans  les  autres.  Les  grai- 
nes des  moufles  ont  été  découvertes  en  1719  & 1741 
par  Dillen.  M.  Linnaus  les  a auiïi  obfervées  ( a ). 

(a)  Ces  fleurs  mâles  & Femelles  Font  encore  bien  incertaines  , dit 
M.  Haller , & différens  Auteurs  les  ont  entendues  bien  différem- 
ment. Prefque  toutes  les  moujfes  ont  des  capfules  ou  nues  ou  couver- 
tes d’une  gaîne  conique  , remplie  d’une  poufiiere.  Cette  capfule  a 
prefque  toujours  un  couvercle  plus  ou  moins  plat , 8c  quelquefois 
aigu  comme  une  aiguille.  Le  contour  de  ce  couvercle  produit  un  oi| 
plufieurs  rangs  de  filets  élaftiques , qui  fe  redreffent  peu-à-peu  8c 
font  fauter  le  couvercle.  La  capfule  répand  alors  une  poufiiere.  le 
plus  fouvent  contenue  dans  la  cavité  fimple  de  la  capfule  ; mais  il  y 
a des  moufles  dont  la  capfule  a un  fac  membraneux,  concentrique  à 
la  capfule  & rempli  de  poufiiere  ; 8c  d’autres  dont  la  capfule  a un, 
axe  membraneux  qui  en  partage  la  longueur. C’eft-là  ce  que  Linn&ut 
appelle  anthères  ; 8c  certainement,  dit  toujours  M.  Haller , il  y a 
bien  de  l’analogie  entre  les  anthères  & les  capfules  du  ljcopodium± 

Mais  Michel*  a vu  dans  la  même  poufiiere  des  particules  de  diffé- 
rentes figures,  dont  il  a pris  une  partie  pour  du  fperme  mâle,  & 
une  autre  pour  des  graines.  Ce  qui  s’éloigne  le  plus  de  Topiniont 
de  M.  Linnaus,  c’eft  que  d’habiles  gens  afiurent  avoir  vu  cette  pouf- 
fiere  végéter  8c  rendre  de  petites  plantes  de  la  même  efpece  ; ce  qui 
prouveroit  qu’elle  appartient  plutôt  à la  clafie  des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  M.  Linnaus , c’eft  une  poufiiere  plus 
ou  moins  fine  contenue  dans  des  rofes  , que  des  tiges  fans  capfule 
portent  prefque  toujours  à leurgfommité  , & quelquefois  fur  une 
tige.  M.  Haller  dit  être  bien  certain  que  dans  l’un  & l’autre  cas 
cette  prétendue  poufiiere  eft  un  amas  de  véritables  feuilles  ; c’eft 
un  bouton  comme  celui  des  arbres. 

M.  du  Necher , Botanifte  de  l’Elefteur  Palatin , vient  de  donner 
un  Ouvrage  fur  les  Moujfes;  cet  écrit  n’admet  pas  les  parties  de  la 
fructification  dans  ces  fortes  de  plantes  : il  n’admet  qu’une  feule 
clafie  ou  famille  de  mouflbs , qu’il  divife  enfuite  en  trois  ordres  , 
dont  les  carafteres  font  établis  fur*  la  germination.  Toutes  les 
moufles  , dit-il , font  pérennelles  , vivipares  , & leur  germination 
n’eft  pas  toujours  la  même  ; dans  les  unes  elle  eft  feuilletée  , mufti 
frondeftentes  ; dans  d’autres  elle  eft  à plumes  , mufti  plumafcentcsU 
dedans  quelques-unes  enfin  elle  eft  à fimple  bourgeon, mufti  gemmaf» 
centes.  Cet  Ouvrage  qui  louffrira  peut-être  beaucoup  de  contradic- 
tions , mérite  cependant  d’être  lu  par  les  Curieux  en  Botanique. 

. . • * . ' I.  C..  ..  j ' . . v 
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En  général  les  moufles  font  fans  faveur:  celles  qui 
croiflent  dans  l’eau , étant  mifes  au  feu  rougiflent  & 
fe  réduifent  en  cendres , fans  prendre  ni  communiquer 
aucune  flamme  ( excepté  la  poudre  des  étamines  du 
lycopodium ).  La  plupart  des  moufles  font  purgatives, 
vermifuges  & fudorifiques.  Aux  Indes  on  regarde  l’ef- 
pece  du  lycopodium  appelée  tana-poucl  dans  Y Hort. 
Malabar . vol.  12.  T.  14.  comme  un  excellent  aphrodi- 
fiaque , & cette  plante  eft  célébrée  dans  toutes  les  fêtes 
ou  l’amour  préfide.  Les  habitans  du  Nord  font  de  bons 
çouflins  & des  fommiers  avec  la  grande  efpece  de 
moufle  appelée fphagnon  par  Dillen , T.  $2./.  1 , 2,  & 
ils  emploient  la  moufle  fontinalis  du  même  Auteur  dans 
leurs  foyers  pour  empêcher  les  incendies , fondés  fur 
ce  que  cette  plante  ne  prend  ni  ne  communique  la 
flamme.  Toutes  les  moufles  bien  féchées  font  d’un 
tlfage  merveilleux  pour  conferver  féchement  les- corps, 
fufceptibles  d’humidité , & pour  entretenir  long-tems 
de  jeunes  plantes  dans  leur  humidité  fans  les  expofer 
à la  pourriture  , lorfqu’on  veut  les  tranfporter  fort  loin. 
On  fe  fert  de  la  moufle  commune  pour  embaucher  les 
ipifeaux  morts , &c. 

J:  Maintenant  nous  nous  contenterons  de  parler  des 
moufles  qui  méritent  le  plus  d’être  connues , foit  par 
Jeur  ufage  , foit  par  leur  Angularité. 

La  Mousse  terrestre  ordinaire,  mufeuster- 
jeftris  vulgatior , eft  la  plus  commune  de  toutes  les 
moufles , tout  le  monde  la  connoît  : c’eft  une  plante 
rampante,  une  efpece  de  lichen  qui  couvre  les  terres 
maigres  , ftériles  , humides,  & qui  fe  trouve  dans  les 
bois , dans  les  forêts  & fur  les  pierres  dans  les  dé«^ 
ferts.  Ses  feuilles  font  longues , menues  comme  des 
cheveux  bien  fins,  molles,  vertes,  & quelquefois 
jaunâtres , attachées  comme  la  barbe  d’une  plume  fur 
une  côte. 

• Cette  forte  de  moufle  eft  aftringente , propre  pour 
arrêter  les  hémorragies , étant  appliquée  deflus  ; c’eft 
un  fecret , dit  J.  Bauhin , que  les  Empiriques  ont  appris 
des  ours,  qui  étant  blefles,  arrêtent  le  fang  de  leurs 
plaies  en  fe  roulant  deflus.  Les  Conftrudteurs  de  na-’ 
vires  font  ufage  de  cette  moufle  pour  calfater  leurs 
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vaiffeaux.  On  remploie  aufli  à tenir  frais  les-  jeunes 
plans  que  l’on  tranfporte  fort  loin.  Le  même  J.  j Üau/iin 
affure  qu’on  peut  détruire  cette  plante  qui  infeéte  les 
jardins  & les  près  humides  dont  elle  étouffe  l’herbe , 
en  répandant  deffus  au  mois  de  Mars  de  la  cendre  qui 
aura  fervi  à paffer  la  leffive.  Les  arracher  à la  herfe  , 
fur-tout  celles  qui  étouffent  <5ç  font  périr  les  foins , pa-  * 
roîtroit  un  procédé  plus  certain  & moins  difpendieux. 

La  Mousse  rampante  a massue  ou  mousse 
des  bois,  appelée  pied  ou  patte  de  loup,  ly - 
copodium , croit  dans  les  forêts  fablonneufes  du  Nord, 
dans  les  lieux  les  plus  écartés  & les  plus  inacceflibles, 
entre  les  pierres  & les  rochers  maritimes  , même  dans 
certains  bois  aux  environs  de  Paris  & en  Suiffe  : elle  , 
pouffe  une  tige  fort  longue  qui  rampe  fur  terreau  loin 
& au  large,  s’y  enracinant  d’efpace  en  efpace  par  de 
longues  fibres.  Ses  branches  ou  fléaux  qui  fe  fubdivi- 
lent  confidérablement , font  garnis  d’un  grand  nombre 
de  petite^ feuilles  très-étroites , rudes  & toujours  ver- 
tes ; de  ces  fléaux  il  s’élève  des  pédicules  grêles , ar- 
rondis' , repréfentant  chacun  vers  fa  fommité  une 
double  niaffue  molle , jaune  & qui  étant  mûre  répand 
'fes  étamines  quand  on  la  touche , c’eft  une  pouffiere 
femblable  à de  la  fleur  de  foufre  , & qui  eft  très-facile 
à s’enflammer  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  foufr  e végçtal 
fulphur  vegetabjle.EWç  pouffe. fes  chatons  en  Jiiin,& 
c’eft  dans  les  mois  de  Juillet,  d’Août&  de'Septembre 
qu’on  y peut  recueillir  cette  efpece  de  poudre  fubtile, 
jaune,  qui  ne  fe  fond  pas  à l’eau  même  bouillante  , 
mais  qui  étant  jetée  fur  la  flamme  d’une  bougie , prend 
feu  tout  d’un  coup,  brûle  comme  une  réfine  pulvéri- 
fée , détonne  & fulmine  comme  la  poudre  à canon  : on 
s’en  fert  en  Mofcovie  & en  Perfe  datas  la  compofition 
des  feux  d’artifice.  On  l’introduit  aufli  dans  les  torches 
qui  contiennent  de  l’efprit-de-vin , & qui  étant  enflam- 
mées font;  un  fi  bel  effet  au  fpeétacle  de  l’Opéra.  Les 
doigts  empreints  de  cette  forte  de  poudre,  & plongés 
cnfuite  dans  un  vafe  rempli  d’eau,  n’en  font  point 
mouillés.  On  y fubftitue  fouvent  la  pouffiere  fécon- 
dante du  pin,  dans  les  expériences  phyfiques. 
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La  décoétion  de  cette  plante  eft  très-diurétique  , & 
eft  un  bon  topique  contre  la  goutte  chaude  ; mife  en 
poudre  & délayée  dans  du  vin  rouge,  elle  arrête  la 
diarrhée,  la  dysenterie,  affermit  les  dents  & guérit  le 
fcorbut.  La  fubftance  pulvérulente  donc  nous  venons 
de  parler , eft  eftimée  bonne  contre  l’epilepfie  & les 
coliques  venteufes  des  enfans.  Les  Polonois  & les  Sué- 
dois s’en  fervent  communément  contre  une  maladie 
endémique  des  cheveux  appelée  plica  , aulTi  l’appel- 
lent-ils  plicaria. 

La  poudre  de  pied  de  loup  eft  ufitée  en  Allemagne, 
comme  l’eft  ici  la  poudre  de  reglifïè  pour  durcir  les 
bols;  mais  fon  grand  ufage  , dit  M.  Haller , c’dt  d’a- 
doucir les  écorchures  de  la  peau  des  enfans , les  blelfu- 
res  même  au  fein  des  nourrices 

La  Mousse  d’arbr k ou  Usnée  commune  , muf. 
eus  arborais  , eft  une  efpece  de  lichen  dont  les  feuilles 
font  découpées  menu  comme  des  poils  , blanchâtres  , 
molles  ; elle  naît  dans  les  crevaffes  & fur  les  écorces 
raboteufes  de  plufieurs  arbres , comme  fur  lé  chêne , 
fur  le  peuplier,  fur  l’orme,  fur  le  bouleau,  le  pom- 
mier, le  poirier,  le  pin,  le  fapin , le  picea , le  cedre  & 
fur  le  larix  ou  méleze.  La  plus  eftimée  eft  celle  que  l’on 
ramaffe  fur  le  cedre  : elle  eft  fort  aftringente;  prifeen 
décocftion  , elle  arrête  le  vomiflement , le  cours  de  ven- 
tre & les  hémorragies  : les  Parfumeurs  font  avec  cette 
mouffe  pulvérifée , le  corps  de  leur  poudre  de  Chy- 
pre. La  mouffe  qui  croit  fur  le  chêne  eft , félon  M. 
Bourgeois , un  fort  bon  remede  pour  la  coqueluche  épi- 
démique des  enfans:  onia  donne  en  poudre  depuis 
vingt  jufqu’à  trente  grains , fuivant  l’âge  des  enfans. 
Cette  plante  ,faufle  parajlte , nuit  fihguliéremént  aux 
arbres.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Arbre  , 

T.  I.  p.  284- 

La  Mousse  membraneuse  ouNostochdes  Al- 
lemands ou  Mousse  fugitive  , no/hch , eft  enco- 
re une  efpece  de  lichen  ftngulier  ou  de  mouffe  membra- 
neufe  , un  peu  onétueufe  , comme  ufte  efpece  de  gelée 
flottante  ou  tremblante  au  toucher,  & prefque  tou- 
jours entortillée , de  couleur  verte-pâle , un  peu  tranC- 
parente  , fans  faveur , qui  croit  & s’étend  beaucoup  le 
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long  des  chemins  & dans  les  prés.  Ce  èorpine  fe  fond 
pas  entre  les  doigts  : tenace  par  nature  , on  a quelque 
peine  à le  déchirer , comme  fi  c’étoit  une  feuille,  & 
néanmoins  on  n’y  voit  ni  fibres  ni  nervures.  On  en 
trouve  par-tout  aux  environs  de  Paris  fur  la  terre  fa- 
blonneufe  ; lorfqu’elle  s’étend  , elle  reflemble  un  peu  " 
à la  moufle  à feuille  de  laitue:  elle  ne  paroit  qu’entre 
l’équinoxe  du  printems  & celui  de  l’automne. 

M.  Magnol  dit  que  cette  plante  naît  immédiatement 
■après  une  grande  pluie  fur  les  bords  herbus  des  champs, 
principalement  de  ceux  qui  font  oppôfés  ali  foleil  le- 
vant , mais  qu’elle  fe  feche  bien  vite  au  vent  ; alors 
elle  fe  plifle  ,•  fe  chifonne , s’affaifle , reflemble  à une 
petite  croûte,  & paroit  avoir  difpâru  ou  péri:  voilà 
pourquoi  on  Pappélle/up/tzuc  : elle  fe  diflout  prefqu’en- 
tiérement  dans  l’eau,  & fe  corrompt  en  peu  de  teras. 
Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  produc- 
tion , eft  fon  origine  qui  paroit  inftantanée,  &en  com- 
paraifon  de  laquelle  la  naiflance  des  champignons  eft 
très-tardive.  Lorfqu’on  fe  promene  en  été  dans  ûn 
jardin  où  il  n’y  avoit  pas  le  moindre  veftigé  de  ce 
fingulier  végétal , s’il  vient  à pleuvoir  & qu’une  heure 
après  on  retourne  au  même  endroit  du  jardin  ,~  il  y en 
aura  une  quantité  prodigieufe.  ' 

Les  Alchimiftes  à qui  nous  devons  la  coitnôiflance 
du  nojloch , en  racontent  des  chofes  mervéilleufes ,.  le 
décorent  de  noms  céleftes , & le  regardent  comme  le 
principe  radical  de  toute  la  nature  végétale  : leurs 
écrits  font  à ce  fujet  remplis  de  fables  & d’obfçurités. 
Le  noftoch  eft  le  cæli-folium.  de  Paracclje  , le  jlos  tcrr* 
& le  flos  cæli  de  plufieurs  Auteurs. 

Des  Botaniftes  l’appellent  ufnée plante,  ufnea  planta- 
rum.  M.  Magnol , Profefleurà  Montpellier,  a été  le  pre- 
mier qui  l’ait  rangée  parmi  les  plantes  : M.  Tournefort 
‘en  a fait  de  même.  Mais  M.  de  Re'aumur  eft  celui  qui 
a découvert  fa  véritable  nature  : ce  Naturalifte  dit  que 
quand  le  nojloch  a été  féché  de  maniéré  à perdre  fa 
couleur  & même  à échapper  à la  vue , une  nouvelle 
pluie  le  reproduit  de  nouveau  & le  rend  vifible.  Ainfi 
ce  petit  végétal  fe  transforme  fucceflîvement,  toujours 
Tome  V,  L I 


pO  M <)  ;V 

difpofé  néanmoins  à jouçr  le  même  rôle.  M.  Geoffroy 
le  jeune,  dans  les  Mémoires  de  ? Académie  des  Sciences, 
ann.  1708,  prétend  avojr  .fait  connoitre  plus  évidem- 
ment que  përfonne  la  végétation  des  principes  qu’on 
retire  du  nojlqch  & fes  ufages.  Il  allure  avoir  trouvé  à 
cette  plaine  des  racines , & on  en  a même  donné  la 
‘dtjfcription.  Cependant  fll.  de  Re'aumura  toujours  fou- 
tenu  qu’elle  n’en  avoit  point.  11  a remarqué  dans  de 
Certains  tems  fur  la  furface  de  quelques-unes  de  ces 
"plantes  quantité  de  petites  graines  qu’il  croit  être  celles 
de  cette  plante,  & il  jes  a femées  dans  des  vafes  par- 
ticuliers p les  graines  ont  germé  , mais  il  n’y  a jamais 
obfeWé  aucunes'  racines.  L.es  jeunes  feuilles  forment 
toute  la  plante,  , Or  s'il  eit  vrai  que  le"  nojioc/i  n’ait 
point  de  racines  , il  faut  néceflairement  qu’il  croiffe 
a-pepTprès  comme  quantité  de'  plantes  marines  qui 
Vont  pas  non  plus  de  racines  Si  qui  attirent  par  la  fur- 
Tace  de  leur  pellicule  l’humidité  dont  elles  fe  noürrif- 
‘fent.  Audi  Je  tjpjiàch  ne  croit  - il  que  lorfqu’il  s’eft 
rempli  d’eau  , alors  il  grandit  un  peu  chaque  fois,  8c 
%.  de  Réaiiniur  allure  que  fa  ctpiffance  dure  au  moins 
Yineqnnée.,  peut-être  que  cette  ofpece  de  végétal  n’efl 
pas  énebre  bien  ponnué.  Rien  cependant  de  plus  fim- 
pie-  qufe  ce  hojiàch  , dit  M.  Haller  } il  y a plufieurs 
lichens  gélatineux  qui  n’en  different  que  par  de  véru 
tables  foucoupes  qu’elles  produifent  ; au  lieu  que  le 
noftoch  riü  <jue  desefpeccS  de  grains  qui  fans  être  des 
graines  , ,en  ont  l’apparence , mais  qui  ne  font  que  des 
globes  pélotônnés  de  la  plante  même. 

‘ M.  Geoffroy  a écrit  d’après  un  Médecin  Suiffe.,quç 
l’eau  difViiTde  du  nojloch , à la  feule  chaleur  dufoleil  , 
prife  intérieurement , calme  les  douleurs , & qu’elle 
guérit  les  ulcères  les  plus  rebelles , même  les  cancers 
& les  Adules ,.  fi  l’on  en  imbibe,  des  linges  ou  des 
flanelles , <S  qû*bn  les  applique  fur  ces  maux.  Sa  pou- 
dre à la  dofe  de  deux  ou  trois  grains  produit  les  mêmes 
effets  ; • les  payfans  en  Allemagne  s’en  fervent  pour 
faire  Croître  leurs  cheveux.  Voyez  les  Mémoires  de 
VAccidémie,  1 708-Tout  le  merveilleux  de  cette  plante 
confifte  à s imbiber  de  l’humidité  comme  l’éponge  : 
elle  exiftoit  avant  la  pluie  ; la  chaleur , le  vent  la  defle- 
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client,  8c  elle  eft  toujours  prête  à reparaître  aux  nou- 
velles pluies  qui  lui  fervent  de  nourriture. 

Mousse  aquatique.  Elle  eft  compofée  de  fila- 
mens  foyeux  & très-fins.  Loçfel , dans  fon  Catalogue 
des  plances  de  la  PrulTe , donne  ce  nom  au  lin  mari- 
time A' Impératus , qui  eft  1 e confcrvd.  Voyez  ce  mot. 

MOUSSE  D’ASTRACAN.  Voyez  Buxbaumia. 

MOUSSE  GRECQUE,  mufcavi.  Plante  bulbeufe , 
très-bafle , dont  on  diftingue  cinq  fortes  : favoir,  la 
jaune  hâtive , la  tardive , la  blanche , la  vineufe , & le 
ülac  de  terre  appelé  uva  ramoja.  La  jaune  tantôt  hâtive 
tantôt  tardive  , a la  moitié  fupérieure  de  fa  tige  gar- 
nie de  petites  fleurs  longuettes , faites  en  forme  de 
grappes  & de  bonne  odeur  ; les  autres  ne  fentent  rien. 
Voyez  Oignon  mufijuc. 

* MOUSSE  MARINE  ou  DE  ROCHER  ou  BRION. 
Voyez  au  mot  CorAllfne. 

MOUSSE  PÉTRIFIÉE.  On  ne  trouve  que  des 
moulTes  empreintes  fqr  les  pierres  fifliles , argileufes  , 
ou  fchifteufes  , quelquefois  elles  ne  font  qu’incruftées. 

MOUSSERON.  Voyez  au  mot  Champignon. 

MOUSSONS.  Vents  périodiques  ou  anniverfaires , 
qui  foufflent  fix  mois  du  même  côté  , & les  autres  fis 
mois  du  côté  oppofé.  Voyez  à l'article  Vents.  / 

MOUSTAC.  Ce  finge  à longue  queue  eft  le  même 
que  celui  que  les  Voyageurs  ont  nommé  le  blanc-nez , 
parce  que  fes  levres  au  deflous  de  fon  riez  font  d’une 
blancheur  éclatante  , tandis  que  le  refte  de  fa  face  eft 
d’un  bleu  noirâtre  : il  a deux  toupets  de  poils  jaunes 
au  delfous  des  oreilles , & un  toupet  de  poil  hérilfé  au 
deflusde  la  tête;  ce  qui  lui  donne  un  air  très-fin  gu  lier: 
il  marche  à quatre  pieds  , & n’a  environ  qu’un  pied 
de  longueur.  C’eft  la  plus  jolie  efpece  de  finge  à lon- 
gue queue. 

MOUSTILLE,  eft  une  efpece  de  belette  très  - faii- 
vage  , qui  ne  vit  qu’à  la  campagne , & dont  la  pea'w 
entre  dans  le  commerce  de  la  pelleterie,  foyçz  Be- 
lette. •'  • ’ ' ’ J vi; 

MOUSTIQUE.  Efpece  de  mouche  qui  fe  trouve 
par  nuées  le  long  des  rives  de  la  mer  dans  les  îles  An- 
tilles : quoiqu’elle  ne  foitpas  plus  grofTe  qu’une  petite 
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pointe  d’épingle , elle  pique  encore  plus  vivement 
que  ne  font  les  maringouins , & fans  s’annoncer  par 
un  bourdonnement  comme  ceux-ci.  Elle  laide  une 
marque  purpurine  fur  la  peau  : il  n’eft  pas  poflible  dans 
ces  contrées  de  s’arrêter  fur  le  bord  du  rivage  le  fuir 
ou  le  matin,  f.«s  être  cruellement  tourmenté  de  ces 
infeétes.  Ces  muuftiques  fe  retirent  la  nuit  derrière  des 
roches,  &c.  à,  l’abri  du  vent:  on  en  trouve  aufli  à la 
Louifiane  , & l’on  peut  dire  que  cet  infecte  , ainli  que 
le  maringouin  , fe  font  tellement  multiplies  en  Améri- 
que , que  c’elt  un  des  fléaux  de  nos  îles.  Voyez  Ma- 
RINGÔUIN. 

MOUTARDE,./™?/;/.  Plante  dont  on  connoit  plu- 
fieurs  fortes  ; on  en  diftinguc  deux  efpeces  principales 
par  l’ü Page  que  l’on  en  fait.  » 

La -grande  Moutarde  cultivée  ou  le  SenevÉ 
ORDINAIRE,, JtnapiJativifm,  rapi  folio,  croît  fréquem- 
ment fur  le.  bord  des  foffés , parmi  les  pierres  & dans 
les  terres  nouvellement  remuées:  on  la  cultive  aufli 
dans  les  champs  & les  jardins.  Sa  racine  elt  ligneufe  , 
blanche,  fibreufe  & annuelle:  elle  poulie  à la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pieds  une  tige  moelleufe , un  peu 
Velue  & rameufe  ; fes  feuilles  relfemblent  allez  à cel- 
les de  la  rave:  fes  fleurs  font  petites,  jaunes  & difr 
pofées  en  croix;  elles  paroiffent  en  Juin  : lorfqy’ elles 
font  tombées  , il  leur  fuccedc  des  filiques  alfez  courtes, 
âJlguleuf«S  , remplies  de  femences.  arrondies  , roulfâ- 
tres , noirâtres , & d’un  goût  âcre  & piquant.  Cette 
graine  eft  fur-tout  d’ufage  en  cuiflne  & en  médecine , 
ainfi  que  la  ftivante.  - , 

La  Mout.ARDE  B L A N;C  HE  OU  le  SENEVE 
9 i.ANC  ^Jînapi apii  folio  yJtliqua  hirfuta , Je-mine  albo 
üut  rufo  , croit  naturellement  dans  les,  champs  parmi 
lès  blés  : on  la  cultive  aufli.  Sa  racine  eft  Ample  & 
fibreufe:  elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied  & demi, 
ïameufe , velue,  vide;  les  feuilles  font  laciniéc»  & 
Velues.  Ses  fleurs  qui  pareiffent  en  JVJai  & et»  Juin, 
font  d’une  odeur  agréable  , & ne  different  de  celles  de* 
l’efpece  précédente , qu’en  ce  qu’elles  font  portées  fur 
des  pédicules  plus  longs  : elles  font  fuccédées  par  des 
filiques  velues,  qui  fiant  terminées  par  une  longue 
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pointe  vide  , remplies  de  femences  arrondies , blan- 
châtres ou  roufiâtres  & âcres  : elles  font  mûres  en 
Juillet  & Août.  Ces  plantes  font  de  la  claffe  de  celles 
qui  contiennent  un  alkali  volatil  fpontané. 

La  fcmence  de  la  première  elpece  eft  plus  mordi- 
cante  : elle  eft  ftomacale  , antifeorbutique , propre 
pour  les  pâles  couleurs  & les  affections  foporeufes: 
on  l’emploie  intérieurement  & extérieurement  : on  la 
prépare  pour  relever  le  goût  des  viandes  en  la  mê- 
lant avec  du  moût  à demi  épaifli,  ou  avec  un  peu  de 
farine  & de  vinaigre  ; <&  l’on  en  forme , par  le  moyen 
d’une  meule,  une  efpece  de  pâte  liquide,  âcre  & pi- 
quante, qu’on  fert  fur  les  tables  pour  manger  avec  la 
viande  rôtie  ou  bouillie  , & qu’on  emploie  dans  plu- 
fieurs  fauces  , notamment  pour  les  mets  tirés  du  co- 
chon. La  meilleure  fe  fait  à Dijon  & à Angers  : fi  l’on 
ne  mêloit  pas  dans  celle  de  Paris  de  la  graine  blanche 
de  moutarde  , elle  feroit  aufii  bonne. 

* La  moutarde,  préparée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  convient  aux  vieillards  : elle  facilite  la  digeftion, 
mais  elle  échauffe  beaucoup.  Elle  donne  aufii  une  mau- 
vaife  odeur  à la  bouche  , iiiivie  de  quelques  rapports 
de  l’eftomac.  Si  on  fe  contente  de  la  flairer  dans  les  ac- 
cès des  vapeurs , elle  foulage  auffi-tôt  : elle  réveille 
aufii  les  léthargiques.  Sa  femence  eft  un  ntafticatoire 
& fternutatoire  des  plus  efficaces  dans  l’apoplexie  : elle 
eft  excellente  contre  le  feorbut  ; on  en  fait  un  grand 
ufage  en  Angleterre  & en  Hollande  où  le  feorbut  eft 
fort  fréquent  & trcs-opiniàtre.  Le  feul  inconvénient  que 
j’ai  remarqué,  dit  M.  Bourgeois , d’un  ufage  fréquent 
& continué  de  la  moutarde  , c’eft  qu’elle  attaqhe  un 
peu  les  nerfs  des  yeux , & difpofe  aux  fluxions  $:  rou- 
geurs de  cet  organe.  On  fait  aveG  la  moutarde  des  ca- 
taplafmes  cauftiques , mais  dont  on  affoiblit  l’effet  à 
volonté.  Ces  cataplafmes  font  employés  dans  la  goutte 
feiatique,  & pour  faire  fuppurer  les  tumeurs  fquirreu- 
fes.  On  fe  fert  aufii  de  la  graine  de  moutarde  dans  la 
préparation  des  peaux  de  faux  chagrin.  .Malgré  l’àcretfc 
de  la  femence  de  moutarde  qui  eft  émulfivç , on  en 
tire  une  huile  par  expreflion  qui  pofl’ede  toutes  les 
qualités  communes  des  huiles  grattes , qui  eft  p ar  con- 
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féquent  très-rclàchante , très  - adouciffanfe  lorfqu’elle 
eft  récente  & tirée  fans  feu.  Ce  phénomène  parut  fort 
Surprenant  à Boerhaaoe.  Confultez  les  Elcmcns  de  Chi- 
mie de  ce  Savant.  11  clt  mention  de  la  moutarde  fau- 
vage  fous  le  nom  de  thlafpi.  Voyez  ce  inot. 

MOUTARDIER.  Efpece  de  grand  martinet.  Voyez 
à V article  Hirondelle. 

MOUTON  , vervex.  Agneau  mâle  que  l’on  a coupé 
pour  le  faire  engraiffer  plus  facilement  , & pour  en 
rendre  la  chair  plus  tendre.  En  lifanc  l’article  Belier, 
on  verra  que  tout  dans  cet  animal  eft  devenu  le  do- 
maine de  la  néceflité  & de  l’induftrie.  Nous  avons  dit  au 
mot  Paco  que  les  quadrupèdes  improprement  appelés 
moutons  dit  Pérou  , dont  on  fe  fert  dans  le  pays  pour 
voiturer,  foit  du  minerai  aux  fonderies  , foit  des  far- 
deaux d’une  ville  à l’autre , font  des  animaux  d’un  gen- 
re différent.  Voyez  Paco,  6?c. 

MOUTON  MARIN  , arics pifcis  , eft  une  forte  de 
poiflbn  qu’on  appelle  ainfi , parce  qu’il  eft  d’une  cou- 
leur blanche  & qu’il  a des  efpeces  de  crêtes  ou  cornes 
recourbées  comme  celles  du  belier. 

MOUTONS.  Dans  le  Bréfil  on  a donné  ce  nom  à 
des  oifeaux  d’un  goût  exquis  de  la  grandeur  du  paon  , 
dont  le  plumage  eft  noir  & jaune,  & qui  ont  une  fort 
belle  huppe  fur  la  tête.  On  les  nomme  aufli  quehranta - 
huejjbs.  J)atn  Pernctty  dit  que  ces  oifeaux  s’abaiffent 
& fe  foutiennent  à fleur  d’eau  , ils  en  effleurent  les 
lames  & en  fuivent  tous  les  mouvemens  fans  paroitre 
remuer  les  ailes,  qu’ils  tiennent  toujours  développées 
& étendues  ; quand  iis  ne  fe  repofent  pas  fur  les  lames, 
ils  voltigent  autour  & très- près  des  navires.  Ces  oi- 
feaux n’ont  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  fort  chapon  ; 
mais  les  plumes  longues  & ferrées  dont  ils  font  cou- 
verts, les  font  paroitre  gros  comme  des  coqs  d’Inde  : 
ils  ont  le  cou  affez  court  & un  peu  recourbé , la  tête 
groffe  & le  bec  lingulier  ; il  paroit  comme  divifé  en 
quatre  ou  cinq  pièces:  leur  queue  eft  courte  : ils  ont 
le  dos  élevé,  les  jambes  baffes,  les  pieds  noirs  & 
palmés , trois  doigts  fur  le  devant  & un  quatrième  très- 
court  fqr  le  derrière,  leSuns  & les  autres  armés  d’on- 
glçs  noirs , peu  longs  & émouffés.  On  diftingue  plu. 
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fleurs  variétés  dans  ces  oifeaux  : il  y en  a dont  le  plu- 
mage eft  blanchâtre , tacheté  de  roux , d’autres  ont  la 
poitrine,  le  deflous  des  ailes,  la  partie  infétiéure  du  cou 
& toute  la  tête  d’une  grande  blancheur;  mais  lé dos,r 
le  deffus  des  ailes  & la  partie  fupérieure  du  cou  font' 
d’un  rouge  brun,  moucheté  par  intervalles  de  mar- 
ques d’un  gris  bleuâtre.  Ces  différences  proviennent 
peut-être  du  fexe.  Les  ailes  de  ces  oifeaux  font  fi  lon- 
gues , qu’elles  ont  plus  de  fept  pieds  d’envergure.  Il 
ri’eft  pas  rare  de  rencontrer  ces  oifeaux  par  un  teriis 
ferein  ou  orageux  à plus  de  trois  cents*  lieues  éloignés 
de  toute  terre,  & l’on  ignore  quelles  font  les  retrai- 
tes ,•  d’où  ils  viennent  & où  ils  font  leurs  nids. 

MOXA  DES  CHINOIS’,  artemijja  C/ünenfts  cujus 
•rrtaUuqo  moxa  dicitur.  Voyez  à l’article  COTONNIER. 
MÔYTOU.  Voyez  l'article  Hocosj 
MOZAN.  Petit  fruit  de  la  grofreur  d’un  pois  , rouge 
d’abord , enfuitè  noir  lorfqu’il  eft  mûr , d’un  goût  pliis 
agréable  que  nosgrofedles.  Les  habitans  de  la  monta- 
gne du  Pic  de  Ténériffe  en  expriment  une  efpece  de  foc 
mielleux , dont  ils  font  ufage  dans  le  flux  du  ventre! 

<•  MUCKEN  PULVER.  Voyez  MicHen  pulver. 

MUCOR.  Nom  donné  à la  moijîjjure.  Voy.  ce  mot. 
r MUE.  Voyez  à l’article  Oiseau."  <*  • ->  • 

MUFLE,  eft  le  bout  du  nez  des  quadrupèdes':  on 
dit  le  mufle  du  veau , fëfc. 

MUFLE  DE  VEAU  , antirrhinum.  Le  genre  de  l’mW 
tirrhirtum  renferme  plufieurs  efpeces , & qui  félon  M.’ 
Deleuze  , ont  pour  caradere  commun  un  calice  par- 
tagé en  cinq  lobes  plus  ou  moins  longs  , & une  co- 
rolle monopétale  en  tube  terminé  par  deux  levres  ren-‘ 
fiées  qui  fe  joignent  ordinairement  : à la  bafè'dé  la  co- 
rolle eft  une  protubérance  , qui  dans  les  èfpecës  nom- 
mées linairer , s’alongfc  en  éperon:  la  fleur  cüntiefltf 
deux  paires  inégales  d’étamines  & un  plftil , auquel1 
fuccede  un  fruit  capfulaire  percé  de  quelques  trous  à' 
fa  pointe  dans  la  maturité. 

•J  L'efpece  appelée  particuliérement  mlifle  de  veau , 
croit  dans  les  champs  aux  lieulc  fablonneu^,  incultes  & 
dans  les  vignobles.  Sa  racine  eft  lignflufe  & blanche  ; 
fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  & demi , & moelleufcs  ; . 
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fes  feuilles  font  fe^iblables  à celles  du  giroflier,  jaune  ; 
ies  fleurs  font  en  épis  aflez  longs,  de  couleur  de  chair, 
repréfqntant  par  un  bout  le  mufle  d’un  veau  : à cette 
fleur  fuccede  un  fruit  reiTemblant  à la  tête  d’un  chien  , 
ou  plutôt  à celle  d’un  cochon , & qui  contient  des 
feniences  menues  & noires. 

La  racjne  de  cette  plante  eft  bonne  pour  adoucir 
les  fluxions  qui  tombent  fur  les  yeux.  Quelques  per- 
fonnes  en  portent  fur  elles  pour  fe  préferver  de  la 
contagion.  Tout  le  monde  fent  ce  que  l’on  doit  penfer 
d’un  femblable  prcfervatif. 

MUGE,  mugil , elt  le  nom  qu’on  donne  à certains 
poilfons  écailleux , qui , au  rapport  de  Rondelet , fe 
prennent  dans  la  mer  ; on  les  trouve  aufli  dans  les 
étangs  formés  par  la  mer , & ils  remontent  les  rivières, 
ïls  ne  different  pas  de  figure , mais  de  fubftance  & de 
goût.  , Les  muges  d’étang  font  plus  gras , ceux  de  mer 
font  de  meilleur  goût , parce  qu’il  y a toujours  plus  de 
bourbe  dans  les  étangs  que  dans  ia  mer.  On  fale  les 
muges  , & ils  fe  gardent  aflez  long-tems.  Le  même 
Auteur  parle  de  fix  efpeces  de  muges  de  mer  ; favoir  , 
le  cabot  ou  mulet , voyez  ce  mot  ; le  famé , le  chaluc , 
le  maxon , le  muge  noir , & le  muge  volant.  Ray  ajoute 
à ces  efpeces  le  curema  du  Bréfl , le  parati , le  mafela , 
le  muge  4e  Ja.  Jamaïque.  , 

Le  muge  , tant  de  mer  que  de  rivicre , a ordinaire- 
ment  la  tête  grofle  , le  mufeau  gros  & court , le  corps 
oblong,  couvert  d’écailles.  On  trouve  dans  fa  tête  une 
pierre  qu'on  appelle./jj/iondr/e  , parce  qu’elle  eft  en- 
tourée,de  pointes.  Ce  poiflon  eft  commun  dans  la  Me- 
diterranée:; il  nage  d’une  vîtefle  fi  extrême  que  les  Pê- 
cheurs l’attrapent  difficilement  : fon  eftomac  étant  def- 
féché  &.mvs  en  poudre,  eft  propre  pour  arrêter  le  vo- 
mifletaçpt  pour  fortifier  Teftomac.  ' On  regarde  la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  fa  tête  comme  apéritive.  Les 
<fcuf9  de  ce  poiflon  fervent  à faire  la  boutarque  ou  bouf- 
farde qu’on  mange  en  Italie  & en  Languedoc  avec  de 
l’huile  & du  citron  les  jours  maigres.  Il  s’en  fait  auflï 
beaucoup  à .Tunis  en  Barbarie , & à Martegue  en  Pro- 
vence. Vojçi  U maniéré  de  préparer  la  boutarque  : on 
prend  tou»  l«s  œufs  du  mulet , on  les  met  dans  un  plat 
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& on  les  faupoudre  de  fel.  On  les  couvre  pendant 
quatre  ou  cinq  heures  afin  que  le  fel  y pénétré , après 
quoi  on  les  met  en  prefle  entre  deux  planches.  On  les 
lave  & on  les  fait  fécher  au  foleil  pendant  quinze  jours, 
ou  on  les  fume. 

Le  muge  noir  eft  très-rare  dans  nos  mers  ; il  cft  cou- 
vert d’écailles  : il  relTemble  alfez  au  muge  ordinaire  : 
fa  couleur  eft  noire  ; il  a auiïi  des  traits  noirs  depuis 
les  ouies  jufqu’à  la  queue.  Sa  mâchoire  inférieure  eft 
plus  avancée  que  la  fupérieure,  ce  qui  lui  rend  l’ou- 
verture de  la  bouche  fort^grande  ; il  eft  garni  de  fept 
aiguillons  au  dos , & d’une  petite  nageoire  entre  le 
dernier  de  ces  aiguillons  & la  queue. 

Le  muge  de  riviere  qu’on  nomme  du  côté  de  Stras- 
bourg  Jchnot-fiJch , a la  chair  molle  & gralfe  : il  eft 
long  d’un  pied  ou  environ  , d’un  vert  argenté  ; fes 
écailles  font  fines  & remplies  de  points;  il  pefe  à peine 
une  livre. 

Le  muge  volant  ou  poijjon  volant , qu’on  nomme 
faucon  de  mer  à Agde , reiîemble  en  tout  au  famé  ,•  fa 
bouche  eft  petite  , fes  yeux  font  grands  & ronds , fon 
dos  & fa  tête  font  larges  ; il  a de  grandes  écailles , & 
des  ailes  larges , attachées  aux  ouies  v qui  vont  prefque 
jufqu’à  la  queue;  les  nageoires  du  ventre  tres-baffes  ; 
fa  queue  finit  en  deux  efpeces  de  nageoires,  dont  l’in- 
férieure eft  la  plus  longue  ; fa  chair  eft  d’alfez  bon  goût 
& de  bon  fuc. 

Tous  les  muges  font  de  l’ordre  des  poiffons  à na. 
geoires  épineufes  , à l’exception  du  muge  volant  qui 
eft  à nageoires  molles.  Voyez  Poisson  volant. 

Le  muge  de  mer , appelé  mulets  eft  la  première  efpece 
de  muge;  il  a la  tête  plus  large,  plus  groffe  & plus 
- courte  que  les  autres  efpeces  ; il  a quatre  ouies  de 
chaque  côté  ; J’ouverture  de  la  bouche  grande,  fans 
dents;  le  dos  large  & noirâtre  ; le  ventre  blanc;  la 
toile  du  ventre  blanche  avec  des  traits  noirs  fur  les 
côtés  qui  s’étendent:  depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue. 
Il  fraie  en  Décembre , dans  les  étangs  qui  communi- 
quent aux  embouchures  des  rivières,  & il  y palfe  vo- 
lontiers l’hiver  entier  : il  eft  meilleur  au  printems , fur- 
tout  près  de  Cette  en  Languedoc  ; près  de  Venife  il 
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ne  vaut  rien.  Le  mulet  de  mer  eft  de  bon  goût , mars 
celui  d’étang  eft  plus  gras  & plus  favoureux.  Les  mu* 
lets  de  i’ile  de  Tabago  font  d’un  goût  admirable  ; on 
les  prend  à l'hameçon  ou  dans  des  paniers  d’ofier.  Les 
œufs  du  mulet  pourroient  être  employés , comme  ceux 
de  i’efturgeon , à faire  du  caviat. 

MUGUET  ou  LIS  DES  VALLÉES,  liliutn  convaU 
liuni  album.  Plante  fort  agréable , qui  vient  dans  les 
vallées , dans  les  haies  , dans  les  buiflons , à l’ombre 
& parmi  les  arbrifléaux  aux  lieux  humides:  fa  racine 
eft  menue,  fibrée  & rampante:  elle  poulie  deux  ou 
trois  feuilles  oblongues , allez  Luges  , vertes , douces 
au  toucher  & luifantes:  du  milieu  de  ces  feuilles  s’é- 
lève une  tige  haute  d’un  demi-pied , grêle , anguleufe 
& nue  , de  laquelle  jufqu’aü  fommet  nàiffent  un  grand 
nombre  de  fleurs  par  intervalle,  prefque  toujours  tour- 
nées d’un  même  côté  , inclinées , flottantes , blanches, 
d’une  feule  piece , en  cloche , d’une  odeur  très-fuave  r 
à ces  fleurs  qui  font  la  parure  des  Villagêoifes  au  prin- 
tems , fuccedenc  des  baies  arrondies,  rougeâtres,  rem- 
plies de  pulpe  & de  graines  ameres  prefque  aufli  dures 
que  la  Corne  , & eftimées  fébrifuges.  ’ ’ * 

Quoique  ces  fleurs  foient  très-luaves,  Ettïmillcr 
tend  néamoins  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  huile  ef- 
fentielle  ; leur  parfum  eft  léger  & fugitif  : delféchées , 
& prifes  en  poudre  par  le  nez,  elles  exxi  tent  un  grana 
éternument  ; aufli  ces  fleurs  tiennent-elles  un  rang  difc 
tingué  entre  les  céphaliques  & les  remedes  pour  les 
nerfs  ; elles  font  utiles  dans  toutes  les  efpeces  de  mou- 
vemens  convulfifs."  Dans  les  boutiques  on  prépare  avec 
le$  fleurs  de  muguet  une  conferve  & notamment  une 
eau  diftillée  ,*  qui  èft  agréable  & d’un  gland  ufage  en 
Médecine.  Elle  fait  la  bafè  de  la  plupart  des  potions 
contre  l’apoplexie,  laparalyfle,  & les  maladies  con- 
vulfives.  Cette  eau  eft  aufli  un  très-bon  cordial.  En 
quelques  endroits  de  l’Allemagne  *>n  mêle  des  fleurs  de 
mügüet-,  qu’on  a dèflechées  pendant  l’été,  avec  le 
raifin  , & on  en  prépare  un  vin  dont  on  fe  fert  pour 
toutes  les  maladies  auxquelles  l’eau  & l’efprit  de  ces 
fléurs  font  prôpïés:-' * '“•*  •'  ' 

Il  ya  d’autres  efpecies  de  muguet:  Tune  dont  les 
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fleurs  font  très-grandes  ; l’autre  dont  la  fleur  eft  in- 
carnate. On  appelle  aulli  petit  muguet  le  caille-lait, mais 
improprement,  car  le  véritable  petit  muguet  eft  le 
fuivant. 

MUGUET  DES  BOIS,  ou  Petit  Muguet,  ou 
PIÉpatique  DES  bois,  ou  Grateron,  qfperula , aut 
rubcola  montana  odorat  a , aut  hep atica  jlcllaris  fivt 
aparine  latifolia , lui  mi li  or  montana.  Toute  cette  plan- 
te, qui  vient  aux  lieux  montagneux  dans  les  bois, répand 
une  odeur  douce  & agréable:  elle  eft  de  l’ordre  des 
plantes  étoilées  ou  rubiacées  : Tes  tiges  font  grêles, 
carrées , noueufes  & hautes  de  dix  pouces  : fes  feuilles 
font  aflez  femblables  à celles  du  grateron  ordinaire  : 
elles  naifient  au  nombre  de  fix  ou  fept  autour  de  cha- 
que nœud  , difpoféesen  étoiles.  Ses  fleurs  naifient  aux 
fbmmités  des  rameaux  ; elles  font  d’une  feule  piece, 
en  entonnoir  à tube  un  peu  alongé  , partagées  en  qua- 
tre parties , blanches  , & d’une  douce  odeur  : il  leur 
fuccede  des  fruits  fecs , qui  contiennent  chacun  deux 
petites  femences  collées  enfemble.  „ • 

Cette  plante  eft  fort  utile  dans  toutes  les  efpeces 
d’obftruftions  naiftantes  : elle  eft  vulnéraire  & aftrin- 
gente  : on  confit  les  fleurs  pour  s’en  fervir  contre  l’é- 
pilepfie , pour  réjouir  le  cœur  & pour  les  réglés  des 
femmes.  ’ - 

, MUIRE  ou  MURE.  Nom  donné  à l’eau  des  fon- 
taines falantes.  VoyezEw  & L'article  Sel  commun. 

MULATRE.  Voyez  au  mot  Métis. 

MULET  & MULE,  mulus.  Efpece  de  monftre  qua- 
drupède , engendré  par  un  cheval  & une  âneffe , ou 
par  un  âne  & une  cavalle , ou  par  un  onagre  ( âne 
fauvage  ) & une  jument.  Les  Anciens  nommoient  hin- 
nuli  les  animaux  engendrés  d’un  cheval  & d’une  âneffe, 
parce  qu’ils  henniflent  comme  le  cheval  ; & les  autres, 
muli , parce  qu’ils  braient  comme  l’âne  : ils  appelaient 
auffi  les  premiers , bardi , nom  que  les  Muletiers  don- 
nent encore  à leurs  mulets. 

On  dit  que  le  mulet  n’eft  pas  une  efpece  certaine 
& confiante  qui  puiile  fe  reproduire,  mais  plutôt  une 
efpece  bâtarde,  une  race  mê\ées:  partus  hybridus*  Lork 
qu’une  âneffe  eft  couverte  par  un  étalon , les  mulets 
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qui  en  proviennent  refTemblent  plus  au  pere  qu’à  la 
mete  , par  les  oreilles  , le  crin  , la  queue  , le  port  & 
la  couleur  qui  eft  noire  ou  d’un  brun  noir.  Le  mulet 
provenu  d’un  âne  & d’une  cavalle , relTemble  beau» 
coup  à l'âne  par  la  forme  du  corps  * la  longueur  des 
oreilles  & la  brièveté  delà  crinière;  mais  il  relTemble 
plus  à la  cavalle  par  la  grandeur.  Il  a une  queue  de 
vache,  courte  & qui  n’a  de  crin  qu’à  fon  extrémité  : fa 
couleur  eft  quelquefois  grife , & il  a , comme  l’âne , fur 
le  dos  une  croix  d’une  couleur  plus  foncée.  En  géné- 
ral, l’allure,  la  forme,  les  inclinations  & les  autres 
qualités  du  mulet  tiennent  plus  du  pere  que  de  la  mere. 
La  plupart  des  autres  animaux  domeftiques  fe  font  re- 
connoitre  par  le  pere  : c’eft  ainfi  que  quand  on  a plu- 
fieurs  fortes  de  taureaux  , les  veaux  font  bientôt  dit 
tinguer  celui  qui  les  a fait  naître , par  le  port  & la  cou- 
leur. Il  en  eft  ainfi  des  chiens  & des  poulets  d’une 
même  couvée  : la  refTemblance  de  la  mere  ne  l’em- 
porte que  quand  le  mâle  manque  de  vigueur  & de 
force. 

En  Tartarie  on  trouve  des  mulets  fauvages  qui  ne 
relfemblent  point  aux  mulets  domeftiques  : ils  ne  peu- 
vent s’accoutumer  à porter  des  fardeaux.  Les  Tartares 
font  beaucoup  d’ufage  de  la  chair  de  ces  animaux  : ils 
l’aiment  autant  que  celle  de  fanglier. 

11  eft  très-rare  que  le  mulet  & la  mule  engendrent, 
quoiqu’ils  foient  fort  chauds  & ardens  pour  l’accou- 
plement. Le  Doéteur  Hebenjircit  Profelfeur  de  Leip- 
zig, a penfé  , d’après  l’anatomie  qu’il  a fait  de  mulets 
mâles  & femelles,  que  la  raifon  de  la  ftérilité  de  ces  ani- 
maux provenoit  de  ce  que  la  femence  du  mâle  ne  conte- 
noit  point  de  molécules  organiques , & de  ce  qu’on  ne 
trouvoit  point  d’œufs  dans  l’ovaire  de  la  femelle , mais 
on  lui  objeéte  que  c’étoic  peut-être  un  vice  des  indi- 
vidus qu’il  a obfervé.  Arijlotc  dit  ( Hiji.  Anim.  Lib.  c. 
Sj.)  qu’il  y avoit  de  fon  tems  en  Syrie,  des  mulets 
provenus  du  cheval  avec  l’ânelTe,  qui  tous  engen- 
droient  leurs  femblables , & par  conféquent  formoient 
une  efpece  bien  diftincte , fuivant  les  principes  requs. 
Un  fait  au  fti  notoire  & rapporté  par  un  Philofophe 
très-digne  de  foi , prouve  que  l’efpece  de  mulet  dont 
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il  eft  queftion , font  des  animaux  fpécifiquement  fé- 
conds en  eux-mêmes  & dans  leur  poftérité.  Voici  trois 
autres  faits  qui  confirment  la  citation  du  Naturalifte 
cité.  On  vit  en  1 703  une  mule  à Palerme  en  Sicile , qui  à 
l’âge  de  trois  ans  engendra  un  muleton  ; elle  le  nourrit 
de  fon  lait,  dont  elle  eut  une  alfez  grande  abon- 
dance. Voyez  le  Journal  de  Trévoux , Üftobrc  1703  , 
paye  82 , ainfi  que  la  Defcription  Anatomique  de 
cette  forte  d’animaux  , faite  par  Blafius  & Stenoir. 
M.  #.  de  B.  nous  a écrit  qu’il  a vu  en  1767  ,•  une 
mule  dans  l’écurie  du  Roi  de  Naples  qui  allaitait  fort 
petit.  M.  Dubuiffon  , ancien  Confeiller  au  Parlement 
de  Paris , demeurant  actuellement  à Saint-Domingue , 
a mandé  à l’Académie  des  Sciences  de  Paris , que  le 
27  Novembre  1771  il  a fait  drelfer  un  procès  - verbal  * 
lequel  conllate  qu’il  y a aux  Terriers  routes  de  cette  Ile 
une  mule  qui.  a fait  un  muleton.  L’animal  qui  l’a  cou^ 
verte  eil  un  âne  fervant  d’étalon  dans  le  pays  , & la 
mule  paroit  âgée  de  neuf  à dix  ans  ; cet  âne  eft  très- 
ardent  , mais  beaucoup  plus  auprès  des  mules  que  des 
cavalles.  ■ . • ” • 

Columclle  prétend  qu’il  ne  faut  pas  fouffrir  que  ce£ 
animaux  s'accouplent,  parce  qu’après  l’accouplement 
ils  deviennent  vicieux  , capricieux  , fantafques , ma- 
lins & fujets  à ruer.  Les  mulets  font  quelquefois  fujetà 
à s’épouvanter  à l’afpect  des  objets  qui  leur  paroifiènt 
extraordinaires  , & alors  il  y a du  danger  à les  mener  i 
auffi  fait-on  beaucoup  de  cas  de  ceux  qui  ne  font  point 
ombrageux  : il  y en  a qui  ne  veulent  obéir  qu’à  leur 
maître  ou  à celui  qui  a coutume  de  les  gouverner.  Lès 
mulets  vivent  fouvent  plus  de  trente  ans  ; ils  font  fort 
fains  & très-rufés  , pleins  de  mémoire  , & participent 
communément  aux  qualités  des  animaux  de  qui  ils 
viennent , c’elt-à-dire  qu’ils  ont  la  force  des  chevaux 
„ & la  dureté  des  ânes  : ils  femblent  nés  pour  porter  do- 
cilement & long-tems  de  gros  fardeaux  ; marchans 
d’un  pied  alluré  , même  au  milieu  des  cailloux  , ils  ne 
bronchent  point.  En  Efpagne  on  ne  connoît  guere  que 
les  attelages  de  mulets  , même  aux  carrofles.  Ils  fer- 
vent dans  les  montagnes  ; ils  paflent  aufli  hardiment 
qu’adroitement  les  bords  des  précipices  : les  Mar- 


« < 


543  M U L 

t 

chands  forains  & les  Meuniers  s'en  fervent  utilement 
pour  tranfporter  leurs  marcliandifes  dans  les  pays  de 
montagnes;  ,on  leur  fait  même  labourer  la  terre  & 
battre  les  blés  dans  les  champs.  En  Auvergne  ils  tien- 
nent lieu  de  bœufs  & de  chevaux,  qui  y font  moins 
communs.  . 4 - 

L'Auvergne , le  Poitou  & le  Mirebalais  nous  four- 
niflent  beaucoup  de  mulets  ; les  meilleurs  font  ceux  ' 
qui  proviennent  d’un  âne  & d’une  jument.  Il  faut  que 
l’étalon  ait  palfé  trois  ans,  & qu’il  n’en  ait  pas  plus  de 
dix  : on  eftime  celui  dont  la  couleur  eft  d’un  noir  Am- 
ple ou  mouchetée  de  rouge  tirant  fur  le  vif,  & le  gris 
Urgente , le  gris  de  fouris  doit  être  rejeté  ; les  jumens 
ne  doivent  pas  avoir  dix  ans,  & l’on  doit  aufli  affortir 
leur  poil  à celui  de  l’étalon  pour  en  tirer  de  beaux 
mulets  noirs.  Les  ânes  étalons  deviennent  fi  furieux  à 
la  vue  de  la  cavalle  qu’on  veut  leur  faire  faillir , qu’il 
faut  les  tenir  toujours  mufelés  de  peur  qu’ils  n’eftro- 
pient  les  Appareilleurs.  C’eft  ordinairement  depuis  la 
mi-Mars  jufqu’à  la  mi-juin  qu’on  donne  l’âne  aux  ju- 
mens , afin  qu’étant  à terme  au  bout  d’onze  à douze 
mois,r&  même  treize,  les  mulets  naiffent  dans  un  ' 
tems  où  les  herbages  foient  abondans , gras  & bons. 
Les  jumens  couvertes  par  un  âne  ne  peuvent  allaiter 
leurs  poulains  que  ftx  mois , à caufe  de  la  douleur 
qu’elles  reffentent  aux  mamelles  après  ce  tems  - là  ; 
c’eft  pourquoi  il  faut  les  fevrer  à cet  âge,  ou  leur  faire 
tirer  une  autre  jument. 

Comme  les  mulets  font  plus  forts  que  les  mules  * on 
les  eftime  davantage  pour  le  travail  & pour  les  longs  / 
voyages  , mais  pour  la  monture  on  préféré  les  mules» 
Un  bon  mulet  doit  avoir  les.  jambes  rondes  & un  peu 
grottes  ; il  faut  qu’il foit  court  de  corps,  ferme,  gras, 

& qu’il  ait  la  croupe  pendante  du  côte  de  la  queue  ; la 
mule  au  contraire  doit  avoir  les  pieds  petits  & les  jam- 
bes feches , la  croupe  pleine  & large , le  poitrail  large , 
le  cou  long  & voûté  , & la  tête  feche  & petite.  On 
connoit  aux  dents  l’âge  des  mulets  & des  mules  , com- 
me dans  les  chevaux.  Bien  des  gens  jugent  de  la  hau- 
teur qu’ils  auront  par  celle  de  leurs  jambes,  qui  à l’âge 
de  trois  mois  ont  pris  prefque  toute  leur  croiffance , & 
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qui  pour  lors  font , dit-on,  la  moitié  de  la  hauteur  du 
mulet.  Les  mulets  ne  ruent  que  du  derrière.  On  ne  les 
doit  faire  fervir  qu’à  ç ans;  d’ailleurs  leur  nourriture  & 
leur  gouvernement  eft  le  même  que  pour  les  chevaux. 
Ils  s’engrailfent  parla  boilfon,  & aiment,  ainli,  que 
les  ânes , à fe  rouler  pour  fe  délalfer.  Quoique  ce  foit 
un  animal  aulli  commun  dans  tous  les  pays  chauds  , 
qu’il  eft  rare  dans  les  pays  froids  , cependant  il  foutient 
allez  bien  l’hiver , & même  mieux  que  l'âne. 

Les  parties  du  mulet  dont  on  a fait  ufage  en  Méde- 
cine , font  l’ongle  , l’urine  & la  fiente.  L’ongle  du  mu- 
let, pris  intérieurement  depuis  douze  grains  jufqu’à 
deux  lcrupules  , eft  propre  pour  arrêter  les  réglés  trop 
abondantes  , & toutes  les  efpeces  de  flux  ; on  en  fait 
aulfi  des  fumigations.  L’urine  avec  fon  fédiment,  gué- 
lit  les  cors  des  pieds , & foulage  la  goutte  : on  s’en, 
fert  en  fomentation.  La  fiente  de  cet  animal  convient 
pour  réprimer  le  flux  de  la  dyffenterie  & celui  des 
menftrues  : elle  eft  aulfi  fudorifique.  Ces  fortes  de 
remedes  font  proferits  ou  oubliés  de  la  Médecine  mo-‘ 
derne.  > . , 

MULET.  On  donne  aulfi  ce  nom  à un  oifeau  de 
race  croifée  , c’eft-à-dire  provenu  de  l’accouplement 
de  deux  efpeces  différentes , mais  du  même  genre., 
Voyez  a tartide  Serin.  Il  y a aulfi  des  mulets  parmi 
les  plantes  : on  produit  ces  fortes  de  monftres  végé- 
taux en  mettant  de  la  poulfiere  fécondante  d’une  efpece 
déplanté  dans  le  piftil  ou  dans  l’utricule  d’une  autre. 
11  fuffira  pour  cela  qu’il  y ait  quelque  analogie  dans 
leurs  fleurs  , & l’on  aura  une  plante  différente  de  l’une 
& de  l’autre.  | ; 

MULET  ou  Guêpe-Mulet.  On  donne  ce  nom  à 
une  efpeCe  de  guêpes  qui  ne  font  pas  faites  pour  la 
multiplication  de  l’efpece , & qui  fe  nomment  ouvrier 
res , parce  qu’elles  font  feules  chargées  du  foin  des 
travaux  dans  le  guêpier  & à la  campagne.  On  donne 
aulfi  le  nom  de  mulet  aux  abeilles  & aux  fourmis  qui 
naiffent  fans  fexe.  La  piqûre  de  l’aiguillon  de  ces  guê- 
pes eft  plus  douloureufe,  .&  le  venin  plus  aétif  que 
celui  des  abeilles.  Voyez  aux  mots  ABEILLE , GuÈPE 

fs?  Fourmi. 
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MULET  DE  MER.  Voyez  à l'article  Muge. 

MULETTE.  Les  Fauconniers  appellent  ainfi  le 
géfier  des  oifeaux  de  proie  , où  tombe  la  mangeaille 
du  jabot  pour  fe  digérer.  Voyez  Faucon. 

. - MULLE.  Voyez  à l'article  Garance. 

MULOT,  mus  agrejlis  major.  C’elt  un  animal  plus 
petit  que  le  rat  & plus  gros  que  la  fouris;  il  n’habite 
jamais  les  maifons  , & ne  fe  trouve  que  dans  les 
champs  & dans  les  bois.  Il  eft  remarquable  par  les 
yeux  qu’il  a beaux  & proéminens  ; & il  différé  encore 
du  rat  & de  la  fouris  par  la  couleur  du  poil  qui  eft 
blanchâtre  fous  le  ventre  & d’un  roux  brun  fur  le  dos. 
Il  eft  très-généralement  & très-abondamment  répan- 
du i fur-tout  dans  les  terrains  élevés.  Les  mulots  va-' 
rient  beaucoup  pour  la  grandeur  ; ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qu’ils  font  long-tems  à croître  : les  grands 
o'nt  quatre  pouces  & quelques  lignes  depuis  le  bout  du 
nez  jufqu’à  l’origine  de  la  queue. 

On  trouve  aufli  dans  les  terres  un  autre  animal  connu 
fous  le  nom  de  mulot  à courte  queue , ou  de  petit  rat  des 
champs  ; mais  comme  il  eft  fort  différent  du  rat  & du 
mulot  , M.  de  Bitffon  lui  donne  un  nom  particulier  ; 
il  le  nomme  campagnol.  Voyez  ce  mot.  On  a donné 
en  divers  endroits  différens  noms  au  mulot , tels  que 
ceux  de  Jour  is  de  terre  , de  rat-fauterelle , parce  qu’il 
va  toujours  par  fauts  ; ( le  rat  fauteur  de  montagne  eft 
peut  - être  le  gerbuah  des  Arabes  ; voyez  à l’article 
Gerboise)  de  rat  à la  grande  queue , de  grand  rat  des 
champs , de  rat  domejlique  moyen.  •" 

Le  mulot , dit  M.  de  Buffon , habite  dans  les  bois  & 
dans  les  campagnes  qui  en  font  voifines;  il  fe  retire 
dans  des  trous  qu’il  trouve  tout  faits  , ou  qu’il  fe  pra- 
tique fous  des  buiffons  ou  fous  des  troncs  d’arbres.  Il 
V amaffe  une  quantité  prodigieufe  de  glands , de  not- 
fettes , de  faines  ; on  en  trouve  quelqüefois  jufqu’à 
pn  boiffeau  dans  un  feul  trou  \ & cette  provifion  , au 
lieu  d’étre  proportionnée  à fes  befoins , ne  l’eft  qu’à 
la  capacité  du  lieu.  Ces  trous  font  ordinairement  de 
plus  d’un  pied  fous  terre,  & fouvent  partagés  en  deux 
loges  ; l’une  où  il  habite  avec  fes  petits , & l’abtre  ou 
il  fait  fon  uiagalin. 


Ces 


M ü L ' Y4t 

Ces  animaux  font  fou  vent  un  grand  domriiage.aux 
plantations.  M.  de  Buffon  avoit  femé  quinze  à feize 
boifleaux  de  glands  en  1740;  les  mulots  déterrèrent 
& emportèrent  tous  ces  glands  dans-leurs  trous.  Le 
meilleur  moyen  pour  éviter  cé  dommage  eft  de  tendre 
des  piégés  de  dix  en  dix  pas  ; il  ne  faut  pour  apoât 
qu  une  noix  grillée , qu’on  place  fous  une  pierre  pktte 
foutenue  fur  une  bûchette;  on  en  prend  de  cette  mà< 
^tere  une  quantité  prodigieufe;  ort  détruit  encore  béait 

S r andS  ?n  bouchant  la  plupart  de  leurs 
l r ’ f-  en  faifant  entrer  dans  les  autres  de  la  fumée 

Wiulor,4?  d°nt  reffet  el\  très‘adif  & meurtrier.  Les 
mu  ots  ravagent  fouvent  les  champs  & les  prés  de  la 

Hollande,  mangent  l’herbe  des  pâturages , & au  défaut 

fe.  i S ST5?  ?/  Ie!  >,b/Eï  s » '“è™*  s 

W H J M.  Mujçhcrnbroek  rapporte  que  le  norn- 

pre  de  ces  animaux  etoit  11  grand  enîiki  on’nfi 
payfan  en  tua  pour  fa  part  cinq  à fix  niïlle.  ; 

Le  mu/ot  pullule  encore  plus  due  le  rat  • 11  nrodi.ü 
plus  d’une  fois  par  an , & l£  posées  WftSfï 

•tinï ou  " C’eft  r U ?UC  Ce'IeS  du  rat  ne  font  1ue 
ctnq  ou  ux.  C eft  lur-tout  en  automne  qu’ori  les  trouve 

en  plus  grande  quantité  ; il  y eh  a beaucoup  moins  JS 

printems  , car  ils  fe  detruifent  eux-mémes' , pour  peu 

que  les  vivres  viennent  a leur  rtiàrtquer  pendant  l’hiver 

les  gros  mangent  les  petits,  ils  mangent  auffi  les  carii 

jpagnols,  & meme  les  grives  & autres  oifeaux S 
trouvent  pris  aux  lacets  ; ils  commencent  tobjours  oï 
.la  cervelle  & finirent  par  le  refte  du  cadavre  ’ 
Nous  avons  mis  , dit  M.  de  Buffon  , dans  tirtmém'* 
Vafe  douze  de  ces  mulots  vivans;Jin  jçur  quon  oublia 
d un  quart  d heure  a leur  donner  à manger  il  y en  eut 

de,Pâre  aux  autres , & enfin’au  bout  de 

quelques  jours  il  n’en  relia  qu’urt  feul  , 'tous  lés  au  res 
avoient  ete  tues  & dévorés  en  partië,  & S]  qui  refta 

ïlées.rn,er  aV0,t  U‘‘méme  les  & 'la  queue  mu- 

toute  î’EuroDe  u"an™aUén«âIé*eMÏr^àndu  dans  ’ 

pe  ’ H a poür  énheriiL-  les  loups  les 
renards , les  martes , les  oifeaux  dè  orale  ’ » a 

les  animaux  de  fon  èfpécë.  ’ - P * m*mf 
TomeV'  Mm 
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MULTIVALVES , polyvalvia.  Les  Naturaliftes 
donnent  ce  nom  à une  famille  de  coquillages  marins 
qui  ont  plufieurs  pièces  ordinairement  inégales  entre 
elles  , ou  adhérentes  & jointes  enfemble  par  des  car- 
tilages , oü  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces 
pièces  excédent  toujours  le  nombre  de  deux,  & vont 
communément  à trois,  cinq,fix,  douze,  &c.  ainfi 
qu’on  le  remarque  dans  les  ourjins , les  glands  de  mer% 
les  pouffi-pieds , les  conques  anatifcres  & les  pholadcs: 
des  Auteurs  y ajoutent  î’ojcabrion  & les  tuyaux  d’or • 
gués:  mais  les  tuyaux  (Torques  font  des  vermiculaires s 
il  faudroit  y fubltituer  les  tuyaux  de  mer  multiualoes , 
tels  que  le  taret.  Voyez  ces  différens  mots  & l’article 
Coquille  & Coquillage. 

1Y1ULU.  C’eft  le  cerf-cheval  de  la  Chine  , qui  n’eft 
qu’une  efpece  de  cerf  de  la  hauteur  des  petits  chevaux: 
on  l’appelle  chucnma  dans  les  provinces  idejSéchuen  & 
de  Jun-Nau.  Voyez  à [article  Cerf.  Navarette  dit 
qu’il  y a encore  dans  ces  deux  provinces  une  efpece 
finguliere  de  cerf  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre 
pâysjils  ne  deviennent  jamais  plus  grands  que  le*  chiens 
ordinaires  : les  Princes  &les  Seigneurs  du  pays  ennour- 
riflent  dans  leurs  parcs  comme  une  curiofité. 

MUMIE.  Voyez  Momie. 

MUNDICK  ou  MONOÏQUE.  Autrefois  on  ne 
donnoit  ce  nom  qu’à  une  mine  d’étain  pauvre , dont 
les  particules  métalliques  font  tellement  atténuées  , mi- 
néralifées  & mélangées  dans  une  terre  ou  pierre  ré- 
fraétaire,  qu’elle  ne  mérite  prefque  pas  la  peine  d’être 
exploitée:  aujourd’hui  les  mineurs  Anglois  défignent 
par  ce  mot  une  fubftance  dure  & pierreufe  qu’on  trouve 
dans  les  mines  d’étain.  Ce  minéral  renferme  du  cuivre 
& quelquefois  d’autres  métaux . mais  toujours  minéra-. 
lifés  par  du  foufre.  Le  mundick , fuivant  Becher,  eft 
une  pyrite  blanche  probablement  arfenicale. 

MUNGO  ou  MESSE,  ophiorrhiza foliis lance-lato- 
ovatis , LlNN.  C’eft  une  plante  que  Kœmpfer  range 
entre  les  valérianes , dont  cependant  les  Modernes 
la  réparent.  Elle  eft  fi  commmune  en  Guzarate,  en 
Decan , qu’on  s’en  fert  pour  le  fourrage  des  chevaux. 
On  prétend  que  fa  racine  a la  vertu  de  préferver  des 
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ftittes  fâcheufes  des  morfures  venitneufes  des  ferpcn^ 
des  fcorpions  & des  chiens  enragés.  £a  femence  eft 
grotte  comme  un  grain  de  poivre  & noirâtre.  Quel- 
quefois. dit  Lémery , les  hommes  en  mangent  après 
l’avoir  fait  cuire  comme  du  riz  : cette  femence  eft  féi 
brifuge. 

MURENE!  murdna.  Artcdia  donné  ce  nom  à ntt 
genre  de  poittons  de  la  famille  de  ceux  qui;  ont  des 
nageoires  molles , & qui  ont  dix  otteletsàlà  membrané 
des  ouies , & les  narines  tubuleufes , tels  que  l'anguille, 
le  congre  , le  ferpent  marin  & la  murène  proprement 
dite.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  cette  derniere  ef.' 
pece  d’animal,  ayant  parlé  des  autres  à leur  articlë 
particulier. 

La  -VÉRITABLÏ  MunkilT,  mu  farta  pirtnhpctiorali* 
bus  carcns  , eft  un  poiflon  de  haute  rner , & qu'on  trouve 
cependant  quelquefois  vers  le  riéage  : il  eft  long  de 
plus  de  trois  pieds , femblable  à l’anguille  , mais  plus 
large  ; l’ouverture  de  fa  bouche  eft  grande-,  fa  mi* 
choire  eft  aqililine  , garnie  à fort  extrémité  de  deut 
efpeces  de  verrues  bien  fournies  de  dents  longues  * 
fort  aiguës , courbées  au  dedans  de  Ta  bouche.  Seâ 
yeux  font  blancs  & ronds , fes  oùies  font  brunâtres  , 
fa  peau  eft  lilfe  & tachetée  de  blanc.  Il  porte  pour' 
nageoire  une  pinnule  fur  le  dos-  Comme  le  congre t 
il  nage  & avance  dans  la  mer  paf  tortuofités , comme 
font  les  ferpens  fur  terre  ; ce  qui  lui  eft  commün  avec 
tous  les  poiffons  fort  longs.  *r  “ 

Ce  poilfon  vit  de  chair  : il  fe  fient  caché  ’ pendant 
le  froid  dans  les  rochers' , ce  qui  fait  qu’on  n’en  péché 
que  dans  certains  tems.  La  murène  eft  ennemie  dé 
la  poulpe  ( efpece  de  polype  de  mer  V:  celui-ci  fuit 
leS^ombat  autant  qu’il  peut;  & quand  H né  petit  plus 
l’éviter , il  tâche  avec  fes  longs  bras  d’emlelopper  la 
murène.  Celle-ci  glifle  & s’échappe  , & 1?’  poulpe 
devient  fa  viétime  ; mais  la  hrtgôufte  Véfige  la  potilpe, 
en  détruifant  â fon  tour  la  murène.  Vôyei  Langouste.' 

Rondelet  dit  que  les  Pécheurs  Craignent  lâ  morfuré 
de  la  murène,  parce  qu’elle  eft  venimeùfe  & dange- 
reufe  : ils  ne  la  touchent  lorfqu’èlle  eft  vivante  qu’ai 
vec  des  pinces,  ils  lui  coupent  la  tète;  & fes  cen- 
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dît  le  même  Naturalifte , guérifleflt  fa  morfutë 
les  écrouelles.  Quand  la,  murène  a mordu  quel-, 
qu’un  , le  plus  fur  eft  de  couper  la  morfure.  Les  murê- 
qes  font  adroites  à.fe  fauver  ; lorfqu’elks  font  prifes 
à l’hameqon , elles  coupent  la  ligne  avec  les  dents. 
Quand  elles  fe  voient  prifes  dans  les  filets , elles  tâ-; 
qhent  de  paffet  au  travers  des  mailles.  Oh  ne  pêche 
ce  poifton  que  Air  les  bords  caillouteux  des  rochers:, 
on  tire  plusieurs  de  qes  cailloux  pour  faire  une  fbfle* 
jufqu’à  l’eau,  pu  bien  on  y jette  un  peu  de  fang,  & à 
Finftant  on  y toit  yenir  la  murène  qui  avance  fa  tête 
«litre  deux  rochers.  Auffi-tôt  qu’on  lui  préfente  1! ha- 
ineqon  amorcé  de  chair  de  crabe  ou  de  quelqu’autre 
poiffon,  elle  fe  jette  goulûment  deffus  & l’entraine  dans- 
fon  trou;  il  faut  alors  avoir  l’adrefTe  de  la  tirer  tout 
d^’un  coup;  car  fi  on  lui  donnoit  le  tems  de  s’attacher 
j^r  la  queue  ^ on  lu ; arracheroit  plutôt  la  mâchoire, 
que  de  la  prepdre.  Cela  fait  voir  que  fa  force  eft:  au: 
bout  de  fa  queue;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  grande! 
ajëte  cle  ce  poiffon  çft  renverfée  de  haut  en  bas , en-) 
forte  que  les. arêtes  nqui  dans  tous  les  autres  ,poiflons> 
lint  penchées  vers  la  queue  , font  rebrouffées  darts  ce-i 
lui-ci;  elles  remontent,  du  côté  de  latête;  Quoique  la: 
tàuréne  Toit  «ors  de^  l’eau^,  -pu  la  fait.pàs  mourir  1 

fans  beaucoup  de  peine , àmojihsqu’on  ne-lui  coupe  le 
bout  dq  l^  qqeue,  pu  qu’on  ne  J’éçrafe.FCeci  prouvé' 
que  la  vie  animale  s’pténd,  jufqu’au  bout  de  la  moelle 
cpinîere  dé  la  murène.  no*  . • « ■ 

. La  chait.dc  la  murène  ; eft  . blapçhe  , graffe,  molle, 
cfaffez  bon  goût,  & à-peu-p^.nourrifTante  comme 
celle  de  fanguille ; les  grandes  font  beaucoup  meilleu- 
res que  les  petites.  11  feroit  à délirer  que  quelque  Ob- 
fervateur  habitant  les  parages  de.  la  mer,  pûtrecon- 
noître  fi  la  murène  n’eft  pas  un  animai  vivipare; & de 
1 jordre  de  ^anguille.  , . . . • , 

I MUREX  ou  ROCHER.  Nom  que,  lesi  Conchylio-  * 
lôgiftes  donnent  à pn  genrfc  de;  coquillage  unîvalve  en: 
volute,  qui  approche  beaucoup  de  celui  des  buccins, 
niais  qui  en  différé  à plufieurs  égards.  Le  murex  eft  com- 
munément garni  de  pointes  & de  tuberctiles , avec  un  ’ 
iommet  chargé  de  piquans  ou  dé  clous,  quelquefois 
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élevé , & quelquefois  aplati  : la  bouche  eft  toujours  ofy 
longue , dentée  ou  édentée  ; la  levre  dans  quelques-uns 
étendue  en  aile,  dans  d’autres  garnie  de  doigts  ou  pattes 
repliée  & déchiquetée  ; le  fut  ridé , quelquefois  uni. 
Telles  font  les  coquilles  défignées  fous  les  noms  de  bois 
veine la  mufique , le  plein  chant,  le  foudre,  le  rocher  tri- 
angulaire ou  dragon,  le  turban,  1 ecafque,  Y araignée  ou. 
la  griffe  du  diable  , le  feorpion  , l 'oreille  de  cochon , la 
tourterelle , Yaiqrette , le  bézoard.  Dans  la  comparai» 
fon  de  fes  coquillages , on  trouve  à plufieurs  d’entr’eux 
des  caraéteres  fpécifiques  & eflentiels  dans  la  figure  de 
leur  robe.  On  en  a des  exemples  dans  le  rocher  qdi 
n’a  point  de  pointes  & qui  a des  ailes  ; l’araignée  qui  h 
des  pointes , ainfi  que  des  doigts  ou  crochets  remarqua- 
bles ; le  rocher  cannelé,  qui  eft  fans  pointes,  ni  ailes,  iti 
boutons;  avec  la  tête  plate,  mais  dont  la  bouche  eft 
dentelée  & oblongue.  Voyez  ces  différent  mots. 

On  a donné  le  nom  de  murex  à ce  genre  de  coquil- 
lage, parce  qu’il  a la  figure  d’un  rocher  hériffé.  Le  mti- 
rex,  dit  M.  d’Argcnville , de  l’Ouvrage  duquel  nous 
avons  extrait  une  partie  de  ce  qui  précédé , eft  pris 
chez  plufieurs  Naturaliftes  pour  le  nom  générique  dfc 
plufieurs  coquillages  qui  fourniflent  la  teinture  de  pouf- 
pre;  d’où  il  fuit,  fuivantlemême  Auteur,  que  la  pour- 
pre & le  buccin  n’en  font  que  des  efpeces. 

M.  Adanfon  met  le  murex  dans  le  rang  des  coquilla- 
ges opercules , & du  genre  des  pourpres.  Comme  les 
efpeces  qu’il  a obfervées  fur  les  côtes  du  Sénégal  ont 
des  noms  particuliers,  & que  le  travail  de  cet  Aca- 
démicien mérite  d’être  lu , nous  y renvoyons  nos  Lec- 
teurs. 

Ce  coquillage  tenoit  lieu  de  cochenille  aux  Anciens. 
Virgile  dans  fon  Ænéide , L.  IV , dit  : 

......  Tyrioque  ardebat  murice  Iana , 

parce  que  le  fuc  de  ce  ver  teftacée  fervoit  chez  les 
Anciens  à teindre  leur  robtf  de  pourpre,  & que  ceujc 
de  Tyr  y excelloient.  Cette  même  liqueur  couleur  de 
pourpre  fervoit  aufli  aux  Empereurs  Romains  d’encre 
pour  ligner  ou  foufcrù  e leurs  édits  : on  l’appeloit,/#- 
trum  cncautum , & nvil  autre  que  J’Empçreur  ne  po». 
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voir  ufer  de  cette  encre  fans  commettre  un  crime  de 
leze-Majefté.  On  prétend  que  le  hazard  feul  fit.connoi- 
tre  aux  Tyriens  l’ufage  de  cette  magnifique  teinture; 
un  chien  ayant  dévoré  un  ou  plufieurs  de  ces  animaux 
.a  coquilles  fur  le  bord  de  la  mer , en  eut  tout  le  tour 
de  la  gueule  coloré  du  rouge  le  plus  vif  & le  plus  beau;  ' 
ce  qui  fit  naître  l’envie  de  s’en  fervir  à ceux  qui  l’ob- 
ierverent.  . \ 

7 Le  murex  eft  appelé piffcur  en  Amérique,  à caufe 
qu’il  jette  promptement  fa  liqueur  qui  eft  la  véritable 
pourpre:  cochlea  ver am  pur pur  amf undcns.  Cette  li- 
gueur, dit  lç  Pere  Plumier , eft  confervée  dans  un  grand 
jrçpli  qu’il  a fur  le  dos  près  du  cou  en  façon  de  gibe- 
cière ; il  faut  être  bien  adroit  pour  recueillir  ce  fuc  , 
;çapl  le  jette  très-rapidement  dehors.  Chacun  de  ces 
animaux  en  contient  environ  plein  la  moitié  de  la  co- 
quille d’une  petite  noix.  Ce  fuc  étant  tiré  de  l’animal 
Jeft  d’pbord  blanc , enfuite  d’un  beau  vert,  puis  d’un 
.magnifique  rouge  purpurin.  Le  linge  teint  de  ce  fuc 
çonferye  toujours  fa  couleur.  Il  n’eft  pas  étonnant , 
pour  fuit  le  P.  Plumier v que  la  pourpre  des  Anciens 
jfût  fi  précieufe  , eu  égard  au  grand  nombre  de  ces 
petits  animaux  qu’il  falloit  pour  fournira  teindre  feu- 
lement un  manteau. 

On  a parlé  dans  le  Journal  de  Trévoux  ( Ottob.  1712) 
„d*ün  petit  limaçon  des  Indes , qu’on  trouve  au  Sud  de 
^Guatimala , où  l’Amérique  Septentrionale  confine  avec 
J’ifthme  de  Darienv  Ce  petit  animal , dit  Lémery , pa- 
joît  être  le  murex  des  Anciens  : il  eft  de  la  groffeur 
-d’une .abeille., Sa  çoquille  eft  mince  & peu  dure;  on 
le  ramaffe  à mefure  qu’on  en  trouve , & on  le  con- 
ferve  dans  un  pot  plein  d’eau  : mais  comme  il  eft  rare 
d’en  trouver  beaucoup  à la  fois  , les  Indiens  font  long- 
tems  à en  ramafier  la  quantité  néceffaire  pour  tein- 
dre un  morceau  d’étoffe  d’une  certaine  grandeur:  en- 
afln  on  les  écrafe  avec  une  pierre  bien  polie , & l’on 
:ri!ouiUé  aufti-rùt  le  fil  defcoton  où  l’étoffe  dans  la  li- 
gueur rouge  : il  s’y  fait  une  teinture  de  pourpre  la  plus 
**iche  qui  fe  puiffe  voir.  Ce  qu’il  y a d’avantageux  , 
-eft  que  plus  on  lave  l’étoffe  qm  en  eft  teinte,  plus  fa 
"couleur  en  devient  belle  & éclatante  : elle  ne  s’alterç 
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Îioint  par  la  vieillefle  : cette  teinture  eft  d’un  haut  prix; 
es  femmes  Indiennes  les  plus  riches  s’en  parent.  Voyez 
maintenant  V article  Pourpre. 

MURICITE.  Coquille  foffile  & univalve  de  la  fa- 
mille des  rochers  ou  murex. 

MURIE  , muria.  Nom  que  l’on  donne  aux  eaux, 
aux  terres  & aux  pierres  qui  contiennent  beaucoup 
de  fel  marin  ou  de  fel  gemme. 

MURIER  , morus , elt  un  arbre  dont  on  diftingue 
deux  efpeces  principales  : favoir  le  mûrier  blanc  & le 
mûrier  noir,  cette  diftindtion  au  refte  n’eft  fondée , ni 
fur  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  l’écorce,  ni  même  fur 
celle  du  fruit.  On  appelle  mûriers  noirs  ceux  qui  pro- 
duifent  de  gros  fruits  bons  à manger,  & qui  font  tou- 
jours d’un  rouge  fi  foncé  , qu’ils  paroiffent  noirs:ceux- 
là  fe  réduifent  à deux  ou  trois  variétés.  Tous  les  au- 
tres mûriers  font  rangés  dans  la  clafle  des  mûriers 
blancs,  foit  que  le  fruit  foit  gros  ou  petit,  noir,  blanc 
ou  rouge.  Entre  ceux-ci  il  y en  a qui  ont  les  feuilles 
blanchâtres , d’autres  d’un  vert  foncé;  les  uns  produi- 
rait de  très-grandes  feuilles  entières , d’autres  de  très- 
petites  profondément  échancrées.  Le  fruit  de  tous  ces 
mûriers  eft  ordinairement  fade  & mucilagineux. 

La  culture  du  mûrier  blanc , arbre  qui  rire  fon  ori- 
gine de  l’Afie,  doit  nous  intérelfer  d’une  maniéré  par- 
ticulière, parce  que  fes  feuilles  fervent  de  nourriture 
au  ver  à foie,  infecte  précieux  qui  nous  fournit  les 
plus  belles  étoffes  On  n’a  commencé  à cultiver  des 
mûriers  en  France  que  fous  le  régné  de  Charles  IX. 
L’expérience  a appris  que  cet  arbre  n’eft  pas  tellement 
particulier  aux  pays  chauds , tels  que  l’Efpagne , l’Ita- 
lie , la  Provence . le  Languedoc  & le  Piémont , qu’il  ne 
puifTe  aufli  réulTir  fort  bien  dans  d’autres  Provinces 
allez  froides,  telles  que  la  Touraine,  le  Poitou  , le 
Maine  , l’Anjou , l’Angoumois  près  de  la  Rochefou- 
cault , & même  en  Allemagne , où  ces  arbres  fournit 
fent  aux  vers  à foie  une  très-bonne  nourriture. 

Il  y a des  mûriers  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mâ- 
les , & d’autres  qui  portent  des  fleurs  femelles,  ou 
quelquefois  des  fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  fur 
le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  attachées  fur  un 
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filet  en  forme  d’épi  ; elles  n’ont  point  de  pétales , mai* 
quatre  étamines.  Les  fleurs  femelles  n’ont  point  de 
pétales , mais  un  piftil  formé  d’un  embryon  ovale  , 
qui  devient  une  baie  fucculente.  Les  baies  ou  grains 
font  Ta  Semblés  fur  un  poinçon  commun  , & forment 
une  efpcce  de  tête  plus  ou  moins  allongée , qu’on  nom- 
me mûre,. 

Les  feuilles  des  mûriers  font  pofées  alternativement 
fur  les  branches  ; mais  il  y en  a de  figures  très-différen- 
tes fuivant  les  efpeces.  Les  unes  font  entières,  dente- 
lées feulement  fur  les  bords  ; d’autres  font  découpées 
très-profondément.  Parmi  les  mûriers  fauvages , il  y en 
a un  dont  les  feuilles  font  rondelctcs,  affez  conformes 
à celles  du  rofiçr  : auffi  l’appelle  t-on  mûrier  à feuilles 
deîrofc.  Le  climat, le  fol, la  culture, & d’autres  caufes  ac- 
cidentelles, produiront  beaucoup  de  variétés  de  mûriers. 

Les  mûriers  viennent  dans  toutes  fortes  de  terrains; 
ifs  croiffent  plus  vigoureufement  dans  les  terres  fortes 
& humides;  mais  on  prétend  qu’ils  donnent  des  feuilles 
qui  forment  un,e  nourriture  trop  groffiere  , peu  favora- 
ble à la  fan  té  des  vers , & préjudiciable  à la  bonne  qua- 
lité de  la  foie.  Une  bonne  terre  légère  eft  la  meilleure. 
On  a vu  de  ces  mûriers,  blancs  croître  dans  des  terrains 
fablonuçux,  où  la  bruyere  croiffoit  à peine;  mais  on 
dit  que  leurs  feuilles  font  trop  feches,  & ne  donnent, 
point  affez  dç  nourriture  aux  vers  à foie. 

On  .peut  multiplier  les  mûriers  de  rejetons  enraci- 
nés , ou  par  la  femenee  , par  les  marcottes  & par  les 
boutures.  Si  Ppn  veut  élever  des  mûriers  noirs , on 
choifit  lps  phis  gtoffes  & les  plus  bellÆ  mûres  pour 
en  tirer  la  grainp  , fi  ce  font  des  mûriers  blancs  qu’on, 
veut  multiplier , on  tire  la  graine  des  plus  belles  mû- 
res qui  fè  trouvent  fur  les  mûriers  dont  les  feuilles  font 
grandes,  blanchâtres,  (Jopces,  tendres  & les  moins 
découpées,  qu’il  çft  poflible.  La  meilleure  graine  fe  tire 
ordinairement  du  Piémont,  du  Languedoc,  &c.  J’in- 
cline en  général  , dit  /Vt  Duhamel , à donner  la  préfé- 
rence à la  graine  qu’on  recueille  dans  les  pays  où  il  fait 
quetquefqis  affez  froid  ; il  m’a  paru  que  les  arbres  qui  en 
proviennent  en  étoient  plus  capables  de  réfifter  à nos 
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fêlées,  Il  arrive  fouvcnt  dans  les  hivers  rigoureux , dit 
M.  Bourgeois , que  la  gelee  détruit  la  tige  des  jeunes 
mûriers , fur-tout  le  premier  hiver  ; mais  il  ne  faut  pas 
s’en  inquiéter;  on  n’a  qu’à  les  couper  à rafe  terre  ; & 
ils  repoulfent  des  tiges  aufli  belles  & aufïi  vigoureufes 
que  les  premières.  Les  caraéteres  d’une  bonne  graine 
font  d’être  groffe,  pefante,  blonde,  de  répandre  beau*? 
coup  d’huile  lorfqu’on  l’écrafe , & de  pétiller  lorfqu’on 
la  jette  fur  une  pelle  rouge. 

On  feme  cette  graine  dans  une  bonne  terre  Dans 
l’automne  de  la  fécondé  année  , on  arrache  du  femis 
tous  les  arbres  qui  ont  de  petites  feuilles  d’un  vert  très- 
foncé,  qui  font  rudes  ou  profondément  déchiquetées; 
ces  efpeces  d’arbres  ne  produiroient  point  de  bonnes 
feuilles  pour  les  vers  à foie.  A la  troifieme  année , lord 
que  le  plant  eft  de  la  groffeur  du  doigt , on  l’arrache 
pour  le  mettre  en  pépinière.  Selon  M.  Bourgeois , on 
doit  déjà  tranfplanter  les  mûriers  au  printems  de  la  fé- 
condé année  ; ils  réufTiffent  beaucoup  mieux . & ik 
prennent  plutôt  leur  accroiffement.  Sans  cette  trand 
plantation  , les  mûriers  ne  pouffcroient  qu’une  racine 
en  pivot,  & la  plus  grande  partie  des  arbres  périroit , 
quand  on  les  arracheroit  pour  les  mettre  aux  places  ou 
ils  doivent  toujours  relier.  Quelques  Cultivateurs 
prétendent  qu’il  faut  couper  à rafe  terre  tous  ces  jeunes 
arbres  à la  troifieme  année,  gros  ou  petits,  droits  ou 
tortus  , pour  leur  faire  poulfer  plus  de  racines.  D’au- 
tres ne  pratiquent  cette  méthode  que  pour  ceux  qui 
font  tortus  ou  languilfans. 

On  peut  éfcver  les  mûriers  blancs  pour  les  vers  à 
foie , foit  en  taillis , foit  en  quinconce  , en  leur  biffant 
acquérir  leur  grandeur  naturelle.  Un  des  plus  furs 
moyens  d’avoir  de  belles  feuilles  de  mûriers , -e^eft  de 
les  greffer.  Les  greffes  réuffilfent  en  fente , en  écuifon, 
en  fifflet , fur-tout  quand  on  greffe  les  mûriers  d’Efpa- 
j»ne  fur  nos  mûriers  à petites  feuilles. 

• Les  mûriers  entés  fur  des  fauvageons  qui  font  d’une 
bonne  efpece,  comme  ceux  qui  viennent  de  la  graine1 
de  mûrier  d’Italie , appelé  mûrier  roje  , ou  du  mûrier 
d'kfpagnc,  donnent  dit  M.  Bourgeois , des  feuilles 

beaucoup  plus  bçlles  & d’une  meilleure  qualité  pour 
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les  vers  à foie , que  ceux  qui  font  entés  fur  le  fauva- 
geon  commun  ou  épineux  à petites  feuilles.  C’eft  une 
obfervation  qui  a été  faite  par  un  grand  nombre  de 
Cultivateurs  de  mûriers , notamment  pat  M.  Thomè de 
Lyon,  dont  l’autorité  fur  la  culture  des  mûriers,  & 
les  inftruftions  fur  ce  qui  concerne  la  maniéré  d’élever 
les  vers  à foie , doivent  être  d’un  grand  poids. 

Les  mûriers  greffés  donnent,  il  eft  vrai,  plus  de 
feuilles , & des  feuilles  plus  nourriffantes  pour  les  vers 
à foie,  que  les  mûriers  fauvageons  , mais  l’expérience 
apprend  auffi  que  les  mûriers  favageons  peuvent  exif- 
ter  pendant  deux  fiecles;  au  lieu  que  l’extenfion  des 
feuilles  produite  par  la  greffe , occafionne  dans  l’arbre 
une  diflipation  de  feve  prématurée,  qui  en  accéléré  le 
dépériffement.  On  propofe,  dans  un  Mémoire  inféré 
dans  un  Traité  fur  la  culture  des  mûriers  blancs , par 
M.  Pomier , Ingénieur  des  Ponts  £*?  Chauffées , de  gref- 
fer les  mûriers  blancs  fur  les  mûriers  noirs;  & il  y a 
lieu  de  penfer  que  ces  arbres  alors  fubfifteroient  bien  , 
parce  qu’il  eft  démontré  que  le  mûrier  blanc  périt  ordi- 
nairement par  les  racines  ; au  lieu  que  le  mûrier  noir 
n’eft  fujet  à , aucune  maladie. 

On  voit  dans  prefque  tous  les  Livres  d’agriculture, 
qu’on  peut  greffer  les  mûriers  fur  Forme  : je  n’oferois 
affurer,  dit  M.  Duhamel , que  cette  greffe  n’aura  jamais 
de  fuccès;  cependant  je  l’ai  tentée  bien  des  fois  inuti- 
lement, & j’ai  bien  des  raifons  de  penfer  qu’elle  ne 
peut  pas  réuffir.  On  voit  aufTi  dans  ces  mêmes  Ouvra- 
ges , que  le  mûrier  peut  fe  greffer  fur  le  figuier  & fur 
le  tilleul;  mais  il  faut  en  général,  pour  que  les  greffes 
réuflifTent,  qu’il  y ait  une  grande  analogie  entre  les 
arbres  fur-tout  que  la  feve  fe  mette  en  mouvement 
dans  ces  arbres  dans  le  même  tems. 

Plus  on  prend  foin  des  mûriers , en  les  déchargeant 
des  branches  gourmandes , & en  les  labourant , plus 
ils  donnent  de  belles  feuilles.  On  fait  un  tort  confidé- 
rableaux  mûriers,  quand  on  les  effeuille  trop  jeunes 
pour  en  nourrir  les  vers , parce  que  les  feuilles  font  les 
organes  de  la  tranfpiration  des  arbres,  & en  partie  de 
la  nutrition , par  leurs  pores  abforbans  qui  s’abreu- 
vent de  l’humidité  de  l’air.  Voyez  les  articles  ARBKE  es? 
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Feuit.le.  Les  mûriers  ont  une  fi  grandie  abondance  de 
feve,  qu’ils  peuvent  repouffer  jufqu’à  deux  ou  trois 
Fois  de  nouvelles  feuilles.  Lorfque  l’hiver  eft  doux  , 
les  mûriers  pouffent  leurs  feuilles  de  très-bonne  heure, 
mais  il  eft  toujours  dangereux  de  faire  éclore  trop  tôt 
les  vers,  en  fe  fondant  fur  cette efpérance , parce  que 
l’on  ne  doit  compter  que  fur  les  feuilles  du  commen- 
cement de  Alai , les  autres  étant  fujettes  à périr  pat 
les  petites  gelées. 

En  Tofcane,  & fur-tout  aux  environs  de  Florence  , 
ainfi  que  l’a  obfervé  M.  l’Abbé  Nollet , les  habitans , 

' avec  moitié  moins  de  mûriers  que  n’en  cultivent  les 
Piéniontois  , ont  trouvé  le  moyen , toute  proportion 
gardée,  d’élever  & de  nourrir  le  double  de  la  quantité 
de  vers  à foie.  Ils  obfervent  pour  cela  de  ne  faire  eclore 
que  dans  deux  tems  différens.  LeS  premiers  vers  étant 
éclos,  fe  nourrilfent  de  la  première  dépouille  des  mû- 
riers, & lorfqu’ils  ont  produit  leur  foie , on  fait  éclore 
d’autres  vers , qu’on  nourrit  de  la  fécondé  récolte  des 
mêmes  arbres. 

M.  Bourgeois  dit  qu’on  cultive  aujourd’hui  prés  dp 
Bienne  en  Suiffe  plufieurs  efpeces  de  mûriers  blancs. 
Selon  cet  Obfervateur , parmi  les  mûriers  blancs fauva- 
geons , le  Mûrier  Épineux  eft  le  moins  eftimé.  Il 
produit  des  branches  hérifTées  d’épines  & de  feuilles 
très-petites  & peu  abondantes  : il  eft  très- difficile  & 
difpendieux  à cueillir.  Le  Mûrier  sauvageon  or- 
dinaire & commun,  produit  des  feuilles  dentelées  , 
oblongues  & très-minces  ; mais  il  mérite  quelque  con- 
fidération , parce  qu’il  réuffit  très-bien  en  haie  comme 
la  charmille , & dans  une  expofition  favorable  ; il  eft 
plus  printanier  que  les  autres  efpeces.  Le  MURIER 
sauvageon  qui  provient  de  graine  de  mûrier rofe ou 
A’ Italie  enté , produit  beaucoup  de  feuilles  un  peu  ar- 
rondies , de  grandeur  moyenne , tirant  fur  le  jaune 
clair , & d’une  très-bonne  qualité. 

Parmi  les  mûriers  blancs  entés , il  y a le  mûrier  rofe 
ou  d'Italie  enté , qui  pouffe  des  feuilles  groffes  , épaif- 
fes,  liffes  & fort  abondantes  ; c’eft  l’efpece  qui  eft  au- 
jourd’hui la  plus  cultivée  en  France , en  Italie  & en 
Piémont.  M.  T/iomé lui  donne  la  préférence  fur  toutes 
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les  autres  efpeces  de  mûriers  pour  élever  les  vers  à foÿe 
& l’a  mis  fort  en  vogue.  Cet  arbre  eft  cependant  de* 
licit , il  a beaucoup  fouflfert  en  Suifle  par  les  hivers  ru 
goureuxde  1766&  1767.  Le  mûrier  appeléjfet/z7/e  Ro- 
maine pouffe  de  très- grandes  feuilles , qui  le  diftinguent 
de  toutes  les  autres  efpeces  ; il  n’eft  pas  rare  d’en  trou* 
ver  qui  égalent  la  feuille  de  courge.  Le  mûrier  d*  hfpa- 
g ne  , a beaucoup  de  reflemblance  avec  le  mûrier  rofe 
Jairvageon , fcs  feuilles  font  cependant  plus  grandes  & 
plus  pointues  : il  n’eft  point  délicat , & il  refifte  aux 
plus  fortes  gelées  , & aux  hivers  les  plus  rigoureux  des 
climats  froids.  Le  mûrier  appelé  petite  reine , a la  feuille 
très-lifle,  oblongue,  d’une  grandeur  médiocre:  cette 
efpece  eft  très-eftimée  & très-bonne. 

M.  Miller  parle  de  mûriers  de  Virginie  dont  les  feuil- 
les font  velues  \ il  font  fort  rares  en  Europe.  * 

On  trouvera  au  mot  ver  à foie , l’ufage  & l’utilité 
de  chacune  de  ces  efpeces  de  mûriers , & les  expérien- 
ces qu’on  a faites  nouvellement  en  Languedoc  & en 
Suifle  fur  la  propriété  de  ces  différentes  feuilles  pour 
la  nourriture  & le  produit  des  vers  à foie. 

' L’utilité  des  mûriers  blancs  ne  fe  borne  pas  à la  nour* 
riture  des  vers  à foie  ; on  peut  les  émonder  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  comme  les  faules  St  les  peupliers, 
pour  en  faire  des  fagots , dont  on  fait  manger  la  feuille 
aux  moutons  pendant  l’hiver,  avant  de  les  brûler.  Ces 
animaux  font  fort  friands  de  cette  feuille  qui  les  nour- 
rit bien,  & leur  procure  une  très-belle  & fine  laine. 
On  pourroit  même  dans  tous  leâ  pays  & dans  la  plu- 
part des  campagnes , comme  cela  fe  pratique  en  Efpa- 
gne,  attendre  la  première  gelée  blanche , pour  fecouer 
les  feuilles  de  ces  arbres , qu’on  râmafle  pour  les  faire 
fecher  fous  des  hangars , ayant  la  précaution  de  les 
remuer  de  tems  en  tems.  C’eft  avec  cette  feuille  - 
qu’on  nourrit  en  Efpagne  les  moutons  pendant  le  froid 
& les  gelées.  Par  cette  méthode  on  ne  gâte  point  les 
mûriers  qui  fourniflent  des  feuilles  chaque  année,  & 
on  prétend  que  cette  nourriture  contribue  beaucoup  à 
la  beauté  & à la  finefTe  des  laines  d’Efpagqe.  D’après 
toutes  ces  confidérations , M.  Bourgeois  conclut,  que 
même  dans  les  pays  où  on  ne  gagneroit-pas  à élever  des 
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vers  à foie , foit  à caufe  de  la  nature  du  climat , foit 
à caufe  de  la  difette  & de  la  cherté  des  ouvriers  & de  la 
main  d’œuvre  , ou  enfin  à caufe  de  quelques  circonft 
tances  particulières  , on  ne  devroit  pas  négliger  la  cul- 
ture des  mûriers  blancs. 

Les  oifeaux  font  très-friands  des  fruits  des  mûriers 
blancs,  & on  remarque  que  ceux  qui  font  engraiffés 
avec  ces  fruits , font  un  excellent  manger  : ( en  effet 
les  merles  nourris  & engraiffés  avec  le  fruit  de  cet 
arbre,  font  d’une  grande  délicateffe  & d’un  goût  ex- 
quis. M.  Bourgeois  dit  les  avoir  trouvés  préférables  à 
ceux  qui  fe  nourriffent  de  cerifes  & deraifins.  Cepen- 
dant le  fruit  du  mûrier  blanc  a un  goût  douceâtre  & 
très-fade  ).  On  doit  par  conféquent  mettre  ces  efpeces 
de  mûriers  dans  les  remifes , fi  la  terre  eft  afTez  bon- 
ne pour  que  ces  arbres  puifTent  y fubfifter. 

On  cultive  les  mûriers  à gros  fruit  noir  , à caufe  de 
leurs  fruits  qui  font  bons  à manger.  Ces  fruits  mangés, 
à jeun  dans  leur  maturité  , paffentpour  être  laxatifs  & 
adouciflans.  On  fait  avec  ces  mûres , cueillies  avant 
leur  maturité  ; un  firop  propre  à calmer  les  inflamma- 
tions dala  gorge  pris  en  gargarifme,  & pour  déterger 
les  ulcérés  de  la  bouche.  Le  fuc  des  mûres  noires  fert 
à colorer  plufieurs  liqueurs  & quelques  confitures. 
Quelques  perfonnes  s’en  fervent  pour  donner  une  cou- 
lçur  foncée  au  vin  rouge,  il  contribue  même  à lui 
donner  de  la  douceur.  Quoique  ce  fuc  foit  inutile  pour 
la  teinture  , il  imprime  aux  doigts  & au  linge  une  cou- 
loir rouge;  qui  s’enleve  difficilement.  Le  verjus  , l’o- 
fe  il  le  , le  .citron  & les  mûres  vertes , emportent  ces 
taches  de  deflus  les  mains  , mais  pour  le  linge  , le  plus 
court  eft  de  mouiller  l’endroit  taché,  & de  le  fécher 
à la  vapeur  du  foufre;  l’acide  vitriolique  qui  s’échappe 
de'cette  fubftance  , emporte  tout  de  fuite  la  tache. 

Le  bois  de  mûrier  eft  jaune,  il  eft  afTez  dur  & pro- 
pre à faire  difFérens  ouvrages  de  tour  & de  gravure* 
On  peut  faire  rouir  ce  bois  dans  l’eau  , pour  en  déta- 
cher l’écorce  filamenteufe  qui  eft  propre  à faire  des 
cordes.  L’écorce  des  racines  du  mûrier  noir  eft  un  ex- 
cellent vermifuge , prife  en  poudre  à la  dofe  de  trente 
grains  9 ou  en  infuûon  à la  dofe  d’une  drachme» 
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MURTER  DE  RENARD  Voyez  Ronce. 

MURIER  A PAPIER , morus papyrifera , LîNN.  Ott 
le  cultive  dans  le  Japon.  Le  P.  du  Halde  dit  qu’on  dé- 
pouille les  branches  de  leur  écorce  & qu’on  en  fait  un 
papier  alTez  fort  pour  couvrir  les  parefols  ordinaires, 
fur-tout  quand  il  elt  huilé  & coloré.  Les  feuilles  de  ce 
mûrier  fervent  aufli  de  nourriture  aux  vers  à foie.  M. 
de  la  Rouvière  prétend  avoir  tiré  une  belle  foie  végétale 
de  l’ecorce  des  jeunes  branches  de  mûrier, coupées  dans 
le  tems  qu’elles  font  en  feve , enfuite  battues  & rouies. 
Les  femmes  de  la  Loufianne  choifiiTent,  pour  cette 
même  production , les  jets  ou  pouffes  qui  fortent  de  la 
fouche  des  mûriers , & qui  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de 
haut  ; elles  en  Atent  l’écorce  , la  font  fécher  au  foleil, 
puis  elles  la  battent  pour  en  faire  tomber  la  partie  ex- 
térieure; l’intérieure,  qui  elt  l’écorce  fine,  relie  toute 
entière.  Elles  battent  derechef  cette  derniere  pour  la 
rendre  plus  fine  encore;  après  quoi  elles  la  mettent 
blanchir  à la  rofée  : enfuite  elles  la  filent , en  font  di- 
vers ouvrages , tels  que  des  réfeaux , des  franges , fou- 
vent  même  elles  la  treffent  & en  fabriquent  un  tiffn 
croifé. 

MURIER.  Nom  donné  à un  oifeau  de  Lorrain* 
qu’on  avoit  regardé  comme  une  efpece  de  traquet , & 
qui  elt  une  efpece  de  gobe-mouche  à collier,  fl  paroit 
en  ce  pays  vers  la  mi-Avril  : il  habite  les  forêts , no- 
tamment celles  de  haute  futaie  : il  niche  dans  le  creux 
de  quelque  vieil  arbre.  Son  nid  efl  compofé  de  brins 
d’herbes  & de  moufle:  fa  ponte  eft  de  fix  œufs  dont 
la  couleur  eft  d’un  vert  clair  : le  pere  & la  mere  nour- 
riffent  les  petits.  La  picorée  confifte  en  infeétes  volans. 
Les  mûriers  voltigent  jtoujours  d’arbre  en  arbre  : ils 
fe  fauvent  à l’approche  de  l’homme  : ils  aiment  la  foli- 
tude,  & fe  retirent  ordinairement  dans  l’endroit  le  plus 
épais  de  la  forêt:  ils  quittent  le  pays  dans  le  mois  d’Août. 

MURRA.  Efpece  de  matière  feniblableà  la  porcelai- 
ne dont  on  a fait  des  vafes  fort  recherchés  par  les  Ro- 
mains. Du  Sault , traduélion  de  Juvénal , fatyre  VI» 
n«.  1 6.  Voyez  à l'article  Vases. 

MURTE.  Voyez  MlRTHE. 
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MURTILLE.  C’eft  un  arbre  fort  commun  dans 
toute  la  partie  Méridionale  de  l'Amérique , jufqu’au 
Détroit  de  Magellan  ; il  porte  pour  fruit  une  efpeee 
de  raifin  de  la  groffeur  d’un  pois,  & femblable  aux 
grains  de  grenade  pour  la  forme  & la  couleur.  Les 
Naturels  du  pays  l'appelle  unni.  Ils  font  avec  ce  fruit 
une  forte  de  vin , qui  eft  une  liqueur  agréable  & faine. 

MUSA.  Voye2  Bananier. 

MUSARAIGNE  ou  MUSET  , mufaraneus . Selon 
M.  de  Buffon , la  mufaraigne  femble  faire  une  nuance 
dans  l'ordre  des  petits  animaux , & remplir  l’intervalle 
qui  fe  trouve  entre  le  rat  & la  taupe , qui  fe  reliera, 
blant  par  leur  petitefle, différent  beaucoup  par  la  forme, 
& font  en  tout  des  efpeces  très-éloignées.  La  mufarai- 
gne, plus  petite  encore  que  la  fouris , reflemble  à la 
taupe  par  le  mufeau , ayant  le  nez  beaucoup  plus 
alongé  que  les  mâchoires  : par  les  yeux,  qui  quoiqu’un 
peu  plus  gros  que  ceux  de  la  taupe , font  cachés  de 
même  & font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de. la 
fouris  ; par  le  nombre  des  doigts , en  ayant  cinq  à tous 
les  pieds  , par  la  queue , par  les  jambes , furtout  celles 
de  derrière,  qu’elle  a plus  courtes  que  celles  delà  fou* 
ris , par  les  oreilles , & enfin  par  les  dents.  -,  . , r 

La  couleur  ordinaire  de1  la  mufaraigne  eft  d’un  brun 
mêlé  de  roux;  mais  il  y en  a auffi  de  cendrées,  de 
prefque  noires , & toutes  font  plus  ou  moins  blanchâ- 
tres fous  le  ventre.EUes  font  très  communes  dans  toute 
l'Europe , mais  il  ne  paroit  pas  qu’on  les  retrouve  dans 
l’Amérique. 

Ce  très-petit  animal  a une  odeur  forte  qui  lui  eft 
particulière , & qui  répugne  aux  chats  : ils  çhalïent  & 
tuent  la  mufaraigne , mais  ils  ne  la  mangent  pas  com- 
me la  fouris.  C’eft  apparemment  cette  mauvaife  odeur 
& cette  répugnance  des  chats  , qui  a fondé  le  préjugé 
du  venin  de  cet  animal  & de  fa  morfure  dangereufe 
pour  le  bétail , & fur-tout  pour  les  chevaux.  Mais  l’ou- 
verture de  la  gueule  de  cet  animal  eft  même  trop  peti- 
te, pour  qu’il  puifle  les  mordre.  Les  enfiures  qui  arri- 
vent aux  chevaux , ne  viennent  vraifemblablement  que 
d’une  caufe  interne , $ ne  font  certainement  pas  eau- 
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fées  par  la  morfûre  ou  la  piqûre  de  cet  animal , comme 
le  vulgaire  le  penfe.  - 

La  mufaraigne  habite  aflez  communément,  fur-tout 
en  hiver  > dans  les  fermes  où  elle  mange  du  grain , des 
infeétes , des  chairs  pourries.  On  la  trouve  aufli  fré- 
quemment dans  les  bois  à la  campagne  foit  dans  des 
trous  d’arbres , foit  dans  des  trous  en  terre.  On  dit 
qu’elle  donne  autant  de  petits  que  la  fouris , mais  moins 
\ fréquemment.  EUe  a le  cri  beaucoup  plus  aigu  qu’elle: 
élle  n’eft  pas  aulli  agile  à beaucoup  près  : on  la  prend 
aifément  parce  qu’elle  voit  & court  mal. 

'•  MUSARAIGNE  D’EAU.  C’eft  un  petit  animal  am- 
phibie, qui  a étéobfervé  pour  la  première  fois  en  17  $6 
par  M.  Daubenton  ; il  eftùn  peu  plus  grand  que  la  mu- 
faraigne , il  a le  mufeau  plus  gros , la  queue  & les  jam- 
bes plus  longues  & plus  garnies  de  poils  ; la  partie  fu- 
périeure  de  fon  cdrps  eft  de  couleur  noirâtre , mêlée 
f d’une  teinte  de  brun , & la  partie  inférieure  a des  tein- 
tes de  fauve;*  fa  queue  eft  de  couleur  grife  & prefque 
nue  , à l’exception  du  côté  inférieur , qui  eft  revêtu 
d’un  bout  à l’autre  de  poils  courts  & blanchâtres  ; les 
‘doigts  ont  auiïi  fur  les  côtés  des  poils  qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  la  mufaraigne. 

La  mufaraigne  d’eau  rèfte  cachée  pendant  le  jour 
"élans  les  fentes  de  rochers , oü  dans  des  trous  fous  terre 
le  long  des  petits  f uifleaux.  Lorfqu’on  veut  la  prendre, 
il  faut  la  chercher  àlaTource  des  fontaines,  vers  le 
"lever  ou  le  coucher  du  foleü.  Elle  met  bas  au  printems, 
& produit  ordinairement  neuf  petits. 

MUSC.  Voyez  à V article.  GAZELLE. 

" MUSCADE  ou  NOIX  -MUSCADE,  nux  mofehata, 

" ùut  nux  myrthica  aromatica , eft  le  fruit  aromatique 
d’an  arbre  de  l’Ihde  Orientale,  qui  eft  grand  comme 
; un  poirier  Le  bois  de  cet  arbre  eft  moelleux , & fon 
écorce  eft  cendrée.  Ses  feuilles  reflemblent  à celles  du 
pêcher;  elles  font  verdâtres  en  deflfus  ^ blanchâtres  en 
deflous',  fans  queue  : étant  froiflees  entre  les  mains , 
elles  répandent  une  odeur  pénétrante  Sa  fleur  eft  for- 
: mée  en  rofe , jaunâtre  ôi  fort  fuave.  Il  lui  fuccede  un 
fruit  arrondi,  de  la  grofleur  d’une  petite  orange,  atta- 
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ché  à un  long  pédicule , & dont  le  noyau  eft  couvert 
de  trois  écorces. 

La  première  de  ces  trois  écorces  eft  charnue , mol* 
le,  pleine  de  fuc , épaiffe  d’environ  un  doigt,  velue 
& roufte,  parfemée  de  taches  jaunes,  dorée  & pur* 
purines , de  même  que  nos  abricots  & nos  pêches. 
Cette  grofte  écorce,  qui  eft  d’un  goût  acerbe,  s’ouvre 
d^lle  - même  dans  le  tems  de  la  maturité.  Sous  ce 
brou  ou  première  écorce  eft  une  enveloppe  réticulaire 
ou  membrane  à réfeau,  qui  eft  en  quelque  forte  par- 
tagée en  plulieurs  lanières , d’une  fubftance  vifqueufe, 
huileufe,  mince  & comme  cartilagineufe  , d’une  odeur 
très  - aromatique , fort  agréable , d’une  faveur  âcre , 
balfamique  , allez  gracieufe  & de  couleur  rougeâtre 
jaunâtre  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  macis  en  Europe  , 
bisbcje  ou  besbahe  dans  l’Arabie , & aux  Moluques , 
bongopala  , & que  quelques  Commerçons  nomment 
improprement  avec  le  public  fleur  de  rmifcade . A travers 
les  mailles  de  cette  fécondé  enveloppe , on  en  apper- 
qoit  une  troifieme , qui  eft  une  coqüe  dure  , mince , 
ligneufe  , d’un  brun  roulfâtre  , caftante  , laquelle  con- 
tient un  noyau  qui  eft  la  noix  mufeade.  Cette  noix  eft 
ovale , de  la  figure  d’une  olive , longue  de  huit  à dix 
lignes , ridée  ; d’une  couleur  brune  cendrée  , dure  , 
fragile  , panachée  intérieurement  de  nuances  jaunâtres 
&de  rouge  brun  ; d’une  excellente  odeur,  d’une  faveur 
âcre  & fuave  , quoiqu’amerc  , & d’une  fubftance  très* 
huileufe. 

M.  Geoffroy  ( Mat . Médic.)  dit,  quelorfque  l’on 
fait  une  incifion  dans  le  tronc  du  mufeadier  , ou  que 
Ton  en  coupe  les  branches  , il  en  découle  un  fue  vik 
queux , d’un  rouge  pâle  comme  le  fang  diftoüs  : ce  fuc 
devient  bientôt  d’un  rouge  foncé , & laiffe  fur  h toile 
des  marques  que  l’on  a bien  de  la  peine  à effacer. 

Le  mufeadier  vient  de  lui-même  dans  les  lies  Molu- 
ques , & dans  quelques  autres  de  l’Océan  Oriental  ; 
mais  on  le  cultive  fur-tout  dans  la  Province  de  Banda, 
qui  eft  compofée  de  fix  petites  lies , qui  font  Ntra , 
Lotitar , Pulo-way , Gunon-gapy , Pulorong  Ë?  Roff 
fingytn.  Les  trois  premières  de  ces  îles  font  extrême, 
ment  fertiles  en  noix  mufeades. 

, Tome  V.  Na 
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Il  y a deux  fortes  de  véritable*  noix  mufeades  dans 
les  boutiques;  l’une  eft  de  la. figure  d’une  olive &s’ap- 
pclle  mufeade  femelle  ; c’eft  celle  que  nous  venons  de 
décrire  , & qui  eft  fi  fort  en  ufage  ; l’autre  eft  appelée 
mâle  par  quelques  - uns , les  Hollandois  la  nomment 
maneque  ; elle  eft  plus  alongée  &un  peu  moins  aroma- 
tique ; aulfi  eft-elle  moins  recherchée.  Entre  ces  deux 
fortes  de  noix  il  y en  a défigurés  irrégulières,  qui  font 
des  jeux  de  la  Nature.  Il  y a de  plus  les  noix  mufeades 
fauvages.  y 

Les  Hollandois  en  diftinguent  plufieurs  efpeces,  & 
nomment  la  principale , noix  muj'cade  mâle  des  bouti- 
ques; elle  eft  plus  grofle  que  la  noix  mufeade  ordi- 
naire ou  femelle  ; elle  eft  oblongue , comme  carrée , 
prefque  fans  odeur , & d’un  goût  défagréable  : elle  eft 
intérieurement  panachée  de  veines  noirâtres.  Les  vers 
la  rongent  affez  facilement  ; & fi  on  la  mêle  avec  les 
autres  mufeades  , on  prétend  qu’elle  les  corrompt  ; 
c’eft  pourquoi  il  a été  défendu  de  la  mêler.  A Banda  on 
l’appelle pala-tuhir , c’eft-à-dire,  noix  de  montagne  ; 
les  Anciens  l’appelloient  azerbe  ; mais  à peine  eft-elle 
connue  aujourd’hui  en  France.  Quelques  fuperftitieux 
la  recherchent  feulement  pour  en  préparer  des  philtres , 
dans  l’idée  d’en  faire  des  chofes  Surprenantes.  L’arbre 
qui  donne  ces  fortes  de  noix  mufeades  , croît  dans  le 
Malabar  & dans  les  îles  Moluques  ; il  eft  plus  haut  que 
3e  mufeadier  ordinaire,  mais  moins  branchu  & moins 
feuillu  ; fon  macis  eft  pâle  , fans  fuc  & d’une  odeur 
délagréable. 

Cueillette  S?  préparation  des  noix  mufeades - 

\ 

Lorfque  ces  fruits  font  mûrs , les  habitans  montent 
fur  les  arbres  & ils  les  cueillent  en  tirant  à eux  les  ra- 
meaux avec  de  longs  crochets.  Quelques-uns  les  ou- 
vrent aulli-tôt  avec  le  couteau , & ils  en  ôtent  le  brou 
ou  première  écorce  que  l’on  entaffe  dans  les  forêts, 
où  elle  pourrit  avec  le  tems.  Dès  que  cas  écorces  fe 
pourrilfcnt , il  croit  dellus  une  certaine  efpece  de  cham- 
pignons , que  l’on  appelle  boleti  mofchocatyni  : ils  font 
noirâtres , & très-recherchés  des  habitans , qui  les  re* 
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gardent  comme  un  mets  délicieux.  Ils  emportent  à la 
maifon  ces  noix  dépouillées  de  leur  première  écorce , 

& ils  enlèvent  foigneufement  le  macis  avec  un  petit 
couteau.  Ils  font  fécher  au  foleit  pendant  un  jour  ce 
macis , qui  eft  d’un  beau  rouge  ; mais  dont  la  couleur 
devient  obfcure.  Enfuite  ils  le  tranfportent  dans  un 
autre  endroit  moins  expofé  aux  rayons  dufoleil,  &• 
l’y  laiflent  pendant  huit  jours , afin  qu’il  s’y  amoliffe 
Un  peu.  Puis  ils  l’arrofent  de  Peau  de  la  mer , pour 
l’empêcher  de  trop  fécher  , & de  peur  qu’il  ne  perde 
fon  huile.  Ils  prennent  garde  aulfi  d’y  mettre  trop 
d’eau , car  il  fe  pourriroit  & les  vers  l’attaqueroient. 

Enfin,  ils  le  renferment  dans  de  petits  faes;  & ils  le 
preflfent  ' fortement  : il  ne  faut  pas  confondre  le  macis 
avec  le  mactr . Voyez  ce  dernier  mot. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours  les  noix  qui 
font  encore  revêtues  de  leur  coque  ligneufe;  enfuite 
on  achevé  de  les  bien  fécher  près  du  feu , jufqu’à  ce 
qu’elles  rendent  un  fon  quand  on  les  agite,  & alors 
on  les  frappe  avec  de  petits  bâtons  pour  les  débarrafler 
de  leur  coque  qui  faute  en  morceaux.  On  diftribue  ces 
noix  en  trois  tas  , dont  le-  premier  contient  les  plus 
grandes  & les  plus  belles  , qui  font  deftinées  à être  ap- 
portées en  Europe  ; le  fécond  renferme  celles  que  Pou 
réferve  pour  Pufage  des  gens  du  pays , & le  troifieme 
contient  les  plus  petites  , qui  font  irrégulières  ou  noix 
mûres  ; oh  brûle  celles-ci  ; & on  emploie  une  partie 
des  autres  pour  en  tirer  de  l’huile  par  exprefllon.  Une 
livre  en  donne  ordinairement  trois  onces  ; cette  huile 
cft  de  la  confiftance  du  fuif , & a entièrement  le  goût 
de  la  noix  mufeade  : cette  même  noix  donne  aufli 
par  la  diftillation  , de  même  que  le  macis , une  huile 
cflentielle,  tranfparente , volatile  & d’une  odeur  ex- 
quife. 

Ce  qu*il  y a de  fingulier  , c’eft  que  les  noix  mufea- 
des  que  Pon  a choilies , Pe  corromproient  bientôt , fi 
on  ne  les  arrofoit , ou  plutôt  fi  on  ne  les  confifoit , 
pour  ainfi  dire , avec  de  Peau  de  chaux  faite  de  co- 
quillages calcinés  que  Pon  détrempe  avec  de  l’eau 
falee  à la  confiftance  de  bouillie  fluide:  on  y plonge 
deux  ou  trois  fois  les  noixmufeades  renfermées  dans 

N n 2,  - jf 


À 


Digitized  by  Google 


5^4  MUS 

de  petites  corbeilles,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  tout* 
à-fait  enduites  de  la  liqueur.  Enfuite  on  les  met  en. 
un  tas , où  elles  s’échaulfent , & toute  l’humidité  fur- 
abondante  s’évapore.  Dès  qu’elles  ont  fué  fuffifam- 
ment,  elles  font  bien  préparées  & propres  pour  pafler. 
la  mer.  ; 

On  confit  aufii  dans  l’ile  de  Banda  le  fruit  entier  du 
mufeadier  de  la  maniéré  fuivante.  Lorfque  ces  fruits 
font  prcfqtie  mûrs , mais  avant  qu’ils  s’ouvrent , on  les 
fait  bouillir  dans  l’eau  , & on  les  perce  avec  une  ai- 
guille : enfuite  on  les  fait  tremper  dans  l’eau  pendant 
dix  jours  jufqu'à  ce  qu’ils  aient  perdu  leur  fareuracerbe 
& âpre  : alors  on  les  cuit  légèrement  dans  un  lirop  de 
fucre;  ii  on  veut  qu’elles  foient  dures , on  y jette  un  peu 
de  chaux.  On  répété  pendant  huit  jours  cette  même 
opération  , & toujours  dans  un  nouveau  lirop  enfin 
on  met  pour  la  dernier e fois  ces  fruits  ainfi  confits  dans 
du  firop  un  peu  épais , & on  les  garde  dans  un  pot 
de  terre  bien  fermé. 

On  confit  encore  ces  noix  dans  de  la  faumure  ou 
dans  du  vinaigre  ;•  & quand  on  en  veut  manger , on  los 
macéré  dans  de  l’eau  douce  , enfuite  on  les  fait  cuire 
dans  du  firop  de  fucre , &c. 

U) âges  & propriétés  de  la  Mufcade. 

On  lert  dans  les  deflerts  les  mufeades  entières  con- 
fites ; les  Indiens  en  mangent  quelquefois  en  buvant 
du  thé  ; les  uns  n’en  prennent  que  la  chair , d’autres  en 
mâchent  aufii  le  macis  ; niais  on  a coutume  de  rejeter 
le  noyau  , qui  eft  précisément  la  noix  mufcade,  Bien 
des  Voyageurs  marins  qui  vont  dans  le  Nord,  en  mâ- 
chent tous  les  matins.  Les  Hollandois  ont  obfervé  que 
li  ,1’on  fait  un  ufage  immodéré  de  cette  forte  de  confi- 
ture , elle  atatque  la  tete  & caufe  des  maladies  fopo- 
ïfufes.  On  emploie  fréquemment  la  noix  mufcade 
funple  & non  confite  pour  aflaifonner  les  alimens  : on 
s’en  fert  aufii  en  Médecine  ; elle  fortifie  l’eftomac , 
facilite  la  digeltion  ; corrige  la  mauvailè  haleine , ap- 
paife  le  voruiflement,  difiipe'  les  vents  & guérit  les 
coliques  ; elle  arrête  Iç  flux  de  ve.ntrc , excite  les  règles. 


MUS  ftffS 

provoque  la  femence , augmente  le  mouvement  du 
fang,  réfifte  aux  poifons , & eft  fort  utile  dans  les 
maladies  froides  des  nerfs.  Cependant  il  en  faut  ufer 
fobrement;  car  elle  caufe  Pafloupiffement  & rend 
lourd.  On  vante  la  fumigation  de  ces  noix  comme  un 
1 remede  éprouvé  dans  les  coliques  venteufes  & dans 
certaines  douleurs  de  la  matrice , qui  viennent  quel- 
quefois après  Paccouchement.  Ces  noix  torréfiées  con- 
viennent dans  la  dyfienterie. 

Le  macis  a la  même  vertu  que  la  noix  mufcade;  il 
eft  moins  aftringent , mais  l’excès  n’en  eft  pas  moins 
dangereux. 

• L’huile  de  noix  mufcade  tirée  foit  par  exprelïion , 
foit  par  diftillation , eft , ainfi  que  celle  du  macis  , 
très-propre  dans  les  tranchées  du  ventre , dans  les  co- 
liques néphrétiques  & dans  certaines  maladies  des 
nerfs  : elle  appaife  le  hoquet  ; & fi  l’on  en  Frotte  lé- 
gèrement les  tempes , elle  procure  le  fommcil.  On 
peut  blanchir  cette  huile  en  la  macérant  long-tems 
dans  l’efprit  de  vin  : elle  eft  la  bafe  de  quantité  des 
baumes  compofés  , reconnus  fouverains  dans  l’apo- 
plexie  & les  maladies  convulfives.  Ray  prétend  même 
qu’elle  a la  ftnguliere  propriété  de  faire  croître  la 
gorge  ou  les  mamelles  , appliquée  extérieurement. 

•* 

Objervations  fur  le  commerce  de  la  Mufcade , du 
# ' Girofle  de  la  Cannelle . 

/ * * 

. Par  ce  qui  précédé  on  a vu  que  les  mufeadiers  croifc 
fent  dans  plufieurs  iles  de  l’Océan  Oriental.  Les  HoL 
Jandois , dont  les  plus  grands  obftacles  n’ont  jamais 
lafle  la  patience ♦ s’en  font  approprié  la  récolte,  ainli 
que  celle  du  girofle  & de  la  cannelle  qui  naiffent  dans 
les  îles  de  Ternate  & de  Ceylan , &c.  foit  à titre  de 
conquête , foit  en  payant  aux  Infulaires  des  penfions , 
qui  font  plus  utiles  à ceux-ci  que  l’ancien  produit  de 
leurs  arbres.  Toujours  eft-il  vrai  qu’ils  ont  engagé 
ou  contraint  les  habitans  des  îles  Moîuques,  &c.  à 
abattre  & arracher  tous  les  girofliers  , & ils  ne  les  ont  * 
confervés  que  dans  l’île  d’Amboine  & de  « Ternate  , 
dont  ils  font  comme  les  maîtres.  ( On  fait  effective*. 
...  N n J 
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ment  que  pour  dédommager  le  Roi  de  Ternate  delà 
perte  du  produit  de  fes  girofliers  dans  les  autres  AIo- 
luques  ; les  Hollandois  lui  paient  tous  les  ans  environ 
dix-huit  mille  rixdales  en  tribut  ou  en  préfent  ; & 
qu’ils  fe  font  en  outre  obligés  par  un  traité  de  prendre 
à fcpt  fous  fix  deniers  la  livre  tout  le  girofle  que  les 
habitans  d’Amboine  apportent  dans  leurs  magafins  ). 
Ils  font  auiïi  parvenus  à détruire  la  cannelle  par-tout 
ailleurs  que  dans  l’ile  de  Ceylan  qu’ils  poffedent.  Il 
en  eft  de  meme  à l’égard  du  poivre  blanc  , &c.  de 
forte  que  l’Europe  entière  & prefque  toute  l’Afie  paR 
lent  par  leurs  mains  pour  cette  efpece  de  commerce. 
Il  n’y  a donc  que  les  fcpt  ou  huit  Compagnies  Hol- 
Jandoifes  de  l’Inde  Orientale  qui  nous  apportent  ces 
fortes  d’épiceries  fines.  Voyez  les  mots  Cannelle  ëif 
Girofle. 

Les  magafins  que  les  Hollandois  ont  de  ces  précieux 
aromates  tant  dans  l’Inde  qu’en  Europe,  fontimmen- 
fes  & d’une  richeffe  très-confidérable  ; ils  en  ont  actuel- 
ment  elle?  eux  la  récolte  de  feize  années.  Ils  ne  dif- 
tribuent  point  aux  Nations  voifmes  leur  derniere  ré- 
volte, mais  toujours  la  plus  ancienne:  en  1760  ils  ven- 
doientla  provifion  de  1744-  On  dit  communément  en 
France  & ailleurs  , que  quand  les  Hollandois  ont  trop 
de  girofle,  demufeade,  &c.  dans  leurs  magafins,  ils 
les  jettent  à la  mer.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’ils  s’en 
debarrafTcnt,  ils  les  brûlent.  Le  10  Juin  1760  j’en  ai 
vu  à Ainfterdam,  près  de  l’Amirauté , un  feu  dont  l’a- 
liment étoit  eftimé  huit  millions  argent  de  France  : on 
devoit  en  brûler  autant  le  lendemain.  Les  pieds  des 
Spectateurs  baignoient  dans  l’huile  eflentielle  de  ces 
iubftances  ; mais  il  n’étoit  pas  permis  à perfonne  d’en 
ramaiTer  , & encore  moins  de  prendre  les  épices  qui 
étoient  dans  le  feu.  Quelques  années  auparavant  & 
dans  le  même  lieu  , un  pauvre  particulier  qui  dans  un 
femblable  incendie  ramafla  quelques  mufeades  qui 
avoient  roulé  du  foyer,  futprisau  corps,  condamné 
tout  de  fuite  à être  pendu  & exécuté  fur  le  champ. 
Nous  nous  étendrons  plus  fur  cet  objet  dans  le  Jour- 
nal de  ms  Voyages  , que  nous  nous  propofons  de  don- 
ner dans  quelque  tems.  Nous  ajouterons  feulement 
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que  la  jaloufie  des  Hollandois  pour  fe  conferver d'uni- 
que débit  du  girofle  , n’a  cependant  jamais  pu  empê- 
cher qu’il  ne  s’en  fit  un  affez  grand  divertiffement  par 
leurs  propres  Officiers  en  plulicurs  lieux  des  Indes. 
Une  maniéré  qu’ils  ont  de  tromper  la  Compagnie , 
dit  M.  de  Jaucourt , eft  d’en  vendre  aux  navires  des 
autres  Nations  qu’ils  rencontrent  en  mer , & de  mouil- 
ler le  refte  , afin  que  le  nombre  des  quintaux  de  gi- 
rofle qui  font  leur  cargaifon , s’y  trouve  toujours  ; ce 
qui  peut  aller  à dix  par  cent,  fans  que  les  commis  des 
magalïns  qui  les  reçoivent  à Batavia  puiflent  s’en  ap- 
percevoir. 

Nous  apprenons  de  M.  de  Rome  de  Liste  qui  eft  ar- 
rivé il  y a quelques  années  de  l’Inde , que  les  Anglois 
tirent  beaucoup  de  cannelle  , de  poivre  & de  girofle 
de  l’ile  de  Sumatra  : ils  en  font  l’entrepôt  au  comptoir 
deBancoul;  ce  qui  déplaît  fort  aux  Hollandois.  Nous 
avons  vu  aufli  un  échantillon  d’affez  bonne  cannelle 
tranfplantée  à la  Martinique.  Enfin  on  a trouvé  les 
moyens  d’obtenir  plufieurs  milliers  de  plants  de  giro- 
fliers & de  mufeadiers  & de  les  plantera  l’ile  de  France 
où  ils  donnent  déjà  les  plus  grandes  efpérances. 

MUSCARD1N.  Voyez  à la  Juitc  du  mot  Loir. 

MUSCAT.  Nom  donné  aux  raifins  blancs  de  Fron- 
tignan , & aux  raifins  rouges  de  Toulon  : on  en  tait 
d’excellent  vin.  On  donne  encore  le  nom  demufeatà 
la  poire  roajjcline. 

MUSCIIEBOUT.  Efpece  de  merlu  moucheté  de  ta- 
ches noires.  Voyez  à P article  Morue. 

MUSCLE , mttfculus  , eft  la  partie  charnue  & fi- 
breufe  du  corps  de  l'ariimal,  deftinée  uniquement  à 
être  l’organe  ou  l’inftrumcnt  du  mouvement.  Laftruc- 
ture  des  mufcles  & la  caufe  de  leur  gonflement,  leur 
nombre  & leur  infertion , leurs  ufages  ou  propriétés, 
tous  ces  effets  de  la  Nature  étonnent  le  Phyficien  & 
font  dignes  de  la  réflexion  du  Philofophc  & notamment 
de  l’étude  de  l’Anatomiftc  qui  s’occupe  aux  différions 
myologiques. 

MUSCULITES  ou  MYTULITES.  Voyez  Mou- 
les  Fossiles. 
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MUSET.  Voyez  Musaraigne. 

MUSIMON.  Quadrupède  connu  dans  les  îles  de 
Cotfe  & de  Sardaigne , fous  le  nom  de  muflo  ou  mu - 
fron  : il  court  avec  grande  vitefie.  Les  Chafleurs  font 
cas  de  fa  chair.  C’eft  le  mouflon.  Voyez  ce  mot. 

MUSIQUE.  Nom  donné  à une  efpece  de  coquillage 
univalve,  de  la  famille  des  murex,  lequel  fediftingue 
par  des  points  rougeâtres,  & par  la  netteté  defescinq 
lignes,  pareilles  à celles  d’un  papier  de  ihufique:  c’eft 
le  coupet  de  M.  Adanfon. 

MUSSOLE.  Coquillage  bivalque  que  quelques-uns 
regardent  comme  étant  de  la  famille  des  moules  ; mais 
que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre  du  pétoncle.  On 
l’appelle  communément  Arche  de  Noc. 

MUSTELE,  mujiela.  Rondelet  donne  ce  nom  à 
deux  poiflons.  Le  premier  s’appelle  mujlele  vulgaire  j 
& le  fécond  Amplement  mujlele. 

La  Mustele  vulgaire  , mujlelavulgaris , eftun 
poiffonde  mer , du  genre  des  morues,  qui  fe nourrit 
de  fquilles  & de  petits  poiffons.  Il  a le  corps  brun» 
large,  fans  écailles;  la  bouche  affez  grande  & les  dents 
petites  : le  bout  de  fa  mâchoire  inférieure  eft  garni 
d’un  barbillon  blanc  ; celle  de  deiliis  en  a deux  qui 
font  noirs:  fon  corps  finit  en  pointe;  une  ligne  droite 
commence  aux  ouies  & finit  à la  tête  : fa  chair  eft 
• molle  & friable. 

L’autre  muftele  eft  prefque  femblable  à la  précé- 
dente , les  nageoires  qu’elle  a aux  ouies , reflemblent 
beaucoup  à des  barbillons. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  mujlele  jheviatile 
à la  lote.  Voyez  ce  mot. 

Schonevçld  fait  mention  d’une  muftele  vivipare  que 
Jes  Allemands  nomment  aelguappc  : c’eft  Yc'elpout. 
Vovez  ce  mot. 

MUT11USUSA.  Voyez  à Varde  Bison. 

MYLABRE,  mylabris.  Infecte  coléoptère  dont 'les 
antennes  plus  groiTes  vers  le  bout , & à articles  hé- 
mifphériques  un  peu  triangulaires  , font  pofées  fur  une 
trompe  courte  & large  : quatre  antennes  accompagnent 
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la  bouche  ou  l’extrémité  de  la  trompe  de  cfc  petit  ani- 
mal. Les  élytres  ou  étuis  font  prefque  ronds  & ft 

* courts , qu’ils  ne  couvrent  que  les  deux  tiers  du  corps. 
On  trouve  le  mylabre  fur  les  fleurs.  Ses  yeux  font  allez 
faillans. 

MYRABOLTS.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à la 
'myrrhe  qui  vient  d’Arabie,  mais  que  les  Européens 

* tirent  fouvent  de  Surate.  Voyez  Myrrhe. 

MYROBOLANS,  myrobolani , eft  le  nom  que  l’on 
donne  à des  fruits  deffechés  qui  viennent  des  Indes 
Orientales , où  ils  font  appelésj/ruzfi  du  panel , & dont 
nous  diftinguons  cinq  efpeces  principales:  favoir,  les 

* ci trins ou  jaunes , les  Indiens  ou  noirs,  les  chebules , 

* lesbellerics  & lesemblics  ou  Chinois . Nous  favons  peu 
" de  chofe  touchant  les  arbres  fur  lefquels  on  les  re- 
cueille. Plufieurs  Auteurs  prétendent  qu’ils  croiflentfur 

■ des  arbres  entièrement  différens.  M.  Adanfon  au  con- 
traire dans  l’Ouvrage  intitulé  Familles  des  Plantes  9 
Vol.  II,  pag.  442,  dit  pofitivementque  des  cinq  my- 

* robolans  connus  dans  les  boutiques  , il  n’y  a que  l’em- 
blic  qui  fafTe  une  efpece  & même  un  genre  diftindt  de 
la  famille  des  tithymales.  Les  quatre  autres  ne  font  t 
ajoute-t-il , que  des  variétés  du  même  fruit.  Le  myro- 
bolan  Indien  n’eft  que  ce  même  fruit  encore  petit  & 
dans  fa  jeuneffe.  Le  belleric  eft  le  même  dans  fa  matu- 

'rité,  enfin  le  chébule  & le  citrin  ne  font  que  des  va- 
riétés plus  racourcies  & prefque  fphériques.  M.  Adan- 
fon affure  que  ceci  a été  vérifié  aux  Indes  tout  récem- 
ment par  un  Obfervateur  verfé  dans  la  Botanique. 
On  prétend  que  la  feve  de  Bengale  eft  encore  une 
efpece  de  myrobolan. 

Les  Myrobolans  citrins,  myrobolani  ci  trinæ, 
font  des  fruits  oblongs,  arrondis,  de  la  groffeur  du 
pouce , moufles  par  les  extrémités  , de  couleur  jau- 
nâtre ou  citrine , communément  ornés  de  cinq  grandes 
cannelures  longitudinales  , & d’autant  de  petites.  L’é- 
corce extérieure  eftglutineufe,  amere&  un  peu  âcre: 
elle  couvre  un  noyau  dur,  anguleux,  fillonné , jau- 
nâtre, lequel  contient  une  amande  dérouleur  grife  ou 
fauve.  Ces  fruits  viennent , dit-on  , 'fur  un  arbre  qui 
eft  de  la  grandeur  du  pru  nier  fauvage ,‘  dont  les  feuilles 
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font  conjuguées  ; fcmblables  à celles  du  cormier  , & 
qui  croît  principalement  vers  Goa. 

LesMvROBOLANSCHÉBULES,  myrobolani  chebu 
ht , reffemblent  aux  citrins , mais  ils  font  plus  grands 
& imitent  plus  la  forme  de  poire:  ils  font  également 
relevés  de  cinq  côtes , ridés  , d’une  couleur  brunâtre 
en  dehors  , & d’un  roux  noirâtre  en  dedans,  ils  ont  le 
même  goût  & la  chair  plus  épaiffe  que  les  précédcns; 
leur  noyau  eft  anguleux  & creux , contenant  une 
amande  oblongue  ; on  les  caife  difficilement.  On  dit 
que  l’arbre  où  ils  naiflént  a des  feuilles  fimples  , fem- 
blablesà  celles  du  pêcher,  & des  fleurs  rougeâtres  en 
étoiles  : il  croit  aux  environs  de  Décan  & de  Bengale. 
Projpcr  Alpin  a décrit  une  efpece  de  myrobolan  ché- 
bule  que  l’on  cultive  au  Caire , mais  qui  eft  tout  diffé- 
rent du  précédent. 

Les Myrobolans  Indiens,  myrobolani  mgr*, 
font  gros  & longs  comme  de  petits  glands , ridés , 
noirs  en  dehors , brillans  , creufés  extérieurement  d’un 
iillon , comme  s’ils  n’étoient  pas  des  fruits  parfaits , 
contenant  une  amande  avortée.  Quand  on  les  mâche , 
ils  s’attachent  aux  dents  & font  cracher  ; leur  faveur 
eft  acerbe , amere  & acide  : on  prétend  que  les  feuilles 
de  l’arbre  qui  les  porte , font  fcmblables  à celles  du 
iàule  ; il  croit  à Cambaye. 

Les  Myrobolans  bellerics  , myrobolani  belle- 
jiot , font  arrondis,  peu  anguleux , gros,  de  lafigure 
de  la  noix  mufeade , un  peu  jaunâtres , fe  terminant 
en  un  pédicule  un  peu  gros,  comme  la  figue.  Leur 
écorce  eft  un  peu  molle,  auftere  & aftringente;  elle 
contient  un  noyau  grisâtre , dans  la  cavité  duquel  fe 
trouve  une  amande  femblable  à une  aveline.  L’arbre 
qui  les  porte  naît  à Bengale  ; il  a des  feuilles  fembla- 
bles  à celles  du  laurier , mais  plus  pâles  ; du  moins 
telle  eft  l’affertion  de  ceux  qui  font , des  cinq 
efpeces  de  myrobolans , autant  de  fruits  abfolument 
différens. 

Les  My.ROBOI. ANS  EMBLïcs,  myrobolani  emblicœ , 
font  prefque  fonds , relevés  par  fix  côtes  , delagrot 
feur  d’une  noix  de  galle  & d’un  gris  noirâtre  : ils  con- 
tiennent, Tous  une  pulpe  charnue  , qui  s’ouvre  en  fix 


je 


M Y R f7i 

parties  en  muriffant,  un  noyau  léger,  blanchâtre, 
gros  comme  une  petite  aveline , anguleux , divifé  en 
trois  cellules , & qui  s’ouvre  en  trois  parties  lorfqu’il 
eft  mûr.  On  ne  nous  apporte  communément  que  les 
fegmens  de  la  pulpe  defféchés  : ils  font  noirâtres  & 
d’un  goût  aigrelet  & un  peu  auftere.  Ces  fruits  croit 
fent , dit-on , fur  un  arbre  dont  les  feuilles  font  courtes 
& découpées  fort  menu,  comme  celles  de  la  fougere. 
Les  Indiens  fe  fervent  des  emblics  pour  tanner  le  cuir. 
Je  verdir,  & pour  faire  de  l’encre;  ils  en  mangent  aufll 
de  confits  dans  de  la  faumure  pour  exciter  l’appétit. 
Ils  naiffent  à Bengale. 

L’eau  dans  laquelle  on  a fait  macérer  les  myrobo- 
Jans  rougit  le  papier  bleu:  ils  purgent  fans  danger, 
& on  s’en  fert  dans  les  cas  où  il  faut  refTerrer  en  même 
tems.  Leur  décoétion  eft  fort  utile  pour  raffermir  les 
dents  qui  branlent.  Les  myrobolans  étoient  autant  au- 
trefois en  ufage , feuls , que  le  font  aujourd’hui  le  féné 
& les  tamarins  enfemble. 

Le  hobus  des  Indiens  Occidentaux , eftaufli  une  et 
pece  de  myrobolan.  Les  habitans  fe  fervent  des  fom- 
mités  les  plus  tendres  de  l’arbre  qui  les  produit,  ainli 
que  de  fon  écorce,  pour  en  faire  une  eau  odorante 
propre  à fortifier  les  membres  fatigués  ; ils  en  mettent 
auili  dans  leurs  bains.  Le  fruit , qui  eft  une  efpece  de 
prune , eft  laxatif.  Si  l’on  fait  des  incifions  à la  racine 
de  l’arbre  qui  porte  ce  fruit , il  en  fort  une  eau  qui  eft 
bonne  à boire. 

La  Feve  de  Bengale  , faba  Bengalcnjts,  eft  en- 
core un  fruit  étranger , que  Samuel  Dale  croit  être  le 
myrobolon  citrin , qui  a avorté  à caufe  de  la  piqûre  de 
quelque  infeéte.  Ce  fruit  a la  forme  d’un  nombril,  il 
eft  large  d’un  pouce,  brun  en  dehors  & noirâtre  en 
dedans. 

Dans  le  vingt-feptieme  Recueil  des  Lettres  édifian- 
tes on  trouve  une  Lettre  du  Pere  Cœurdoux , accom- 
pagnée de  recherches  de  M.  Poivre , dans  laquelle  il 
eft  dit  que  le  cadoucas,  dont  les  Indiens  fe  fervent 
dans  leur  teinture,  eft  un  vrai  myrobolan  citrin,  qu’ils 
mêlent  avec  du  lait  de  buffle  femelle,  & qui  leur  fert 
pour  noircir  à l’aide  d’uqe  eau  vitriolique.  Ils  nomment 
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ptndjov.cadoucaic  le  myrobolan  a demi  - mûr  , & cæ- 
doucaipcyt , la  noix  de  galle  du  myrobolan:  an  fe 
fert  dans  l’Inde  de  celui-ci,  avec  le  chayaver , qui  eft 
une ,efpece  de  caille-lait  blanc  du  Malabar,  pour 
teindre  & peindre,  foit  en  jaune,  Toit  en  vert,  foit 
en  bleu.,’  en  faifant  les  mélanges  convenables  de  ces 
ingn  miens. 

MYRRHE,  myrrha.  C’eft  un  fuc  refino-gommeux, 
connu  chez  les  Arabes,  fous  le  nom  de  lcr-niur-mor  : 
on  nous  l’apporte  de  cette  partie  de  l'Ethiopie- que  l’on 
’appcloît  autrefois  le  pays  des  Trogloditcs.  Dans  le  com- 
merce, la  myrrhe  elten  morceaux  , qui  varient  beau- 
coup pour  la  groffeur,  la  confiftance,  la  couleur,  lo- 
deur,  le  goût  & la  tranfparence.  La  belle  myrrhe  eft 
en  larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moins  gros,  de  cou- 
leur jaune  ou  rouffe  un  peu  tranfparcnte.  Lorqu’on  la 
brife  on  y voit  des  veines  blanchâtres  comme  la  bafe 
de  l’ongle , ce  qui  fait  dire  myrrhe  onglée  ,•  elle  eft  d’un 
goût  amer,  un  peu  âcre  & aromatique,  caufant  des 
• naufé.es,  d’une  odeur  forte.  Mais  fi  on  la  pile  ou  qu’on 
la  brûle  elle  exhale  une  odeur  affez  agréable;  elle  doit 
être  un  peu  friable  & peu  gralFe.  Les  morceaux  bien 
tranfparens,  qui  ne  font  point  amers  dans  l’intérieur, 
ne  îont  que  de  la  gomme  arabique  ,*  il  faut  les  rejeter, 
& retirer  également  ceux  qui  font  brunâtres,  vifqueux 
& d’une  faveur  défagréable.  Ces  derniers  ne  font  fou- 
vent  que  du  bdellium . 

On  ne  dit  rien  de  certain  fur  l’arbre  dont  la  myrrhe 
découle  ; & on  ne  fait  point  fi  c’eft  par  incifion  qu’on  la 
retire.  Quelques-uns  prétendent  que  nous  n’avons  pas 
la  bonne  myrrhe  des  Anciens , parce  qu’elle  n’a  pas  l’o- 
deur exquife  de  celle  dont  tous  les  Auteurs  font  men- 
tion; on  en  aromatifoit  les  vins  les  plus  délicats,  & on 
la  préfenta  comme  un  parfum  très-précieux  au  Sauveur 
du  monde , pendant  qu’il  étoit  dans  la  crèche.  Mais  on 
peut  répondre  à cela,  qu’il  en  eft  des  parfums  comme 
des  goûts  & des  couleurs , dont  on  ne  doit  pas  difpu- 
ter.  Les  hommes  font  également  inconftans  à l’égard 
des  odeurs  : le  mufe  & la  civette , &c.  en  fournilfent 
des  exemples  fenfibles.  Les  Anciens  diftinguoient  deux 
fortes  de  myrrhe  ; l’une  liquide , qu’ils  appeloient 
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Jiacie'i  & l’autre  folide,  qu’ils  nomnroient  mijnhetro - 
glodite.  Us  retiroient  la  myrrhe  ftaCté  paj  incifion  & 1* 
recevoienc  dans  des  vafes  qu’ils  bouchoicnt  exacte-  ■ 
ment.  SouVent  les  gros  morceaux  ibnt  comme  pleins 
d’un  fuc  huileux  , que  les  Modernes  nomment  quel- 
quefois aulli  Jlacic. 

La  myrrhe,*  comme  gomme -réfine,  cft  en  partie 
inflaniinable , en  partie  diffoluble  dans  l’efprit-de-vin  , 
& en  partie  diffoluble  dans  l’eau.  Suivant  Carthciijcr  la 
myrrhe  contient  fept  parties  de  fubitance  gommeufe. 
On  l’eftîme  prife  intérieurement , pour  les  obltructians 
de  la  matrice;  elle  excita  les  réglés , les  purgations  des 
femmes  accouchées  ; elle  chafl’e  le  placenta  (k  le  fœtu9 
mort:  mais, les  femmes  groffes  qui  en  prendroient  té- 
mérairement pourroient  avorter.  On  la  preferit  utile- 
ment dans  l’afthmc  &la  toux,  dans  la  jauniffe  & les 
affections  feorbutiques:  elle  convient  aufïïà  l’eftomac: 
on  la  recommande  comme  un  baume  fmgulier  pour  les 
ulcérés , tant  internes  qu’externes  ; on  la  donne  en  fubt 
tance  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros,  fous  la  forme 
de  bols  ou  de  pilules , quelquefois  en  diffolution  dans 
l’efprit-de-vin  ou  l’eau-de-vie.  Cette  teinture  appliquée 
extérieurement,  préferve  de  la  pourriture  vermineu- 
fe,  & de  la  gangrène  ou  corruption  des  plaies:  c’eft 
encore  un  bon  remede  pour  déterger  & fortifier  les 
genoives  attaquées  du  feorbut:  on  en  met  une  cuille- 
rée à café  dans  un  demi-verre  d’eau  de  fauge  diftillée: 
on  fe  fert  de  ce  mélange  matin  & foir  en  guife  de  gar- 
, garifme.  Mais  pour  peu  qu’on  foit  fujet  au  piffement 
de  fang  ou  à quelqu’autre  hémorrhagie,  il  en  faut  faire 
peu  d’ufage  intérieurement.  En  Pharmacie  on  fait, 
avec  la  myrrhe  , plufieurs  compofitions  & prépara- 
tions qu’on  trouvera  décrites  dans  tous  les  Livres  qui 
traitent  de  cet  Art  : elle  entre  aufli  dans  la  thériaqu© 

& dans  la  confection  d’hyacinthe,  &c. 

MYRRHINA,  MURRINA,  MURRA,  MORRHA 
morrhirut  vafa.  On  foupçonne  que  cette  matière  qui 
fe  trouvoit  en  Caramanie  & avec  laquelle  les  an- 
ciens Romains  formpient  des  vafes  précieux  connu* 
fous  le  nom  de  vafes  myrrhins , & dont  ils  fe  fervoient 
dans  leurs  repas  & pour  renfermer  des  parfums,  étoiç 
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